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A MESSIEURS  LFS  MEMBRES  DE  l’ ACADÉMIE  DES 
INSCRIPTIONS  F.T  BELLES-LETTRES. 


Messieurs  , 


En  donnant  à notre  littérature  un  livre  qui  a produit 
une  si  grande  semation  en  Allemagne  et  en  Angleterre , je 
ne  puis  le  dédier  convenablement  qu'à  l'illustre  compagnie 
placée  à la  tête  de  l’érudition  française. 

D’ailleurs,  le  nom  de  Niebulir  ne  lui  est  pas  étranger. 
Le  célèbre  voyageur  qui  fut  père  de  l’auteur  de  cette  histoire 
était,  au  commencement  de  ce  siècle,  associé  de  /'Institut 
national  de  France.  Il  reconnaissait,  nous  dit  son  fils  *, 
que  nul  corps  savant  ne  pouvait  être  comparé  à celui-là 
pour  l’éclat  et  la  dignité , qui  en  rehaussaient  le  mérite. 

Quant  à moi,  dont  les  ouvrages  ont  été  honorés  de  si 
flatteuses  distinctions,  comment  pouvais-je  mieux  répondre 


* Dan»  la  Biographie  de  Tarsien  Niebulir,  T.  t,  p.  88,  de»  Mélanges  historiques 
cl  philologiques.  Bonn  , 1838. 
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au  titre  que  vous  m’avez  conféré,  qu’en  négligeant  pour 
quelque  temps  mes  propres  recherches  pour  demander  à 
l’Allemagne  ce  quelle  avait  de  plus  noble  et  de  plus  utile 
aux  progrès  de  nos  connaissances  historiques  ? 

Je  suis  avec  respect,  etc. 


P.  i>e  Golbéry. 
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Nous  publions  une  traduction  de  l’Histoire  romaine 
de  Niebuhr,  telle  qu’elle  est  dans  la  troisième  édition 
(celle  de  1828).  La  date  récente  de  cette  édition,  l’an- 
nonce que  l’auteur  m’en  avait  faite  avant  de  la  donner 
au  public , expliquent  assez  pourquoi  mon  travail  a souf- 
fert de  si  longs  retards. 

Pour  tout  Français  qui  sait  upe  langue  étrangère, 
c’est  un  devoir  que  de  faire  connaître  à ses  compatriotes 
un  ou  deux  ouvrages  des  plus  essentiels  parmi  ceux  qui 
opèrent  le  progrès  des  sciences,  ou  qui  en  constatent 
l’état  chez  la  nation  dont  la  littérature  lui  est  accessible  : 
ce  devoir,  je  l'ai  accompli.  L’Histoire  universelle*  de 
M.  Schlosser  présente  une  série  de  résultats  généraux  ; 
elle  est  l’expression  de  l’état  des  connaissances  histo- 
riques en  Allemagne.  L’Histoire  romaine  de  31.  Niebuhr 
est  d’un  autre  genre  : au  lieu  d’observer  ce  qui  se  fait 
autour  de  lui,  il  a négligé  les  modernes;  il  a franchi 
l’espace  que  de  doctes  erreurs  avaient  obscurci  ; enfin  , 
ne  s’occupant  que  de  l’antiquité,  il  a marché  vers  elle  à 
pas  de  géants  et  n’a  demandé  la  connaissance  de  Rome 
qu’à  Rome  même.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rendre 
hommage  à l’importance  des  découvertes  que  M.  Nie- 
buhr doit  à cette  contemplation  immédiate.  Quand  les 
jurisconsultes  auront  lu  les  chapitres  sur  la  législation  de 
Servius  Tullius  et  sur  les  Nexi,  quand  les  historiens  con- 
naîtront celui  où  il  est  question  delà  guerre  de  Porsenna; 


* Histoire  universelle  (if  l'antiquité,  par  Fr.  Chrél  Schlosser,  3 vol.  in  8. 
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enfin,  quand  les  philologues  auront  suivi  M.  Niebuhr  dans 
la  restitution  qu’il  fait  de  plusieurs  textes  célèbres,  no- 
tre opinion  sera  confirmée  par  l’assentiment  général. 

L’ouvrage  est  entre  les  mains  du  lecteur,  il  en  jugera 
par  lui-même.  Notre  but  a été  surtout  de  parvenir  à 
une  rigoureuse  exactitude  : parfois  le  sujet  est  aride  et 
la  phrase  reste  ingrate  sous  la  plume  du  traducteur.  Dans 
sa  sévère  concision  le  livre  de  M.  Niebuhr  appartient  à 
la  littérature  allemande  non  moins  qu’à  l’érudition.  Je 
n’ai  pu  lui  conserver  que  la  seconde  de  ces  qualités  : 
pour  nous  c’était  le  point  essentiel,  et  il  importait  de 
lui  sacrifier  toute  autre  considération.  11  fallait  mainte- 
nir les  formes  de  l’ouvrage  original;  s’écarter  de  la 
lettre  de  l’auteur  eût  été  s’exposer  à de  continuelles  er- 
reurs. D’ailleurs  autant  le  génie  de  M.  Niebuhr  est  vaste 
pour  concevoir  de  grandes  pensées  , autant  son  esprit 
est  exact  quand  il  s’agit  des  mots  qui  les  expriment; 
et  quoique  la  difficulté  de  ma  tâche  s’en  soit  de  beau- 
coup accrue , je  lui  ai  voué  la  plus  vive  reconnais- 
sance de  ce  qu’au  milieu  de  tant  cl  de  si  importants 
travaux , tels  que  la  refonte  de  son  second  volume , la 
publication  des  historiens  de  Byzance  et  les  communi- 
cations législatives  qu’il  doit  à la  confiance  de  son  sou- 
verain , il  ait  bien  voulu , néanmoins  , se  livrer  au  la- 
borieux examen  des  feuilles  imprimées  ou  des  épreuves 
que  je  lui  envoyais , et  me  mettre  à même  d’y  faire 
encore  des  changements  ou  de  signaler  dans  mes  ap- 
pendices les  plus  légères  divergences.  Le  lecteur  pourra 
se  convaincre  qu’à  cet  égard  nous  avons  poussé  le  soin 
jusqu’à  indiquer  de  simples  nuances  d’idées  ou  des  in- 
versions de  périodes.  Rien  n’a  été  épargné  pour  ame- 
ner à bien  cette  pénible  mais  louable  entreprise  : le  seul 
amour  des  lettres  me  l’a  dictée , et  j’ai  persisté  dans  son 
exécution  avec  une  constance  qui  tient  de  l’obstination. 
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Puisse  l’accueil  que  recevra  ce  bel  ouvrage  convain- 
cre M.  Niebuhr  qu’en  France  aussi  nous  sommes  mûrs 
pour  les  études  historiques  les  plus  profondes  et  les 
plus  sévères  ! Puisse  cet  accueil  répondre  aux  sacrifices 
que  ne  cesse  de  faire  à nos  relations  intellectuelles  avec 
l’Allemagne  une  maison  de  librairie  qui  a toujours  placé 
les  intérêts  de  la  science  au-dessus  de  ceux  du  com- 
merce! Puis,  quand  viendra  le  second  volume  de  cette 
histoire,  nous  aurons  recours  encore  aux  bienveillantes 
communications  de  son  auteur,  et  nous  nous  empres- 
serons de  le  traduire.  En  attendant  ce  moment  il  me 
sera  permis  de  revenir  à mes  travaux  sur  nos  antiquités 
nationales,  de  publier  enfin  mes  Recherches  sur  l’état  de 
la  Gaule  * avant  l’entrée  des  Romains , et  celte  suite  de 
mémoires  que  l’académie  des  inscriptions  a honorés  d’un 
prix  en  1824,  et  qui  n’ont  point  été  compris  dans  les 
Antiquités  tf  Alsace. 


* Ouvrage  couronné  par  l’académie  des  sciences  de  Toulouse  au  concours  de  1 H2li. 
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Pendant  les  deux  premiers  siècles  qui  suivirent  la 
restauration  de  la  littérature,  l’histoire  romaine  fut  trai- 
tée avec  cette  môme  soumission  d’esprit  et  de  jugement 
à la  lettre  écrite  et  transmise,  avec  cette  môme  crainte 
de  la  dépasser  que  l’on  voyait  régner  dans  toutes  les 
autres  branches  de  l’enseignement.  La  prétention  d’exa- 
miner quel  degré  de  confiance  méritent  les  anciens 
écrivains  et  quelle  est  la  valeur  de  leur  témoignage  eût 
étonné  comme  venant  d’une  perverse  témérité.  Le  but 
était  uniquement  de  concilier  ce  qu’ils  nous  disaient; 
et  cela  nonobstant  toute  évidence.  C’est  tout  au  plus 
si,  dans  quelques  cas  particuliers,  l’on  osait  avec  autant 
de  ménagement  que  possible,  et  sans  tirer  à consé- 
quence pour  l’avenir,  considérer  l’une  de  ces  autorités 
comme  de  moindre  valeur  que  les  autres.  11  arriva  bien 
que,  de  temps  à autre,  une  âme  née  avec  le  sentiment 
de  l’indépendance  rompit  ces  liens , comme  le  fil  Gla- 
réanus,  mais  une  sentence  de  condamnation  était  infail- 
liblement prononcée  contre  son  audace.  D’ailleurs  ces 
essais  ne  parlaient  pas  toujours  des  plus  savants,  et  les 
actes  de  hardiesse  isolés  manquaient  nécessairement  de 
conséquence.  En  cela  encore  des  hommes  d’une  bril- 
lante capacité  et  de  la  science  la  plus  vaste  se  résignè- 
rent à ces  limites  étroites  : leurs  travaux  retirèrent,  d’une 
infinité  de  détails  épars,  ce  que  ne  nous  donnait  point, 
réuni  en  corps  d’ouvrage,  la  partie  de  l’ancienne  litté- 
rature parvenue  jusqu  a nous  : je  veux  parler  de  la  con- 
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naissance  systématique  des  antiquités  romaines.  Ce  qu’ils 
ont  fait  en  ce  genre  est  admirable,  et  cela  suffit  à leur 
impérissable  gloire  ; car  celui  qui  voudrait  les  blâmer 
de  n’avoir  pas  été  plus  indépendants  de  leur  siècle  mé- 
connaîtrait le  sort  commun  des  mortels,  dont  les  favoris 
des  dieux  sont  seuls  affranchis,  en  expiant  le  plus  sou- 
vent ce  bonheur  par  des  persécutions.  Quant  à l'histoire 
dans  un  sens  plus  étroit,  il  fut  fait  peu  de  chose  pour 
elle;  il  n’y  eut  que  des  compilations  inanimées  pour 
le  temps  sur  lequel  nous  manquent  les  livres  de  Tite- 
Live,  ou  des  remarques  détachées  et  sans  résultat. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  commença  pour 
la  philologie  un  état  intermédiaire  entre  la  période  de 
sa  première  grandeur  (dans  sa  sphère  exclusive  elle 
avait  atteint  tout  ce  qu’elle  pouvait  atteindre,  et  par 
conséquent  s’en  allait  en  décadence)  et  l’époque  d’une 
grandeur  nouvelle,  plus  riche,  embrassant  plus  d’objets, 
grandeur  qu’elle  allait  recevoir  des  progrès  des  autres 
sciences,  qui  par  cela  même  devaient  l’obscurcir  pour 
quelque  temps  encore.  Ce  fut  un  état  de  gêne  et  de 
malaise  comme  le  sont  toujours  les  états  intermédiaires. 
Bentley,  ainsi  qu’un  petit  nombre  d’autres  qui,  d’une 
part,  créaient  cette  ère  nouvelle,  et  de  l’autre,  conser- 
vaient l’ancienne  science,  nous  apparaissent  comme  des 
géants  parmi  leurs  petits  contemporains.  Dans  le  dix- 
septième  siècle  le  génie  et  la  science  sortirent  générale- 
ment de  leur  minorité  : de  grands  hommes  enseignèrent 
à regarderies  choses  de  face,  à faire  des  recherches  avec 
liberté  et  confiance,  à ne  voir  dans  les  livres  (qui  jus- 
que-là, composaient  tout  l’univers  des  savants)  que  des 
tableaux  d’une  partie  du  monde  vivant,  dont  on  ne  peut 
approcher  immédiatement,  à recourir,  en  tout,  à son 
propre  sentiment,  à sa  propre  raison,  à son  propre  juge- 
ment. Cette  jeune  liberté  s’étendit  aussi  à l’histoire  ro- 
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maine.  Indubitablement  c’est  à l’activité  infatigable  qui 
régna  pendant  la  dernière  partie  de  ce  siècle  que  nous 
devons  le  premier  ouvrage  qui  joigne  à une  foule  de 
détails  des  vues  générales  sur  ce  qu’est,  sur  ce  que 
pourrait  être  cette  histoire.  Telles  sont  les  excellentes 
recherches  de  Périzonius,  livre  qui,  pareil  aux  autres 
productions  du  génie,  est  demeuré  classique  et  n’a  pas 
été  surpassé  dans  le  genre  dans  lequel  il  fut  le  premier. 
Si  l’on  y sent  le  souille  de  l’esprit  qui,  dans  ce  temps, 
s’était  généralement  réveillé;  d’un  autre  côté  Périzonius 
était  de  beaucoup  en  avant  de  son  siècle,  et  Bayle,  qui, 
douze  ans  plus  tard , exposa  les  contradictions  et  les  in- 
vraisemblances de  quelques  parties  de  la  plus  ancienne 
histoire  de  Piome,  ne  fit  aucune  attention  à lui,  aucun 
usage  de  ses  travaux.  Beauforl  ne  le  fit  pas  non  plus,  et 
cependant  l’objet  sur  lequel,  entre  mille  autres  sembla- 
bles, Bayle  n’arrêta  ses  yeux  que  quelques  heures,  fut 
le  but  unique  que  se  proposa  cet  écrivain. 

Beauforl  est  ingénieux  : il  a beaucoup  de  lecture, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  philologue.  Quelques-uns  de  ses 
chapitres  sont  très-bons  et  exécutés  d’une  manière  satis- 
faisante, comme  il  y en  a d’autres  qui  sont  très-faibles  et 
très-légers;  Bayle  est  son  maître  en  tout  et  complète- 
ment : le  scepticisme  est  lame  de  son  ouvrage;  il  ne 
veut  que  nier  et  détruire,  et  s’il  essaye  quelquefois  de 
réédifier,  il  n’en  résulte  que  des  choses  faibles  et  insou- 
tenables. Néanmoins  l’iniluence  et  la  réputation  de  son 
ouvrage  se  sont  extraordinairement  répandues;  car  l’his- 
toire romaine  avait  presque  entièrement  échappé  à l’at- 
tention et  aux  soins  des  philologues  : ceux  qui  s’en  occu- 
paient le  plus,  mais  comme  de  toute  autre  histoire, 
étaient  des  gens  du  inonde  pleins  d’esprit,  pour  l’usage 
desquels  elle  fut  alors  écrite  par  plusieurs  auteurs,  qui 
n’eurent  ni  la  prétention  ni  la  volonté  d’y  mêler  des  re- 
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cherches  et  de  l’érudition.  Ceux  d’entre  eux  qui  ne  dé- 
daignèrent pas  entièrement  les  premiers  siècles,  comme 
étant  de  peu  d’importance,  se  tenaient  contents  des  in- 
vestigations de  Beaufort,  et  y renonçaient.  L’histoire  de 
Gibbon,  qui  est  un  chef-d’œuvre  éminent,  même  pour  le 
philologue,  ne  touche  point  ces  régions. 

Vers  le  commencement  du  siècle  actuel , notre  nation 
vit  naître  encore  une  période  nouvelle.  Les  vues  super- 
ficielles ne  contentaient  en  aucun  genre;  les  mots  vagues, 
ceux  que  l’on  ne  comprend  qu’à  demi , n’avaient  plus 
de  cours;  la  destruction,  dans  laquelle,  en  haine  d’une 
longue  usurpation,  setait  complu  le  temps  passé,  ne 
suffisait  plus  désormais  : nous  marchions  à des  connais- 
sances précises , à des  vues  positives , comine  nos  devan- 
ciers ; mais  nous  en  voulions  de  réelles , à la  place  de 
ces  connaissances  imaginaires  que  l’on  avait  anéanties. 
Nous  avions  désormais  une  littérature  qui  était  digne  de 
notre  nation  et  de  notre  langue  ; nous  possédions  Les- 
sing  et  Goethe,  et  ce  qu’aucune  autre  n’avait  fait,  celte 
littérature  embrassait  une  grande  partie  de  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  non  pas  imitées,  mais  créées  pour 
la  seconde  fois.  Voilage  que  l’Allemagne  doit  à Voss  : nos 
derniers  neveux  * devient  l’exalter  comme  un  bienfai- 
teur. Avec  lui  commence  une  nouvelle  ère  pour  l’intel- 
ligence de  l’antiquité,  parce  qu’il  sut  découvrir  dans  les 
classiques  eux-mêmes  ce  dont  ils  supposaient  la  con- 
naissance, leurs  idées  sur  leurs  dieux  et  sur  la  terre, 
leur  vie  privée  et  leurs  habitudes  domestiques;  il  com- 
prit et  interpréta  Homère  et  Virgile,  comme  s’ils  n’étaient 
que  des  contemporains  séparés  de  nous  par  l’espace. 
Son  exemple  agit  sur  beaucoup  de  monde,  sur  moi  de- 
puis mon  enfance,  et  cet  exemple  se  fortifia  encore  par  les 

* l.'original  «lit  der  enhl  Kind  unrf  enkel,  ce  sont  lus  expressions  d’une  chanson 
fort  belle  et  fort  connue  en  Allemagne. 
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encouragements  personnels  de  ce  vieil  ami  de  ma  famille. 

Si  les  âges  antérieurs  s’étaient  contentés  de  regarder 
l’histoire  ancienne  de  la  même  manière  que  beaucoup 
de  personnes  considèrent  les  cartes  et  les  paysages  des- 
sinés, c’est-à-dire  comine  ayant  une  existence  indépen- 
dante et  absolue  ; s’ils  n’avaient  pas  même  cherché  à se 
représenter,  par  le  secours  de  ces  intermédiaires  défec- 
tueux, l'image  vivante  des  objets,  cette  histoire  désor- 
mais ne  pouvait  plus  satisfaire,  à moins  d’être,  par  sa 
clarté  et  par  sa  précision,  digne  de  figurer  à côté  de  celle 
de  notre  âge.  Et  ce  fut  un  temps  qui  nous  rendit  témoins 
de  choses  inouïes , incroyables,  un  temps  qui , par  le 
bruit  qu’elles  firent  en  s’écroulant,  rappela  notre  atten- 
tion sur  beaucoup  d’institutions  oubliées  et  usées;  nos 
âmes  furent  retrempées  par  les  dangers  dont  les  menaces 
nous  devinrent  familières,  comme  par  l’attachement  au 
prince  et  à la  patrie,  qui  fut  poussé  jusqu’à  la  passion. 

Alors  la  philologie  en  Allemagne  avait  atteint  déjà 
cette  prospérité  qui  est  maintenant  un  sujet  de  gloire 
pour  notre  nation.  Elle  reconnut  sa  vocation  de  média- 
trice de  l’éternité;  elle  nous  fit  jouir,  à travers  des  mil- 
liers d’années,  d’une  identité  non  interrompue  avec  les 
plus  grandes  et  les  plus  nobles  nations  de  l’ancien  monde, 
en  nous  familiarisant,  au  moyen  de  la  grammaire  et  de 
l’histoire,  avec  les  produits  de  leur  génie  et  avec  le  cours 
tle  leur  destinée,  comme  s’il  n’y  avait  pas  de  gouffre  qui 
nous  séparât  d’eux. 

Ainsi,  malgré  la  faveur  presque  exclusive  qui  s’attacha 
longtemps  à la  littérature  grecque , l’examen  critique 
de  l'histoire  romaine  et  la  découverte  des  formes  mé- 
connues de  la  constitution  furent  des  fruits  mûris  par 
le  temps  : une  multitude  de  circonstances  favorables 
s’unirent  pour  en  avancer  les  progrès.  Ce  fut  une  bien 
belle  époque  , celle  de  l’ouverture  de  l’université  de 
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Berlin;  alors  s’écoulèrent  dans  l’enthousiasme  et  la  féli- 
cité les  mois  pendant  lesquels  j’esquissai  pour  mes  leçons 
et  j’achevai  pour  la  publication  ce  qu’embrassent  les 
premiers  volumes  de  cette  histoire  : avoir  joui  de  ce 
temps,  avoir  participé  aux  événements  de  1815,  c’en  est 
assez  pour  rendre  heureuse  la  vie  d’un  homme,  quand 
même  elle  n’est  pas  restée  exempte  de  quelques  tristes 
sensations. 

Dans  cette  exaltation,  le  sens  de  plus  d’une  ancienne 
énigme  se  développa  de  lui-même;  mais  il  en  est  plus 
encore  qui  demeurèrent  inaperçues.  J’errai  en  beacoup 
de  choses  ; un  plus  grand  nombre  restèrent  incomplè- 
tement démontrées  ou  incohérentes;  car  ma  science  était 
la  science  insuffisante  de  l’homme  qui  s’était  instruit  lui- 
même,  et  qui  jusque-là  s’était  borné  à dérober  quelques 
heures  aux  affaires  ; j’avais  atteint  le  terme  de  ma  course 
comme  un  somnambule  qui  marche  sur  la  gouttière.  Si 
ces  défauts,  si  la  précipitation  avec  laquelle  fut  rédigé 
le  premier  volume , et  qui  me  força  à des  corrections 
répétées  dans  la  suite  même  de  l’ouvrage,  n’ont  pas  ce- 
pendant empêché  l’accueil  qu’il  a reçu  d’être  en  général 
d'une  bienveillance  décidée,  cela  prouve  qu’il  convenait 
à notre  temps  de  ranimer  l'image  de  l’histoire  romaine. 
11  me  paraît  même  évident  que  notre  époque  peut  se 
reconnaître  une  vocation  spéciale  de  la  Providence  pour 
ces  investigations,  en  ce  que,  depuis  le  commencement 
de  ces  recherches,  et  en  moins  de  onze  ans,  trois  sources 
riches  et  nouvelles  se  sont  ouvertes  pour  nous  par  la 
publication  de  Lydus , de  Gaius  et  de  la  République  de 
Cicéron,  tandis  que  précédemment  des  siècles  s’étaient 
écoulés  sans  rien  ajoutera  nos  moyens  d’augmenter  nos 
connaissances. 

Jetais  loin  de  m’aveugler  sur  les  défauts  de  mon  livre. 
Mais  ce  que  les  critiques  attaquèrent  n’en  était  pas  pré- 


Digitized  by  Google 


xvj  PRÉFACE  DE  L’AUTEUR. 

cisément  le  côté  faible;  bien  souvent  ils  s’en  prirent  à 
ce  qu’il  y avait  de  plus  juste.  C’est  principalement  parce 
que  je  reconnus  ces  points  défectueux,  parce  que  je  vou- 
lus profiter  des  découvertes  nouvelles,  que  la  continua- 
tion de  mon  ouvrage  fut  arrêtée  ; car  il  fallait  la  faire 
précéder  d’une  refonte  du  premier  voulume.  Cependant 
je  vivais  en  Italie,  je  vivais  à Home,  trop  occupé  de  voir 
et  de  recevoir  des  impressions  pour  travailler  avec  quel- 
que plaisir  sur  des  livres.  D’un  autre  côté,  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  me  passer  du  bonheur  dont  j’avais  joui  autre- 
fois, lorsque,  dans  mes  entretiens  avec  Savigny,  le  point 
décisif  apparaissait  lumineux,  lorsqu’il  était  si  facile  d'in- 
terroger sur  tant  de  choses,  si  encourageant  de  compléter, 
d’examiner  la  pensée  encore  à demi  conçue.  De  retour  en 
Allemagne,  j’esquissai  le  troisième  volume,  en  préparant 
la  refonte  du  premier  et  le  perfectionnement  du  second. 

Cette  refonte,  dans  laquelle  mon  but  était  de  com- 
pléter les  preuves  cl  les  solutions,  exigeait  des  travaux 
fort  étendus;  mais  comme  tout  travail  est  facilité  par  une 
activité  exaltée,  celui-ci  le  fut  principalement  par  le  cours 
que  je  fis  l’hiver  dernier  sur  les  antiquités  romaines. 
Pyrrhus  disait  à ses  Épirotes,  Vous  êtes  mes  ailes;  le  pro- 
fesseur zélé  est  animé  du  même  sentiment  envers  des 
auditeurs  qu’il  aime,  et  qui  s’intéressent  de  toute  leur 
âme  à ses  discours.  Ce  qui  accélère  les  résultats  de  ses 
travaux,  ce  n’est  pas  seulement  le  soin  qu’il  met  à leur 
paraître  clair,  à ne  leur  communiquer  comme  vérité  rien 
de  ce  qui  pourrait  être  douteux;  c’est  encore  la  vue  de 
leur  réunion,  ce  sont  les  rapports  personnels  dans  les- 
quels il  est  avec  eux , qui  réveillent  mille  idées  dans  le 
temps  même  où  il  parle.  Et  que  l’on  écrit  bien  mieux 
ee  qui  d’abord  s’est  vivement  échappé  de  la  première 
inspiration  ! Sans  doute,  un  désavantage  y est  attaché  : 
les  cahiers  se  répandent  au  loin  ; il  peut  se  faire  d’inno- 
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centes  communications  , d’où  naissent  des  abus  et  des 
plagiats.  Mais  quiconque  serait  tenté  de  le  faire  réfléchira 
sans  doute  qu’il  y a cent  à parier  contre  un , qu’il  n’é- 
chappera pas  à la  conviction  ; et  dans  tous  les  cas  il  faut 
accepter  un  dommage  supportable  dans  la  vue  d’un  avan- 
tage important. 

Ainsi  qu’on  en  peut  juger  au  premier  coup  d’œil , le 
livre  que  je  présente  au  public  est  un  ouvrage  tout  nou- 
veau, dans  lequel  j’ai  fait  entrer  à peine  quelques  mor- 
ceaux isolés  du  premier.  11  eût  été  incomparablement 
plus  aisé  de  conserver  la  base  de  la  première  édition  ; 
je  me  déterminai  pour  le  travail  le  plus  pénible , parce 
qu’il  atteignait  mieux  le  but,  parce  qu’il  en  résultait 
de  l’unité  et  de  l’harmonie.  L’ensemble  maintenant, 
c’est-à-dire  ce  volume',  le  second  tel  qu’il  aura  été  per- 
fectionné, et  les  suivants,  sont  l’œuvre  d’un  homme  par- 
venu à sa  maturité,  dont  les  forces  peuvent  décliner, 
mais  dont  la  conviction  est  fondée  complètement,  et 
dont  les  vues  sont  immuables  ; aussi  je  souhaite  que  la 
première  édition,  comparée  à celle-ci,  ne  soit  regardée 
que  comme  un  ouvrage  de  jeunesse.  Souvent  les  per- 
sonnes bienveillantes  sont  plus  que  nous-mêmes  atta- 
chées à nos  travaux  ; il  se  pourra  donc  que  les  uns  ou 
les  autres  regrettent  des  choses  détruites  ou  effacées; 
sans  doute  l’hésitation  a plus  d’une  fois  été  sur  le  point 
de  retenir  la  main  qui  renversait  le  vieil  édifice  ; mais 
ce  qui  reposait  sur  des  suppositions  reconnues  fausses 
ne  pouvait  pas  rester;  on  ne  pouvait  pas  non  plus  le 
conserver,  en  l’affranchissant  par  des  détours  de  l’appa- 
rence de  reposer  sur  ces  fondements. 


" Il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  volume  allemand  en  f.til  deux  de  noire  Iraducliou  , 
et  que  par  conséquent  lorsque  il.  Miebuhr  parle  de  son  premier  volume,  cela  s'ap- 
plique h nos  deux  premiers.  (Édit,  de  Parie.) 

L'édition  de  Bruxelles  suit  la  division  de  l'original.  Les  deux  premiers  volumes 
du  traducteur  sont  réunis  en  un  seul,  conformément  à l’édition  allemande. 
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Si  Dieu  le  permet  et  bénit  encore  ce  travail , je  puis 
promettre  avec  assurance  d’atteindre  au  but  désormais 
plus  rapproché  que  je  me  suis  marqué,  quoique  peut- 
être  avec  quelque  lenteur.  C’est  l'ouvrage  de  ma  vie, 
celui  qui  doit  conserver  mon  nom,  sans  qu’il  demeure 
indigne  du  nom  de  mon  père  : on  ne  m’y  verra  point 
négligemment  renoncer. 

Quand  un  historien  fait  revivre  d’anciens  temps,  il  y 
prend  d'autant  plus  d’intérêt,  il  éprouve  d'autant  plus 
de  sympathie,  que  d’un  cœur  ou  déchiré  ou  satisfait  il 
a vu  lui-même  s’accomplir  de  plus  grands  événements. 
Alors  le  juste  et  l’injuste,  la  sagesse  ou  la  folie,  la  nais- 
sance ou  la  fin  de  la  grandeur,  l’affectent  comme  un 
contemporain,  et  c’est  quand  il  est  ému  de  la  sorte,  que 
ses  lèvres  parlent,  tandis  qu ’Hécube  n’est  rien  pour  l’ac- 
teur. Puisse-t-on  reconnaître  que  la  parfaite  clarté,  la 
précision  de  ces  vues,  détruisent  le  charme  d’idées 
vagues  et  de  mots  indéfinis,  qu’elles  empêchent  qu’un 
jugement  inepte  n’emprunte  à des  époques  tout  à fait 
différentes,  ce  qui  maintenant  est  entièrement  inappli- 
cable; enfin,  pour  conserver  la  comparaison  du  poète, 
quelles  empêchent  encore  que  des  fous  ne  se  transfor- 
ment en  chevaliers  errants,  pour  aller  venger  les  souf- 
frances d’Hécube.  Si  quelqu’un , après  avoir  été  averti , 
méconnaît  encore  ma  pensée,  il  n’est  pas  de  bonne  foi, 
ou,  du  moins,  son  esprit  est  très-borné.  Parmi  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposent  les  opinions  politiques  dans 
mon  ouvrage , il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  se  trouve 
dans  Montesquieu  ou  dans  lîurke , et  il  suffit  du  pro- 
verbe, quien  hace  aplicaciones,  con  su  pan  se  lo  coma. 

Je  finis  cette  préface  par  les  paroles  qui  terminèrent, 
il  y a quinze  ans,  celle  de  la  première  édition;  leur  répé- 
tition ramène  avec  elle  les  images  de  jours  heureux,  et 
des  ombres  chéries  s’élèvent  à mes  yeux. 
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« Il  y a une  inspiration  qui  naît  de  la  présence  et  de 
« la  société  de  personnes  aimées;  une  influence  immé- 
« diate  par  laquelle  les  muses  se  révèlent  à nous,  réveil- 
« lent  le  zèle  et  la  force,  éclaircissent  notre  vue;  c’est 
» à cette  inspiration  que,  dans  toute  ma  vie,  j’ai  dû  ce 
t qu’il  y eut  de  mieux  en  moi.  Ainsi  je  dois  aux  amis, 
« au  milieu  desquels  j’ai  repris  mes  travaux  trop  long- 
« temps  abandonnés  ou  faiblement  poursuivis,  le  succès 
« qu’ils  peuvent  avoir  obtenu.  C’est  pour  cela  que  je 
« bénis  la  mémoire  chérie  de  mon  cher  Splading  ; c’est 

* pour  cela  que  vous  me  permettrez  de  vous  remercier 
« publiquement,  Savigny,  Bullmann  et  Ileindorf;  sans 

* vous  et  sans  l’ami  que  la  mort  nous  a ravi , je  n’aurais 

* jamais  eu  le  courage  d’entreprendre  ce  livre  ; sans 

* votre  bienveillant  intérêt  et  sans  votre  présence  vivi- 
« fiante,  je  l’aurais  difficilement  achevé.  » 

Bonn,  le  8 décembre  1820. 


Contre  mon  intention  et  contre  mon  projet,  cette 
nouvelle  édition  précède  la  publication  du  tome  second*, 
qui , par  divers  obstacles,  se  trouve  reculée  de  toute  une 
année;  car  bien  que  les  recherches  et  la  rédaction  en 
soient  fort  avancées,  il  n’en  faut  pas  moins  remettre 
l’achèvement  et  l’impression  après  le  voyage  qui,  je 
l’espère,  me  donnera  dans  le  cours  de  cet  été  du  délas- 
sement et  de  la  santé.  Cette  dernière  révision  n'a  sup- 
primé aucun  des  résultats  précédemment  énoncés  avec 
précision  : mais  outre  un  grand  nombre  d’additions  iso- 
lées, elle  y a ajouté  des  résultats  nouveaux  qui  complè- 
tent ceux  déjà  obtenus  ; elle  a donné  à plusieurs  de  mes 

* Il  composer*  les  lûmes  III  et  IV  de  l'édition  tic  Paris,  c’csl-à-dire  le  tome  II  de 
l'édition  de  Bruicllcs. 
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vues  un  caractère  plus  décidé;  souvent  elle  a jeté  plus  de 
clarté  dans  la  manière  de  présenter  les  choses  et  dans 
l’expression.  Cette  édition  offrira  donc,  pour  la  suite, 
l’avantage  d’une  hase  complètement  affermie,  et  sur 
laquelle  on  pourra  l’établir  sans  l’appuyer  de  construc- 
tions extérieures  ni  d’étançons. 

Bonn,  le  9 avril  1828. 


G tient m , si,  omisso  optimo  Mo  et  perfectissimo  genere  eloquentïœ,  eligenda  sit 
forma  dicendi.  malim , hercule,  C.  Gracchi impetum  aut  /,.  ( rassi  matur, totem, 
tjuam  calamitlros  Macenatis  aut  tinmtus  Galhonis. 

Tacitus  , Dial,  de  oratorihus. 
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INTRODUCTION. 

J’ai  entrepris  d’écrire  l’histoire  de  Rome,  depuis  les 
premiers  temps  de  la  ville  jusqu’à  l 'époque  où  la  toute- 
puissance  d’Auguste  sur  le  monde  romain  fut  reconnue 
sans  contestation.  Je  commence  là  où  des  établissements 
voisins  et  de  diverses  nations  préparèrent  la  naissance 
d’un  peuple  nouveau  ; mon  but  est  marqué  au  temps  où. 
ce  peuple,  après  avoir  reçu  dans  son  sein  des  millions 
d’individus,  après  leur  avoir  communiqué  sa  langue  et 
ses  lois,  régnait  depuis  le  Levant  jusqu’au  Couchant,  où 
le  dernier  des  royaumes  formés  des  conquêtes  d’Alexan- 
dre était  devenu  l’une  de  ses  provinces.  Longtemps  avant 
qu’il  apparaisse,  pour  ces  premières  époques,  un  souve- 
nir historique  qui  se  rapporte  à des  individus  détermi- 
nés, on  peut  reconnaître  avec  certitude  les  formes  sous 
lesquelles  subsistait  l’Étal  ; tant  elles  étaient  empreintes 
sur  toute  chose  avec  force  et  d’une  manière  indélébile 
pour  des  siècles,  tant  l’existence  de  chacun  était  identifiée 
avec  l’ensemble  dont  il  faisait  partie.  Mais  là  où  s’arrête 
le  temps  que  j’ai  le  projet  d’embrasser,  la  nation  s’est 
résolue  en  une  masse  en  fermentation,  d'une  apparence 
désormais  inanimée , et  qui  devient  tous  les  jours  plus 
méconnaissable,  et  se  décompose  déplus  en  plus. 

Ils  sont  innombrables  les  événements  et  les  change- 
ments qui  ont  fait  passer  les  Romains  de  l’une  de  ces 
limites  à la  limite  opposée.  Des  destinées  immenses,  des 

I.  i 
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actions  énergiques  et  îles  hommes  digues  de  faire  mou- 
voir une  puissance  gigantesque,  ont  conservé  beaucoup 
de  choses  de  l’histoire  romaine,  même  à travers  les  siè- 
cles de  la  plus  grande  ignorance;  mais  pour  les  premiers 
temps,  l’invention  a jeté  sur  la  vérité  historique  un  voile 
bigarré  de  diverses  couleurs;  puis  les  fictions  de  la  va- 
nité, non  moins  fréquentes  que  les  traditions  populaires 
si  multipliées  dans  leurs  formes,  sont  venues  se  mêler 
aux  sèches  indications  des  chroniques  et  aux  résultats 
limités  obtenus  par  un  ou  deux  historiens  qui  ont  puisé 
aux  sources.  Souvent  ces  fictions  se  trahissent  par  leurs 
contradictions,  et  sont  faciles  à reconnaître;  mais  parfois 
aussi  elles  sont  habilement  adaptées  aux  récits  des  chro- 
niques. Proportion  gardée  il  n’est  aucune  histoire  où  la 
certitude  se  montre  plus  tard.  Il  ne  s’ensuit  pas,  cepen- 
dant, qu’il  soit  nécessaire  d’abandonner  comme  désespé- 
rée, et  pour  la  plus  grande  partie  de  sa  durée,  la  plus 
importante  de  toutes  : seulement  il  ne  faut  pas  prétendre 
à une  exactitude  de  détails  qui,  d’ailleurs,  n’aurait  pour 
nous  aucun  prix.  A cette  condition  l’on  pourra,  dans  ces 
temps  obscurs,  retrouver  bien  des  choses  avec  non  moins 
d’assurance  que  ce  que  l’on  sait  pour  la  Grèce  des  évé- 
nements de  la  même  époque.  Parvenir  à ce  but  est  la 
lâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 

C’est  pour  l’histoire  intérieure  et  pour  les  diverses 
situations  de  l’État  que  l’on  pourra  le  mieux  réussir  : on 
y obtiendra  même  plus  de  succès  que  pour  l’archéologie 
grecque.  Peu  de  nations  ont,  comme  les  Romains,  accom- 
pli une  carrière  que  n’abrégea  aucune  puissance  étran- 
gère , et  nulle  de  ces  nations  n’a  fourni  cette  carrière 
avec  autant  de  vigueur,  avec  une  telle  abondance  de 
forces  vilales.  Nulle  part  ailleurs  il  ne  se  passe  plus  de 
temps  avant  qu’aucun  élément  soit  absorbé  : depuis  l’ori- 
gine jusqu’à  l’instant  où  chacun  d’eux  s’éteint,  ils  demeu- 
rent multipliés  et  nombreux;  ce  qui  a consommé  son 
existence  est  écarté,  et  des  choses  homogènes  sont  mises 
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à la  place,  ou  comblent  les  lacunes  qui  se  sont  formées  : 
ainsi  l’État  se  conserve  jeune,  toujours  le  même  dans  son 
essence,  et  se  renouvelant  toujours,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
il  s’arrête  et  demeure  stationnaire,  et  qu’au  lieu  de  celte 
indestructible  abondance  de  vie  qui  l’animait,  la  lan- 
gueur d’abord , puis  une  maladie  mortelle , s’en  empa- 
rent. Mais  c’est  précisément  pour  les  temps  dont  il  faut 
deviner  l’histoire  plutôt  que  l’apprendre,  qu’il  existait 
une  telle  mesure  et  des  rapports  tellement  coordonnés, 
qu’il  suffit  de  mettre  au  jour  quelques  vestiges,  quelques 
restes  dont  la  corrélation  puisse  être  saisie,  pour  retrou- 
ver aussi  une  entière  certitude  sur  d’autres  choses  qu’il 
ne  nous  est  plus  permis  de  retirer  des  décombres,  ou 
dont  les  fondations  mêmes  ont  été  extraites  du  sol.  C’est 
ainsi  qu’en  mathématiques  il  n’est  besoin  que  de  quel- 
ques données  pour  dispenser  de  toute  une  opération. 

Semblable  à la  mer  qui  reçoit  tous  les  fleuves , l’his- 
toire de  Rome  absorbe  celle  de  tous  les  peuples  que  le 
monde  ancien  nous  montre  autour  de  la  Méditerranée. 
Quelques-uns  n’apparaissent  que  pour  périr  sur-le- 
champ  ; d’autres,  mais  presque  toujours  en  combattant, 
conservent  encore  quelque  temps  leur  existence  dans  ce 
contact  avec  Rome,  qui  tôt  ou  tard  leur  devient  mortel. 
Il  ne  faut  pas  que  l’histoire  des  Romains  laisse  le  soin 
de  chercher  ailleurs  l’image  qui  doit  animer  le  nom  de 
ces  nations , non  plus  que  l’idée  de  leur  état  et  de  leur 
caractère  ; car  il  se  pourrait  qu’on  ne  les  trouvât  pas. 
C’est  à elle  à nous  représenter  leur  physionomie  autant 
que  des  investigations  et  des  méditations  peuvent  la 
reproduire,  de  peur  que  le  lecteur  ne  se  contente  d’un 
vain  nom  ou  d’images  légèrement  conçues. 

Tel  n’était  point  le  but  de  Tite-Live;  il  écrivait  parce 
que  la  nature  l’avait  doué  d’une  brillante  faculté  pour 
recueillir  les  traits  caractéristiques  du  cœur  humain,  et 
pour  la  narration  : il  avait  le  talent  du  poète,  mais  sans 
facilité  ou  sans  goût  pour  la  forme  métrique  du  discours. 
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Il  écrivait  sans  éprouver  de  doute  ni  de  conviction, 
comme  l’on  introduisait  alors  dans  l’histoire  le  merveil- 
leux des  siècles  héroïques,  comme  le  faisaient,  à cette 
époque  où  une  foi  naïve  accompagnait  l'homme  depuis 
son  enfance  à travers  toute  sa  vie,  ceux-là  même  qui 
n’étaient  rien  moins  que  crédules  quant  aux  affaires  du 
temps  et  de  leur  propre  expérience.  Il  ne  voulut  pas 
retrancher  de  l’histoire,  d’une  manière  absolue,  ces  âges 
primitifs  où  les  dieux  se  mêlaient  parmi  les  hommes;  et 
ce  que  des  traditions  des  temps  moins  reculés  rappor- 
taient de  faits  conciliables  avec  le  train  ordinaire  des 
choses  terrestres,  lui  paraissait,  à la  vérité,  moins  com- 
plet, moins  certain  que  les  transmissions  de  l’histoire  les 
mieux  attestées,  mais  il  le  regardait  comme  de  même  na- 
ture. Quant  à la  constitution,  il  la  négligea  entièrement, 
à moins  que  son  attention  ne  fût  attirée  de  ce  côté  par 
des  troubles  intérieurs;  alors  encore  il  voyait  et  jugeait 
avec  les  préventions  du  parti  auquel  l’attachaient  les 
souvenirs  de  sa  première  jeunesse  ; et  toujours  une  con- 
formité de  dénomination  le  portait  à se  déclarer  contre 
ceux  dans  lesquels,  en  ces  temps  de  corruption,  il  voyait, 
avec  raison,  les  plus  pervers  parmi  les  pervers  qui  lut- 
taient les  uns  contre  les  autres.  Tite-Live,  enfin,  a bien 
pu  d’une  manière  animée  décrire,  dans  ses  derniers 
livres,  des  régions  inconnues,  comme  la  Bretagne;  mais, 
pour  ce  qui  concernait  les  temps  anciens,  il  n’a  su  se 
faire  une  idée  nette  ni  des  peuples  ni  des  États. 

Il  cherchait  à oublier  la  dégénéralion  de  son  siècle 
par  le  souvenir  de  ce  que  les  temps  passés  avaient  de 
glorieux.  Au  milieu  de  ses  sensations  pénibles,  il  devait 
éprouver  quelque  satisfaction  quand  il  comparait  les 
horribles  événements  des  guerres  civiles  qu’il  avait  à re- 
tracer, avec  la  douce  sécurité  dans  laquelle  se  reposait 
maintenant  le  monde  fatigué.  Son  but  était  d’apprendre 
à sa  nation  et  d’ennoblir,  à ses  yeux,  des  faits  qui,  jus- 
qu’alors, avaient  été  ou  mal  racontés  ou  même  mécon- 
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nus,  et  il  légua  à la  littérature  romaine  un  chef-d’œuvre 
d’une  dimension  colossale,  auquel  la  littérature  grecque 
n'avait  rien  à comparer,  auquel  aucune  littérature  mo- 
derne ne  pourra  jamais  rien  opposer.  Nulle  des  pertes 
que  nous  avons  faites  ne  peut  être  mise  en  parallèle  avec 
celle  des  livres  de  Tite-Live  qui  ont  péri. 

Mais,  lors  même  que  nous  les  aurions  encore,  nous 
n’en  serions  pas  moins  engagés  à écrire  une  histoire  ro- 
maine telle  que  la  réclament  nos  besoins;  car  si  nous 
voulons  que  l’histoire  de  ces  époques  écoulées  depuis  si 
longtemps  soit  pour  nous  comme  celle  des  temps  que 
nous  avons  traversés , et  si  nous  voulons  voir  les  héros 
et  les  citoyens  de  Home,  non  comme  les  anges  de  Mil- 
ton , mais  comme  des  êtres  de  notre  chair  et  de  notre 
sang,  il  nous  faudra  plus  encore,  et  autre  chose,  que 
ce  que  Tite-Live  raconte  d’une  manière  inimitable.  D’ail- 
leurs, peut-on  nier  que  parmi  ses  récits  il  n’y  ait  des 
détails  qu’aujourd’hui , après  dix-huit  cents  ans,  le  lec- 
teur même  le  plus  attentif  ne  saurait  plus  graver  dans  sa 
mémoire?  C’est  s’embarrasser  de  folles  entraves,  c’est  se 
conduire  avec  puérilité,  que  de  se  forger  les  besoins  d’une 
autre  époque,  lors  même  qu’on  la  mettrait  au-dessus  du 
temps  où  nous  vivons,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  l’on 
se  refuserait  à ce  que  demande  réellement  notre  siècle. 
Il  serait  ridicule  de  vouloir  lutter  comme  historien  con- 
tre Tite-Live,  ou  même  de  s’imaginer  qu’avec  des  maté- 
riaux plus  abondants  on  pourrait  recomposer  les  parties 
perdues  de  son  ouvrage  ; mais  ce  n’est  point  une  idée 
présomptueuse  que  de  se  flatter  de  pénétrer , à force  de 
recherches  et  de  méditations,  le  sens  de  notices  isolées 
et  peu  nombreuses , et  d’en  faire  ressortir,  en  les  com- 
binant, l’image  des  époques  pour  lesquelles  une  histoire 
plus  parfaite  nous  manque,  image  aussi  complète,  aussi 
vivante  pour  les  choses  essentielles,  que  celle  qui  se 
forme,  sans  difficulté,  de  matériaux  plus  riches  et  déjà 
noblement  mis  en  œuvre. 
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C’est  à une  puissance  plus  élevée  qu’il  appartient  de 
marquer  jusqu  a quel  point  il  est  permis  de  réussir. 
Mais  je  dois  à ces  recherches  les  jours  les  plus  animés  de 
mes  plus  belles  années;  la  continuation  de  mon  ouvrage 
occupera  ma  vieillesse  comme  la  création  de  Tite-Live 
remplit  la  sienne.  Ce  travail  me  garantit  la  fraîcheur  et 
la  sérénité  de  mon  avenir  : celui  qui  rappelle  à l’exis- 
tence des  choses  anéanties  goûte  toute  la  félicité  de  la 
création.  Ce  serait  un  grand  avantage  si  je  pouvais  dis- 
siper aux  yeux  de  mes  lecteurs  le  nuage  qui  couvre  en- 
core cette  belle  partie  de  l’histoire  ancienne,  si  je  pouvais 
répandre  sur  elle  une  lumineuse  clarté , si  les  Romains 
enfin  vivaient  et  agissaient  devant  nous , s’ils  se  mon- 
traient à nos  regards,  avec  leurs  institutions  et  leur  his- 
toire d’une  manière  aussi  précise,  aussi  intelligible,  aussi 
familière  que  nos  contemporains. 
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Les  Romains  ne  font  partie  d’aucune  des  nations  ita- 
liques. Les  auteurs  qui  nous  entretiennent,  avec  une  cré- 
dule bonne  foi,  du  peuple  de  Romulus  comme  d’une  co- 
lonie d’Albe,  ne  les  comptent  jamais,  pour  cela,  parmi 
les  Latins;  et,  dans  les  traditions  sur  les  temps  les  plus 
anciens,  ils  paraissent  également  étrangers  aux  trois 
peuples  au  milieu  desquels  leur  ville  est  placée.  De  la 
sorte,  leur  histoire,  si  elle  se  borne  au  récit  épique  de 
faits  et  d’aventures,  peut,  sans  contredit,  se  présenter 
isolée;  et  c’est  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont 
écrite  dans  l’antiquité  l’ont  séparée  du  reste  de  l’Italie. 
Cependant  les  Romains  étaient  bien  éloignés  de  la  gloire 
de  passer,  comme  les  Athéniens,  pour  un  peuple  primi- 
tif; il  est  facile  de  reconnaître,  à travers  des  fables  et 
des  traditions  défigurées,  que,  s’ils  n’appartenaient  à au- 
cune nation , c’est  uniquement  parce  qu’ils  étaient  nés 
du  mélange  de  plusieurs,  entièrement  étrangères  les 
unes  aux  autres  '.  Elles  transmirent  au  nouveau  peuple 
une  portion  de  leur  langue,  de  leurs  institutions,  de  leur 
religion;  mais,  en  tout  ce  qui  le  constituait,  le  carac- 
tère national  de  Rome  avait  tou  jours  quelque  chose  qui 
l’éloignait  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ses  souches.  11  ré- 
sulte de  là  que  l’histoire  antérieure  de  ces  nations  servi- 

* C'est  sur  cela  qu'était  fondée  la  méprisante  assertion  de  quelques  Grecs,  qui  di- 
saient que  les  Romains  n'étaient  pas  une  nation,  mais  une  horde  formée  du  concours 
de  toute  sorte  de  peuples,  wyxXufif.  Renys  a combattu  cette  assertion  Josèphe  dé- 
fend sa  nation  contre  Apion  à raison  du  même  outrage.  Celui-ci  se  fondait  sur  l'ex- 
cellente raison  que  la  plupart  des  Juifs  de  Palestine  et  d'Egypte  ne  descendaient 
point  de  la  petite  colonie  rentrée  en  Judée  sous  les  Perses,  mais  d'individus  qui 
étaient  devenus  juifs.  Apion  appartenait  à un  peuple  qui  s'était  maintenu  sans  mé- 
lange : on  comprend  son  dédain  pour  des  hommes  sms  aïeux  ; mais  de  la  part  des 
Grecs  le  reproche  est  pure  méchanceté. 
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rait  comme  d’introduction  à l’histoire  romaine,  lors 
même  que  celle-ci  se  serait  concentrée  dans  la  ville; 
mais  tous  les  peuples  de  l’Italie  disparurent  dans  1 éclat 
de  cette  ville,  et  la  nation  des  citoyens  se  répandit  sur 
toute  la  presqu’île.  Les  grands  hommes  dont  nous  parle 
l’histoire  contemporaine  sont,  à peu  d’exceptions  près, 
descendus  d’alliés  devenus  Romains;  si  l’on  en  retranche 
César,  cela  est  vrai  de  tous  les  orateurs  et  de  tous  les 
poètes.  On  ne  peut  donc  approuver  les  historiens  de 
l’antiquité  de  n’avoir  fait  mention  que  du  ruisseau  qui  a 
nommé  le  fleuve,  sans  s’informer  aucunement  des  af- 
fluents qui  vinrent  le  grossir,  et  cela  quoiqu’ils  fussent 
beaucoup  plus  considérables.  On  ne  peut  s’empêcher 
non  plus  de  blâmer  ceux  qui  ont  recueilli  des  fables, 
uniquement  à cause  d’un  rapport  de  localité  avec  Rome, 
et  qui  ont  négligé  et  livré  à l’oubli  ce  qu’on  savait  de  la 
chute  des  Ombriens,  ainsi  que  de  l’élévation  et  de  la 
grandeur  des  Sabelli  et  des  Étrusques.  D’ailleurs  l’his- 
toire de  ces  peuples  n’occuperait  pas  uniquement  par 
l’importance  des  événements  : Cicéron,  Volsque  lui- 
même  , savait  que  sa  nation  et  les  Sabins,  le  Samnium 
et  l'Étrurie , n’avaient  pas  moins  que  Rome  de  quoi  se 
glorifier  d’hommes  sages  et  grands , et  certes  les  Pontii 
n’étaient  pas  les  seuls  par  lesquels  leur  peuple  égalât  les 
Romains.  Cependant  il  ne  nous  est  resté  qu’un  souvenir 
confus  de  ces  Pontii  : tous  les  héros  et  tous  les  sages, 
italiques  et  étrusques,  sont  oubliés;  à peine  si  l’on  a 
retenu,  quelque  part,  un  nom  douteux.  Néanmoins  on 
retrouve  les  vestiges  de  la  diversité  des  souches  de  peu- 
ples, de  leurs  expéditions  et  de  leurs  conquêtes;  il  en 
est  demeuré  des  notices  isolées  qui  sont  dispersées  sur 
la  surface  entière  de  la  littérature  ancienne  et  sur  d’au- 
tres monuments.  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  les 
réunir  et  de  les  apprécier  sans  prévention,  de  rétablir 
en  quelque  sorte,  par  ce  moyen,  les  connaissances  dont 
la  perle  nous  cause  tant  de  regrets , qu’en  général  ces 
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objets  ont  été  traités  arbitrairement,  sans  critique,  et 
le  plus  souvent  sans  bonne  foi.  Ce  sont  ces  recherches , 
et  autant  que  possible  ces  tableaux,  qui,  pour  tout  écri- 
vain moderne , forment  à l’histoire  romaine  une  intro- 
duction nécessaire. 

Caton  le  censeur,  le  premier  sans  doute,  si  nous  en 
exceptons  les  poëlos , qui  écrivit  en  latin  l’histoire  de  sa 
patrie,  avait  soin,  quand  les  peuples  de  l'Italie  et  leurs 
villes  se  liaient  à l’histoire  de  Rome,  d’y  faire  entrer  ce 
qu’il  savait  de  leurs  origines,  de  leurs  mouvements  et  de 
la  fondation  de  leurs  villes  *.  C’est  à lui  que  nous  devons 
une  grande  partie  des  notions  de  ce  genre,  même  là  où 
il  n’est  point  nommé.  11  vivait  dans  un  temps  très-favo- 
rable à son  entreprise  : tous  ces  peuples  existaient  ; ils 
étaient  encore  Étrusques,  Osques  ou  Sabelli;  et  quoique 
l’on  ne  connût  rien  au-dessus  du  citoyen  romain  , la 
dignité  des  autres  États  n’était  point  anéantie;  la  mé- 
moire du  passé  n’était  pas  devenue  indifférente  à leurs 
successeurs.  Ils  n’avaient  pas  moins  que  Rome  leurs  fas- 
tes et  leurs  indications  annuelles;  enfin,  on  cite  des  an- 
nales Dans  les  lieux  où  la  vieille  langue  n’était  pas 
devenue  incompréhensible  (comme  cela  était  arrivé  à 
Rome,  qui  n’avait  sauvé  de  la  destruction  générale  que 
des  fragments  isolés) , ces  annales  devaient  remonter 
plus  haut  encore.  Or,  si  d’année  en  année  elles  sont  sor- 
ties des  mains  de  l’autorité  ou  des  prêtres,  elles  devaient 
être  sèches,  sans  doute , mais  d’autant  plus  authentiques 
pour  les  temps  qu’elles  atteignaient.  Des  peuples  tels 
que  les  Osques , qui  étaient  familiarisés  avec  les  arts  de 

* Excepté  pour  ce  qui  concerne  les  Liguriens  et  les  peuples  des  Alpes,  ces  indica- 
tions devaient  être  tant  dans  le  premier  livre,  qui  traite  de  l'histoire  des  rois,  que 
dans  les  deux  suivants,  où  il  était  question  des  guerres  italiques.  Celte  division  a 
servi  évidemment  de  type  a l'histoire  d'Appien,  dont  les  trois  premiers  livres  avaient 
absolument  le  même  objet.  Il  ne  faut  pas  supposer  que  les  Origines  de  Caton  aient  été 
disposées  autrement  que  selon  l'ordre  amené  accidentellement  par  la  suite  des  temps  ; 
par  exemple  la  guerre  d'Illyrie  nura  eu  sa  place  dans  le  6e  livre  et  non  dans  le  5*. 

3 Les  livres  de  Prénesle,  qui,  à la  vérité,  étaient  rédigés  en  latin,  sont  cités  par 
Soiinus.  Festus  parie  d'une  histoire  de  Cumes.  Il  sera  question  plus  tard  des  annales 
étrusques. 
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la  Grèce , tels  que  les  Sabelli  du  Sud , dont  la  participa- 
tion à la  philosophie  grecque , même  en  qualité  d’écri- 
vains 4 , n’est  point  une  fable  imaginée  sans  fondement, 
de  tels  peuples,  disons-nous,  ont  eu  vraisemblablement 
des  historiens,  tant  en  grec  que  dans  la  langue  du  pays, 
longtemps  avant  qu’une  littérature  commençât  dans 
Rome.  Avant  la  guerre  des  Marses , celte  dernière  avait 
tous  les  caractères  de  la  jeunesse,  et  cependant  l’érudi- 
tion et  l’art  de  la  parole  étaient  plus  florissants  encore 
chez  les  Latins  ‘ ; dénomination  qui  comprend  ici  tous 
les  peuples  d’Italie  qui  avaient  adopté  l’usage  de  la 
langue  latine.  Le  vœu  émis  par  un  chef  de  l’Êtat  tel  que 
Caton , soit  d’obtenir  la  communication  de  livres , soit 
même  d’en  avoir  des  traductions,  était  sans  doute  un 
ordre  pour  des  sujets  de  Rome. 

Les  titres  et  les  inscriptions  gravées  sur  l'airain  et  sur 
la  pierre  offraient  à l’histoire  des  matériaux  plus  solides 
et  plus  abondants  que  les  livres  mêmes.  11  nous  est  par- 
venu de  ces  inscriptions  dans  des  langues  inintelligibles; 
elles  sont  làj  comme  un  trésor  dont  la  valeur  n’est  plus 
d’aucun  usage.  Au  temps  de  Caton  il  devait  en  avoir  péri 
bien  peu,  surtout  dans  l’Italie  du  centre,  où  les  villes 
n’avaient  beaucoup  souffert,  ni  de  la  conquête  des  Ro- 
mains, ni  de  la  guerre  d’Annibal.  Alors  il  y avait  cent 
cinquante  ans  qu’à  Athènes , l’histoire  de  cette  cité  étant 
désormais  terminée,  l’attention  s’était  tournée  vers  ces 
sources  infaillibles,  mais  les  Romains  étaient  aveugles 
sur  leurs  propres  documents,  et  ceux  de  l’Italie  peuvent 
à peine  être  comptés  parmi  les  matériaux  dont  se  servit 
Caton. 

Soixante  ans  après  qu’il  eut  écrit,  vint  la  guerre  des 
Marses,  qui  fut  suivie  des  horreurs  du  temps  de  Sylla. 
Ces  épouvantables  dévastations,  qui , de  ville  en  ville  , 
parcoururent  toutes  les  contrées  de  l’Italie , en  détrui- 

4 Je  n’entends  point  ici  prendre  part  i pour  les  prétendus  pyl  h Tftori  ci  en  s de  Lucanie: 

•s  Cicéron,  de  Oral.,  III . Il  i4ô),  pro  Archia,  5 (.*>).  — Fercntinatis  populus  res 
yrœcas  sludet  : le  comique  Titinius  dans  Priscien,  Vil , page  702. 
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sant  tous  les  citoyens  des  plus  considérables  cités,  ne 
purent  manquer  d’anéantir  les  monuments  de  toute  es- 
pèce, et  surtout  les  monuments  écrits.  Dans  beaucoup 
de  pays  la  population  fut  changée.  Tel  fut  l'effet  de  la 
vengeance  exercée  sur  le  Samnium  ; telle  fut  la  fin  delà 
résistance  opiniâtre  del’Étrurie,pour  soutenir  des  droits 
quelle  avait  acquis  en  séparant  sa  cause  de  celle  de 
l’Italie  ; pour  résister  à la  volonté  tyrannique  d’un  gé- 
néral à vues  étroites , qui  voulait  défaire  tout  ce  que  de- 
puis plusieurs  générations  la  nécessité  avait  commandé 
de  concessions.  Alors  périt  l’ancienne  nation  étrusque , 
avec  ses  sciences  et  sa  littérature  : les  hommes  magna- 
nimes qui  avaient  conduit  le  mouvement  général  tom- 
bèrent sous  le  glaive  ; on  établit  dans  les  grandes  villes 
des  colonies  militaires,  et  la  langue  latine  fut  la  seule 
dominante.  La  plus  grande  partie  de  la  nation  perdit  la 
propriété  foncière , et  languit  pauvre  sous  des  maîtres 
étrangers , dont  l’oppression  étouflâ , dans  une  postérité 
dégénérée,  toute  espèce  de  souvenir,  ne  lui  laissant 
d’autre  vœu  que  de  devenir  entièrement  romaine  A la 
vérité,  quand  Pompéi  et  Herculanum  disparurent,  l’os- 
que  n’y  était  pas  encore  tout  à fait  effacé.  Aulu-Gelle , 
d’un  autre  côté , semble  parler  de  l’étrusque  comme 
d’une  langue  encore  vivante  ; mais  les  écrits  et  les  mo- 
numents étaient  aussi  inintelligibles  que  ceux  en  langue 
punique  ou  ibère,  et  ils  périrent  tout  aussi  inaperçus. 
Pour  les  livres  théologiques , on  pouvait  les  lire  dans 
des  traductions  latines. 

Varron  avait  eu  souvent  l’occasion  de  se  reporter  aux 
anciens  temps  de  l’Italie  ; on  le  cite  beaucoup  sur  ces 
matières-là  ; mais , sous  ce  rapport,  la  perte  de  ses  écrits 

6 La  destruction  des  hautes  classes  de  ta  nation  mexicaine , exécutée  à dessein  , 
et  celte  circonstance  que  le  peu  d'individus  qui  survécurent  s’attachèrent  au  con- 
quérant ou  tombèrent  dans  le  mépris , furent  cause  qu'en  moins  d’un  siècle  les  scien  - 
ces  de  ce  peuple  mémorable  se  perdirent  entièrement.  Il  en  fut  de  même  des  arts  et 
dos  métiers,  quoiqu’ils  fussent  exercés  par  les  basses  classes,  qui  eurent  moins  à 
souffrir.  Borne  ne  brûla  point  les  anciens  écrits,  niais  elle  les  méprisa. 
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n’est  pas  grande , quel  que  soit  d’ailleurs  le  mérite  des 
renseignements  qu’il  nous  donne  sur  les  mœurs  des  Ro- 
mains. Il  n’entendait  point  l’étrusque;  il  est  douteux 
qu’il  comprit  beaucoup  d ’osque,  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
suppléé  par  d’autres  moyens  à ce  qui  lui  manquait  à cet 
égard.  Ce  que  nous  savons  de  ses  indications  sur  l’an- 
cienne histoire  de  l’Italie,  est  de  bien  peu  de  valeur, 
excepté  toutefois  ce  qu’il  nous  apprend  sur  les  villes  pri- 
mitives de  ceux  qu’il  appelait  Aborigènes.  Souvent  il  est 
visible  qu’il  suit  des  Grecs  récents  et  sans  aucune  impor- 
tance historique,  et  même  il  s’est  une  fois  attaché  à un 
imposteur  manifeste  ’.  I)  est  bien  fâcheux  que  son  auto- 
rité ait  trompé  Denys  et  d'autres  auteurs. 

Julius  Ilyginus,  le  contemporain  et  l’ami  d’Ovide,  a 
écrit  sur  la  fondation  des  villes  d’Italie,  mais  sans  esprit 
de  critique,  et  en  s’appuyant  sur  des  auteurs  grecs  très- 
récents,  qui  ne  méritaient  aucune  attention.  Néanmoins 
les  grammairiens  ont  fait  grand  usage  de  son  ouvrage,  et 
Pline  lui-même  a reçu  déjà,  dans  sa  description  de  l’Ita- 
lie, beaucoup  de  choses  puisées  à cette  source  bourbeuse. 
Ce  même  Pline,  ainsi  que  le  prouve  le  catalogue  des  au- 
teurs qu’il  a consultés,  n’a  pas  cependant  regardé  comme 
dignes  d’étude  les  vingt  livres  d’histoire  tyrrhénienne  de 
l’empereur  Claude.  Il  semble  que,  dès  son  apparition, 
ce  malheureux  travail  ait  été  tellement  écrasé  sous  un 
mépris  général,  que  nulle  part  on  ne  lui  emprunte  la 
moindre  citation.  Toutefois  les  tables  lyonnaisesprouvent 
que  cet  empereur  connaissait  parfaitement  les  Annales 
étrusques;  et  la  manière  dont  il  fouillait  les  archives  de 
Rome  “ doit  faire  penser  que , pour  perfectionner  son 
livre,  il  eut  soin  de  faire  compulser  tous  les  monuments 
de  l’Étrurie.  L’histoire  ancienne  de  Rome  n’a  point  à dé- 
plorer de  plus  grande  perte,  et  quand  on  réfléchit  aux 

» C'est  JUIlius  (il  1 Ü Mi.utoç,  mois  celle  correction  s'opère  d'elle-méme).  Son 
oracle  de  Dodone  est  une  imposture  tellement  évidente , que  le  judicieux  Denys  ne 
petit  éire  Ici  de  bonne  foi. 

• Suétone , claud.  25.  Il  cite  une  ancienne  lettre  du  sénat  à Scleucus. 
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avantages  de  position  de  l’auteur,  il  est  permis  de  dire 
que  pour  l’importance  historique  ses  recherches  ne  pou- 
vaient être  égalées  ni  par  l’histoire  d’Élrurie  deFlaccus, 
ni  par  l’ouvrage  de  Cæcina  ’,  bien  que , sous  tout  autre 
rapport,  ces  livres  aient  pu  être  de  beaucoup  préférables. 

L’ignorance  de  Caton  sur  les  Énotriens  prouve  qu’il 
n’a  pas  fait  usage  des  écrits  de  Timée,  et  encore  bien 
moins  de  ceux  d’Antiochus.  On  ne  peut  présumer  qu’il 
ait  consulté  les  Polities  d’Aristote,  où  sans  doute  il  n était 
pas  seulement  question  de  Tarente  et  des  villes  grecques, 
mais  encore  des  peuples  italiques,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  Rome  même  On  voit  par  ce  qui  nous  en 
est  resté,  et  notamment  sur  le  gouvernement  d’Athènes, 
que  ces  esquisses  de  l’histoire  et  de  la  constitution  de 
plus  de  cent  cinquante  États  se  distinguaient  par  les 
mêmes  qualités  qui  ont  assuré  l’immortalité  aux  écrits 
d’Aristote  sur  l’histoire  naturelle,  et  l’on  peut  en  mesu- 
rer le  mérite  encore  par  les  aperçus  que  renferme  la 
Politique  sur  divers  gouvernements.  Le  droit  criminel  de 
Cumes  devenue  osque,  ou  bien  une  tradition  mytholo- 
gique sur  la  fondation  d’une  ville,  présentaient  le  même 
attrait  au  maître  des  savants  “ que  les  spéculations  sur 
les  causes  premières  et  sur  le  but  suprême  : il  s’y  atta- 
chait autant  qu’aux  observations  sur  la  vie  des  animaux 
ou  sur  la  poésie;  et  c’est  cette  multiplicité  de  connais- 
sances, cette  aptitude  à tant  d’objets  divers  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  son  école. 

L’Italie  n’a  composé  que  fort  tard  un  ensemble  réuni 
sous  le  même  nom  dans  les  limites  naturelles  que  lui 
donnent  les  Alpes  et  la  mer.  Ce  nom  qui,  dans  le  Sud, 
était  indigène  et  d’une  haute  antiquité,  ne  fut  étendu 
aux  contrées  septentrionales  qu’alors  que  la  domination 

9 Tes  travaux  sont  connus  l’un  el  l’autre  par  les  Scolies  de  Vérone,  ad  Æn.  X , 
183 , 108. 

10  Plutarque,  Camille , p.  140,  a.  Quoest.  rom.,  p.  265.  b.  Denys,  I,  72,  p.  58, 
c.  Pline,  qui  devait  connaître  Aristote  dans  tous  ses  écrit»,  a commis  une  faute  inexcu- 
sable en  ne  le  nommant  point  parmi  leiGrersqui  ont  parlé  de  Rome  avanlThéophraste. 

11  In  maestro  di  color  ch*  xanno.  Dante. 
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romaine  eut  réuni  toute  la  presqu’île  en  un  seul  État,  et 
que  ses  habitants  eurent  été  transformés  en  une  seule 
nation,  au  moyen  de  la  colonisation  et  de  la  propagation 
de  la  langue  latine.  Si  l’on  en  excepte  quelques  îles  en 
petit  nombre,  on  ne  voit  dans  la  haute  antiquité  aucun 
pays  divisé  entre  plusieurs  nations  porter  un  nom  géné- 
ral, quelque  naturelles  que  fussent  d’ailleurs  les  limites 
qui  l’entouraient;  il  ne  le  prenait  que  quand  un  seul 
peuple  s’en  était  rendu  maître.  C'est  ainsi  que,  dans 
l’Asie  Mineure , après  que  Crésus  eut  soumis  toutes  les 
contrées  qui  s’étendent  jusqu’au  fleuve  Ilalys,  le  nom 
de  Lydie  aurait  probablement  prévalu  pour  l’ensemble, 
si  elle  fût  restée  réunie  en  un  seul  Étal;  comme  on  vit 
s’établir  plus  tard  celui  d’Asie  pour  les  pays  de  l’empire 
de  Pergame,  et  celui  d 'Asiani  pour  ses  habitants. 

Dans  l’antiquité,  comme  chez  nos  devanciers,  les 
noms  des  pays  se  formaient  toujours  de  ceux  des  peu- 
ples “.  Italie  ne  signifie  donc  rien  autre  chose,  sinon  le 
pays  des  Itali.  Que  l’on  ait  expliqué  ce  nom , sans  cet 
intermédiaire,  au  moyen  de  ce  qu’en  tyrrhénien  ou  en 
vieux  langage  grec  ”,  italos  ou  itulos  signifie  un  bœuf, 
c’est  ce  qui  ne  se  peut  concevoir  que  par  l’incroyable 
renversement  d’idées  qui  s’emparait  des  Grecs  et  des 
Romains  dès  qu’ils  essayaient  de  se  livrer  à l’étymolo- 
gie. Les  mythologues  lièrent  cette  explication  à l’arrivée 
d’Hercule  conduisant  les  troupeaux  de  Géryon  Tiinée, 
qui  vivait  à une  époque  où  on  ne  se  contentait  plus  de 
pareilles  puérilités,  vit  en  cela  une  allusion  h la  richesse 
du  pays  en  fait  de  troupeaux  ”. 

**  L’Égypte  parait  être  la  seule  excepiion  connue.  Le  fleuve . ainsi  nommé  par  le» 
Ioniens,  fournissait  à cela  une  raison  qui  ne  se  retrouvait  nulle  part  ailleurs. 

13  S’il  en  faut  croire  Apollodore,  Bibl.  Il , 5, 10 . ce  mot  appartient  A la  première 
de  ces  langues.  Timée  l’a'tribue  A la  seconde.  Aulu-Gelle,  XI,  10.  Ilellanicus  de 
Lesbos,  dans  Denys,  I,  55,  dit,  sans  rien  préciser,  qu’il  fait  partie  du  langage  du 
pays.  Il  ne  faut  pas  rendre  ici  tyrrhénien  par  étrusque , mais  par  pélasglquc,  comme 
il  en  est  à l’egard  des  gloses  lyrrhénienncs  dans  Hésychius. 

14  Ilellanicus  et  Apollodore.  I.  c. 

13  Dans  Aulu-Gelle.  I.  f. — Pison , cité  dans  Varron,  r/e  Ile  rut/.,  Il,  1,  em- 
pruntait son  explication  aux  Grecs. 
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Les  Grecs  faisaient  dériver  le  nom  de  la  nation  d’un 
roi  ou  législateur  énotrien.  Dans  le  nom  osque  du  pays, 
Vitellium  ",  il  y a un  rapport  manifeste  avec  Yitellius, 
fils  de  Faunus  et  d’une  déesse  Yitellia,  fort  honorée  dans 
beaucoup  de  cantons  de  l’Italie  Celui-ci  sans  doute 
n’est  pas  différent  de  ce  roi  Italus  dont  nous  venons  de 
parler.  S’il  est  possible  de  deviner  quelque  chose  sur 
les  plus  anciennes  généalogies  des  peuples  vraiment  ita- 
liques, c’est  que  les  souches  étaient  toutes  ramenées  à 
Faunus;  celle  des  Énotriens  au  moyen  de  Yitellius, 
comme  celle  des  Latins  au  moyen  de  Lalinus. 

D’après  les  récits  des  Grecs,  les  Énotriens  étaient  des 
Ilali.  Sans  doute  que,  dans  une  acception  plus  générale, 
il  convient  d’appliquer  ce  nom  à tous  les  peuples  de 
même  souche,  aux  Tyrrhéniens,  aux  Sicules,  aux  Latins, 
De  là  le  surnom  de  Yilulus,  qui  distingue  une  branche 
de  la  maison  ou  gens  Mamilia,  comme  Turinus  ou  Tyr- 
rhénus  en  désignait  une  autre.  C’était  un  usage  attesté 
par  les  plus  anciens  fastes  de  Rome,  que  les  grandes 
maisons  prissent  des  surnoms  distinctifs,  selon  les  peu- 
ples auxquels  les  liait  le  sang  ou  l’hospitalité.  La  partie 
méridionale  de  la  presqu’île  habitée  par  cette  grande 
nation,  ou  tout  au  moins  ce  qui  est  entre  le  Tibre  et  le 
promontoire  du  Garganus,  était  appelée  du  nom  d ’ltalia 
ou  de  Vitalia  et  quand  les  peuples  osques  et  sabel- 
liques  eurent  détruit,  chassé  ou  absorbé  en  eux-mêmes 
les  anciennes  tribus,  ce  nom  put  se  maintenir  et  se  per- 
pétuer. Jamais  les  Romains  ni  les  Samniles  n’empruntè- 
rent pour  la  contrée  qu’ils  habitaient  le  nom  d’un  pays 
étranger  : s’il  n’eût  été  d’un  usage  indigène,  le  sort  des 

,fl  Voyez  remarque  19. 

17  Suétone,  Yitellius,  1.  Ici  s’offra>t  une  représentation  hiéroglyphique  : le  tau- 
reau à Grutc  humaine,  que  l'on  voit  sur  les  monnaies  de  la  Campanie  et  sur  d'autres 
du  sud  de  l'Italie . est  Ilnlus  ou  Vilalus.  L’écriture  osque  énigmatiqueet  diversement 
modifiée  qu'on  trouve  sur  les  monnaies  attribuées  à PeUum  (Erkhel,  Doctr.num  , 
1 , p.  139),  contient  sans  doute  aussi  le  nom  de  Vilalus  sous  différentes  formes  ; car 
rien  n'est  plus  flexible  que  les  noms  de  peuples  dans  les  langues  italiques. 

,K  Vitalia  est  l'un  di  s noms  du  pays  cités  par  Servius  ad  Æn.  VIII,  328. 
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armes,  qui  décida  lequel  des  deux  peuples  régnerait  sur 
la  presqu’île,  aurait  en  même  temps  décidé  qu'elle  s’ap- 
pellerait Latium  ou  Samnium. 

Du  nom  du  pays  Italia  on  appela  italiques  les  peuples 
qui  s’y  étaient  fixés,  et  ce  nom  se  communiqua  au  dehors 
à ceux  de  même  souche,  qui  se  distinguèrent  ainsi,  et 
des  étrangers  qui  habitaient  le  nord,  et  des  Romains. 
Après  l’anéantissement  de  l’ancienne  nation,  il  n’est  plus 
question  d’Itali  que  fort  tard,  et  l’on  voit  alors  tous  les 
habitants  de  la  presqu’île  se  nommer  ainsi.  Les  Itali 
étaient  pour  la  plupart  des  Sabelli,  et  l'unité  établie 
entre  eux  par  leur  origine,  leur  langue  et  leurs  lois,  fut 
encore  mieux  cimentée  pour  eux  et  pour  ceux  des  peu- 
ples du  Sud  qui  n étaient  pas  Grecs,  au  moyen  de  leurs 
rapports  civils  avec  Rome.  La  guerres  des  Marses  fait 
voir  qu’ils  se  comptaient  pour  un  seul  peuple.  Déjà  les 
Étrusques  et  les  Ombriens  sciaient  abstenus  de  toute 
participation  à la  guerre  d’Aunibal;  mais  dans  celle  des 
Marses,  tous  les  citoyens  de  cette  Italie  ainsi  étendue 
étaient  sous  les  armes;  ils  appelèrent  la  capitale  de  leur 
ligue  Italica,  et  leurs  monnaies  fédérales  portent  les  noms 
d’ Italia  ou  de  Xitellium  “. 

L’acception  indigène  et  plus  étendue  du  mot  Italie 
demeura  longtemps  étrangère  et  inusitée  pour  les  Grecs, 
qui  ne  considéraient  comme  Itali  que  les  Énotriens.  Ils 
se  figuraient  cette  contrée  augmentée  ou  diminuée  selon 
que  les  traditions  ou  l’histoire  étendaient  ou  restrei- 
gnaient les  frontières  des  Énotriens.  Ils  pensaient  que 
l’Italie  primitive  était  la  presqu’île  formée  par  l’isthme, 
large  à peine  de  vingt  milles  ”,  qui  est  entre  le  golfe 
scyllétique  et  le  golfe  napétique  à l’endroit  où  l’Apen- 

19  L'explication  donnée  par  Mieali  du  mot  Viteliu,  pour  ce  qui  concerne  les  de- 
niers samnites  de  la  guerre  des  alliés  (t.  I , p.  52) , peut  être  adoptée  comme  certaine. 
De  même  qu'on  disait  Latium,  Samnium,  de  même  aussi  on  disait  Ital/um,  Vita - 
lium,  nteUium;  puis  YitelUo,  comme  Samnio.  — *°Strabon,  lir.  VII,  p.  255, 
lui  donne  100  stades,  et  Aristote  une  demi-journée  de  marche. 

#f  Aristote,  Polit.,  lir.  VII,  10,  pag.  198,  édition  de  Sylb.  Deoys,  I,  55,  pag.  27. 
Slrahon,  VI,  pag.  254.  d. 
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nin  et  la  chaîne  qui  descend  de  l’Etna,  et  qui  est  inter- 
rompue près  de  Rhégium,  se  lient  par  le  moyen  d’hum- 
bles collines  : c’est  la  partie  la  plus  mer  dionale  de  ce 
qui,  dans  la  suite,  fut  le  Bruttium.  C’est  là  ce  que  disait 
Antiochus,  fils  de  Xenophane  de  Syracuse,  qu’Arislote 
cite  sans  le  nommer,  mais  en  s’appuyant  du  témoignage 
des  indigènes  qui  connaissent  les  traditions.  Cet  Anlio- 
chus  n’était  point,  à la  vérité,  comme  l’appelle  Denys  ” 
un  auteur  d’une  haute  antiquité  ; c’était  peut-être  un 
plus  jeune  contemporain  d’Hérodote,  car  il  termina  son 
Histoire  de  Sicile  à l’année  329  (olympiade  89,  2)  **. 
Dans  tous  les  cas  c’était  le  plus  ancien  écrivain  de  ces 
contrées;  c’est  de  lui,  sans  doute,  que  Denys  avait  appris 
que  dans  un  sens  plus  large  on  appelait  Italie  3*  le  pays 
qui  s’étend  de  Tarente  jusqu’à  Posidonie,  quand  des 
peuples  énotriens  le  possédaient;  chose  qu’il  rapporte  à 
ces  âges  très-anciens  où  les  destinées  des  peuples  sont 
racontées  sous  la  forme  d'histoire  de  princes  homonymes. 
Cependant,  pour  ce  qui  est  de  son  temps,  Antiochus  res- 
serrait l’Italie  dans  des  limites  plus  étroites.  Il  partait 
du  fleuve  Laos  qui,  dans  la  suite,  sépara  la  Lucanie  du 
Bruttium,  et  de  là  tirait  une  ligne  jusqu’à  Métaponte  "; 
car  les  Lucaniens  avaient  déjà  pénétré  dans  ce  pays  et 
en  avaient  conquis  la  côte  occidentale.  Il  place  Tarente 
en  dehors  de  l’Italie,  en  Japygie.  Thucydide,  qui  écrivait 
vers  550,  divise  de  la  même  façon  la  Japygie  et  l’Italie  ". 


**  Svyypcc^iùc  îrciyy  àpxa. loç,  I , 12,  pag.  10,  d. 

**  Diodore,  XII,  71. 

Denys,  I,  73,  pag.  39,  rçv  ci  to't*  PrscÀt'a  ô «îtô  T Upxvroç  â%pt  ïl cstiSatiuf 
MjNlllOf, 

85  Sir  a bon  , VI , pag.  234  , d.  O"  piov  S'  aûrij$  àrtofxivu  ir  pbç  /tiv  Tvpprtvtxû  ïu- 
iotytt  xbv  Aâov  iror st/tov*  itpbç  ci  tô  ScxfÀtxû  xo  Mtraîrovriov.  Tijv  êk  Ta pavrivrjv — 
ixxoç  T/iç  rr«it«ç  cvojuzÇet,  l’i 7tvy«{  xaidiv.  D’après  cela  , Posidonie  et  Elée  étaient 
situées  hors  de  l’Italie.  Mais  le  nom  de  Lucanie  n'étant  pas  encore  usité,  on  ne 
pouvait  désigner  ces  villes  que  comme  se  trouvant  en  Knotric  , ainsi  qu' Hérodote 
le  fait  pour  Élée,  1 , 1G7. 

88  Liv.  VH  , 33.  Il  dit  de  la  grande  expédition  de  Démosthène  et  d’Eurymédon  : 
xaricxovciv  if  ràf  Xotpiëa;  v^uou;  î’asvytotç,  xxl  — ( ixtiQiv  ) — à^orvoüvrott  èç  Mct3- 
T%f  VrxAlvf. 

1.  S 
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C’est  pourquoi  les  Tarentins  n’ont  aucune  part  à la  déno- 
mination A'Ilaliotcs  ”,  qui,  du  reste,  ne  s’arrêtait  point 
à Yélia  et  atteignait  à coup  sûr  Posidonie.  Mais  nul  des 
Grecs  antérieurs  aux  successeurs  macédoniens  d’Alexan- 
dre ne  citera  Cunics  la  ehalcidiennc  comme  une  ville 
d'Italie;  il  dira  qu’elle  est  dans  1 ’Opica”,  comme  Aristote 
appelle  le  Latium  un  canton  de  YOpica  ”. 

L’Italie  se  présente  avec  des  limites  plus  étroites  en- 
core, et  restreinte  à la  côté  orientale,  dans  le  Triptolème 
de  Sophocle,  dont  malheureusement  Denys  ” n’a  cité 
que  trois  vers.  Selon  l’usage  où  étaient  les  dieux  dans  la 
tragédie,  d’instruire  du  chemin  qu’ils  avaient  à tenir 
ceux  auxquels  le  destin  avait  imposé  de  grandes  migra- 
tions, Cérès  enseigne  au  héros  d’Éleusis  comment,  en 
suivant  la  côte , il  portera  ses  bienfaits  dans  les  contrées 
occidentales  : du  promontoire  de  Japvgie,  il  suivra  la 
côte  d’Italie,  puis  il  fera  le  tour  de  la  Sicile,  reviendra 
sur  le  continent,  et  s’en  ira  à travers  l’Enolrie,  le  long 
du  golfe  lyrrhénien  jusqu’en  Ligystique.  C’est  cette  côte 
orientale  qui  était  l’Italie,  riche  de  la  blancheur  de  ses 
froments  ”,  et  que  le  poète  chante  dans  la  même  tragé- 
die; c’est  là  qu’était  la  Sirilis  vantée  par  les  Grecs,  et  la 
campagne  de  Métaponte.  Il  est  évident  qu’on  ne  peut 
appliquer  ces  louanges  du  poète  à la  fertile  Campanie , 
ainsi  qu’on  l’eût  fait  selon  les  idées  romaines.  Un  auteur 
d’une  date  plus  récente,  qui,  dans  l’ignorance  de  ce  qui 
existait  de  son  temps,  écrivait,  d’après  des  livres  vieil- 
lis, la  cliorogruphie  ”,  la  plus  variable  cependant  de  toutes 
les  sciences,  appelle  aussi  Éuolrie  " toute  la  côte  depuis 

*7  Dans  la  7*  des  lettres  attribuées  h Platon,  qui  à coup  sûr  est  de  meilleure  fa- 
brique que  toutes  les  autres,  Tarenlc  est  attribuée  à l'Italie,  et  c’est  une  des  raisons 
historiques  qui  me  déterminent  à la  déclarer  apocryphe  sans  aucune  hésitation. 
Voyez . pag.  330 , d.  : tûv  ix  Et xùiaç  ve  xal  l’rocÂicii  èlxômw »•—/*£.  I.cs  premiers  sont 
Denys  et  Archedème;  les  seconds.  Archytas  oi  h Tôtcavrt. 

*R  Thucydide,  VI , 4.  — Denys  1 , 72,  p.  58,  c.»  d. 

7,0  Denys  I,  1 2,  p.  10,  c.—  51  Pline,  Hist.  nat.,  XVIII , 12,  I. 

3*  C’est  ainsi  que  Raphaél  de  Volaterra  copie  Pline  et  Pomponius  Mêla. 

**  Scymnus.  conf.  v.  213  et  299. 
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le  Phare  jusqu’à  Posidonie;  mais  il  ne  nous  en  est  pas 
moins  utile,  car  il  tient  pour  nous  la  place  de  ces  livres 
que  nous  n’avons  plus. 

Longtemps  après , on  vit  se  maintenir  encore  l’an- 
cien usage  du  discours,  du  moins  parmi  les  écrivains 
d’Athènes.  Dans  le  fragment  d’une  explication  de  ce  que 
nous  appellerions  la  llose  des  vents,  fragment  attribué 
à Aristote,  il  est  dit  que  le  Thracias  porte  en  Italie  et 
en  Sicile  le  nom  de  Circas,  parce  qu’il  souille  du  pro- 
montoire de  Circeji  Et  d’après  les  lieux  qu’on  dési- 
gne pour  le  même  vent,  tant  en  Thracc,  à Lesbos,  qu’à 
Mégare,  il  est  évident  qu’il  s’agit  d’un  vent  nord-ouest. 
Or,  Circeji,  quant  à la  Sicile  et  à la  Calabre,  peut  être 
regardé  comme  placé  à peu  près  sur  la  môme  direction. 
A la  vérité,  je  ne  reconnais  point  ce  fragment  pour  être 
d’Aristote,  car  il  renferme  des  contradictions  avec  d’au- 
tres écrits  qui  sont  incontestablement  de  lui  ".  11  est  cer- 
tain, toutefois,  qu’il  n’est  pas  plus  ancien  ".  Peut-être 
est-il  de  Théophraste,  comme  un  autre  livre  qui  s’est 
mêlé  aux  écrits  d’Aristote  ".  Celui-là  distingue  encore 
le  Latium  de  l'Italie  ”,  dans  un  passage  de  son  Histoire 
des  plantes , qui  sans  doute  n’a  pas  été  écrit  longtemps 
après  la  mort  de  Cassandre  (olympiade  120,  5-455) 

M Aristote.  Opusc.  min.,  édit,  de  Sylb.,  p.  155. 

ss  La  Météor.,  U , 6.  — 8n  Aristote  mourut  en  Tannée  450. 

57  L’Économique  (ce  qui  passe  pour  en  être  le  premier  livre).  C’est  ce  qu'on  voit 
maintenant  dans  Philodème. 

SR  Ilist.  p!.,  V,  9 : tüv  èv  Ti|  AutIhi  x*).wv  yivouî'v&jv.  ùxtp , xaci  rw»  Dttrivuv 

*at  tûv  TrruxtvMv,  yucfÇbi  tsOtsc  xeti  xa'jiiu  T'üv  I’tkAixsSv,  oùàï/yUf  (f.  c’  ci  pet)  tïvett 
Ttfbç  t à «v  rft  Kwpw. 

59  Dans  ce  chapitre,  Théophraste  parle  d'un  navire  du  roi  Démétrius,  qui  éta  t 
construit  en  bois  de  Cypre.  Or,  il  perdit  cette  lie  avant  458.  Pline  place  la  rédaction 
de  l’ouvrage  vers  440  « trompé  par  la  mention  d'un  archonte  qu’il  croyait  désigner 
celte  année,  et  il  ne  fit  pas  attention  qu'on  en  cite  plusieurs  et  de  postérieurs.  Ces 
mentions  chronologiques  font  voir,  il  est  vrai,  combien,  avant  de  le  donner,  ce 
philosophe  mit  de  temps  à enrichir  d’additions  son  livre  déjà  écrit,  mais  non  encore 
publié;  cependant  la  dernière  même  ne  saurait  fixer  l'année  de  la  publication.  En 
Tan  117,  2 , voulant  indiquer  que  Cyrène  existait  depuis  environ  trois  cents  ans , il 
nomme  l'archonte  en  exercice.  Les  phénomènes  de  la  nature  étaient  marqués  comme 
étant  arrivés  il  y a un  tel  nombre  d'années.  Il  aurait  pu  ramener  tout  cela  à celle  de 
la  publication  , mais  cela  était  inutile.  Il  a dû  , de  la  même  façon  , joindre  4 Tou- 
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Mai»  vers  le  même  temps , le  roi  Dêmélrius  mandait 
aux  Romains  qu’il  n’était  pas  convenable  qu’un  même 
peuple  régnât  sur  l’Italie  et  armât  des  corsaires  *°,  et  pré- 
cisément l’Italie,  telle  qu’on  l’entendait  au  temps  d’An- 
tiochus,  était  encore  indépendante  de  leur  puissance. 
Les  Tarentins  ont-ils  appelé  Pyrrhus  en  Italie,  comme 
le  dit  Pausanias  “ ? c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  déci- 
der , sur  l’expression , peut-être  peu  mesurée , de  cet 
écrivain  d’une  époque  plus  récente.  Toutefois  il  n’est 
presque  pas  permis  d’en  douter;  car  ce  que,  dans  l’u- 
sage du  discours  latin,  on  appelait  alors  Italie,  se  trou- 
vait presque  entièrement  réuni  sous  la  domination  des 
Romains  : et  plus  les  Grecs  des  villes  qui  existaient  en- 
core se  sentaient  faibles,  comparés  aux  peuples  italiques, 
plus  il  devaient  nommer  le  pays  du  nom  que  lui  don- 
naient ces  Romains.  C’est  donc , tout  au  moins  à dater 
de  la  campagne  de  Pyrrhus,  que  l’usage  de  ce  mot  passa 
aussi  dans  les  livres  grecs. 

La  collection  de  récits  merveilleux  qui  se  trouve  dans 
les  œuvres  d’Aristote  ne  peut  être  de  lui , et  si  l’esprit  et 
le  style  de  ce  livre  ne  suffisaient  pas  pour  en  convaincre, 
au  moins  la  mention  de  Cléonyme  et  d’Agathocle  vien- 
drait accomplir  la  preuve.  Cependant  il  faut  que  cette 
collection  ait  été  écrite  avant  la  fin  de  la  première  guerre 
punique,  car  on  y parle  de  la  province  carthaginoise  en 
Sicile.  Beaucoup  de  faits,  et  surtout  ceux  qui  concernent 
l’Europe  occidentale,  sont  évidemment  empruntés  à Ti- 
mée,  dont  l’histoire  était  remplie  de  faits  merveilleux. 
Or,  Timée  écrivait  vers  490  ou  un  peu  plus  lard , et  en 
ce  qui  concerne  la  recherche  à laquelle  nous  nous  livrons , 
cette  collection  de  récits  peut,  sans  inconvénient,  être 

vrnge  d'innombrables  additions,  qui.  Fondues  dans  le  contrite,  ne  sont  plus  re- 
connaissables. Aristote  en  usa  de  In  même  manière  pour  sa  Rhétorique,  dont  le 
premier  jet  est  l'un  des  ouvrages  de  sa  jeunesse,  et  qu’il  a toujours  augmentée  jus* 
qu’à  la  fin  de  sa  vie.  Ce  sont  ces  livres  ronservés  sur  le  métier,  et  accessibles  au  seul 
élève,  que  je  regarde  comme  ésotériques , et  la  lettre  qu’on  nous  dit  être  d’Aleian- 
dre,  et  qui  peut-être  est  réellement  de  lui,  s’accorde  bien  avec  cette  manière  de  voir. 

40  Slrabon  , V,  p.  232 , b.  «T^anr/ïcv  tris  l'ra/taç.  — 41  Allie. % pag.  1 l,o.  Sylb. 
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regardée  comme  contemporaine.  L’Italie  y reçoit  une 
extension  remarquable  : les  Sirénuses,  Cumes  et  Circeji 
en  font  expressément  partie;  mais  la  Tyrrliénieet  le  pays 
des  Ombriciens  sont  nommés  séparément.  Il  paraît  donc 
qu'alors  l’Italie , sans  limites  bien  précises,  setait  avan- 
cée à peu  près  jusqu’au  Tibre  et  sur  le  Picenum  Ce 
pays  était  assez  grand  pour  être  appelé  la  vaste  Italie  dans 
1 ’épigramme  du  Messénien  Alcée  en  557.  Mais  cinquante 
ans  avant  la  guerre  desMarses  (vers  615),  Polybe  se  sert 
du  mol  Italie  dans  sa  plus  grande  acception,  la  faisant 
aller  jusqu’aux  Alpes,  en  y comprenant  et  la  Gaule  cis- 
alpine et  le  pays  de  Venise , et  n’excluant  peut-être  que 
la  moitié  italique  de  la  Ligurie.  Que  Caton , dans  ses 
Origines,  ait  compté  pour  l'Italie  l’Étrurie  et  l’Ombrie, 
c’est  ce  qui  paraît  certain;  mais  le  fait  qu’il  a parlé  des 
Liguriens,  des  Euganéens,  et  des  peuples  des  Alpes  , 
cela  ne  démontre  point  qu’il  les  ait  aussi  compris  dans 
l’Italie.  Pourquoi  se  serait-il  imposé  la  loi  de  ne  recher- 
cher d’autres  origines  que  celles  des  peuples  situés  au 
dedans  de  ses  limites?  Pourquoi  aurait-il  banni  de  son 
ouvrage  ce  qu’il  pouvait  apprendre  sur  d’autres  ? 

Vers  les  derniers  temps  de  l’empire  romain,  quand 
Maximien  en  eut  transféré  le  siège  à Milan,  le  langage 
des  affaires  restreignit  encore  le  nom  d’Italie  aune  moin- 
dre étendue.  Il  s’appliqua  désormais  au  nord , comme 
il  était  né  à l’extrémité  méridionale.  Alors  l’Italie  pro- 
prement dite  se  composa  des  cinq  provinces  annonaires, 
appelées  Æmilia,  Liguria,  Flaminia,  Venelia  et  His- 
tria4’.  Ce  fut  cet  usage  qui  nomma  le  royaume  des  Lom- 
bards, et  bien  que  l’Islrie  lui  manquât,  l’extension  que 
ses  frontières  reçurent  au  sud  permettait  de  lui  donner 
ce  titre  sans  trop  de  présomption. 

li  C’eut  d'après  celte  manière  de  voir  qae  Clément  d’Aleinndric  appelle  les  Etrus- 
ques \'r allai  ytivotuf  Strom..  I , p.  30t>,  d.  (édit,  de  Col.).  Il  est  difficile  de  suppo- 
ser que,  dans  son  histoire  de  Pyrrhus,  TitnOc  eût  donné  l'étymologie  du  mot  Italie, 
si  on  ne  l’eût  déjà  généralement  employé  dans  un  sens  plus  étendu. 

Az  lac.  tinthofredus  ad  I.  6.  O.  Th.,  XI,  I,  de  annona  et  tributie. 
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Denys  d’Halicarnasse  nous  dit 44  qu’avant  Hercule  les 
Grecs  appelaient  toute  la  presqu’île  Ilespérie  ou  Auso- 
nie,  et  que  les  indigènes  la  nommaient  Saturnia.  Nous 
ne  relèverons  pas  sérieusement  la  folie  de  vouloir  dé- 
terminer historiquement  ce  qui,  dans  les  temps  mytho- 
logiques , s’est  fait  plus  tôt  ou  plus  lard.  Du  moins  y 
avait-il  plus  de  conséquence  dans  les  subtiles  observa- 
tionsdes  critiques  d’Alexandrie,  qui  blâmaient  gravement 
Apollonius  d’avoir  parlé  de  ÏAusonie  dans  son  expédi- 
tion des  Argonautes,  tandis  que  ce  nom  ne  serait  venu 
à ce  pays  que  d’un  fds  d’Ulysse  et  de  Calypso  “.  Les 
poètes  romains,  suivant  des  devanciers  grecs  que  nous 
n’avons  plus,  ont  souvent  employé  le  mot  Ilespérie 
comme  nom  archéologique  de  l’Italie.  Dans  ce  qui  nous 
est  resté  d’auteurs  grecs,  on  le  trouve  bien  rarement,  et 
dans  les  plus  anciens  il  ne  s’appliquerait  jamais  conve- 
nablement à l’Italie.  Les  inscriptions  de  la  Table  iliaque 
font  présumer  que  Slésiehore,  dans  son  i ’xfcw  répit,  chan- 
tait le  départ  d’Éuée  pour  l’IIespérie  et  dans  Denys, 
Agalhyllus  dit  qu’Ênée  courut  vers  l’Hespérie  Apol- 
lonius rapporte  que  le  dieu  du  soleil  conduisit  Circé  sur 
le  rivage  tyrsénien  dans  le  pays  d’IIespérie  4*.  Mais  à 
proprement  parler,  et  considérée  comme  Hesperia  magna, 
cette  dénomination  embrasse  tout  l’Occident  ; c’était 
comme  une  quatrième  partie  du  monde  , à laquelle  ap- 
partenait l’Ibérie  aussi  bien  que  l’Ilalic.  C’est  ainsi  que, 
selon  l’usage  de  notre  discours,  le  Levant  et  Y Anatolie 


41  Liv.  1,3.'»,  pag.  28,  e. 

43  Schol.  d’Apollonius , ad  IV,  533.  Telle  était  l’étymologie  générale.  Toutefois  il 
y aurait  une  ressource  : une  autre  étymologie  se  réfère  à un  nom  barbare  Aôç*,». 
Voy.  Y Ètym.  magn.  au  mot  A ùvittt. 

*ti  AhïjUf  (sic)  àxaifuv  ti(  T/iv  E'ffTTtfiav.  Tychsen,  Comm.  de  Q.  Smyrnceo  III, 
§H,p.  71. 

47  A ùrbç  o ' E'airîf f»;v  Itvto  yQiiet  • I,  49.  Cet  Agalhyllus  pourrait  élre  du  temps 
de  la  littérature  d'Alexandrie.  Le  vers  d’Euniu*  : Est  locus,  f/esperiam  quant 
tnorta/es  perhibebunt,  peut  avoir  été  aussi  bien  imité  d'un  poète  récent  que  d un 
auteur  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  On  trouve  dans  l’Anthologie  Ilespérie  pour 
l’Italie;  elle  est  ainsi  nommée  par  Agalbias. 

4S  Apoll.  Argon..  III,  311. 
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sont  compris  dans  l’Orient,  comme  en  étant  des  parties. 
Mais  les  récits  des  poètes  sur  l’Hespérie  regardant  pres- 
que toujours  l'Italie , tandis  qu’à  peine  ils  s’occupaient 
de  l’Ibérie,  il  en  résulta  l’opinion  que  l’Hespérie  était 
l’Italie,  et,  plus  lard,  l’usage  do  l’appeler  ainsi.  Le 
mot  Ausonie  a,  comme  celui  de  l’Italie,  dépassé  chez  les 
Grecs  les  limites  de  la  simple  dénomination  d’un  can- 
ton. En  ce  sens  il  était  l’équivalent  d’Opica,  et  comme 
les  Grecs,  dès  la  fin  du  4e  siècle  de  Rome,  nommaient 
Opiques  tous  les  peuples  de  l’Italie  de  Timée,  ils  com- 
mencèrent dans  le  langage  poétique  à employer  le  mot 
Ausonie  dans  la  même  étendue  *\  Cela  se  sera  pratiqué 
de  la  sorte,  et  par  des  écrivains  que  nous  n’avons  plus , 
longtemps  avant  Lycophron  qui,  après  560,  appelle 
ainsi  toute  la  partie  méridionale  de  la  presqu’île,  à l’ex- 
clusion de  la  Tyrrhénie  et  de  l’Ombrica  D’autres 
nomment  Ausonie  le  pays  qui  est  entre  l’Apennin  et  la 
mer  inférieure  “ ; et  d’après  cette  seconde  signification 
plus  étendue,  Apollonius,  qui  écrivait  sous  Ptolémée 
Évergèle,  de  505  à 531,  emploie  ce  nom  pour  toute 
la  côte  d’Italie  vers  la  mer  inférieure,  y compris  même 
celle  d’Élrurie  ". 

Saturnia , nom  que,  selon  Denys  , on  employait  dans 

40  C'est  en  ce  sens  que  nie  de  Clrcé,  Æen,  faisait  partie  de  l’Ausonie,  Apollod. 
1 , 9.  — L'orarle  que  l’on  prétend  avoir  été  donné  aux  Chalcidiens,  nomme  le  pays 
de  Rhégium  Aü*ova  /'àsav.  Diodore,  dans  les  extrait*  de  Sententiis,  pag.  Il,  edit. 
Maii.  On  voit  là  combien  plus  récents  sont  les  temps  dans  lesquels  cela  a ôté  imaginé. 

•v>  Le  détroit  de  Sicile,  v.  it;  Arpi  et  l’Apulie,  v.  592  , 615;  l'Opica  proprement 
dite  cl  l'Apennin  , v.  702;  l Énotrie , v.  992 , 1047.  On  trouve  la  preuve  de  la  sépa- 
ration de  la  Tyrrhénie  et  de  l’Ombrica  , v.  1359,  13W).  Agylla  est  aussi  qualifiée 
d'ausoniennc  par  lui,  mais  avant  que  les  Tyrrhéuiens  l’eussent  prise,  v.  135.  Dans 
l’Anthologie  on  trouve  généralement  Ausonie  pour  Italie,  ainsi  que  daus  le  Périé- 
g*  te;  mais  aucun  poète  plus  ancien  qu’Antipatcr  de  Thessa  Ionique  n’a  employé  ce 
mot  dans  ce  sens.  Le  détestable  poème  des  Argonautes  attribué  à Orphée,  compte 
la  Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne  même  parmi  les  îles  ausouicnncs  (v.  1249).  Dans 
le  cinquième  et  dans  le  sixième  siècle,  époque  où  ce  poème  a été  forgé,  ceux  qui 
avaient  quelque  prétention  à bien  écrire  disaient,  méinc  en  prose  , Ausoniens  pour 
désigner  les  Italiens  de  leur  temps.  Dans  Priscus,  I autonien  déjà  signillc  sans  doute 
la  langue  vulgaire  et  non  le  latin. 

**  FeHos,  ».  v.  Amoniam 

ht  Argon.,  IV,  553. 
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les  oracles  sibyllins  ( il  ne  peul  connaître  toutefois  que 
(les  livres  récents  et  falsifiés),  Saturnia  était  peut-être 
chez  les  anciens  Latins  la  dénomination  d’une  portion 
du  centre  de  l’Italie  comprenant  le  Latium , mais  dont 
on  ne  saurait  plus  déterminer  les  limites.  De  là  les  vers 
saturnins  chantés  dans  le  rhythme  propre  à ces  nations. 
Mais  les  traces  de  ce  nom  sont  si  faibles , que  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  avec  conviction , c’est  qu’il  ne 
fut  jamais  usité  d’une  manière  générale  pour  toute  la 
presqu’île. 

Italie,  Énotrie,  Ausonie  ou  Opica  " , Tyrrhénie,  Ja- 
pvgie  et  Ombrica  sont  des  dénominations  dérivées  des 
noms  grecs  des  peuples  qui,  dans  les  temps  où  florissait 
la  grande  Grèce,  habitaient  les  côtes  de  la  presqu’île,  et 
tel  fut  le  nombre  des  contrées  que  la  chorographie  des 
Grecs  connaissait  au  sud  du  Pô  et  à l’est  de  la  Macra. 
La  plupart  des  choses  que  nous  savons  sur  l’Italie  pour 
les  temps  antérieurs  à Rome  nous  ont  été  transmises  par 
les  Grecs,  et  les  recherches  qui  réunissent  et  éclair- 
cissent ce  qui  regarde  chacun  de  ces  peuples,  s’attache- 
ront convenablement  à suivre  leurs  divisions  et  leurs 
vues.  Mais  à l’époque  où  les  établissements  grecs  pros- 
péraient, les  Étrusques,  non  plus  que  les  Sabelli,  n’a- 
vaient point  encore  apparu  sur  leur  territoire.  Aussi  cette 
ancienne  division  ne  les  connaît-elle  pas , aussi  ne  donne- 
t-elle  point  de  place  aux  puissants  États  que  les  Sabelli 
fondèrent  dans  le  pays  des  anciens  liait  et  des  Opiques, 
sous  le  nom  de  Samnites,  de  Lucaniens  ou  de  Cainpa- 
niens.  Dans  l’archéologie  des  anciens  peuples  italiques, 
à laquelle  je  vais  passer , ils  prendront,  comme  les 
Étrusques,  la  place  qui  leur  appartient. 

45  On  trouve  aussi  Opicin,  Thucydide,  V|, 
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LES  fcXOTRIENS  ET  LES  PÉLASGES. 

Phérécyde  “ , parlant  de  l’origine  des  Ënotriens,  a 
dit  qu’Énotrus  était  l’un  des  vingt  fils  de  Lycaon,  et  que 
les  Énotriens  avaient  reçu  son  nom,  comme  les  Peucé- 
tiens  du  golfe  d’Ionie  avaient  pris  celui  de  son  frère  Peti- 
célius.  Dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  Troie,  ils 
partirent  d’Arcadie  " avec  un  grand  nombre  de  GrecS  de 
ce  pays  et  d’autres  encore  qui  se  trouvaient  trop  à l’étroit 
dans  leur  patrie,  et  cette  colonie,  selon  la  remarque  de 
Pausanias  ",  est  la  plus  ancienne  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  non-seulement  parmi  celles  des  Grecs,  mais 
encore  parmi  celles  des  barbares. 

D’autres  généalogistes  ont  varié  sur  le  nombre  des  fils 
de  Lycaon.  Les  noms  cités  par  Pausanias  ne  vont  pas 
au  delà  de  vingt-six,  et  peut-être  s’en  est-il  perdu  quel- 
ques-uns. Apollodore  " parle  de  cinquante  fils,  mais  il 
manque  un  nom  à ce  nombre.  Enfin,  dans  les  deux  listes 
il  y a peu  de  conformité,  Pausanias  ne  parlant  point 
de  Peucélius,  Apollodore  ne  citant  ni  celui-ci,  ni  même 
Énotrus.  Mais  ce  qu’^1  y a de  plus  bizarre,  c’est  que  mal- 
gré la  qualité  de  fondateurs  de  villes  et  d’Etats,  indiquée 
par  les  noms  mêmes  de  ces  fils  de  Lycaon,  ils  auraient 
cependant,  selon  ce  mythologue,  tous  péri  dans  le  déluge 
de  Deucalion.  Il  est  évident  que  cet  auteur,  ou  celui  qu’il 
copiait,  a contradictoirement  mêlé  une  tradition  sur  de 
coupables  fils  de  Lycaon,  que  peut-être  elle  ne  nommait 
pas,  avec  une  autre  qui  énumérait,  par  les  noms  de 
leurs  prétendus  fondateurs,  les  villes  d’Arcadie  et  celles 
qui  étaient  avec  elles  en  rapport  d’affinité. 

Personne  ne  regardera,  sans  doute,  ce  genre  de  tradi- 
tion comme  historique;  mais  ces  généalogies  sont  dignes 
d’attention,  en  ce  sens  que,  comme  celle  de  Moïse,  elles 

•*  Dans  Denys,  1 , 13,  p.  11.  a ; cotif.  i I.  p.  0,  tl. 

M Idem . I , II.  p.  0,  c.  — ,,i  Àmtri.,  p.  238,  b.  Sylh. 

M Bibliolh.  III,  8.  I 


Digitized  by  Google 


'->6 


ITALIE  ANCIENNE. 


indiquent,  sur  la  parenté  des  peuples,  des  vues  de  généa- 
logistes qui  sont  fort  anciens,  si  on  les  compare  à notre 
littérature  : or,  ces  généalogistes  ne  les  ont  aucunement 
inventées,  il  les  ont  prises  à des  poèmes  du  genre  de 
la  Théogonie,  ou  à de  vieux  écrits,  ou  enfin  à des  opi- 
nions généralement  accréditées.  Sans  doute  elles  repo- 
sent souvent  sur  de  fausses  suppositions,  ou  sur  des 
notions  mal  comprises,  et  la  Table  de  Moïse  en  est  un 
exemple;  elle  met  en  rapport  d’affinité  des  peuples  qui 
appartiennent  à des  familles  toutes  différentes  : je  concé- 
derai même  volontiers  que  les  mylhologics  grecques 
peuvent  renfermer  de  plus  grandes  erreurs  encore. 
Cependant,  quand  elles  parlent  de  la  nation  pélasgique, 
il  faut  bien  reconnaître  que  ces  mylhologics  sont  d'une 
époque  où  ce  nom  et  son  acception  n’étaient  nullement 
des  énigmes  comme  ils  le  devinrent  dans  la  suite,  notam- 
ment pour  Strabon  ; et  quoique  les  Àrcadiens  se  fussent 
changés  en  Hellènes , leur  parenté  avec  les  Thesprotes, 
chez  lesquels  était  située  Dodone,  pouvait  être  restée 
empreinte  dans  les  souvenirs  d’une  manière  certaine.  Il 
en  était  peut-être  de  même  de  la  consanguinité  de  ces 
Épiroles  et  d’autres  peuples,  consanguinité  qui  est  indi- 
quée par  la  descendance  commune  de  Ménalus , et  des 
autres  Arcadiens,  ainsi  que  de  Thesprotus  et  d’Énotrus, 
qu’on  rattache  tous  à Pélasgus.  Mais  ce  n’est  point  ici  la 
seule  généalogie  qui  traite  les  Énotriens  de  Pélasges;  il 
y en  a un  témoignage  non  suspect,  qui  est  aussi  histo- 
rique que  possible,  c’est  que  les  esclaves  des  Italiotes 
étaient  appelés  Pélasges  ",  et  il  faut  bien  que  ceux-ci 
aient  été  des  Énotriens.  D’autres  mentions  moins  authen- 
tiques, mais  fort  multipliées,  nous  montrent  des  Pélas- 
ges dans  beaucoup  de  contrées  d’Italie. 

Le  nom  de  ce  peuple,  dont  les  hommes  qui,  au  siècle 
d’Auguste,  s'occupaient  de  recherches  historiques  ne 
trouvèrent  plus  de  vestiges  parmi  les  nations  existantes, 

w tftienne  «le  Byzance,  i\  X?o*. 
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a été  pour  les  modernes  le  sujet  de  beaucoup  d’opinions 
et  d’assertions  fort  tranchantes  ; aussi  offre-t-il  à l’histo- 
rien qui  n’aime  point  la  fausse  philologie  sur  laquelle 
on  fonde  ces  prétentions  à connaître  des  peuples  oubliés, 
quelque  chose  de  pénible  à la  fois  et  de  désagréable,  à 
raison  de  l’abus  d’imagination  auquel  on  s’est  livré  sur 
les  mystères  et  la  sagesse  des  Pélasges.  Ce  dégoût  m’avait 
autrefois  empêché  de  parler  d’eux  d’une  manière  géné- 
rale, et  d’autant  plus  que  c'était  donner  lieu  à un  nou- 
veau débordement  d’écrits  sur  ce  malheureux  sujet.  Je 
voulais  me  borner  aux  tribus  péiasgiques  nommées  en 
Italie;  mais  de  la  sorte  les  recherches  demeurent  tout  à 
fait  incomplètes.  Celles  que  je  vais  présenter  ici  ne  pré- 
tendent à autre  chose  qu’à  ce  que  Strabon  lui-même 
aurait  pu  obtenir  de  résultats,  s’il  avait  rappelé  à son 
esprit  tout  ce  qu’il  savait  à cet  égard. 

Les  Pélasges  étaient  une  nation  différente  des  Hel- 
lènes " : ils  avaient  une  langue  particulière,  ce  n’était 
point  le  grec  ,0;  mais  il  ne  faut  pas  aller  si  loin  que 
d'admettre  une  différence  semblable  à celle  qui  séparait 
le  grec  de  la  langue  de  l’Illyrie  ou  de  la  Thrace.  Des 
nations  dont  le  langage  aurait  encore  plus  d'affinité  que 
le  grec  et  le  latin  n’en  ont  entre  eux,  n’en  seraient  pas 
cependant  encore  au  point  de  se  comprendre;  or  c’est 
là  tout  ce  qu’a  voulu  dire  Hérodote,  qui,  malgré  la 
différence  qu’il  met  d’une  nation  à l’autre,  n’en  compte 
pas  moins,  contre  l’opinion  de  tous  les  autres  Grecs, 
les  Épirotes,  parmi  les  Hellènes  ".  A travers  les  diver- 
gences qui  pouvaient  exister  entre  ces  nations,  on  recon- 
naît cependant  des  relations  intimes  de  parenté , ne 

50  C’est  ainsi  que  les  distingue  Hérodote. 

1,0  Hérodote,  1,  73. 'Le»  motslyrrhénicns  et  sicules  sont  pélagiques;  mais  combien 
en  est-il  qui  n'aient  pas  été  défigurés  par  les  copistes?  On  peut  regarder  comme  pé- 
lasgique  le  nom  de  Larisse,  donné  en  Asie  et  en  Thessalie  à deux  anciennes  capita- 
les de  la  nation,  déplus  à la  citadelle  d’Argos,  à une  ville  située  sur  le  Liris  ( Dc- 
i nys,  I,  2l,  p.  17,  c ),  et  à beaucoup  d’autres  lieux. 

r,!  Il  parle  de  la  Thesprotie  comme  étant  dans  i’IIclhde,  II,  56.  Les  Molosses  sont 
rangés  parmi  1rs  Hellènes.  VI,  127. 
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fût  -ce  qu’à  la  facilité  avec  laquelle  tant  de  Pélasges 
deviennent  Hellènes.  Une  autre  chose  qui  rend  vrai- 
semblable cette  remarque,  c’est  qu’il  y a dans  le  latin 
un  fond  qui  est  à demi  grec  et  dont  l’origine  pélasgiquc 
ne  parait  pas  douteuse.  Hérodote  diL  que  dans  la  suite 
des  temps  les  Pélasges  furent  regardés  comme  Grecs  **. 
La  théologie  des  Grecs  leur  vint  des  Pélasges  " : à eux 
appartient  l’oracle  de  Dodone.  Leur  nom  était  sans 
doute  national  ",  du  moins  l’on  peut  traiter  de  folles  les 
explications  grecques  qu’on  en  donne. 

De  même  qu'il  y a des  êtres  dont  les  espèces  parais- 
sent appartenir  à des  époques  ou  régnaient  d’autres 
formes,  et  qui  languissent  et  dépérissent  dans  le  monde 
renouvelé,  de  même  aussi  les  Pélasges  ne  se  montrent 
dans  l’histoire  à laquelle  atteignent  nos  monuments  et 
nos  traditions,  que  dans  un  état  de  ruine  et  de  déca- 
dence, et  c’est  pourquoi  cette  nation  reste  pour  nous  si 
énigmatique.  Les  anciennes  traditions  en  parlent  comme 
d’une  race  persécutée  par  les  puissances  célestes  et  livrée 
à des  maux  infinis  et  les  traces  qu’a  laissées  le  séjour 
des  Pélasges  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  ont 
donné  naissance  à un  rêve  qui  les  fait  errer  de  contrée 
en  contrée  pour  échapper  à ces  calamités.  Les  souvenirs 
sont  le  meilleur  héritage  des  nations,  et  nul  peuple  de  ce 
côté  n’a  été  plus  maltraité  que  les  Pélasges.  Ëphore, 
déjà,  parait  leur  avoir  refusé  le  caractère  de  nation  et 
s’étre  livré  à l’étrange  idée  qu’en  Arcadie  une  troupe  de 
brigands,  formée  de  diverses  nations,  s’était  donné  le 
nom  de  Pélasges.  Cependant,  quand  on  apprécie  plus  jus- 
tement les  traditions  dont  nous  avons  parlé,  quand  on 
recherche  les  traces  de  leurs  établissements,  on  recon- 
naît au  contraire  en  eux  l’un  des  plus  grands  peuples  de 
l’ancienne  Europe,  un  peuple  presque  aussi  répandu 
que  le  furent  les  Celtes  après  leurs  migrations. 

**  II,  îil.  cOtv  nep  xctl  E "X)r/Jtç  i;ç£xvto  V0ju<«9f,*fltc. 

M Hérodote,  II,  51.  — Voyez  la  note  58. 

153  Denys.  !,  17  p.  I l,  t>.  i/pyiatro  t wxa<*  ijiitér/toti. 
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Si  le  roi  Pélasgus,  fils  de  Palæcliton,  se  vante  de  régner 
avec  son  peuple  sur  tout  le  pays  qui  est  à l’ouest  du 
Strymon  ce  n’est  point  de  la  part  du  poète  une  inven- 
tion arbitraire.  Lorsque  les  Cariens  habitaient  encore 
les  Cyclades,  et  qu’avec  d’autres  nations  barbares  ils 
étaient  même  établis  dans  plusieurs  contrées  du  conti- 
nent de  la  Grèce,  lorsque  les  montagnes  du  A'ord  appar- 
tenaient seules  aux  Hellènes,  le  Péloponèse  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce  étaient  pélasgiques  mais  ce 
n’était  là  que  la  moindre  portion  des  contrées  qu’occu- 
pait celte  nation.  Peut-être  c’est  ici  le  moment  de  remar- 
quer que  l’extension  des  Hellènes  a de  la  ressemblance 
avec  celle  des  Romains  et  des  Latins  en  Italie;  on  y voit 
aussi  une  fraction  du  peuple  s’établir  au  milieu  d’une 
communauté  plus  nombreuse,  qui,  pour  être  différente, 
n’est  cependant  pas  d’une  autre  nature;  on  y voit  cette 
communauté  adopter  la  langue  et  les  lois  des  colons  qui 
s’établissent  dans  son  sein , afin  de  se  mettre  avec  eux 
sur  un  pied  d’égalité.  On  ne  peut  donner  d’autre  sens  à 
ce  que  rapporte  Thucydide  de  la  manière  dont  Ilellen 
«t  sa  race  furent  appelés  et  reçus  “.  Il  ne  fallut  qu’un 
nombre  de  colons  bien  plus  petit  pour  rendre  doriens 
les  trois  pays  du  Péloponèse. 

Les  Arcadiens,  les  plus  anciens  Argicns,  les  Ioniens, 
étaient  tous  des  peuples  pélasgiques,  et,  dans  l’origine, 
il  n’est  pas  probable  que  le  Péloponèse  eût  d’autres  habi- 
tants. Ceux  de  l’Atlique  aussi  sont  appelés  Pélasges- 
Cranaens,  même  avant  l’émigration  des  Ioniens;  mais 
les  Béotiens  et  les  Locriens  ne  faisaient  point  partie  de 
cette  nation.  La  Thessalie  est  sa  seconde  possession  prin- 
cipale dans  l’Hellade,  ou,  comme  on  l’appelait  généra- 

cfi  Eschyle,  Suppl. , y.  218. 

8Î  IliJiRfyfiy  tx^vtMv  r*,y  vbvE’ÀAiÆec  /a/fo,uîvrjv.  Hérodote , VIN  , 4-4.  Celn  en 
dit  encore  plus,  et  même  trop;  car  cela  exclut  les  Léléges,  les  Caucones,  etc.  La 
Grèce  était  autrefois  appelée  Pélasgie,  dit  le  même  auteur,  II , 06.  On  ne  pourrait 
renverser  celle  phrase. 
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lement  alors,  dans  le  pays  d'Argos  : c’est  pour  cela  qu’on 
la  nomme  l’Argos  pélasgique;  une  partie  de  cette  con- 
trée en  conserva  le  nom  de  Pelasgiolis.  L’opinion,  selon 
laquelle  lesPélasges  du  centre  de  l’Italie  sont  originaires 
d’Orient,  les  fait  arriver  de  Thessalie,  comme  de  leur 
véritable  patrie,  et  l’on  dit  indifféremment  Pélasges  ou 
Thessaliens  L’immigration  des  Thessaliens  propre- 
ment dits  en  Æmonie  n’y  changea  rien  ; car  les  Thes- 
protes  étaient  des  Pélasges,  et  l'auteur  de  leur  souche 
est  cité  dans  Apollodore  parmi  les  Lycaonides.  Selon 
d’autres,  Pélasgus  vint  en  Épire  après  le  déluge,  et  donna 
l’un  de  ses  aflidés  pour  roi  " aux  Thesprotes  et  aux 
Molosses.  Strahon  dit  : Il  est  beaucoup  de  personnes  qui 
appellent  Pélasges  les  peuples  d’Épire  ",  et  Dodone  est 
unanimement  reconnue  pour  être  une  propriété  pélas- 
gique. Thucydide  et  d’autres  auteurs  distinguent  très- 
positivement  les  Épiroles  des  Grecs,  et,  sans  détours,  les 
qualifient  de  barbares.  On  ne  peut  mettre  en  balance 
avec  cela  l’indulgence  avec  laquelle  Polybe  les  compte 
parmi  les  Hellènes  : il  y a lieu  plutôt  de  reconnaître  ici 
avec  quelle  facilité  lesPélasges  se  transforment  en  Grecs. 
Il  faut  ranger  aussi  parmi  les  Épiroles  des  peuples  habi- 
tant le  revers  septentrional  des  montagnes  qui  formèrent 
ensuite  la  haute  Macédoine  : ce  sont  les  Orestains , les 
Pélagones,  les  Elimiotes  et,  sur  la  frontière  opposée, 
les  peuples  qui  plus  tard  furent,  comme  tribus  barbares, 
incorporés  à l’Étolie , tels  que  les  Amphiloques , les 
Agréens  et  d’autres  encore.  A l'embouchure  de  l’Aché- 
loüs,  qui  passait  chez  ces  peuples  ou  qui  baignait  leurs 
frontières,  se  trouvaient,  dans  les  temps  mythologiques, 
les  Téléboëns,  qui  tenaient  leur  nom  d’un  des  fils  de 

09  Strahon  V,  p.  220,  d.  dit  : ©crtaifl»  rtç  en  parlant  dos  Pélnsges  «le 

Cære.  Le*  premier*  habitait*  de  Cyzique  étaient  appelé*  Thessaliens,  Pélasges  el 
Tyrrhéni»  ns  : au  lieu  de  reconnaître  en  cela  les  noms  differents  d'une  même  nation, 
on  s'imagine  que  les  Pélasges  avaient  été  chassés  parles  Thessaliens,  cl  ecui-ci  par 
les  Tyrrhénlens.  Conon,  41,  conf.  Scliol.  d’Apoll.,  1,087  el  048. 

,0  Plutarque.  Pyrrhus,  inll.  — ■ tlSfrabon,  V,  p.  221,  b. 

7*  Strnbon,  IX,  p.  431,  d. 
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Lycaon , et  qu’il  faut  regarder  comme  Pélasges.  Les 
Dolopes,  dans  les  montagnes  desquels  le  fleuve  prend 
naissance,  le  sont  aussi.  Les  Pélasges  qui  habitaient 
Scyrus  et  Scialhus  sont  nommés  Dolopes  pour  ce  qui 
concerne  la  première  de  ces  îles  ".  La  participation  des 
peuples  de  l’Âchéloüs  à l’amphictyonie  ne  prouve  rien 
quant  à l’origine  hellénique;  car  les  Thessaliens  occu- 
paient un  rang  distingué  parmi  les  Amphictyons,  et  dans 
cette  association  l’afl’aire  principale  était  la  religion,  qui 
était  commune  aux  Pélasges  et  aux  Hellènes 

Vers  le  nord , Eschyle  donne  pour  frontière  au  pays 
des  Pélasges  le  Slrymon  et  l’Algos;  et,  de  sa  part,  l’on 
peut  prendre  cette  indication  pour  exactement  géogra- 
phique, soit  qu’il  faille  regarder  l’Algos  comme  une 
rivière  iilyrienne,  soit  qu’il  appartienne  à la  Macédoine: 
le  poète  comprenait  donc  aussi  la  Macédoine  dans  le 
pays  appelé  Pélasgie.  Quand  elle  fut  devenue  un  grand 
royaume,  la  plus  grande  partie  de  la  nation  macédo- 
nienne se  composait  de  Grecs,  d’Illyriens , de  Péoniens 
et  de  Thraces;  mais  le  noyau  demeura  toujours  un 
peuple  particulier  qu’on  ne  peut  considérer  ni  comme 
grec,  ni  comme  illyrien.  Je  le  regarde  aussi  comme  étant 
pélasgique,  tant  sur  l’autorité  d’Eschyle,  que  d’après 
d’autres  raisons.  On  trouve  parmi  les  fils  de  Lycaon  un 
Macednus,  et,  dans  une  histoire  traditionnelle,  qui  sans 
doute  nous  vient  de  Théopompe , les  sujets  du  premier 
roi  sont  appelés  Pélasges  ".  Enfin,  les  Elimiotcs,  qui, 
selon  Strabon , étaient  de  race  épirotc  ou  pélasgique, 
comptaient  parmi  les  Macédoniens  proprement  dits  ”. 

L'n  peuple  sur  la  généalogie  duquel  on  ne  raconte 
rien  qui  soit  digne  de  foi  (les  Boltiécns) , habitait  au 

7S  Srymniis . v.  382.  Hiérarque,  pag.  2C.  Hùxc-jiot  Ixùpe  *.  Plutarque,  Cira, 
pag.  481.  b. 

74  Cesl  pourquoi  Platon  permet  à sa  ville  grecque  d'adopter  des  usages  religieux 
tyrrhéniens  (de  legib.,  V,  p.  738,  c),  non  pas  des  usages  étrusques,  mais  de  ceux 
qui  venaient  de  Samolbracc. 

75  Justin,  VII,  J. — 76  Thucydide,  II,  09. 


Digitized  by  Google 


32 


ITALIE  ANCIENNE. 


commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  mêlé  parmi 
les  Chalcidiens.  11  est  visible  que  ces  Bottiéens  n’étaient 
point  Grecs,  mais  ils  n’étaient  point  des  barbares  étran- 
gers comme  les  Thraces  leurs  voisins;  et  si  c’est  déjà 
une  probabilité  pour  les  déclarer  Pélasges,  cette  proba- 
bilité s’accroît  encore  de  ce  que  les  plus  anciens  Pélasges 
macédoniens  habitaient  la  Bottia 

Il  se  peut  que  les  Pélasges  tyrrhéniens  du  mont  Athos 
n’aient  été  que  des  fugitifs  de  Lemnos;  mais  Lemnos 
même,  Imbros  et  la  Samothracc  étaient  des  lieux  pélas- 
giques  fort  célèbres,  et  ils  le  restèrent  jusqu’aux  temps 
historiques  La  narration  qui  y fait  arriver  ces  Pélas- 
ges d’Athènes  n’est  pas  d’une  certitude  décisive,  et  même 
dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  la  rejeter,  il  serait 
vraisemblable  qu’ils  y furent  accueillis  par  des  peuples 
de  la  même  souche,  car  ces  contrées  étaient  remplies  de 
Pélasges  : Lesbos  et  Chio  étaient  habitées  par  eux  avant 
que  les  Grecs  en  fissent  la  conquête  et,  selon  Méné- 
crate  d’Élée , ils  tenaient  toute  la  côte  d'Ionie , à partir 
de  Mycale,  et  l’Eolide  ,0.  Eu  Carie  ils  avaient  Tralles  ", 
et  il  existait  encore  au  temps  d’Hérodote  deux  de  leurs 
villes  sur  l’IIellespont  Ils  habitèrent  Cyzique  jusqu’à 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Milésiens  et  les  Macriens, 
peuple  de  leur  souche,  étaient  au  delà  de  l’île  sur  la  côte 


77  Je  lis  cto  ns  le  passage  de  Justin  que  j’ai  cité.  VU,  1,  au  lieu  de  Rœotia,  regio 
Bottia,  leçon  pour  laquelle  on  ne  cite  aucune  variante.  Pœonia  est  un  changement 
tfu’on  ne  saurait  justifier.  Bottia  est  le  nom  du  pays  qui  borde  l’Axius.  — Celte  con- 
jecture se  trouve  maintenant  pleinement  confirmée  par  les  extraits  de  Üiodore.  au 
titre  rte  Sentent  iis,  p.  \ , où  l'oracle  ordonne  à l’crdiccas  : «Ai*  îô’  C7rtcyo>cvo$ 
Bourr.ïo'a  (lisez  BorT^toet)  itpot  no/£,ui]Aov. 

7H  En  ce  qui  concerne  I.emnos  et  Imbros,  il  n’est  pas  besoin  de  citations;  quant  à 
la  Samothrace.  v.  Ilérod.,  Il,  31. 

79  Slrabon,  V,  pag  221.  b.  XIII,  p.  021, b. 

Ibidem,  XIII,  p.  021,  b. 

*•  Agathiaç,  II,  page  100,  édition  de  M.Niebuhr.  Sans  doule  qu’il  trouva  cela  dans 
h chronique  qu'il  cite  au  sujet  de  la  restauration  de  celle  ville  après  le  tremblement 
de  terre;  restauration  qui,  de  pélasgiqnc  qu’elle  était,  la  rendit  romaine. 

M lïêrodotc,  I.  37.  Ce  sont  Plaeia  et  Scylacc. 

*s  Schol,  Apollon.  I,  037;  conf.  1,  948.  Conon,  41. 
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qui  s’étend  vers  le  Bosphore  On  ne  peut  obtenir  pour 
aucune  partie  des  histoires  généalogiques  une  plus 
grande  certitude  que  celle  que  nous  devons  aux  indi- 
cations qui  nous  fournissent  ce  coup  d’œil  général.  C’est 
pourquoi  je  dirai  séparément,  et  comme  étant  de  simple 
hypothèse,  qu’on  pourrait  regarder  aussi  comme  Pélas- 
ges  les  Teucriens,  les  Dardaniens , Troie  et  Hector.  Le 
siège  de  ces  peuples  se  trouve  précisément  entre  les  lieux 
pélasgiques  de  l’IIellesponl  et  de  l’Éolidc.  Les  philolo- 
gues grecs  reconnurent  fort  bien  qu’ils  notaient  point 
Phrygiens,  et  ils  sentirent  aussi  qu’ils  n 'étaient  en  aucune 
façon  des  barbares.  Selon  l’antique  tradition  des  Grecs, 
Dardanus  était  venu  de  l’Arcadie  pélasgique,  et  de  la 
Samolbrace,  qui  est  l’île  des  Pélasges  : selon  la  tradition 
suivie  par  Virgile,  qui,  à coup  sûr,  ne  l’imagina  point, 
il  était  arrivé  de  Corythus  la  tyrrhénienne,  capitale  de 
ces  Tyrrhéniens-Pélasges  dont  les  migrations  prirent  fin 
dans  les  îles  voisines  de  la  Samothrace  “. 

La  suite  de  ces  recherches  ine  ramènera  vers  ces  con- 
trées : quant  à présent,  je  traverse  avec  Lnée  la  mer  Égée 
et  je  me  tourne  vers  l’IIespérie.  Les  Macricns,  sur  les 
bords  de  l’Ilellespont,  passaient  pour  originaires  de  l’Eu- 
bée,  qu’on  appelait  Macris",  et  dansl’ile,  ainsi  qu’en 
Thessalie,  il  y avait  des  Ilcstiéens.  Même  parmi  les  Cy- 
clades,  qui,  si  l’on  en  excepte  quelques  établissements 
phéniciens,  étaient  habitées  par  des  Cariens,  Andros 
était  pélasgique"  : les  Drvopes  de  Cylhnus peuvent  être 
considérés  comme  Pélasges.  Quand  on  nous  dit  qu’ils 
habitaient  en  Crète  avec  beaucoup  d’autres  peuples,  cela 
ne  doit  peut-être  s’entendre  que  d’une  colonie,  ainsi  que 
ce  qui  concerne  les  Doriens  " nommés  avec  eux. 

**  Apollon.,  I,  1024;  conf.  1112. 

85  II  est  avéré  qu'il  faut  appliquer  à Cortone , Corythus  ou  la  ville  de  Corythu*. 
Forcellini  a réuni  les  passage»  qui  y sont  relatifs,  et  relui  de  Silius  ltalicus  estdécls  f. 
Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que,  suivant  l'école  des  poètes  récents,  Virgile  fait 
usage  de  ce  nom  dans  un  sens  moins  précis,  etd'aprèsuneacception  plus  large.  Dans  la 
mythologie. ilya  un  Corythus  troycn  filsdcPâris.V.  llcllanicus, cité  par  Parthénius,3i. 

86  Schol.  Apoll.,  I.  1024.  — 87  Conon.  41. 

88  Voyez  un  passage  connu  de  l’Odyssée,  r.  175,  cité  aussi  par  Slrabon,  V,  p.  221 , a. 
t.  a 
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Je  rappellerai  d’abord  les  Pclasges,  serfs  des  Grecs 
d’Italie,  qui  ne  pouvaient  être  que  des  Énotriens;  en 
sorte  qu’il  faut  reconnaître  pour  pélasgiquc  toute  la  po- 
pulation énotrienne  du  sud  de  l’Italie.  Ajoutez  qu’une 
foule  de  témoignages  attestent  que  sur  la  côte  d’Étrurie 
il  y avait  des  Pélasges.  Hérodote  affirme  même  que,  de 
son  temps  encore,  ces  Pélasges,  peuple  absolument  dif- 
férent des  Étrusques,  étaient  en  possession  d’une  ville 
de  l’intérieur  du  pays;  et  Dcnys  y reconnaît,  avec  rai- 
son, Çortone,  qui  est  la  Crotone  prise,  selon  llellani- 
cus,  par  les  Pélasges,  et  d’où  ils  soumirent  toute  la  Tos- 
cane Il  y a unanimité  aussi,  pour  représenter  Caere 
comme  ayant  été,  sous  le  nom  d’Agylla,  une  ville  des  Pé- 
lasges, avant  de  tomber  au  pouvoir  des  Étrusques,  et 
comme  ces  conquêtes  laissèrent  dans  le  pays  la  grande 


*9  Hellanirus  dans  la  Phoronis,  v.  Denys,  1,28,  p.  22,  c,d.  Si  nos  éditions  d'IIéro- 
dote  portaient,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  Denys,  Cortone  au  Heu  de  Crestone,  per- 
sonne ne  contesterait  que  ces  deux  historiens  contemporains  n’aicnl  désigné  la  même 
ville.  Hellanicus  faisait  venir  ce*  Pélasges  de  Thessalie;  c'est  ce  qu'on  voit  par  leur 
généalogie  îi  partir  de  Pélasgus  et  d’une  fille  de  Pénée.  Cottf.  Denys,  I,  17.  Héro- 
dote dit  qu'ils  demeuraient  autrefois  dans  la  Thessaliotis.  Tout  s'oppose  à la  pen- 
sée que  Denys  aurait  pu  altérer  la  leçon.  Il  parait  qu'on  n'a  pas  fait  attention  que 
dans  les  bons  manuscrits  d'Hérodote  il  y a ici  une  lacune  (v.  l’éd.  de  Wesseiing, 
p.  2G).  L'absence  d'une  variante  dans  ies  mauvais  ne  prouve  rien  ; on  sait  que  ceux- 
là  sont  toujours  d'accord  pour  ce  qu'il  y a de  pire.  Ajoutez  à cela  qu'il  y avait  bien 
en  Tlirace  des  Crestonéens  ; ils  étaient  fort  en  avant  dans  le  pays,  entre  l'Axius  et  le 
Slrymon,  mais  il  n’y  avait  point  de  ville  de  Crestone.  Ces  Crestonéens  étaient  des 
Tbraces,  et  les  Tyrrbéniens  du  mont  Atbos,  au  delà  desquels  ils  habitaient  étaient 
Pélasges.  Ici,  au  contraire,  ce  sont  précisément  ceux  de  Crestone  qui  sont  les  Pélas- 
ges, tandis  que  les  Tyrrhéniens  qui  habitent  au  sud  sont  un  tout  autre  peuple.  A con- 
sidérer les  choses  sans  prévention,  on  reconnaltqifllérodolco  adopté  le  récit  d’Hcl  - 
lanicus  sur  l'expédition  des  Pclasges  de  la  Thessalie  à travers  l’Adriatique,  pour 
s’établir  à Spina  et  à Cortone,  et  qu'il  a supposé  l'émigration  vers  Athènes  de  ceux 
que  les  étrusques  avaient  vaincus,  comme  il  raconte  lui-même  leur  passage  ultérieur 
à Lemnos  et  dans  l'Hellespont.  Ce  qui  lui  servait  de  parfaite  démonstration  , c'est 
l'identité  de  langue  entre  les  habilans  de  l'Hellespont  et  ce  qui  était  resté  en  Etru- 
rie.Ceux  de  Cortone  étaient  les  plus  occidentaux,  ceuidelTIellespoiit  les  plus  orien- 
taux de  tout  ce  qu’il  y avait  encore  de  Pélasges,(el  c'est  pourquoi  on  nomme  précisé 
inentrcux-ci,  sans  parlerdcsaulres(cv«  âiiot  llr/avyoeât  «Jvrx  it 0H9fia.ro.  tx  ovto/zxt* 
/ict4/9x>/ov).  On  a trouvé  de  l’invraisemblance  à ce  qu’Hérodole  ait  comparé  les 
idiomes  de  petites  villes  aussi  éloignées;  mais  celle  difficulté  n'en  es!  pas  une,  lui 
qui  cite  des  mois  égyptiens,  scylhcs,  persans,  donnait  aux  langues  autant  d'atten- 
tion que  nous,  et  le  passage  qui  nous  occupe  prouve  assez  qu'il  tenait  à vérifier  les 
rapports  des  dialectes  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Hérodote  avait  visité  l'Hellespont,  et  il 
pouvait  bien  y avoir  des  Cortonicn»  è Thunes. 
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majorité  de  la  nation,  cela  expliquerait  complètement 
les  rapports  entre  cette  ville  (qui,  pour  les  Grecs,  con- 
serva son  ancien  nom)  et  l’oracle  de  Delphes;  quand 
même  la  conquête  des  Étrusques  ne  serait  pas  plus 
récente  que  l’établissement  des  Phocéens  à Cyrnus. 
Àlsium  et  Pyrgi,  villes  maritimes  dépendantes  d’AgylIa, 
indiquent , par  leurs  noms , un  peuple  plus  d’à  moitié 
grec.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  les  Agylléens  étaient 
qualifiés  de  Thessaliens,  et  l’historien  qui  dit  de  Tarqui- 
nies  que  cette  ville  était  d’origine  lhessalienne,  nous  la 
signale  par  là  même  comme  pélagisque  Nous  en  dirons 
autant  (le  Ravenne,  située  sur  la  mer  supérieure  et  dési- 
gnée comme  ville  thessalienne",  ce  qui  serait  inconci- 
liable avec  toute  espèce  d'histoire,  si  on  voulait  l’entendre 
dans  le  sens  où  l’on  dit  de  Syracuse  et  de  Corcyre  que  ce 
sont  des  colonies  de  Corinthe  ; car  les  Thessaliens  tou- 
chaient à peine  le  rivage  de  la  mer,  et  lors  même  que  de 
Pagase  il  serait  sorti  des  colonies,  elles  n’auraient  point 
dépassé  le  cap  Malée,  et  surtout  n’auraient  point  pénétré 
dans  le  fond  de  l’Adriatique.  Ceux  qui  le  prétendent 
suivent  Ilellanicus , qui  fait  venir  de  Thessalie  tous  les 
Pélasges  de  Spina  jusqu’à  Âgylla,  de  même  que  Phéré- 
cyde  fait  venir  d’Arcadie  ceux  de  l’Italie  du  sud.  Spina 
avait,  comme  Agylla,  son  trésor  à Delphes";  elle  était 
si  ancienne  qu’on  attribuait  sa  fondation  à Diomède  " : 
elle  précéda  Venise  dans  la  domination  de  l’Adriatique, 
etDenyslanomme  une  ville  pélasgiquc";  indication  qui 
ne  doit  rien  perdre  de  son  association  aux  rêves  d’Hel- 
lanicus  sur  une  immigration  de  Pélasges.  Mais  l’appeler 
une  ville  hellénique  " est  une  erreur  plus  grossière  en- 
core et  qui  appartient  à des  temps  plus  récents , où  l’on 
ne  savait  plus  distinguer  les  Grecs  des  Pélasges.  Cette 
qualification  se  trouve  toujours  fausse  quand  il  s’agit  de 


Justin,  XX,  I.  — 01  Strab.,  V,  p.  214,  b.  Xlyttxt  fi  T.  triv/ia. 

^Slrabon,  V,  p.  214,  a.  Pline,  Ilist.  «a/.,  III,  20. 

**  Slrahon,  I.  c.  — 01  Denys,  I,  18,  p.  13,  c. 

,,n  Strab.,  I.  c. 
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villes  de  pays  lointains  et  dont  la  fondation  est  reportée 
à une  e'poque  antérieure  au  retour  des  Iléraclides. 

C’est  une  chose  étrange  que  de  voir  les  poètes  romains 
traiter  souvent  les  Grecs  de  Pélasges.  L’habitude  que, 
dès  notre  enfance,  l'Enéide  nous  donne  de  ce  mot  a con- 
tribué, plus  que  toute  autre  chose,  à établir  ce  rêve  de 
l’identité  des  Grecs  et  des  Pélasges.  Je  ne  déciderai  pas 
jusqu’à  quel  point  on  a pu  se  méprendre  sur  le  langage 
des  tragiques  qui,  dans  le  fait  cependant,  ne  s’écartaient 
par  des  anciennes  traditions  sur  les  Pélasges  Àrgiens  et 
sur  ceux  de  Thessalie.  Le  langage  épique  et  même  celui 
des  poètes  d’Alexandrie  ne  justifie  aucunement  l’usage 
romain.  Mais  cet  usage  parait  avoir  commencé  dès  le 
temps  d’Ennius ",  et  c’est  ce  qui  me  conduit  à conjec- 
turer qu’après  que  les  Épirotes , les  Enolriens,  les  Si- 
cules  se  furent  fondus  avec  les  Grecs  en  un  seul  peuple, 
le  nom  des  Pélasges  en  Italie  passa  aux  Grecs  eux-mêmes. 

Scvmnus  qui  représente  ici,  comme  partout  ailleurs, 
Timée  et  d’autres  auteurs  plus  anciens,  nous  dit  qu’a- 
près la  lAgysticu  (c’est-à-dire  à partir  de  l’Arno)  se  trou- 
vaient les  Pélasges’’.  Les  Grecs,  que  l’on  dit  avoir  fondé 
Pise,  et  les  Teutons"  au  langage  grec,  qui  y étaient 
établis  avant  les  Etrusques,  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  des  Pélasges.  II  faut  y joindre  aussi  le  Tyr- 
rhénien  Tarchon  , qui  est  nommé  comme  fondateur 
de  Pise. 

Selon  Denys,  le  mot  Tyrrhénie  servait  aux  anciens 
Grecs  pour  désigner  toute  l’Italie  occidentale.  Cepen- 
dant il  se  pourrait  que  ce  fût  une  assertion  dépourvue 
de  fondement,  que  de  soutenir  qu’outre  les  Latins  ils 
appelaient  Tyrrhéniens  les  Ombriciens,  les  Ausones  et 
beaucoup  d’autres".  Dans  les  temps  historiques  ils  don- 
naient plus  particulièrement  ce  nom  aux  Étrusques,  avec 


06  Cum  veler  occubuit  Priamus  sub  Marte  Pela t go.  Dans  Callimaqae  ( Lavacr . 

PaU.),  les  Pélasges  et  les  sont  les  citoyens  et  les  femmes  d’Argos. 

07  Seymnus,  v.  2l(t  et  suiv.  — w II  est  impossible  que  ce  nom  n’ait  pas  subi  d’al- 
U ration.  Semus  ad  Æn.%  X,  v.  170.  — 99  Denys,  I,  2*>,  p.  20,  d : 29,  p.  23,  a. 
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lesquels  leurs  colonies  de  Sicile  et  d’Italie  se  trouvaient 
en  rapports  journaliers,  tant  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre,  et  dont  la  réputation  était  grande  jusque  dans 
la  Grèce  ancienne,  à raison  de  leur  puissance,  de  leurs 
arts  et  de  leurs  richesses.  11  se  pourrait  cependant  que , 
dès  le  temps  qui  a précédé  la  puissance  macédonienne, 
aucun  Grec  ne  se  fût  plus  douté  que  le  nom  de  Tyrrhé- 
niens  n’avait  passé  aux  Étrusques  que  parce  qu’ils  s'é- 
taient emparés  de  la  Tyrrhénie , en  soumettant  ceux  des 
habitants  qui  ne  s’étaient  pas  en  allés.  On  ne  voyait  pas 
que  ce  qui  était  relatif  aux  anciens  Tyrrhéniens  ne  regar- 
dait en  aucune  façon  les  Étrusques.  C’est  ainsi  que  de 
nos  jours  beaucoup  de  personnes  s’imaginent  trouver 
dans  les  Slaves  dalmates , que  l’on  appelle  lllyriens , les 
descendants  des  anciens  lllyriens  de  ces  contrées;  elles 
en  concluent  que  ces  derniers  étaient  de  race  slave  : er- 
reur qui,  une  fois  adoptée , ne  cède  pas  à l’évidence  his- 
torique la  mieux  raisonnée. 

Celte  confusion  donna  lieu  à deux  opinions  également 
insoutenables,  également  dépourvues  de  fondement,  sur 
l’origine  des  Étrusques  : Denys  combat  l’une  et  l’autre 
erreur  avec  un  jugement  fort  sain.  Selon  l’une,  les 
Étrusques  étaient  un  peuple  lydien , que  Tyrrbénus , fils 
d’Àtys,  aurait  conduit  en  Italie.  On  citait  ce  qu’IIéro- 
dote  avait  écrit  sur  les  Tyrséniens,  conformément  à ce 
qu’il  tenait  des  Ioniens,  mais  ce  que  peut-être  il  ne  rap- 
portait nullement  aux  Étrusques.  D’autre  part  on  disait 
que  les  Étrusques  étaient  des  Pélasges,  et  cette  opinion 
a jeté  des  racines  si  profondes,  elle  est  si  commode  à 
concilier  avec  des  notions  de  la  langue  étrusque,  dépour- 
vues de  critique  et  de  grammaire , que  je  doute  qu’on 
puisse  jamais  l’extirper  en  entier,  à moins  toutefois  que 
la  plus  brillante  découverte  de  nos  jours,  l’interpréta- 
tion des  hiéroglyphes,  ne  soit  suivie  d’une  autre,  qu’à 
la  vérité  il  est  beaucoup  moins  permis  d’espérer;  je  veux 
parler  de  la  connaissance  de  la  langue  étrusque. 

L’apparence  par  laquelle  déjà  les  anciens  se  sont  laissé 
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tromper,  n’est  pas  d’une  espèce  ordinaire  : il  est  évident 
qu’au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse , l’usage  était 
d'appelerTyrséniens  ou  Tyrséniens-Pélasges,  lesPélasges 
qui  avaient  habité  Lemnos  et  Imbros,M.  C’est  ainsi  que 
le  fait  Thucydide,  sans  chercher,  même  de  la  manière 
la  plus  éloignée , à montrer  de  l'érudition.  Sophocle, 
dans  son  Inachus,  appela  aussi  les  Argiens  desTyrséniens- 
Pélasges  et  on  liait  à cela  le  récit  d’IIellanicus  qui 
dit  que  des  Pélasges  de  Thessalie  , chassés  par  des 
Hellènes  et  passant  la  mer  Adriatique,  avaient  abordé 
dans  le  lleuve  Spina  (c’est  l’embouchure  du  Pô) , et  que 
de  là  ils  s’étaient  répandus  sur  la  Tvrrhénie  et  s’y  étaient 
établis.  Guidé  par  une  saine  critique,  Denys  répondit  à 
cette  narration  et  à ses  conséquences,  que  les  Étrusques 
n’ont  pas,  dans  leur  langue  et  dans  leurs  lois,  la  moindre 
ressemblance  avec  les  Grecs  et  avec  les  Pélasges , tout 
aussi  peu  qu’avec  les  Lydiens;  enfin  , que  leurs  propres 
traditions  en  font  un  peuple  primitif.  C’est  dommage 
que  Denys  n’ait  pas  fait  un  pas  de  plus,  et  qu’il  n’ait 
pas  employé  ce  qu’il  possédait  de  renseignements  pour 
expliquer  l’erreur. 

Nous  savons  par  Denys  lui-même,  que  Myrsile  de  Les- 
bos  rapportait  que  des  Tyrrhéniens  abandonnèrent  leur 
pays,  allligé  par  les  dieux  de  maux  surnaturels,  parce 
qu’on  ne  leur  avait  point  immolé  le  dixième  des  en- 
fants 10‘,  comme  on  leur  offrait  la  dîme  de  tout  le  reste. 
CesTyrrhéniens  errantsparcoururent  longtemps  les  mers 
avant  de  reprendre  une  résidence  fixe;  en  les  voyant  tou- 
jours partir  et  revenir,  on  leur  donna  le  nom  de  Pelariji 
(cigognes).  11  dit  que  pendant  quelque  temps  ils  demeu- 
rèrent dans  l’Attique,  où  ils  élevèrent  le  mur  pélas- 
gique  de  l’Acropole  10‘.  Ainsi  que  l’observe  encore  De- 


100  Se  trouve-t-il , dans  quelque  auteur  que  ce  soit,  parmi  ceux  qui  sont  anté 
rieurs  à Platon,  poCtes  ou  prosateurs,  Tu^ijvô;  pour  Tj  prêtât? 

*01  Denys,  I,  23,  p.  20,  c.  — i0*  Ibid.  I,  28,  p.  22,  cl. 

««*  Ibid.,  I,  17,  p.  14,  d. — 104  Ibid.,  I,  23,  p.  10,  b. 

Ibid.  |,  28,  p.  22,  <1. 
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nys,  ce  récit  est  tout  à fait  l’opposé  de  celui  d’Hellani- 
cus  : notre  écrivain  grec  ne  pouvait  être  frappé  d’une 
chose  que  nous  remarquons  à la  vue  d’une  bien  plus 
grande  multitude  de  traditions,  c’est  que  d’ordinaire  ces 
oppositions  absolues  sont  le  caractère  des  histoires  aux- 
quelles ces  légendes  servent  de  base  Quant  à l’éty- 
mologie inventée  ou  répétée  par  Myrsile,  elle  est  pué- 
rile ; cependant  on  comprend  aisément  comment  on  se 
figura  que  ces  Pélasges,  venant  des  contrées  lointaines, 
étaient  totalement  différents  de  la  race  grecque  primi- 
tive, et  comment  on  crut  que  l’identité  du  nom  ne  pou- 
vait être  suffisamment  expliquée  par  le  hasard 

Après  la  migration  des  peuplades  doriennes  '**,  une 
nation  errante,  celle  des  Pélasges,  obtint  un  territoire 
au  pied  du  montHymette",, , à condition  d’exécuter  des 
corvées  pour  la  ville  d’Athènes.  Alors  ces  Pélasges  arri- 
vaient de  Béolie,  d’où  ils  avaient  autrefois,  unis  avec 
les  Thraces,  chassé  les  Cadméens  qui  étaient  revenus 
d’Arne  "\  Mais,  avant  cette  époque,  les  Pélasges  s’é- 

100  Comme  la  reconnaissance  claire  et  précise  de  ce  renversement  peut  apporter 
d'innombrables  solutions  dans  le  domaine  de  l'histoire  traditionnelle,  comme  elle 
peut  transformer  en  témoignages  favorables  des  données  en  opposition  avec  la  vé- 
rité évidente,  je  regarde  comme  utile  de  la  propager  par  quelques  exemples  qui  dif- 
fèrent beaucoup  entre  eux.  — D'après  une  tradition,  Argo  traverse  en  Orient  les 
Cyanèes  ou  rochers  flottants  qui  divisent  la  mer  accessible  aux  vaisseaux,  de  celle 
où  la  navigation  ne  pénètre  pas;  mais  d'après  une  autre  ces  rochers  sont  des  Pfanc- 
tes  A l'occident  de  la  terre.  — Théra  est  la  métropole  de  la  Cyrène  de  Libye,  et  l'Ile 
deThéra  naît  de  la  glèbe  que  le  dieu  libyen  Triton  donne  à Euphémus.  — D'après 
une  narration , le  Tarentin  Gillus  rachète  en  Italie  des  prisonniers  persans  et  les 
renvoie  au  roi  de  Perse;  d'après  une  autre,  ce  sont  des  prisonniers  de  Samos  qu'il 
rachète  des  mains  du  roi  de  Perse,  et  il  renvoie  en  Italie  Pythagore  qui  est  de  ce 
nombre.  (Voyez  Bentley,  Opusc.  philoloy .,  p.  100;  il  reprend  d’un  seul  coup  d’œil 
la  sottise  de  ceux  qui  veulent  tirer  de  là  deux  histoires  diverses.)  — La  tradition  de 
WUlekind  de  Corvey,  selon  laquelle  les  Saxons  seraient  arrivés  dans  notre  pays  par 
mer,  est  née  de  même  de  leur  expédition  en  Bretagne;  et  dans  le  16e  siècle  on  re- 
trouve la  nouvelle  de  Sbylock  racontée  comme  un  événement  réel,  et  de  telle  sorte 
que  c'est  un  chrétien  dont  l'infernale  et  inexorable  dureté  envers  uu  juif  est  arrêtée 
dans  ses  effets  par  la  décision  d’un  juge  sage,  du  pape  Sixte  V. 

*07  Dans  les  Atthidea,  on  expliquait  ce  nom  de  la  même  manière;  Strabon,  Y, 
p.  221,  d. D'autres  le  faisaient  dériver  de  la  blancheur  des  vêlements:  Etymol.  m. 
$.  v.  Ht).upytxôv  ; mais  toujours  à propos  de  ces  Tyrrhéniens-IA.  Les  anciens  Pélas- 
ges  indigènes  étaient  constamment  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  auteur. 

108  Velléjus,  I,  3.  Strab.  IX,  p.  401,  d. 

109  Hérodote,  VI,  137.  Pausanias,  AUic.,  p.  20,  d.  — 1,0  Strabon,  IX,  p.  401,  d. 
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taient  montrés  en  Acarnanie,  et  Pausanias  ne  put  rien 
apprendre  de  leur  nation , sinon  qu’ils  étaient  Sicules 111 
du  sud  de  l’Étrurie,  où  leur  roi  Malæotès  avait  résidé 
non  loin  de  Graviscæ  : il  n’est  pas  douteux  qu’eux- 
inèines  ne  se  soient  appelés  Tyrrhéniens  Ce  nom  resta 
à leurs  descendants,  qui  longtemps  habitèrent  Lein- 
nos  et  Imbros,  d’où  ils  avaient,  dit-on,  chassé  les  Mi- 
îiyens'1*  : forcés  ensuite  aune  nouvelle  émigration  par 
les  Athéniens,  ils  allèrent  partie  sur  l’Hellespont  par- 
tie sur  la  côte  de  Thrace  et  sur  la  presqu’île  du  mont 
Athos.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Thucydide  : « 11  y a aussi 
« au  pied  de  l’Athos,  une  nation  pélasgique  "*  (les  Tyr- 
t seni}  qui , autrefois,  était  établie  dans  l’Attique  et  à 
* Lemnos.  » Eux  seuls,  dans  les  limites  plus  étroites 
de  l’Hellade,  étaient  alors  connus  comme  Pélasges;  car 
ce  caractère  national  était  oublié  chez  les  Épirotes  et 
chez  tous  les  peuples  peu  éloignés,  liais,  comme  les  Pé- 
lasges étaient  tout  aussi  communément  appelés  Tyrrhé- 
niens, il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Sophocle,  duquel  on 
n’exigera  pas  sans  doute  une  grande  précision  historique, 
ait  réuni  les  deux  noms  comme  appartenant  à toute  la 
nation  des  Pélasges,  et  qu'il  les  ait  attribués  aux  vieux 
Pélasges  d’Apia.  C’est  absolument  la  même  faute  que  si 
l’on  appelait  aujourd’hui  Gaëls  irlandais  les  Cimbrcs  et 
les  Gaulois  de  Brcnnus  et  d’Acichorius. 

1,1  Paosanins,  I.  c. 

1,4  Slrabon,  V,  p.  333,  d.  Je  n'ai  d'autro  but  ici  que  de  rechercher  quelle  fut  la 
manière  de  voir  qui  devint  dominante  chez  les  Grecs  quand  ils  rassemblèrent  leurs 
traditions  pour  en  faire  une  histoire,  celle  qui  dirigea  les  auteurs  que  suivit  Denys. 
A coup  sûr  ces  Sicules  ne  venaient  pas  d'aussi  loin.  Voyez  plus  bas,  remarque  108. 

4.3  Callininque,  dans  IcScholiastc  d’Aristophane,  in./vns,  v.  832  : T y pm***  rit. 

D e/ay/otov.  Il  y a d'autres  passages  cités  dans  VI  ta  lia  antigua  de  Cluvcrius, 

p.  4*28  cl  429.  Voy.  aussi  sur  la  confusion  des  trad  lions,  PoJyen,  VII,  -il).  Il  raconte 
sur  les  Tyrrhéniens  chassés  de  Lemnos  parles  Athéniens  et  sur  leurs  femmes,  préci- 
sément ce  qu'llérodote  rapporte  comme  arrivé  aux  Minyens  (iOO  ans  plus  tôt. 

114  Les  Minyens  sont  aussi  Thessalieus  et  Pélasges;  personne  sans  doute  ne  les  re- 
gardera sérieusement  comme  les  descendants  des  Argonautes  et  des  femmes  d'ÏIyp- 
sipyle;  en  je  pense,  d’après  l'exemple  rapporté  par  Cyzique,  note  (il),  que  leur  ex- 
pulsion n'est  qu'une  invention  imaginée  à cause  de  l'immigration  vraie  ou  fausse 
des  Tyrrhéniens  venus  d'Athènes  dans  les  Iles. 

1.3  Hérodote,  1,57.  — m Thucydide,  IV,  109. 
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La  tradition  suivie  par  Aristoxène  faisait  de  Pythagore 
un  Tyrrhénien  de  l’une  des  îles  d’où  cette  nation  avait 
été  chassée  par  les  Athéniens  et  par  conséquent  de 
Leinnos  ou  d’Imbros.  Mais  ces  Tyrrhéniens  de  la  mer 
Égée  s’étendaient  beaucoup  plus  loin  : ils  allaient  sur 
l’Hcllespont  jusqu’à  Cyzique  les  pirates  de  la  fable 
Bacchique  ne  sont  point  des  Étrusques,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  de  Lemnos,  mais  ce  sont  des  Méoniens  ou  des 
Lydiens  et  le  caractère  pélasgique  des  Méoniens  est 
prouvé  par  leur  forteresse  Larisse,  nom  qui  se  trouve 
chez  eux  comme  dans  tous  les  pays  des  Pélasges  ,I0. 
Maintenant  s’explique  la  version  étrange  qui  fait  arriver 
la  colonie  de  Lydie  : avant  que  l'on  confondit  les  Tyrrhé- 
niens-Pélasges  avec  les  Tyrrhéniens-Étrusques,  l’une  des 
formes  de  ces  traditions,  qui  passent  toujours  d’une 
extrémité  à l’autre,  faisait  venir  de  Méonie  les  Tyrrhé- 
niens des  bords  du  Tibre , comme  une  autre  les  faisait 
venir  de  Lemnos  et  d’imbros  1,1 , tandis  que  générale- 
ment on  adoptait  la  tradition  directement  contraire, 
telle  que  je  l’ai  développée  plus  haut.  Enfin , il  y a 
encore  une  autre  manière  de  voir  qui  réunit  et  accu- 
mule tout.  Elle  fait  partir  les  Pélasges  de  Thessalie  pour 
la  Lydie,  et  de  là  pour  la  Tyrrhénie  : ils  en  repartent 
encore,  savoir  pour  Athènes,  puis  pour  Lemnos. 

C’est  des  Tyrrhéniens-Pélasges,  et  non  de  Etrusques, 
qu’il  faut  entendre  ce  que  dit  Hésiode,  qu’Agrius  et  Lati- 
nus  régnaient  sur  tous  les  glorieux  Tyrrhéniens  Une 
fois  cette  différence  saisie,  il  se  répand  une  lumière  toute 
nouvelle  sur  l’histoire  de  la  côte  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  car  du  Tibre  jusqu’aux  frontières  d’Énotrie  on 


,n  Diogènc-Laérce,  VIII,  Pjrth p.  507,  b-,  éd.  d’Élienne. 

1,8  Conon,  il.  — 1,0  Acœtes  est  Tyrrhena  gettte,  Ovide»  Metam.Wl,  576,  patria 
Ma  onia  est,  583.  Au  v.  624  la  tusca  urbs  de  Lycabas  est  sans  doute  aussi  là  pour 
une  ville  de  Lydie.  — 180  Strabon,  XIII,  p.  620,  d. 

181  C'est  ce  que  disait  Anticlide.  Il  réunissait  même  une  émigration  de  Lydie, 
sous  la  conduite  de  Tyrrhénus,  à une  émigration  de  Lemnos. Strabon,  V,  p.22f,  d. 
m Plutarque,  Uomul.,  p.  18,  b. 

*•*  Hésiode,  Théogonie,  v.  1011-1015.  Qu'entend  il  ici  par  les  lies  sacrées? 
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voit  les  établissements  de  cette  nation,  et  non  pas  ceux 
des  Étrusques. 

Une  histoire 1,4  des  commencements  de  Florence,  rédi- 
gée peut-être  avant  Charlemagne,  et  composée  d’après 
des  sources  poétiques  et  des  traditions  merveilleuses, 
appelle  Turini  les  Ardéales,  sujets  de  Turnus,  ce  qui 
n’est  autre  chose  que  Ttjrrheni;  nom  qui  paraît  se  pro- 
duire aussi  dans  celui  de  Turnus  et  dans  celui  du  berger 
Tyrrhus  et  qu’une  famille  de  la  maison  Mamilia  por- 
tait sans  aucune  altération.  Ardée  est  représentée  comme 
une  ville  pélasgique  par  le  poète,  qui  en  reporte  la  fon- 
dation à Danaé  : or,  si  elle  est  reconnue  pour  une 
ville  tyrrhénienne,  la  tradition  qui  fait  de  Sagonte  une 
colonie  des  Ardéales  étend  les  Pélasges  jusque  sur 
l’Espagne,  où  l’antique  ville  de  Tarragone  a été  regardée 
aussi  comme  tyrrhénienne: peut-être  n’en  avait-on  d’autre 
raison  que  son  nom;  mais  il  se  pourrait  bien  que  cela 
ne  fût  pas  une  erreur 

Virgile,  qui  a mis  beaucoup  de  sagacité  et  d’érudition 
à imaginer  son  dénombrement  d’armée,  étend  le  royaume 
deTurnusdu  Tibre  jusqu'à  Terracine.  Antium  se  trouve 
sur  celte  côte  : or,  selon  la  méthode  des  Grecs  de  tout 
personnifier,  son  fondateur  était  fils  de  Circé  et  frère  de 
ceux  d’Ardée  et  de  Home  : Circéji,  dans  son  origine, 
doit  être  regardé  comme  un  des  lieux  appartenant  aux 
Tyrrhéniens,  car  toute  leur  nation  obéissait  au  fils  de  la 
déesse.  Tcrracina,  dit-on,  est  la  modification  latine  de 
Trachina  et  plus  bas  sur  la  côté,  vers  le  Liris  et  autour 
de  lui,  il  y avait  des  villes  telles  qu’Amunclæ,  Hormies, 


1,4  On  la  conserve  manuscrite  en  latin,  et  on  l'a  insérée  en  italien  dans  la  chroni- 
que qui  porte  le  nom  de  Malispini,  où  il  est  question  des  Turini.  L'une  des  choses 
les  plus  inexplicables,  c’est  le  rapport  évident  de  Fæsules  au  fragment  d‘IIésiode,LX. 

***  L'antique  forme  latine  de  ce  dernier  nom  devait  être  Turrus  ou  Turus  : en 
grec  on  l’appelle  aussi  Tvppqvbç. 

,sa  Æn.y  VII,  410. 

127  Tite-Live,  XXI,  7.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  Sagunlins  n'étaient  pas 
des  Ibères. 

***  Anton.  Auguslinus,  de  JVumis,  dial.  7,  p.  01,  b. 

Denys,  I,  38,  p.  72.  e.  — 150  Strabon,  V,  p.  233,  n. 
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Sinuessa  m,  dont  les  noms,  vu  l’invraisemblance  d’une 
origine  entièrement  grec  que,  peuvent  faire  conclure 
quelles  étaient  pélasgiques.  11  y avait  dans  cette  mer  des 
îlesPontiæ,  et  dans  l’intérieur  des  terres  se  trouvait  une 
Larisse  pélasgique.  Strabon  dit  d’Ilerculanum  et  de 
Pompéïc,  qu’elles  avaient  été  fondées  par  des  Pélasges 
et  des  Tvrrhéniens  , et  de  Marcina,  non  loin  de 
Salerne , que  c’est  une  ville  tyrrhénienne  que  les  Sam- 
nites  avait  prise  Toujours  on  a voulu  voir  des  Étrus- 
ques dans  ce  passage  où  on  nomme  les  Tyrrhéniens  : 
cependant  l’existence  de  Pélasges  italiques  est  indiquée 
aussi  parle  temple  de  la  Junon  argienne  des  environs  de 
Salerne,  sanctuaire  tellement  ancien  qu’on  le  rapportait 
à Jason  11  est  manifeste  qu’il  s’agit  ici  de  la  religion 
pélasgique  et  non  de  celle  des  Étrusques.  On  vit  de 
même  se  perpétuer  à Faléries,  sous  les  citoyens  èques, 
le  culte  de  Junon,  qui  datait  de  l’époque  des  Sicules 
(c’est  ainsi  que  les  Romains  appelaient  celle  des  Tyrrhé- 
niens) ”*. 

On  prétend  qu’à  l’île  de  Caprée  il  y avait  des  Télé- 
boëns  que  la  généalogie  des  peuples  rattachait  aux 
fils  de  Lycaon  et  aux  Pélasges  Conon  appelait  les 
Sarrastes  de  Nucéria,  Pélasges  du  Péloponèse  et  d’autres 
régions  mais  cette  indication  d’origine  n’a  pas  plus 
de  poids  que  toute  autre  qui  prétendrait  expliquer  la 
présence  de  ce  peuple  dans  des  contrées  aussi  éloignées 
de  la  Grèce. 

On  voit  ainsi , de  Pise  jusqu’à  la  frontière  des  Éno- 


151  Comparé  k ïi*6iv<j<x  , le  nom  de  Sinope  restera  sans  autorité  ; Àmycl®  peut 
être  identique  avec  Amuncl»  (Saumaise,  adSolin.,  p.  80,  b.),  et  le  même  nom  a pu 
être  produit  par  le  besoin  de  désigner  un  site  semblable  au  pied  du  Taygète  et  du 
Massicus.  Mais  ceci  a exercé  une  influence  remarquable  sur  les  idées  que  l’on  s’est 
faites  des  colonies  établies  sur  celle  côte.  Il  fallut  qu'Amyclæ  eût  été  bâtie  par  des 
Lacédémoniens,  et  de  là  leur  prétendue  colonie  d’Anxur  ; puis,  une  fois  les  Sabins 
confondus  avec  les  Pélasges,  il  en  résulta  la  conjecture  qu’ils  étaient  Lacédémoniens. 
*5*  Strabon,  V,  p.  247,  a.  — ***  Ibidem.,  V,  p.  251,  b. 

154  Plia.,  Hist.  nat.,  III,  9.  — Denys,  I,  21,  p.  17,  b. 
i »6  Virgile,  Æn.t  VU,  755.  — IM  Voyez  plus  bas,  p.  45. 

Servius  ad  /En.,  VII,  758. 
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triens,  dont  l’origine  pélasgique  n’a  jîlus  besoin  d’ètre 
démontrée,  une  suite  de  villes  tyrrhéniennes  répandues 
sur  toute  la  côte  de  la  mer,  qui  en  a pris  son  nom  Je 
reviens  maintenant  au  Tibre,  sur  le  véritable  terrain  de 
l’histoire  romaine,  où  l’on  doit  aussi  reconnaître  les 
Pélasges  pour  habitants  primitifs. 

Les  écrivains  romains  rapportaient  que  les  plus 
anciens  habitants  des  bords  du  Tibre  inférieur  étaient 
des  Sicules,  qui  demeuraient  à Tibur,  à Faléries  et  dans 
une  multitude  de  petites  villes  voisines  de  Home.  Ces 
Sicules  sont  aussi  appelés  Argiens  par  ces  écrivains, 
comme  la  Pélasgie  est  appelée  Argos;  il  en  résulte  que 
Tibur  et  Faléries  nous  sont  données  pour  des  colonies 
argiennes.  l)e  même,  dans  le  Latium,  l’habitant  primitif, 
considéré  comme  tel,  paraît  sous  le  nom  des  aborigènes; 
or,  Caton  et  Sempronius  ont  écrit  que  ceux-ci  étaient 
des  Achéens,  et  que,  bien  des  générations  avant  la  guerre 
de  Troie , ils  habitaient  déjà  ces  contrées  : leur  pensée 
était  donc  que  dès  celte  haute  antiquité  ils  avaient  quitté 
le  Péloponèsc  ',0.  Achcen  cependant  était  encore  un  des 
noms  pélasgiques  des  habitants  du  pays  qui  fut  dans  la 
suite  l’IIellas.  Ces  Sicules,  ces  Argiens,  ces  Tyrrhénicns, 
comme  on  voudra  les  appeler,  furent  domptés  par  un 
peuple  étranger,  descendu  des  montagnes  de  l’Abruzze  : 
on  oublia  le  nom  de  ces  conquérants,  qui  composèrent, 
avec  les  vaincus,  un  même  peuple,  qu’on  appela  Latin. 
Par  une  immense  méprise,  Varron  leur  appliqua  celui 
des  aborigènes , et  Denvs , s’attachant  à son  autorité,  se 
perdit  dans  un  labyrinthe;  il  unit  des  choses  de  nature 
la  plus  diverse,  les  récits  des  chroniques  romaines  et 
ceux  d’IIellanicus  et  deMyrsile,  de  telle  sorte  qu'il  fallut 
que  les  Sicules  fussent  les  ennemis  des  Pélasges  et  des 
aborigènes,  et  qu’ils  fussent  barbares;  tandis  que  sous 
ces  trois  noms  il  aurait  dû  reconnaître  le  même  peuple, 


139  C*esl  d'après  cet  usage  que  Sophocle  (voyei  p.  26,  remarque  30)  appelle  le 
golfe  lyrrhénien,  et  la  mer  garda  son  nom. 

140  Denys,  I,  11,  p.  9,  a. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


45 


et  retrouver  précisément  ce  qu’il  voulait,  un  peuple  qui 
n’était  pas  étranger  aux  Grecs. 

Cette  soumission  (les  Sicules  dans  le  Latium  et  dans 
les  pays  plus  méridionaux  en  fit  émigrer  une  partie,  et 
c’est  là  ce  que  l’on  indique  comme  la  cause  des  migra- 
tions qu’ils  poussèrent  jusque  dans  la  Grèce  orientale , 
sous  le  nom  de  Tyrrhéniens,  et  comme  celle  de  leur 
passage  dans  l’ile.  Telle  fut  aussi  la  fuite  de  Sicélus, 
depuis  Rome  jusque  chez  le  roi  italique  Morgès  Je 
n’imaginerai  pas  certainement  de  déterminer  chronolo- 
giquement quand  se  fit  cette  migration.  Que  nous  importe 
que  Philistus  la  fixe  à quatre-vingts  ans  avant  la  guerre 
de  Troie,  et  que  Thucydide,  qui  sans  doute  suit  Àntio- 
chus,  la  place  deux  cents  ans  plus  tard  '“?  Je  reviendrai 
ailleurs  sur  ce  premier  événement  attesté  de  l’histoire 
d’Italie.  11  convient  ici  de  remarquer  que,  d’après  de 
nombreuses  analogies , Sicélus  et  Italus  sont  le  mémo 
nom  Lorsque  les  Locriens  s’établirent  dans  l’Italie,  ils 
trouvèrent  des  Sicules  près  du  Zéphyrium  et  là,  dans 
le  midi  de  la  Calabre,  il  y avait  des  Sicules  au  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Les  ltalièles  d’Antioehus  sont  nom- 
més Sicèles  pari  hucydide,  et  leur  roi,  Italus  Morgès, 
roi  des  Énotriens,  d’après  le  récit  d’Anliochus,  figure 
dans  une  tradition,  dont  l’antiquité  ne  saurait  être  mécno- 
nue,  comme  roi  de  Sicile  et  ce  qui  étend  celte  déno- 
mination d’une  manière  décisive  à toute  l’Italie  éno- 
trienne,  c’est  que  Siris  est  indiquée  comme  étant  sa  fille. 
Dans  un  récit  que  nous  a conservé  Servius  Italus,  roi 
des  Sicules,  amène  ce  peuple  de  l’ile  dans  le  Latium.  Je 

Denys,  I,  73,  p.  39,  c. 

141  C'est-à-dire  300  ans  avant  rétablissement  de  colonies  grecques  dans  Plie; 
VI,  2.  Voyez,  pour  ce  qui  concerne  Philistus.  Denys,  I,  22,  p.  18,  b. 

145  Comme  ItAXoç  et  "EÀ/ïjv  (Arist.,  Mëtéorol.,  I,  14,  p.  33,  Sylb.),  supposez  Vi- 
talut  et  Sitalus,  et  t changé  en  k , comme  dans  Latmus  et  Lakinius. 

144  Polybe,  XII,  5.  — 145  Thucydide,  VI,  2 : le  mauvais  texte  de  Dukcr  parle  ’A p- 

omv. 

146  Etymal.  magn.,».  v.Sipn  Vraisemblablement  d'après Tirnée;  Atbènèe,  XII, 
p.  523. 

•«’  Ad  Æh„  I,  S,  537. 
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regarde  comme  inutile  de  signaler  dorénavant  ces  inver- 
sions de  la  tradition  chaque  fois  qu’elles  se  présenteront; 
il  suffit  de  remarquer  que  cette  tradition  aussi  démontre 
que  les  Enotriens  et  les  Sicules  Tyrrhéniens  faisaient 
une  seule  nation,  et  ceux-ci  sont  les  Itali,  selon  la  plus 
grande  signification  indigène  de  ce  mot. 

En  ce  qui  concerne  la  côte,  il  pouvait  y avoir  chez 
les  Grecs  des  témoignages  formels  et  nombreux  sur 
l’existence  desPélasges,  mais  leurs  poètes  et  leurs  généa- 
logistes avaient  rarement  l’occasion  de  parler  de  l’inté- 
rieur de  la  presqu’île.  Cependant,  de  même  que  sur  le 
rivage  de  la  mer  inférieure  et  autour  du  Liris  les  noms 
des  lieux  attestent  qu’il  y avait  un  peuple  en  affinité  avec 
les  Grecs,  de  même  aussi  dans  l’intérieur  de  semblables 
vestiges  prouvent  la  présence  de  cette  nation,  jusqu’au 
moment  où  les  tribus  étrangères  des  Opiques  et  des 
Sabelli  l’eurent  vaincue  et  chassée.  Ces  vestiges  sont 
dans  les  noms  d’Achérontia,  Télésia,  Argyrippa,  Sipon- 
tum,  Malevenlum,  Grumentum  et  la  contrée  d’une 
mer  à l’autre,  celle  sur  laquelle  ces  villes  sont  éparses, 
est  la  véritable  Italie. 

Il  faut  croire  qu’Hellanicus  ne  connaissait  de  Pélasges 
dans  la  mer  Adriatique  que  ceux  de  Spina;  autrement 
il  ne  leur  aurait  pas,  sans  doute,  fait  faire  un  si  grand 
détour  pour  arriver  en  Toscane.  Cependant  des  rensei- 
gnements qui , pour  la  confiance  qu’ils  méritent  ne  le 
cèdent  à aucun  autre , nous  montrent  des  Pélasges  sur 
toute  la  côte,  depuis  l’Alternus  jusqu’au  Pô.  La  tradition 
disait  que  le  Picénum,  avant  d’être  occupé  par  une  colo- 


***  Dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  Sicile,  les  noms  grecs  masculins  de  la  3*  déclinai- 
son en  et  en  ou*.  sont  pour  l'ordinaire  changés  en  neutres  de  la  seconde  avec  la  ter- 
minaison cnlum,  formée  du  génilif.  Cela  est  rapporté  au  dialecte  étolien,  dans  lequel 
cependant  la  terminaison  est  c/ro;  cl  par  conséquent  masculine  (Saumaise, adSolin  , 
p.  64);  cela  est,  de  plus,  semblable  au  changement  du  nominatif  en  grec  moderne. 
C'est  ainsi  qu'Arragas,  Taras,  Pyxus,  sont  transformés  en  Agrlgentum,  Tarentum. 
Buienlum,  etc.  Saumaise  a bien  reconnu  que  Mateventum  ou  Maloentuin,  dans  le 
milieu  du  pays  qui  depuis  fut  le  Samnium,  aurait  été  en  grec  pur  Alaloeis  ou  Malus. 
Je  crois  aussi  ne  pas  me  tromper  quand  je  vois  Keu/werj  dans  Griimenlun  sur  les  plus 
hautes  cl  les  plus  froides  montagnes  de  Lucanie.— Laurcntum  a le  même  caractère. 
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nie  de  Sabelli,  était  en  la  possession  dos  Pélasges  et 
Pline,  qui  probablement  copiait  Caton,  dit  qu’avant  les 
Ombriens  il  y avait  des  Sicules  sur  la  côte  où  les  Sénones 
s’établirent  au  cinquième  siècle,  où  se  trouvait  Ravenne, 
qu’on  nomme  thessalienne , et  les  territoires  de  Prætu- 
lium,  de  Palma  et  d’Adria  11  paraît  donc  que  c’est 
celte  Hadria,  et  non  la  colonie  beaucoup  plus  récente 
du  tyran  de  Syracuse,  que  Trogue  Pompée  compte  parmi 
les  villes  d'Italie  qui  ont  une  origine  grecque  Dans  le 
voisinage  était  Cupra,  qui,  selon  Slrabon  était  une 
ville  tyrrhénienne,  ce  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  rappor- 
, ter  aux  Étrusques , mais  aux  anciens  Tyrrhéniens.  Sur 
la  côte  gauloise  du  Picénum  est  située  Pisaurum , dont 
les  monnaies  grecques  ne  permettent  pas  de  regarder 
les  habitants  comme  des  Ombriens  ou  des  Sabelli;  il  se 
pourrait  que  ce  fussent  des  colons  venus  d’Ancône,  mais 
aussi  il  se  pourrait  qu’ils  se  fussent  maintenus  comme 
Tyrrhéniens  ou  Sicules. 

Pline  dit  encore  que  les  Liburniens  habitaient  avec 
les  Sicules  la  côte  de  Picénum,  et  que  Truentum,  ville 
liburnienne,  avait  survécu  au  changement  de  popula- 
tion C’est  à coup  sûr  ce  qu’on  ne  pouvait  plus  discer- 
ner de  son  temps,  mais  bien  à l’époque  où  vivait  Caton, 
qu’il  ne  fait  que  copier  sans  réflexion.  11  semblerait  donc 
que  les  deux  rives  de  l’Adriatique  fussent  habitées  par 
des  lllyriens,  ce  qui  n’a  rien  d’étrange,  soit  que  l’on 
admette  qu’ils  ont  passé  le  golfe  et  se  sont  transportés 
d’une  côte  à l’autre,  soit  que  l’on  reconnaisse  à cette 
possession  une  bien  plus  haute  antiquité.  Mais Scylax 
si  exact  et  si  digne  de  confiance , distingue  expressé- 
ment les  Liburniens  de  la  côte  orientale  d’avec  les  llly- 
riens , comme  étant  un  peuple  tout  différent,  et  Truen- 


149  Ante,  ut  fama  docet , teUus  possesta  Pelasgis.  SlHus,  VIII,  44*>. 

130  Pline,  Hiit.  naf.,  III,  10. 

151  Justin,  XX,  4.  — Slrabon,  V,  p.  241,  b. 

155  Pline,  Bist.  nat.,  III,  18,  10. 

Peript.,  p.  7.  Mrri  ii  XtfiuçrjoCç  «tac»  l’)i jptot  70voc,  rai  nacottovitr  oi  DiCptoi 
wapst  SiXarrar  M-ixp*  Xaovtstç  t tarât  K Ipxvpx»* 
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tum  a la  forme  que  j’ai  fait  remarquer  pour  les  noms 
pélasgiques  Les  premières  notions  historiques  que 
nous  ayons  nous  montrent  les  Liburniens  fort  répandus 
sur  ces  côtes.  Ils  habitaient  Corcyre  avant  que  les  Grecs 
la  prissent  de  plus,  ils  possédaient  lssa  et  les  îles  voi- 
sines et  de  la  sorte  ils  unissaient  lesPélasges  épirotes 
à ceux  de  la  côte  de  la  mer  supérieure  d’Italie,  et  for- 
maient eux-mémes,  j’en  hasarde  la  conjecture,  uu  peuple 
pélasgique.  Des  migrations  non  moins  violentes,  non 
moins  populeuses  que  celles  qui  ont  fait  les  révolutions 
qu’on  lit  dans  les  annales  des  peuples,  changèrent  la 
face  de  l’Europe  longtemps  avant  que  le  hasard  ait  com-  . 
inencé  pour  nous  l’histoire.  L’expédition  des  Enchéliens 
d'illyrie,  qui  pénétrèrent,  à ce  qu'il  paraît,  jusqu’en 
Grèce,  et  pillèrent  le  temple  de  Delphes  est  l’un  des 
mouvements  de  ces  hordes  innombrables  : on  l’ignore- 
rait entièrement,  sans  une  indication  peu  précise  qui  ne 
nous  en  apprend  pas  l’époque.  Je  vois  en  cela  une  immi- 
gration de  toute  la  nation  illyricnnc,  venue  des  pays 
lointains  du  Nord , et  je  crois  que  la  population  pélas- 
gique, qui  fut  vaincue  par  elle  en  Dalmatie,  ne  fut  pas 
tout  à fait  anéantie.  On  cite  des  Pclagones  sur  celte  côte, 
et  un  peuple  épirote  de  ce  nom  se  trouve  aux  frontières 
de  Macédoine  et  de  Thessalie;  et  lorsqu’on  nous  parle 
des  Ilylléens  comme  des  Grecs  devenus  barbares,  il  con- 
vient de  voir  en  eux  des  Pélasgcs,  et  non  ces  Hellènes 
lointains  qui  ne  se  sont  élevés  que  plus  tard  en  puissance 
et  en  population. 

Hérodote,  en  rapportant  la  généalogie  teucrienne  des 
Péoniens  du  Strymon,  n’exprime  pas  plus  de  doute  qu’il 
n’en  met  en  général  dans  les  choses  de  ce  genre.  Il  se 
figurait  bien  certainement  qu’ils  s’étaient  fixés  là  pen- 
dant l’expédition  des  Teucriens  et  desMysiens,  lors- 


155  Voyez  remarque  148. 

156  Strabon,  VI,  p.  269,  d. 

157  Schol.  d'Apollon,  ad  IV,  364.  Nous  parerons  plus  bas  de  leurs  progrès  vers  le 
Nord.  — tlw  Hérodote,  IV',  43. 
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qu’avant  la  guerre  de  Troie  leur  armée  parcourut  les 
pays  qui  s’étendent  jusqu’à  la  mer  d’Ionie  Bien  cer- 
tainement ils  n’étaient  ni  Thraces  ni  Illyriens , et  l’on  ne 
trouve  de  la  sorte  pour  ceux  du  Slrymon  aucune  affinité 
de  souche  plus  probable  que  celle  qui  les  rattache  aux 
Macédoniens  et  aux  Bottiéens.  Mais  il  demeure  fort  dou- 
teux que  ce  soit  avec  raison  que  les  Grecs  plus  récents 
aient  compté  les  Pannoniens  parmi  les  Péoniens.  Une 
chose  qui,  sous  ce  rapport,  est  digne  de  remarque,  c’est 
la  facilité  avec  laquelle  les  Pannoniens  paraissent  s’ètre 
rendu  familier  l’usage  du  latin,  puisque  sous  Auguste, 
très-peu  de  temps  après  que  ces  peuples  eurent  été 
soumis  à Borne,  cette  langue  déjà  était  généralement 
répandue  parmi  eux  C’est  ainsi  qu’en  Péonie,  dans 
la  haute  Macédoine  et  dans  les  cantons  occupés  par  des 
tribus  épirotes  près  de  la  Thessalie,  la  langue  valaque  se 
forma,  tandis  que  les  Illyriens  conservèrent  la  langue 
schypique. 

Je  me  hâte  d’en  venir  à la  fin  de  ces  recherches,  et  je 
ne  me  dissimule  point  que,  plus  elles  étendent  les  Pé- 
lasges , plus  elles  pourraient  paraître  susceptibles  d’ob- 
jection au  lecteur.  Je  prends  sur  moi  de  différer,  jusqu’à 
l’endroit  où  je  réunirai  ce  qui  concerne  la  Japygie,  les 
indications  semblables  que  je  pourrais  citer  pour  ce  pays. 
Phérécyde  fait  descendre  les  Peucéliens  de  Pélasges, 
non  moins  que  les  Enotriens  du  sud-est , et  ce  que  l’on 
dit  d’immigrations  illyriennes  devrait  peut-être  s’appli- 
quer aux  habitants  liburniens.  Je  suis  au  but  d’où  l’on 
aperçoit  tout  le  cercle  dans  lequel  j’ai  trouvé  et  montré  les 
Pélasges , non  comme  une  troupe  de  Bohémiens  errants, 
mais  comme  composant  des  nations  assises  sur  leur  ter- 
ritoire, et  puissantes  et  glorieuses  à une  époque  qui  , 
pour  la  plus  grande  partie,  précède  notre  histoire  des 


159  Hérodote,  V,  13;  VII,  20,  75.  D’après  le  catalogue  (1e  l'Iliade,  la  suprématie 
de  Troie  s’étend  sur  la  Thrace  et  le  Strymon  jusqu'à  l'Olympe. 

,ao  Velléjus,  II,  110.  In  omnibus  Pannoniis  non  disciplina!  lanlummodo,  ttd 
lingiue  quoque  notifia  romanct. 

I.  4 
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Hellènes.  Ce  n’est  point  une  hypothèse,  je  le  dis  avec 
une  entière  conviction  historique  : il  fut  un  temps  où  les 
Pélasges,  qui  formaient  peut-être  le  peuple  le  plus  étendu 
de  l’Europe,  habitaient  depuis  le  Pù  et  l’Arno  jusque 
vers  le  Bosphore:  seulement  leurs  demeures  étaient  in- 
terrompues en  Thrace , de  telle  sorte  cependant  que  les 
îles  septentrionales  de  la  mer  Égée  renouassent  la  chaîne 
qui  liait  les  Tyrrhéuiens  d'Asie  avec  la  pélasgiquc  Argos. 

Mais  quand  les  généalogistes  et  Ilellanicus  écrivaient, 
il  n’y  avait  plus  de  celle  immense  souche  de  peuples  que 
des  restes  isolés,  dispersés  au  loin,  et  séparés  les  uns 
d’avec  les  autres.  Ils  étaient  alors  comme  les  peuples  cel- 
tiques de  l’Espagne  ; ainsi  les  sommités  des  montagnes 
deviennent  des  îles,  quand  les  flots  ont  changé  en  un 
lac  tous  les  bas-fonds.  Pas  plus  que  les  Celtes,  les  Pé- 
lasges ne  parurent  des  déhrisde  populations  plus  grandes; 
on  les  regarda  comme  des  colonies  d’hommes  envoyées 
par  la  métropole,  ou  venues  par  suite  d’émigration  , 
comme  les  Grecs  , qui  étaient  pareillement  dispersés. 
Ceci  étant  une  fois  admis  (la  grandeur  et  l’étendue  ori- 
ginaires de  la  nation  étant  méconnues,  celte  supposition 
se  présentait  d’elle-même),  on  regarda  comme  une  hy- 
pothèse fondée  sur  toutes  les  circonstances  et  sur  tous 
les  rapports  établis,  que  les  Tyrrhéuiens  de  Corlonc 
étaient  venus  de  Spina,  de  l’embouchure  du  Pù;  mais  le 
récit  d’Hellanieus  n’a  pas  pour  cela  la  moindre  valeur 
historique,  pas  plus  que  ce  que  l’on  dit  des  prétendues 
expéditions  d’Odin  et  des  Ases , depuis  le  Tanaïs  jusqu’en 
Scandinavie. 

Pour  admettre  que  les  Énotriens  et  les  Peucéliens  , 
auxquels  il  aurait  dû  joindre  les  Sicules  de  l’île,  étaient 
partis  de  la  Grèce,  Phérécyde  n’avait  pas  des  raisons  sem- 
blables à celles  pour  lesquelles  Ilellanicus  faisait  venir  les 
Pélasges  isolés  de  Spina  et  de  Corlone.  Ici  régnait  cette 
fausse  conclusion  encore  si  générale,  qui  veut  que  des 
peuples  d’une  souche  commune  soient  issus  d’une  même 
racine,  et  se  soient  toujours  généalogiquement  étendus 
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de  brnnelie  en  branche.  Peut-être  l’erreur  de  celle  con- 
clusion a-t-elle  échappé  aux  anciens , précisément  parce 
qu’ils  admettaient  beaucoup  de  races  d’hommes  diffé- 
rentes. Ceux*  qui  méconnaissent  celle  vérité,  pour  faire 
remonter  toute  l’humanité  à un  seul  couple,  sont  obligés 
d’avoir  recours  à un  miracle  pour  expliquer  l’existence 
des  diverses  races  d’hommes,  si  différentes  par  la  struc- 
ture de  leurs  corps  ; et  quant  aux  langues,  qui  diffèrent 
entièrement  par  leurs  racines  et  par  leur  essence,  il  faut 
qu’ils  s’attachent  à celui  de  la  confusion.  L’admission 
de  pareils  prodiges  ne  blesse  pas  la  raison  : les  débris 
d’un  monde  primitif  montrent  qu’avant  l’ordre  de  choses 
actuel  il  y en  avait  un  autre,  et  il  est  possible  de  suppo- 
ser qu’en  général  celui-ci  marche  depuis  son  commence- 
ment, et  que  cependant  il  a subi  un  jour  des  changements 
essentiels.  Mais  celui-là  blesse  la  raison  qui  fait  violence 
aux  lois  de  l’expérience,  pour  avancer  comme  possible  ce 
qui  est  en  contradiction  manifeste  avec  elles.  La  raison 
veut  que  l’on  reconnaisse  que  toute  origine  est  au  delà 
de  notre  conception,  qui  ne  petit  saisir  que  des  dévelop- 
pements et  une  marche  progressive  : de  la  sorte  l’auteur 
de  recherches  historiques  se  restreindra  à remonter  de 
degrés  en  degrés  dans  les  temps , et  s’apercevra  bientôt 
que  des  peuples  de  même  souche,  c’est-à-dire  qui  ont 
les  mêmes  caractères  distinctifs  et  la  même  langue,  sont 
très-souvent  placés  sur  des  côtes  opposées  l’une  à l’au- 
tre, comme  les  Pélasges  en  Grèce,  en  Kpire  et  dans  le 
sud  de  l’ilalie.  Ilien  n’autorise  pour  cela  la  supposition 
que  l’une  de  ces  contrées  ainsi  séparées  soit  la  patrie 
primitive  d’où  est  sortie  la  population  des  autres.  Nous 
citerons  encore  les  Ibères  des  îles  de  la  Méditerranée, 
les  Celtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne.  Cela  est  ana- 
logue à la  géographie  des  espèces  animales  et  végétales, 
dont  les  vastes  zones  sont  partagées  par  des  montagnes, 
et  renferment  des  mers  limitées  dans  leur  circuit 

161  Quand  on  met  en  avant  une  conjecture  qui  irrite  des  préjugés  reçus,  il  faut  la 
garantir  de  toute  fausse  interprétation.  Ainsi  je  suis  loin  de  dire  que  ces  vastes  régions 
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Plus  on  remonte  le  cours  des  âges,  plus  riches  , plus 
distincts,  plus  tranchés  sont  les  dialectes  des  langues 
principales.  Us  subsistent  l'un  à côté  de  l’autre  dès  l’ori- 
gine, absolument  comme  le  feraient  des  langues  diffé- 
rentes. 11  n’y  en  a de  primitivementgénérale,  soit  grecque, 
soit  germanique,  que  dans  notre  idée;  mais  il  naît  une 
langue  commune  quand  les  dialectes  s’éteignent  énervés 
et  appauvris,  et  quand  la  lecture  devient  universelle. 
Pour  les  idiomes  corrompus,  ils  ne  peuvent  s’établir  que 
lorsque  des  peuplades  entières  ou  des  masses  telles  que 
des  esclaves  amenés  par  troupes,  adoptent  péniblement 
une  langue  qui  leur  est  étrangère.  On  voit  aussi  surgir 
des  formes  nouvelles  dans  la  nature  du  monde  corporel, 
et  ces  formes  nouvelles  peuvent  s’écarter  de  celles  qui 
leur  ont  donné  naissance,  plus  que  les  genres  dont  l’es- 
sence est  décidée. 

Dans  une  riche  famille  de  langues  un  dialecte  s’éloigne 
plus  que  d’autres,  jusqu’à  ce  qu’on  le  qualifie  plus  pro- 
prement de  langue  en  rapport  d’aflînité;  alors  cependant 
il  n’y  a encore  rien  d’étranger  dans  ce  que  cette  langue 
a d’essentiel  ; mais  comme  la  nature  à d’autres  transi- 
tions, il  y en  a aussi  entre  les  races  d’hommes  pour  les 
langues.  Beaucoup  d’entre  elles  se  montrent  en  rapport 
d’affinité  avec  deux  autres  qui  se  sont  tout  à fait  étran- 
gères, surtout  pour  ce  qui  concerne  les  mots.  Quand  on 
trouve  une  langue  ainsi  liée  avec  deux  autres,  quand  les 
formes  ne  présentent  pas  de  vestiges  certains  de  des- 
truction , il  n’est  pas  logique  de  supposer  qu’il  en  soit 
né  une  nouvelle  de  leur  mélange  ; car  il  arrive  parfois 
qu’on  ne  rencontre  nulle  part  de  langue  à laquelle  on 
puisse  rapporter  le  caractère  étranger  qui  constitue  son 
essence  particulière. 

aient  été,  depuis  la  naissance  du  genre  humain,  la  patrie  des  Pélasges.  Quel  que  soit 
le  point  que  nous  atteignions,  les  annales  des  Égyptiens  et  des  Babyloniens  ne  rem- 
pliraient qu'une  très-faible  partie  de  l'espace  qu’il  est  impossible  de  reconnal're,  et 
pendant  lequel  les  peuples  ne  se  sont  pas  sans  doute  foulés  avec  moins  de  violence 
que  dans  la  suite.  Je  ne  fais  que  protester  contre  l'application  d’une  supposition  qui 
est  absolument  dénuée  de  tout  fondement. 
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Deux  langues  peuvent  être  étroitement  liées  d’affinité 
pour  une  partie,  et  cependant  se  trouver  pour  une  autre 
partie  étrangères  l’une  à l’autre.  Tels  sont  les  rapports 
qui  existent  entre  l’csclavon  et  le  lithuanien,  cl  peut- 
être  entre  le  gallique  et  le  kimri.  C’est  ainsi  que  le  per- 
san est  lié  avec  l’esclavon  sur  plusieurs  points  pour  les 
formes  et  l’étymologie.  Dans  le  latin  il  y a deux  éléments 
mêlés;  l’un  est  en  affinité  avec  le  grec,  et  l’autre  lui  est 
totalement  étranger;  mais  le  premier  même  en  est  aussi 
manifestement  différent  qu’il  est  évident  qu’il  se  trouve 
en  rapport  d’affinité.  Considérés  comme  races  de  peu- 
ples, les  Grecs  et  les  Pélasges  réunissent  ces  deux  ca- 
ractères de  parenté  et  d’opposition;  et  c’est  ainsi  que 
les  premiers  purent  traiter  les  Pélasges  d’étrangers  et 
appeler  leur  langue  barbare 

Les  Énotriens,  qui  peut-être  n’étaient  appelés  de  ce 
nom  que  par  les  seuls  Grecs , habitaient  le  Bruttium  et 
la  Lucanie;  car,  avant  l’irruption  des  Sabelli,  la  côte  oc- 
cidentale jusqu'à  Posidonie  appartenait  aussi  à l’Éno- 
trie"* , où  Élée  avait  été  fondée  par  les  Phocéens"*  : 
ici  se  trouvaient  les  îles  énotriennes.  On  distingue  deux 
peuples  : les  ltalicles  dans  le  petit  canton  de  l’Italie  pri- 
mitive, et  les  Cliones  au  nord,  extérieurementji  l’isthme 
jusqu  a la  Japygie.  Les  Italièles,  dit-on,  vivaient  en  pas- 
teurs jusqu  a ce  qu’enfin,  longtemps  avant  Minos,  Ita- 
lus,  homme  puissant,  sage  et  courageux,  employa  la 
persuasion  et  la  force  pour  les  appliquer  à l’agriculture, 

,6*  Aristote  dit  que  les  Hellènes  reçurent  le  nom  de  TpxUot  quand  ils  habitaient 
les  sommets  de  l’Épire.  On  sait  que  Callimaque  et  Alexandre  l’Étolien  se  servirent 
de  ce  mot.  L’école  à laquelle  appartenaient  ces  poètes  cherchait  toutes  les  expres- 
sions rares  pour  en  orner  le  discours.  Mais  le  mol  Grœci  n’est  pas  entré  dans  le  latin 
au  moyen  du  langage  des  livres;  de  temps  immémorial  on  l’employait  avec  Graï, 
qui  même  prédominait  avant  l’autre  mot.  La  suite  nous  montrera  que,  dans  le  vieux 
latin,  les  peuples  avaient  toujours  deux  noms,  l’un  simple  et  l'autre  dérivé  : comme 
Grat,  G raid.  Aristote  devait  sans  doute  ces  renseignemensà  des  Aé/iotépirotes  (anti- 
quaires), et  ce  nom  était  pélasgique  ; c’est  ainsi  qu'il  parvint  chez  les  Romains,  et 
l’on  peut  expliquer  facileim-nt  comment  c’est  précisément  uu  Êtolicn  qui  l’emploie. 

163  I)enys,  I,  73,  p.  39,  e.  Scymnus  Chius,  v.  214,  243. 

164  E’xTVjïavro  n4Uv  y»}*  rflç  OtMirpcijs  rawT»j»  f,ni  ri*  ’ïéAu  *aXUx*t.  Héro- 
dote, I,  1U7. 
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el  leur  donna  des  lois;  le  peuple  ainsi  changé  et  le  pays 
mémo  reçurent  son  nom.  Ses  lois  instituèrent  les  stjssilies 
ou  banquets  communs  entre  les  hommes,  auxquels  cha- 
cun contribuait  pour  une  part  déterminée.  Ou  conserva 
longtemps  cet  usage,  ainsi  que  d’autres  attribués  à 1 ta- 
lus : ils  se  maintinrent  tant  qu’il  subsista  quelques  restes 
de  la  nation 

Le  récit  sur  la  division  qui  s’opéra  des  Italièles  en 
deux  peuples  ennemis,  les  Sicules  et  les  Morgètes,  ne 
doit  être  regardé  que  comme  une  indication  mytholo- 
gique de  l’origine  énolrienne  et  de  la  séparation  du  grand 
peuple  de  l'ile.  Du  reste,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
le  nom  des  Sicules  avait  la  même  acception  que  celui 
des  llali;  il  comprenait  même  les  Chones'*' , et  de  la 
sorte  il  était  entièrement  l’équivalent  du  mot  énolrieu. 
II  passa  même  la  mer  d'Ionie  et  s'appliqua  aux  Épirotes, 
chez  lesquels  Échélus,  qui  régnait  à Buchéla,  est  qua- 
lifié de  roi  des  Sicules  11  paraît  que  dans  l’Odyssée  il 
faut  appliquer  leur  nom  aux  Ëpirotes  : ainsi  l’origine 
desTvrrhéniens  qui  émigrèrent  à Athènes  s’explique  par 
le  l'ait  que  l’on  dit  qu’ils  venaient  d’Acarnanie.  Ce  n’est 
pas  comme  point  de  repos  dans  leur  traversée  depuis  le 
Tibre,  qu’il  faut  concevoir  cette  mention;  mais  ils  étaient 
des  Bélasges  épirotes,  et  ils  possédaient  encore  ce  pays 
au  temps  que  nous  représente  le  dénombrement  des 
forces  grecques  devant  Ilion  , alors  qu'il  n’appartenait 
pas  plus  à la  Grèce  que  la  Thesprotie. 

Les  noms  géographiques  fournissent  encore  d’autres 
indications,  et  de  bien  plus  sûres  que  ne  le  sont  coin- 


,M  Aristote,  Polit.,  VII,  10,  p.  ti)8,  Sjlb. , Renys,  I,  45,  p.  28  : ces  deux  aulcti/s 
suivent  Antiorhus.  II  y a néanmoins  quelque  chose  d'étrange  dans  cequ'ajoute  Aria* 
tôle,  que  ccs  lois  sont  encore  eu  vigueur  (*«t  *&v  «rt)  ; car  il  est  difficile  qu'au 
cinquième  siècle  il  y ait  encore  eu  des  Ënotriens  vivant  selon  leurs  propres  lois. 

ion  v0yez  remarque  143. 

167  Dans  une  vieille  tradition  mythique  qui  fait  Siri»  fille  de  M orges,  et  qui  nomme 
son  m «ri  Scindus.  Voyez  Etymol.  m.,  s.  v.  Ziptç, 

8col.  de  l'Odys.,  ».  85. 

169  J'ai  prouvé  cela  dans  le  Musée  du  Rhin.  part,  philol.  t,  p.  3;R>. 
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munément  de  pareils  arguments,  pour  prouver  que  les 
Êpirotes  et  les  Énotriens  appartiennent  à la  même  na- 
tion. A l’endroit  où  Aristote  parie  des  Énotriens,  on 
lisait , avant  que  Yictorius  eût  changé  le  texte,  Chaones 
au  lieu  de  Chones  "\  De  quelque  manière  qu’Aristote  ail 
écrit  le  nom  de  ce  peuple  perdu,  c’était  à coup  sûr  le 
même  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  Ionienne;  c’est 
ainsi  qu’Alexandre  le  Molosse  trouva,  pour  son  malheur, 
une  Pandosia  et  un  fleuve  Achéron  en  Énotrie  comme 
en  Thesprolie. 

Cette  Pandosia  avait  été  le  siège  des  rois  énotriens"'; 
Clione,  dans  le  pays  de  Crotone1”,  prouve  que  toute 
l’Énotrie  en  dehors  de  l’isthme  appartenait  au  pays  ap- 
pelé Chaonia  ou  Clione"’.  Mais  les  Ioniens,  qui  avaient 
fui  de  Colophonà  l’arrivée  des  Lydiens,  trouvèrent  aussi 
des  Chones  dans  la  Sirilis  et  dans  la  ville  de  Polieum. 
Exaspérés  peut-être  par  leurs  propres  malheurs,  ils  les 
massacrèrent  impitoyablement"*.  On  ne  peut  fixer  la 
prise  de  Colophon,  et  d’après  cela  l’établissement  de  la 
Siris  des  Ioniens,  qu’approximativeraent  vers  l’olym- 
piade 25  , an  de  Rome  75  "*.  Tarente  et  Sybaris  se 
disputèrent,  pendant  de  longues  années,  la  possession  de 
ces  riches  campagnes.  Ces  villes,  parvenues  à une  grande 
puissance , ne  purent  jamais  déposer  la  haine  qui  ani- 
mait les  uns  contre  les  autres  les  Doriens  et  les  Achéens. 


170  SI  le  manuscrit  de  Démétrius  Chalcocondyle  anticipe  sur  celle  correction,  U 
ne  faut  l'attribuer  qu  i son  érudition.  Dans  Strabon  aussi,  XIV,  p.  654,  on  Ut,  au 
lieu  de  Cbone  ou  Cbonia,  Chaonia. 

«7‘  Strabon,  VI,  p.  256,  b. 

,7*  Ibid.,  p.  254,  b. 

m Casaubon  sur  Strabon,  p.  255. 

174  Strabon,  VI,  p.  204,  b : cotif.  Athénée,  XII,  p.  523,  c.  (Il  faut  après  Roio?«- 
vtwv  intercaler  Arist.,  VII,  10. 

*75  Sous  Gygès,  lequel,  selon  Hérodote  (la  prise  de  Sardes  étant  regardée  comme 
fixée  chronologiquement),  régna  de  l'olympiade  15,  3*  année,  jusqu'à  la  1”  année  de 
la  23«  ; selon  Eusèbc,  de  la  2e  année  de  la  20*  à la  t™  de  la  29*  olympiade.  C’est  sans 
doute  sur  Apollodore  que  cette  supposition  est  fondée,  et  cela  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que*  dans  Eus*'  be,  à la  dernière  de  ces  olympiades,  Archiloque  est  nommé 
contemporain  de  Gygès,  que  Cornélius  Népos.  partisan  d' Apollodore,  place  sous  Tul- 
lus  Hoslilius.  L'éloge  qu'il  fait  de  la  Siritis  (dans  Athénée,  XII,  p.  523,  d)  est  occa- 
sionne par  l'heureux  établissement  d une  colonie  loin  des  conquérants  barbares. 
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Les  Sybarites  occasionnèrent  la  fondation  de  Métaponte 
pour  éloigner  les  Tarentins  de  la  Siritis.  Malheureuse- 
ment on  manque  absolument  de  données  sur  l’époque 
à laquelle  elle  eut  lieu  : ce  n’est  donc  que  par  conjec- 
ture, mais  sans  danger  de  nous  tromper  beaucoup,  que 
nous  placerons  au  milieu  du  deuxième  siècle  les  guerres 
des  Métaponlins  contre  Tarenle  et  contre  les  Énotriens 
habitants  de  l'intérieur  des  terres”*,  guerres  par  suite 
desquelles  ils  perdirent  un  tiers  de  leur  territoire.  Alors 
il  y avait  donc  encore  des  Éuotriens  libres  : cependant 
il  faut  que,  dans  la  suite,  la  plus  grande  partie  du  pays 
appelé  depuis  Lucanie  ait  été  soumise  aux  Sybarites;  car 
le  nombre  de  leurs  trois  cent  mille  citoyens  est  au  moins 
incertain,  de  même  qu’un  pareil  nombre  de  guerriers 
marchant  contre  Crotone,  quoiqu’il  raison  de  Yisopolitie 
ou  égalité  de  droits  on  ne  puisse  le  rejeter  comme  ab- 
solument impossible.  Ce  qu’on  nous  dit  néanmoins  des 
quatre  peuples  et  des  vingt-cinq  villes”*  soumises  à 
Sybaris  peut  être  admis,  et  la  fondation  de  Posidonia 
et  de  Laos  sur  la  mer  inférieure  prouve  que  Sybaris 
dominait  de  l’une  à l’autre  côte;  il  est  même  évident 
que  ces  colonies  gardaient  les  frontières  de  son  territoire. 
C’est  de  la  sorte  aussi  que  Crotone  fonda,  sur  les  côtes 
de  la  même  mer,Terina,  Locres,  Ilipponium  etMedma. 
C’est  à cette  époque  et  sous  la  domination  de  tous  les 
Grecs  d’Italie,  et  non  des  seuls  Sybarites,  qu’il  faut  re- 
chercher l’esclavage  général  des  Pélasges  *’*  ou  Éno- 
triens qui  habitaient  la  contrée  immédiatement  voisine 
de  ces  villes,  ce  qui  n’empêche  pas  que,  dans  plusieurs 
cantons,  cet  esclavage  n’ait  duré  encore  fort  longtemps 
après.  Toutefois  beaucoup  de  milliers  d’individus  eurent 
un  meilleur  sort;  car  on  concéda  le  droit  de  bourgeoisie 
à une  multitude  d’habilants”*,  et  c’est  ce  qui  seul  peut 


47,1  üoAt/jiOjvTZiTipbçToiji  Tap*vrivo\ji*xiroviVKtpriittl*ojiOivàixpo\/i.  Slrabon,  VI. 
page  265,  a. 

177  Slrabon,  VI,  page  373.  b. 

,7#  Voyez  note  38.  — 179  Diodore,  XII,  0. 
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expliquer  comment , à Sybaris  et  à Crolone , on  vit  se 
remplir  de  citoyens  une  muraille  telle  qu’une  petite 
partie  de  son  enceinte  aurait  suffi  aux  descendants  des 
premiers  colons  : il  faut  donc  que  la  plupart  de  ces  plé- 
béiens aient  été  des  indigènes  et  plus  particulièrement 
des  Pélasges. 

On  ne  sait  siCrotone  s’empara  de  tout  le  territoire  de 
Sybaris,  ni  combien  de  temps  la  ville  désormais  domi- 
nante conserva  son  rang.  Toutefois  il  ne  paraît  pas  que 
la  splendeur  de  Crolone  ait  été  de  longue  durée  ; il  est 
probable  qu’une  fois  précipitée  de  sa  grandeur,  ses  sujets 
ressaisirent,  du  moins  en  partie,  leur  liberté.  Quand 
Anliochus  marquait  la  frontière  de  l’Italie  du  Laüs  à 
Mélaponte  (529),  les  Énotriens,  à l’occident  de  cette 
ligue,  avaient  déjà  été  soumis  par  les  Lucaniens,  mais 
non  pas  expulsés"0.  Voilà  pourquoi  cette  côte,  bien 
qu’on  ne  la  donne  plus  à l’Italie,  continue  cependant  à 
être  appelée  Énotrie  Le  temps  des  migrations  de 
peuples  était  passé,  des  sujets  tributaires  étaient  plus 
profitables  au  vainqueur  que  des  troupeaux  d’esclaves 
achetés.  Il  est  clair,  par  le  petit  nombre  des  Lucaniens 
dans  le  recensement  qui  eut  lieu  au  temps  de  la  guerre 
cisalpine  que  la  grande  majorité  des  habitants  n’ap- 
partenait pas  à la  nation  sabellique  dominante.  U y a 
lieu  de  croire  qu’Anliochus  déjà  parlait  des  Cboues 
comme  d'un  peuple  éteint;  ainsi  l’a  fait  Aristote  Ce 
n’est  point  cependant  que  les  villes  grecques  de  la  côte 
occidentale  du  golfe  de  Tarente  les  eussent  exterminés 
par  cruauté;  les  Cbones  disparurent  parce  que,  sans 
même  former  de  villes  indépendantes,  ils  descendirent  à 
des  professions  basses  et  serviles,  parce  qu’ils  adoptèrent 
la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs  11  en  arriva  autant 


!W  Ainsi  que  le  dit  l'eipression  erronée  de  Strabon  : rû»  lawirâ»  otùfoéfrTwv  ini 
ito>ÿ,  tous  Oiwurfeùs  iMflaiovnt*.  I.e  même,  Vi,  p.  253,  b. 

1,1  Vojei  remarque  33.  — ***  30,000  citoyens  et  3,000  cavaliers.  Polybc,  il,  24. 
ms  Polit.'  VU  10  : êeav  xcti  ai  Xcèvcc  Otvur poi  T à y Ivflç. 

'**  Pandosia,  autrefois  résidence  des  rois  énotriens,  est  qualifiée,  sous  Philippe, 
de  tille  grecque.  Scylas,  p.  4. 
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aux  Sicules  de  l’ile , qui  appartenaient  à la  même  sou- 
che "*,  et  qui  cependant  étaient  loin  d’être  avec  les  Grecs 
dans  des  rapports  si  défavorables;  ce  fut  aussi  le  sort 
des  Épirotes,  que  Polvbe  ne  distinguait  pas  des  Grecs, 
quoiqu’il  en  séparât  les  tribus  sauvages  de  montagnards 
éloliens. 

Cette  facilité  à s’identifier  avec  les  Hellènes  est  un  des 
traits  caractéristiques  des  peuples  pélasgiques;  c’est  l’une 
tles  principales  raisons  de  la  dissolution  et  de  l’anéantis- 
sement de  la  nation.  Il  est  tout  simple  d’y  voir  un  effet 
de  rapports  primitifs  d’affinité  entre  des  souches  qui 
pour  cela  n’en  avaient  pas  moins  des  différences  essen- 
tielles, et  je  crois  qu’il  en  était  ainsi  ; néanmoins  on  voit 
la  langue  et  le  caractère  national  des  Grecs  exercer  une 
sorte  de  puissance  magique  sur  des  peuples  qui  viennent 
à se  trouver  en  contact  avec  eux , même  là  où  il  n’v  a 
lieu  de  supposer  aucune  affinité  semblable.  Les  peuples 
de  l’Asie  Mineure  devinrent  Hellènes  à dater  de  la  con- 
quête qu’en  firent  les  Macédoniens,  et  presque  sans  colo- 
nies de  véritables  Grecs.  Antioche,  quoique  le  bas  peuple 
y conservât  sa  langue  barbare,  était  une  ville  entière- 
ment grecque,  et  la  roideur  orientale  seule  fit  échouer 
la  métamorphose  complète  des  Syriens.  Il  est  remar- 
quable que  les  Albanais,  colons  qui  vinrent  s’établir 
dans  la  Grèce  moderne,  ont  adopté  avec  leur  propre 
langue  la  langue  romaïque,  et  qu’en  plusieurs  endroits 
ils  ont  même  oublié  la  leur.  L’immortelle  Souli  n’était 
grecque  que  de  la  sorte;  la  généreuse  Hydra,  dont  peut- 
être  nous  pleurerons  l'anéantissement  avant  que  l’im- 
pression de  ce  volume  soit  achevée,  n’est  elle-même 
qu’un  établissement  d’ Albanais. 

La  formation  d’un  peuple  grec  aussi  nombreux  dans 
l’Enotrie  justifie  le  nom  de  grande  Grèce.  Ce  qui  alteste 
que  la  métamorphose  a été  complète,  c’est  que  les  Brut- 
tiens,  tout  en  introduisant  la  langue  osque,  maintinrent 


,H8  Diodore,  V,  C. 
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l’usage  du  grec.  Les  Romains  les  regardaient  tellement 
comme  étrangers  que  , dans  le  coup  d’œil  général 
des  forces  de  l’Italie , à l’occasion  de  la  'guerre  cisal- 
pine, on  ne  tint  pas  plus  compte  de  leurs  hommes  capa- 
bles de  porteries  armes  que  de  ceux  des  villes  grecques. 
La  Calabre,  ainsi  que  la  Sicile,  demeura  un  pays  grec, 
quoique  des  colonies  romaines  s’établissent  sur  la  côte. 
Ce  ne  fut  même  qu’au  14'  siècle  que  la  langue  grecque 
commença  à se  perdre,  mais  il  n’y  a pas  encore  trois 
cents  ans  qu’elle  régnait  à Rossano,  et  sans  doute  beau- 
coup plus  loin  ; car  on  ne  doit  qu’au  hasard  ce  qu’on 
sait  de  cette  petite  ville.  De  nos  jours  même,  une  popu- 
lation parlant  le  grec  s’est  maintenue  aux  environs  de 
Locrcs 

Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  y avait  encore 
des  Sicules  dans  l’Italie  du  sud  et  il  faut  qu’ils  aient 
composé  entre  eux  des  communautés  closes,  quoique 
dépendant  de  villes  plus  puissantes,  puisqu’ils  avaient 
conservé  l’usage  des  repas  communs  (des  syssities)  et 
d’autres  coutumes  primitives  Je  rapporte  ceci  à 
l’époque  d’Ànliochus;  quatre-vingt-dix  ans  plus  lard,  au 
temps  où  écrivait  Aristote,  cela  ne  peut  guère  avoir 
existé.  Alors,  il  est  vrai,  il  y avait  vingt  ans  que  la  partie 
méridionale  de  la  Lucanie,  laquelle  s’étendait  jusqu  a 
Rhégium  s’était  constituée  en  État  libre  et  séparé; 
d’ailleurs  le  nom  d’esclaves  révoltés,  que  les  insurgés 
acceptaient  comme  défi ,,c,  autoriserait  à rejeter  l’absurde 
narration  sur  les’esclaves  des  Lucaniens,  exaspérés  par 


,#G  Je  dois  A M.  le  ministre  comte  de  Zurlo  la  certitude  de  ce  renseignement,  re- 
cueilli d'abord  d'une  manière  vague  par  beaucoup  de  voyageurs.  Il  a trop  de  cou 
naissances  philologiques  pour  qu'on  puisse  craindre  de  sa  part  une  méprise  causée 
par  la  présence  d'une  colonie  d’Albanafs.  Je  saisis  celle  occasion  de  faire  entrer  dans 
ce  tableau  des  peuples  de  l'âge  d'or  en  Italie,  le  nom  d'un  homme  que  les  âmes  des 
anciens  Samnilcs  doivent  regarder  comme  un  digne  descendant  de  leur  nation,  d'un 
homme  qui  est  resté  le  dernier  de  ce  siècle  si  florissant  par  les  dons  du  génie,  qu'en 
171  H)  Naples  vit  s'éteindre  au  milieu  de  flots  de  sang.  Puisse-t-il  accepter  cet  bout  - 
mage  de  ma  vénération!  — IR7  Thucydide,  VI,  2.  — ,ss  Aristote,  i’olit..  Vil,  10. 

,H9  Ccst  l'étendue  que  lui  donne  Scylax. 

190  Urulliens  : Strabon,  VI,  p.  t&o,  b.  l>iod  , XVI  lî>. 


Digitized  by  Google 


60 


ITALIE  ANCIENNE. 


la  cruauté  des  traitements  qu’on  leur  faisait  éprouver, 
et  à rattacher , au  lieu  de  cela,  l’origine  des  Brutliens  à 
d’anciens  serfs , en  supposant  que  ce  qui  restait  d’Éno- 
triens  se  fortifia  des  transfuges  osques  et  se  remit  eu 
possession  de  la  liberté,  après  que  les  Lucaniens  eurent 
brisé  la  puissance  des  villes  grecques.  Mais  ce  fut  une  ère 
nouvelle,  et  les  Bruttiens  s’élevèrent  comme  un  peuple 
nouveau  pour  lequel  il  est  difficile  d’admettre  la  conti- 
nuation d’anciennes  coutumes. 

Quand  les  armes  romaines  atteignirent  ces  contrées, 
il  n’y  avait  plus  dans  la  grande  Grèce  que  les  Lucaniens, 
des  Bruttiens  et  des  Grecs  : les  seuls  savants  et  quelques 
écrits  des  Grecs  d’Italie  gardaient  encore  le  souvenir  des 
Énotriens. 


LES  OPIQl'ES  ET  LES  AUSOKES. 

Les  Grecs  appelèrent  Opica  ou  Ausonie , le  pays  situé 
entre  l’Énotrie  et  la  Tyrrhénie.  Aristote  dit  : « Des  liini- 
« tes  de  l’Énotrie,  vers  la  Tyrrhénie,  s’étendaient  les 
« Opiques,  surnommés  alors  et  encore  aujourd’hui  les 
» Ausones  » Il  ne  restreint  pas  leur  territoire  à la 
Campanie,  car  il  appelle  aussi  le  Latium  une  contrée 
de  l’Opica  C’est  en  y ajoutant  le  nom  de  l’Opica  que 
l’on  distinguait  Cumes  de  celle  de  l’Éolie.  Hécatée  appe- 
lait Noie  une  ville  d’Ausonie  '**  ; d’autres,  sans  doute, 
l’auront  qualifiée  de  ville  de  l’Opique.  Sans  qu’il  y ait 
rien  de  bien  précis,  la  frontière  du  sud-est  se  sera  éten- 
due avec  les  conquêtes  des  Satnnites  en  Énolrie  ; il  y a 
aussi  du  vague  dans  ce  que  disaient  les  Romains,  qu’ Au- 
sonie était  le  nom  du  pays  compris  entre  l’Apennin  et 
la  mer  inférieure  On  veut  que  Témésa,  d’où  les 

'»<  Polit.,  VII,  10. 

E'ÏQiï*  (tüv  rtvst;  uctà  tvjv  l'Atou  rèç  rbv  t^ttov  ruvrov  rf,t  O'Ktxfo 

iç  rttXùrxi  Air cov,  int  tû  Tuspr.vtxôi  nt'Aiytt  xcQu<v«f.  Deoys,  I»  72,  p.  58,  C. 
m Étienne  de  Byzance,  a.  u. 
m Fcstus.  a.  t>.  ,/u toniam. 
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Grecs  du  temps  d’Ifomère  tiraient  le  cuivre  "*,  ait  été 
fondée  au  loin  vers  le  sud  par  les  Ausones  mais  cette 
assertion  sera  née  de  quelque  méprise  sur  l’expression 
d’un  poète  d’Alexandrie 

C’est  sans  contredit  une  erreur  causée  par  une  locu- 
tion vicieuse,  qui  fait  que  pour  les  temps  les  plus  anciens 
Aristote  étend  pour  le  moins  jusqu’au  Silarus  les  demeu- 
res des  Ausones;  car  longtemps  encore  après  la  forma- 
tion d’établissements  grecs,  toute  la  côte  et  l’intérieur 
du  pays  étaient  lyrrhénicns  ou  italiques,  au  sud  d’une 
ligne  qu’il  convient  de  tirer  par  le  Garganus  et  la  chaîne 
qui  borne  au  nord  le  bassin  de  Bénévent  jusqu’au  Vul- 
lurne,  à peu  près  entre  Télésia  et  Allifæ.  Ainsi , dans  le 
Samnium , les  seuls  cantons  septentrionaux  apparte- 
naient aux  Opiques  et  l’on  a retenu  le  souvenir  de 
ce  que  le  pays  où  sont  Cales  et  Bénévent  fut  le  premier 
qualifié  d’Ausonie 

Aristote  nous  apprend  qu’Opique  était  le  nom  de  la 
nation , et  qu’Ausone  en  désignait  spécialement  une  par- 
tie ’00.  Il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait  suivi  Anliochus, 
et  cela  nous  fait  connaître  dans  quel  sens  il  faut  prendre 
ce  qu’on  répète  d’après  cet  auteur;  savoir  que  les  Opi- 
ques et  les  Ausones  sont  le  même  peuple  Une  source 
commune  des  plus  fâcheuses  confusions  pour  les  temps 
de  tradition,  c’est  qu’il  est  beaucoup  de  nations  qui  se 
composaient  de  plusieurs  peuples,  lesquels  sont  tantôt 
désignés  par  leur  nom  particulier  et  tantôt  par  le  nom 
commun  et  général.  Qu’une  tradition  parlât  de  Pélasges, 
qu’uue  autre  citât  les  Sicules  ou  les  Tyrrhéniens  comme 
habitants  d’un  pays,  on  en  concluait,  même  dans  l’anli- 

'»sO(lyj.  a,  ».  18». 

,96  Sirabon,  VI,  p.  255,  c. 

107  Voyez  plus  haut,  remarque  19. 

,w*  Sirabon,  V,  p.  250,  b. 

190  Extrait  de  Fcslus,  t.  u.  Juioniam.  Cependant  il  faut  considérer  Malucntum 
comme  une  conquête  ; car  elle  était  originairement  italique. 

,0°  o’tttxot,  TÎJV  tT.'jJvuuiav  ACaovcj  xÀ>]0fvTC«.  L.  C. 

901  Sirabon.  V,  page  242,  c.  A'rvioxot  f*j«i  rfi*  tscvttjv  O’wixevj  oix?,***, 

toutou*  oà  xai  AOtfova*  xaÀtl<j9ou. 
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quité , qu’il  s’agissait  de  deux  peuples  qui  y étaient 
établis  l’un  à côté  de  l’autre  ou  l’un  après  l’autre  : c’est 
ainsi  que  Polybe  a parlé  des  Opiques  et  des  Ausones 
comme  de  deux  peuples  différents,  habitant  la  contrée 
qui  entoure  le  golfe  ,M.  Nul  n’est  doué  également  de 
toutes  les  facultés,  et  cet  excellent  historien  de  l’époque 
qu’il  avait  sous  les  yeux , se  souciant  peu  de  rechercher 
l’histoire  des  anciens  peuples,  est  absolument  sans  auto- 
rité quand  il  nous  parle  d’eux.  C'est  ainsi  que  Strabon 
distingue  entre  les  Ausones  et  les  Osques  : ceux-là  sont 
les  anciens  habitants  de  la  Campanie;  ceux-ci  leur  suc- 
cèdent dans  la  conquête  du  pays  Un  auteur  qu’il  cite 
sans  le  nommer  accumule  encore  plus  les  erreurs  : cet 
auteur  parlait  d’Opiques,  d’Ausones  et  d’Osques  qui  , 
les  uns  après  les  autres,  auraient  occupé  la  Campanie; 
puis  viennent  les  habitants  de  Cumes,  puis  les  Tvrrhé- 
niens  qui  à la  fin  auraient  été  vaincus  par  les  Samnites10*. 
Parmi  les  Osques,  qu’il  regardait  comme  éteints,  Slra- 
bon  compte  les  Sidicins’0*,  d'où  il  suit  qu’il  semble  faire 
usage  de  ce  nom,  en  tant  qu’il  a pu  voir  clair  dans 
ces  choses-là,  pour  désigner  les  Ausones  non  mélangés 
de  Samnites.  Ce  qui  a pu  y donner  lieu,  c’est  qu’il  aura 
trouvé , dans  des  écrits  grecs,  le  nom  d'Opique  appliqué1 
à des  Samnites  et  à d'autres  Sabclli  du  sud  ,0‘.  Un  aussi 
bon  écrivain  pouvait  tenir  à détruire  ici  toute  amphi- 


,0*  no/u^io;  o'  épfscivtt  ouo  fflijv  vofiiÇw  rai/rac.  0*7rtxeû;  yi(  ÿvisl  xoù  AOiovaç  oixstv 

T>,V  XÛ:xv  Tttùrr, •$  xspi  T$v  Kpzrf.pa. 

Strabon.  V,  p.  232,  d ; p.  233.  a. 

904  li/cm , V,  p.  212.  C.  A’i/ot  oi  iityowtv,  otxouv tw  O’irtxûv  •npiripox,  xat  Aùadvuv 
ci  3’  éxifvoui  ( f.  ffvv  ixti/oiç),  r.arar/'iîv  wrtpov  0**9xmv  r*  ï Ôvos.  TO’JTeirç  3'  t>ir& 
Kv,uat«v,  i/tivO’Ji  3 ’ i/7tb  Tvs'fïjvw»  ex Tt««îv  — (tci/tsw;  3k  K«7n!nge)  — - itxpa%ctpf,9xt 
SttwfTitj 

*os  Strabon,  V,  p.  237»  c.  O'cxoi,  Kauiravâv  ïôvoç  <xA«Àocîroçf  et  p.  233.  a : tûv 

0“ffywx  ^xitic/tTtoTwy. 

*"*’  Quand  la  puissance  de  Denjs  le  jeune  fut  ébranlée,  on  courut  le  danger  de  voir 
toute  nie  ton  ber  en  ta  puissance  des  Phéniciens  ou  des  Osques.  Epist. Plat.,  VIII, 
p.  333,  d.  Ces  Osques  ne  peuvent  avoir  été  que  des  mercenaires  sabelliques  qui  un 
peu  plus  tard  sont  appelés  Mnrncrlins  et  Campaniens  ; ils  composaient  la  principale 
force  militaire  des  États  grers  de  Sicile. 
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bologie  en  s’emparant  de  la  forme  latine,  en  lui  donnant 
une  signification  déterminée,  et  en  laissant  subsister  la 
forme  grecque  selon  le  sens  qui  s’y  était  glissé.  11  ne 
pouvait  ignorer  qu’opicus,  opseus  ou  oscus  ne  sont  qu’un 
seul  et  même  nom , ainsi  que  le  remarquent  formelle- 
ment les  grammairiens  romains  La  langue  grecque 
ne  fit  usage  que  de  la  première  de  ces  formes,  la  der- 
nière resta  au  latin.  Sans  doute  Strabon  aurait  dû, 
d’après  cela , nommer  osque  et  non  opique  le  peuple 
qui  habita  le  Samnium  avant  les  Sabelli  mais  celui 
qui  se  lient  le  mieux  sur  ses  gardes  peut  se  laisser  aller 
à un  pareil  oubli. 

Le  nom  des  Opiques  rappelait  à l’esprit  des  Grecs 
l’idée  de  barbares  grossiers,  parce  que  de  sauvages 
mercenaires  le  portaient.  Ils  donnaient  aussi  ce  nom 
déshonorant  aux  Romains,  en  leur  qualité  de  parents 
des  Mamerlins,  et  cela  encore  du  temps  de  Caton.  Cepen- 
dant, quand  ils  avaient  besoin  de  protection,  ils  s’em- 
pressaient de  soutenir  l'origine  lacédémonienne  des 
Samniles  et  l’origine  arcadienne  des  Romains. 

Mais  si  ces  Opiques,  dont  les  Samniles  ont  conquis 
le  territoire,  étaient  Osques,  il  sera  surprenant  que  la 
langue  des  conquérants  et  des  peuples  qui  en  sont  issus 
soit  appelée  osque  Toutefois  s’ils  sont  demeurés  dans 
le  pays  conquis  plus  nombreux  que  les  vainqueurs,  leur 
langue  a pu  prévaloir;  et  si  elle  ne  demeura  pure,  elle 
a pu  dominer  dans  le  mélange,  quand  même  les  Osques 
auraient  entièrement  différé  des  Sabelli  et  de  souche  et 
de  langue.  C’est  ainsi  que  l’on  vit  les  descendants  des 
Lombards  adopter  bientôt  l’italien;  l’histoire,  durant 
des  siècles,  ne  connaît  que  les  Lombards,  quoiqu'ils 


*07  Feslus  s.  v.  Oscum.  In  omnibus  fere  antiquis  commentants scrïb  tur  opiens 
pro  ose o. 

,08  Strabon.V.  p.  2;i0,  b.  i* r»}  t£v  O’ïuxÆv—  ix6a/évTt;  ir.itv ou;. 
s0*  Tite-Live.  X,  -0.  Pour  observer  l’armée  samnite,  on  envoie  des  hommes  gnari 
ose  as  linrjuœ.  Il  est  inutile  d’accumuler  des  preuves  pour  établir  que  la  langue  des 
Campaniens  était  osque.  Ce  que  les  Hr  ut  tiens  avaient  d’osque  ne  pouvait  venir  que 
des  Sabelli  (Fcslus,  llitr.  s.  v.  bilingues  Brutales .) 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


04 

fussent  en  minorité,  et  cependant  jamais  il  n'est  ques- 
tion de  la  langue  des  Lombards.  Vai  ron  parle  formelle- 
ment d’un  mélange,  précisément  en  ce  qu’il  distingue 
entre  le  sabin  et  l’osque ,10;  mais  ce  n’est  point  un  témoin 
des  paroles  duquel  on  puisse  conclure  qu’il  n’y  avait 
point  d’aiïinilé  entre  ces  langues 

La  langue  osque  était  répandue  sur  tout  le  sud  de 
l’Italie,  jusque  dans  le  Bruttium  et  en  Messapie,  où  était 
né  Ennius , qui  parlait  l'osque  et  le  grec  comme  ses  lan- 
gues maternelles.  11  faut  que  les  différences  des  dialectes 
de  l’osque  aient  été  grandes,  car  il  était  parlé  tant  par 
des  anciens  Ausones  que  par  des  peuples  dans  lesquels 
non-seulement  les  Sabelli , mais  encore  les  Énotriens 
étaient  mêlés  au  sang  des  Osques;  sans  doute  que  les 
inscriptions  que  l’on  a conservées  dans  divers  pays  repré- 
sentent à nos  yeux  ces  dialectes. 

Mais  l’osque  n’est  point,  comme  l’étrusque,  un  mys- 
tère impénétrable;  s’il  nous  restait  un  seul  livre  écrit 
dans  cette  langue,  il  ne  nous  faudrait,  pour  la  déchif- 
frer, d’autre  secours  qu’elle-même.  Parmi  les  inscrip- 
tion dont  j’ai  parlé,  il  en  est  quelques-unes  qu’on  peut 
expliquer  mot  à mot,  et  d’autres  dont  on  peut  ressaisir 
au  moins  une  partie  avec  une  certitude  absolue.  On  y 
reconnaît  ceux  des  éléments  de  la  langue  latine  qui  sont 
étrangers  au  grec,  et  cela  sous  des  formes  qui , dans  le 
latin  , ont  perdu  des  syllabes  et  des  terminaisons,  ainsi 
que  cela  arrive  aux  langues  quand  elles  se  mêlent  à 
d’autres  et  qu’elles  vieillissent.  On  y voit  comme  usitées 
des  formes  et  des  flexions  qui,  dans  le  latin,  n’apparais- 
sent que  rarement  ou  comme  exception.  Puisque  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  cette  langue,  il  n’est  pas 
du  tout  étonnant  que  les  Romains  aient  parfaitement 
bien  compris  ses  pièces  de  théâtre;  il  ne  fallait  pour 
cela  qu’un  peu  d’habitude 


Sabina  usque  radie  et  in  oscam  Ifnguam  egit.  Varro tde  l.,\.  VI, 3,  p.  80,  Bip. 
tn  Chez  lesSamnites  et  <hez  les  Équcs,  hirpus  signifiait  un  loup. 

*l#  Au  milieu  des  recherches  si  diverses  et  si  étendues  qu'embrasse  celte  histoire. 
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Je  reviens  aux  Ausones,  que,  d’après  le  témoignage 
d’Antiochus,  nous  devons  regarder  comme  une  portion 
de  la  nation  osque.  Pour  l’Italie , ce  nom  a quelque  chose 
de  tout  à fait  étranger,  et  c’est  dans  la  bouche  des  Grecs 
qu’il  a pris  ce  caractère.  La  forme  indigène  du  mot  ne 
peut  avoir  été  qu ’Auruni;  car  il  est  évident  qu’Auruncc  ”* 
en  est  dérivé.  Il  n’est  besoin  ni  du  témoignage  de  Dion 
Cassius,  ni  de  celui  de  Servius,  pour  démontrer  que 
les  Ausones  et  les  Aurunccs  sont  le  même  peuple  J“. 
Ceux-ci  habitaient  précisément  les  contrées  ou  Tite-Live 
place  les  derniers  Ausones,  dont  la  principale  ville. 
Cales,  fut  conquise  en  419,  tandis  que  trois  autres, 
sur  le  bas  Liris , périrent  en  440  dans  une  guerre  d’ex- 
termination quelles  n’avaient  point  provoquée.  Si  Tite- 
Live  nomme  ici  des  Ausones  et  non  des  Aurunces,  c’est 
apparemment  que  pour  celte  période  il  avait  sous  les 
yeux  les  livres  de  Denys  qu’il  suivait  sans  y faire  atten- 
tion , comme  cela  lui  est  arrivé  pour  la  môme  période  à 
l’égard  des  Messapiens  dont  il  parle  là  où  l’expression 
latine  aurait  voulu  qu’il  nommât  les  Sallentins. 

Parmi  les  villes  des  Aurunces  on  connaît  Suessa,  qui 
précisément  est  au  milieu  du  territoire  de  ces  Ausones. 
D’après  la  mention  beaucoup  plus  ancienne  qui  en  est 
faite  pour  un  temps  qui  suit  de  près  l’expulsion  des  Tar- 
quins,  il  est  évident  que  les  vieilles  annales  donnaient 
aussi  aux  Volsques  le  nom  d’Aurunees , et  que  les  his- 
toriens postérieurs  seuls  ont  cru  voir  en  eux  deux  peu- 
ples *'*. 

il  ne  peut  quatre  agréable  de  voir  des  hommes  à voration  accomplir  à noire  place 
quelques-unes  de  celles  qui  ne  (codent  pas  a noire  but  principal.  Je  renonce  volon- 
tiers au  projet  que  j'avais  conçu  de  retrouver  la  langue  osque  dans  ses  débris, 
puisque  M.  le  professeur  Klenzc  l'a  entrepris. 

#l*  Auruncus  : c'est  Aurunictu,  voyez  remarque  24-4. 

,u  Dion  Cassius.  fr.  IV.  p.  4,  édition  de  Itcirn.  Servius  ad  Æn.,  VII,  C27.  Fes- 
l ns,  s.  v.  Autoniam.  Celui-ci  fait  d’Auson,  personnage  mythologique,  le  fondateur 
de  Suessa  Aurunca  : cela  signiOc  que  les  Aurunces  étaient  des  Ausones. 

**•  Tite-Live  raconledeuifoisla  guerre  dans  laquelle  fut  cruellement  punie  la  défec- 
tion de  l’ométla  et  deCora.  et  ce  qui,  à l’année  2M1,  est  dit  pour  les  Aurunces,  revient 
encore  en  259  pour  les  Volsques,  A’pyu^ûtfxwv,  qu'on  lit  dans  Slrabon  parmi  les  noms 
de»  anciens  peuples  du  Latium,  est  substitué  par  une  faute  de  copiste  à Av/jovy/w», 
I.  8 
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Joignez  à cela  que  Scylax  comprend  sous  le  nom  de 
Volsques  les  habitants  de  toute  la  côte  sur  la  longueur 
d'une  journée  de  navigation  depuis  Circéji11',  ce  qui 
nous  conduit  au  Vulturne,  où  l’histoire  place  des  Auso- 
nes,  des  Aurunces  et  des  Volsques.  Il  ne  faut  pas  regar- 
der le  mot  o xts!  tel  qu’il  est  dans  le  Périple  comme 
une  faute  de  copiste;  car  c’est  Volsi  avec  omission  du 
digamma,  et  de  là  on  a fait  Volsici,  qui,  par  contrac- 
tion, est  devenu  Votsci.  Les  Volscentes  ou  Volcentcs, 
peuple  d’ailleurs  inconnu , qu’on  nomme  avec  les  Luca- 
niens  sont  sans  doute  aussi  de  la  même  nation.  Co 
sont  d’anciens  Opiques  repoussés  par  l’immigration  sabel- 
lique,  mais  qui  cependant  avaient  conservé  leur  indé- 
pendance sous  les  Lucaniens  ; c’est  un  exemple  frappant 
des  modifications  sans  fin  que  subissent  les  noms  itali- 
ques *'*.  C’est  aussi  de  la  sorte  que  s’est  formé  Volusd , 

-,c  II  évalue  la  journée  de  navigation  à 500  stades,  p.  30t  à moins  qu’il  ne  faille 
substituer  ÿ à ç>. 

•«  Oiffoi  : Peripl . 3.  — ***  Tite-LIve,  XXVII,  13. 

319  Un  des  caractères  propres  à la  langue  laline,  c'est  que  des  formes  simples  des 
noms  de  peuple  (lesquels  paraissent  souvent  avoir  été  les  mêmes  que  celui  de  I arché- 
gèle)  on  a fait  des  dérivés,  et  qu'ensuitc,  soit  par  synthèse,  soit  par  contraction,  on 
en  a encore  créé  d'autres,  qui  tous,  et  sans  acception  accessoire,  ont  la  même  valeur, 
et  s’emploient  de  même  que  le  nom  simple.  Rarement  celui-ci  est  demeuré  usité,  et 
pour  oucun  peuple  on  ne  se  sert  de  toutes  les  formes  dérivées  ; mais  l’analogie  se  re- 
trouve complètement  quand  on  rapproche  les  divers  noms.  Les  formes  simples  sont 
Æfjuus,  Volsus,  l talus,  Umber.  Les  premiers  dérivés  finissent  en  icus  (au  lieu  de 
si  eus,  s eu  s),  ulus,  anus  ou  inus  et  «nui:  Hernicus,  Optais,  Ualicus,  O'/JLfipixbf, 
Grœcus  pour  Graicus  — y olscus , Tuscus,  Elruscus  — Siculus,  Apulus , 
Jtafu/ru,  Romulus,  pris  pour  nom  de  peuple;  Pœnulus  — Romunus,  Campanus, 
Lucanus,  Aixavôs,  Sabinus,  Latinus,  Aurunus.  — Terminaisons  composées;  icufus: 
Æquicutus,  folscuius,  Pœdiculus,Saticulus , Grœculus  ; Sabellus  est  comme  serait 
Sabinulus  ; — icinus  : Stdicinus  — unicus  : Au  ru  niais  ( Tuscanicus  est  au  moins 
adjectif).  Les  terminaisons  anus,  inus,  enus  deviennent  ans , ins,  ens,  ou  as,  is,  es 
par  contraction,  et  se  modulent  ensuite  sur  la  troisième  déclinaison  : de  Romanus, 
Romas;  de  Lucanus,  Lucas  ion  trouve  sur  les  médailles  le  génitif  pluriel  Romanom 
ou  Lucanom,  e l bos  Lucas);  de  Campanus , Campas  (Plaut.,  Trinum.,  Il,  4,4*»; 
de  Rru/tanus,  Brui  ta  s;  de  Piccnus , Pians.  Samnis  est  aussi  mis  pour  Samninus, 
qui  est  dérivé  de  Samm’um.’daiis  le  même  genre  qu' Antias;  et  Tibursd c Tiburnus. 
Dans  l'adjectif  cité,  ulus  n'est  jamais  une  syllabe  dirninutive,  pas  plus  dans  Grœcu- 
lus que  dans  Uispallus  (ou  Bispanulus ) ; la  signification  accessoire  n'y  a été  ajoutée 
que  plus  tard,  (.es  terminaisons  ne  changeant  point  les  noms,  les  Siculj  du  Latium 
pouvaient  aussi  être  appelés  Sicani.  Virgile  trouva  sans  doute  ce  nom  ainsi  employé, 
et  s'en  prévalut  pour  restreindre  à l’ile  le  motSiculcs.  Il  faut  ranger  parmi  les  ter- 
minaisons en  as  celle  dTvotAfaTtf,  Antiochus,  dans  Uenys,  I,  12,  p.  10,  e,  et  même 
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que  les  Grecs  ont  adopté  pour  désigner  les  Volsques,  et 
je  ne  doute  pas  que  les  Élisyci  ou  llélisyci , nommés  par 
Hérodote  parmi  les  peuples  chez  qui  fut  recrutée  l’ar- 
mée avec  laquelle,  sous  Gélon,  les  Carthaginois  atta- 
quèrent la  Sicile  ”0,  ne  fussent  les  Volsques.  Il  est  vrai 
qu’Hécalée  a désigné  ces  llélisyci  comme  un  peuple  ligu- 
rien ; mais  cela  ne  peut  être  entendu  que  dans  un  sens 
très-vague,  ainsi  que,  selon  Denvs,  il  arrivait  aussi  à 
quelques  Grecs  de  compter  les  Romains  parmi  les  Ligu- 
riens, ainsi  que  Philistus  leur  a donné  les  Sicules;  car 
Hérodote  nomme  les  llélisyci  comme  les  Ibères  et  les 
Celtes  à côté  des  Liguriens. 

On  distingue  la  langue  des  Volsques11’  de  celle  des 
Osques,  c’est-à-dire  de  celle  des  pays  où  dominaient  les 
Sabelli , et  la  table  où  paraît  être  écrit  le  nom  de  Véli- 
tres  appartient  en  effet  à une  autre  langue  ; mais  l’ori- 
gine de  celte  table  est  beaucoup  trop  incertaine  pour  que 
l’on  puisse  positivement  appeler  volsque  l’inscription 
qu’elle  porte. 

Les  Sidicins  de  Téanum , que  Strabon  nomme  for- 
mellement Osques,  sont  voisins  des  Aurunces  de  Cales 
et  de  même  souche  111  ; il  en  est  de  même  des  Saticuli , 
qui  sont  un  peu  plus  loin  sur  le  Vulturne”4.  Ces  deux 
noms  sont  des  formes  dérivées  de  celles  plus  simples  de 
Sidici  etSatici,  qui,  ramenées  à cet  état,  nous  paraissent 
en  rapport  d’aflinité. 

Les  Èques  111 , que  l’on  qualifie  de  peuple  très-ancien, 


Xeiièç,  E'/ir,v.  Hérodien  attribuait  à l'ancien  langage  slcule  les  formes  des  noms 
propres  en  »;«,  arec  génitif  prolongé  en  *ro«  (Bekk.,  Anecd.,  p.  1399),  comme  serait 
comme  Ant/ati $,  Brutat/e,  Samnitis. 

VII,  16o. 

Ml  Étienne  de  Byzance,  s.  r. 

***  Cette  distinction  est  faite  par  le  poêle  comique  Tilinius,  dans  Fcstus,  s.  v 
Oscum  : otce  et  voltce  fabulantur , nam  latine  nesciunt. 

*13  Strabon,  V.  p.  237,  c. 

Virgile  Æn.,  VII,  729  : Saliculus  asper.  L’histoire  ne  parle  que  de  leur  ville 
Saticulum. 

***  Les  formes  secondaires  Æquanus  et  Æquulus  se  sont  conservées  chez  les  Grecs, 
JLixzvbi  et  AtxAoç  : Æquiculut  est  la  forme  immédiate  du  latin.  Æqulculay  comme 

5. 
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«ont  presque  inséparables  des  Volsques  dans  l’iiisloire 
romaine  : ils  apparaissent  grands  et  dangereux  pour 
Rome”*  ; c’est  un  peuple  montagnard,  endurci  par  la 
chasse  et  exerçant  de  continuelles  rapines  sur  les  terres 
de  ses  voisins”'.  Au  temps  de  sa  plus  grande  puissance, 
son  territoire  s’étendait  jusqu’à  l’Algidus,  entre  Tuscu- 
lum,  Vélitrcs  et  les  villes  des  Ilerniques,  et  jusqu’au  lac 
Fucin,  où  sans  doute  il  faut  reconnaître  pour  èque  un 
fort  qualifié  de  volsque  , que  les  Romains  prirent  en 
547  Il  faut  aussi  compter  parmi  les  Èques  les  Fa- 
lisques  du  Soracte,  dans  le  nom  desquels  on  aper- 
çoit clairement  celui  des  Volsques.  Néanmoins  la  popu- 
lation de  Faléries  et  des  villes  qui  en  dépendaient  n’était 
pas  toute  ausonienne  ; car  les  descendants  des  Pélasges 
conservèrent  le  culte  de  la  Junon  argienne  avec  les  cé- 
rémonies qui  leur  étaient  particulières  1,0  ; il  se  pourrait 
toutefois  que  les  conquérants  l’eussent  adopté  en  son 
entier.  On  cite  de  la  langue  des  Falisques  un  mot  qui 
était  commun  au  dialecte  samnite 

C’est  un  des  caractères  de  l’osque  de  mettre  un  p au 
lieu  d’un  q dans  les  mots  qui  sont  en  même  temps  latins; 
on  disait  pid  pour  quid,  et  ainsi  de  suite  : d’après  cela 
on  pourrait  regarder  comme  certain  que  le  mot  Æqui  se 
trouvait  la  syllabe  fondamentale  des  noms  des  Opici  et 
dea  Apuli  exprimée  en  latin.  Les  Apuli  proprement  dits 
étaient  des  Opiques  dont  le  nom  s’appliqua  au  pays  des 
Dauniens,  quand  ils  les  eurent  soumis. 

Ainsi  qu’il  arrive  dans  toutes  les  migrations  de  peu- 
ples, les  Opiques,  poussés  eux-mêmes  par  lesSabelli,  Se 
jetèrent  du  Tibre  vers  la  mer  Adriatique  et  vainquirent 
les  Itali,  qui  étaient  limitrophes  sur  toute  cette  étendue. 
Beaucoup  d’entre  eux  se  soumirent,  d'autres  partirent; 

nominatif  masculin,  est  une  forme  erronée,  et  devrait  être  expulsé  des  diclionnai 
res:  dansVirgile,VII,747,  Il  faut  lire  gens  Æquieula.Æguieoli  est  tout  aussi  mauvais. 
1,6  Tlte-Ltve.  I,  57.  Cicéron,  de  re  publ-,  II,  20. 

Virgile,  VII,  7é7  et  suiv.  — »s  Tite-Live,  IV,  57. 

,t9  Æquotque  Faliscos  ; Virg.,  VII,  01)5.  Voyer  aussi  Servius. 

,3“  Dcnjs,  I,  21,  p.  17,  b.  — **'  Hirput,  voyez  note  21 1. 
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et  c’est  ainsi  que  même  dans  les  plus  anciennes  traditions 
des  Grecs  d’Italie  on  disait  que  les  Sicules,  établis  dans 
l'île,  avaient  quitté  leurs  demeures  pour  se  retirer  devant 
les  Opiques  Ici  encore  Sicules  et  Itali  sont  synony- 
mes , et  c’est  uniquement  parce  que  les  Sicules  du  Tibre 
étaient  connus  comme  existant  encore , que  s’est  formée 
l’opinion  que  c’étaient  eux  qui  avaient  été  les  émigrants. 
Mais  il  est  fort  invraisemblable  qu’il  y ait  eu  parmi  ces 
derniers  un  nombre  considérable  de  ces  Sicules  si  loin- 
tains. Ils  seraient  plutôt  venus  de  la  Campanie , qui  fut 
tout  aussi  pélasgiquc  dans  les  premiers  temps , qu’il  est 
certain  que  dans  la  suite  elle  devint  osque,  au  point  que 
l’ancienne  population  y dut  complètement  disparaître. 

Au  siècle  d’Auguste , c’était  une  opinion  généralement 
reçue,  que  les  Etrusques  avaient  occupé  la  Campanie 
jusqu’à  la  conquête  qu’en  firent  les  Samnites  ; l’on  pen- 
sait que  leur  première  ville  avait  été  Capoue , sous  le 
nom  de  Vulturne,  et  que  Noie,  fondée  un  peu  plus  lard, 
faisait  partie  de  cette  Élrurie  Or,  je  crois  avoir  dé- 
montré que,  de  Surrentum  au  Silarus,  les  Tyrrhéniens 
n’étaient  pas  des  Étrusques.  Ici  encore  les  écrivains  de 
Rome  pourraient  bien  avoir  appliqué  aux  Étrusques  ce 
que  les  chroniques  de  Naples  et  de  Cumes  rapportaient 
des  Tyrrhéniens  autrefois  maîtres  de  la  Campanie.  On 
peut  conclure  de  ce  que  dit  Céphalon  que,  chez  les  an- 
ciens Grecs,  Capoue  comptait,  non  moins  que  Rome  , 
parmi  les  villes  pélasgiques  tyrrhéniennes ; il  la  range, 
comme  Rome , au  nombre  des  villes  bâties  par  les 
Troyens.  La  même  idée  sert  de  base  aux  narrations  qui 
se  sont  conservées  sous  la  forme  de  renseignements  dans 
les  ouvrages  des  grammairiens  : tantôt  Capoue  est  fon- 
dée par  Campus,  tantôt  c’est  un  prince  de  ce  nom  qui 
règne  en  Épire  sur  les  Chaoniens,  et  l’Epire  est  aussi 
appelée  Campanie  Une  correction  que  l’on  peut  re- 

,3a  Denys,  I,  22,  p.  18,  c. 

Tilc-Llve,  IV,  37.  Velléjus,  I,  7.  Strabon,  V,  p.  242,  d. 

*u  Etymolog.  magn.  s.  p.  j.  Servius  ad  Æn„  III,  33t.  Les  Campylidcs  on 
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garder  comme  très-sûre  fournil  un  témoignage  formel 
de  l’origine  tyrrhénienne  de  Noie  : quant  à l’indica- 
tion des  clironologisles  que  Velléjus  ne  nomme  pas,  et 
selon  laquelle  les  deux  villes  auraient  été  bâties  par  les 
Étrusques,  quarante-huit  ans  avant  Rome,  on  ne  peut 
la  soutenir  autrement  qu’en  l’appliquant  aux  Tyrrhé- 
niens;  et  bien  que  pour  les  Étrusques  l’on  cite  formel- 
lement Caton,  il  n’est  rien  moins  que  certain  qu’il  ne 
distinguât  pas  entre  les  Tusci  et  les  Étrusques.  Polybe 
cependant  parle  expressément  des  Étrusques  commeétant 
les  possesseurs  des  champs  phlégréens  “* , et  si  mince 
que  puisse  être  son  autorité  en  fait  d’archéologie,  je  ne 
voudrais  pas  rejeter  une  opinion  pour  laquelle  il  se  dé- 
clare aussi  positivement,  avant  que  toute  tentative  pour 
la  défendre  ai tétéjugée  insoutenable.  Onconcilie parfaite- 
ment, avec  ce  qu’on  peut  retrouver  de  l’histoire  étrusque, 
l’assertion  que  l’ingénieux  mais  léger  Velléjus  blâmait 
si  fort  dans  Caton,  et  selon  laquelle  Capoue,  quand 
elle  fut  prise  pendant  la  guerre  d’Annibal,  n’existait  que 
depuis  260  ans,  ce  qui,  par  conséquent,  reportait  sa 
fondation  à l’an  285.  La  grandeur  des  Étrusques  appar- 
tient au  troisième  siècle  de  Rome  : elle  se  manifeste  dans 
les  guerres  de  Porsenna  contre  Rome  et  Aride,  et  dans 
celle  des  Véiens,  après  le  désastre  de  Crémère,  en  276; 
et  ce  fut  vers  ce  même  temps,  en  l’olympiade  76, 5 (278), 
que  Iliéron  sauva  Cumes , menacée  par  la  Hotte  étrusque. 
Mais  la  soumission  de  Rome  à Porsenna  paraît  avoir 
été  de  peu  de  durée,  et  bientôt  après  le  milieu  du  troi- 
sième siècle , l’histoire  de  Rome  prend  un  caractère  si 


racedu  roi  Campus,  sont  sans  doute  r&fxcxèv  yi'o;  des  Chaoniens;  Thucydide,  II.  80. 
C'est  probablement  avec  beaucoup  de  raison  que  les  anciens  éditeurs  entend  irentf  'hao- 
nii Campi,  non  des  champsChaon  iens,  mais  des  Campi  Chaoniens:  ils  ne  se  déterminé- 
rent  point  par  de  vaines  subtililés.  Un  Romain,  en  allant  de  Brindesen  Grèce,  avait  de- 
vant les  yeux  la  Chaonie,  avec  scs  monts  acrocérauniens  ; il  ne  pouvait  pas  plus  parler 
des  plaines  de  Chaonie,  qu'un  Anglais  ne  le  ferait  d'Alpes  entre  Calais  et  Paris. 

f3i  Dans  le  texte  de  Solinus,  p.  Il,  a,  edit.  Salin.,  il  y a Nota  a TyriU.  Je  lis 
avccLipsius,  unis  en  y attachant  un  autre  sens,  a Tyrrhenit.  Le  changement  opéré 
par  Sniirnaisc  qui  voulait  lire  a Thuriig,  est  à coup  sûr  une  erreur. 

556  Polybe,  II,  17. 
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précis,  qu’il  ne  faut  plus  songer  à une  dépendance  des 
peuples  de.  la  rive  gauche  du  Tibre,  telle  que  la  suppo- 
serait l’envoi  des  colonies  d’Étrurie  jusqu’au  Yulturno. 
Elles  ne  peuvent  pas  plus  avoir  franchi  la  mer,  les  trois 
ports  des  champs  phlégréens,  Cumes,  Dicéarchie  et 
Parthénope , étant  demeurés  sans  interruption  dans  les 
mains  des  Grecs  de  Chalcidie.  Or,  quand  même  les 
Étrusques  seraient  débarqués  à Liternum , ils  ne  pou- 
vaient s’occuper  d’un  pareil  établissement  sans  posséder 
au  moins  un  de  ces  ports. 

Denys  a conservé  la  mémoire  d’un  siège  de  Cumes  fait 
par  les  Tyrrliéniens  de  la  mer  Ionienne  avec  les  Om- 
briens, les  Dauniens  et  beaucoup  d’autres  barbares,  qui 
composaient  une  immensearmée.  L’exagération  fabuleuse 
des  nombres  ne  doit  pas  plus  faire  rejeter  cette  guerre 
de  l’histoire,  qu’elle  n’en  doit  faire  retrancher  l’expédi- 
tion de  Xerccs.  Le  miracle  des  fleuves  qui  remontent 
leur  cours  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que  la  mémoire 
d’un  danger  surmonté  à l’aide  des  dieux  s’était  perpétuée 
par  des  chansons  dans  la  bouche  des  enfants  et  des  pe- 
tits-enfants. On  peut  aussi  regarder  comme  exacte  pour 
le  fond  des  choses  la  chronologie  qui  fixe  cette  guerre  à 
l’olympiade  64,  bien  que  peut-être  elle  remonte  de  quel- 
ques années  de  trop,  une  concordance  exacte  des  années 
indigènes  avec  les  archontes  étant  de  sa  nature  impossi- 
ble à établir.  On  pourrait  se  représenter  l'établissement 
des  Étrusques  à Capoue  comme  lié  à cette  expédition  ; 
et  dans  le  fait,  le  récit  qui  rapportait  formellement  que 
les  habitants  de  Cumes  étaient  en  possession  des  plaines 
de  Campanie  n’en  comporterait  pas  d'antérieur  Je 
crois  que  ces  événements  étaient  liés  ; mais  ici  encore  je 
pense  que  ces  Tyrrliéniens  ne  sont  pas  des  Étrusques. 
Ces  peuples,  que  l’on  dit  arrivés  devant  Cumes,  sont  in- 
dubitablement à mes  yeux  les  Itali  et  les  Obiques  enlevés 
de  leurs  demeures  par  le  mouvement  des  Sabelli , cl  for- 


*”  Denys,  Vil,  3,  p.  tl9.li. 
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niant  avec  eux  une  même  masse  de  chassants  et  de  chas- 
sés , comme  dans  les  migrations  des  Germains  et  des 
Iluns.  C’est  peut-être  là  l’époque  où  les  Opiques  s’éta- 
blirent dans  les  champs  phlégréens , et  de  la  sorte  il  put 
encore  se  passer  beaucoup  d’années  avant  qu’ils  prissent 
Capouc,  si  cette  ville  comptait  son  commencement  d’a- 
près l’ère  que  connaissait  Caton.  L’indication  qui  veut 
qu’il  y ait  eu  aussi  douze  villes  étrusques  dans  ce  pays 
repose  sur  Strabon,  qui  la  rapporte  d’une  manière  peu 
assurée  : elle  est  susceptible  de  beaucoup  de  doutes.  On 
ne  retrouve  pas,  en  Campanie,  la  moindre  trace  d’é- 
trusque; les  lettres  pourraient  tromper,  mais,  sans  ex- 
ception, tous  les  monuments  écrits  sont  osques.  L’art 
se  montre  tout  aussi  éloigné  du  caractère  étrusque. 

Noie  est  appelée  ville  chalcidienne 1,1  ; sans  doute  que, 
pour  se  renforcer,  les  Tyrrhéniens  auront  reçu  pour 
concitoyens  des  Grecs,  et  ce  sont  ces  habitants  qui  se  se- 
ront maintenus  contre  les  Osques.  Us  s’attachèrent  en- 
suite aux  Sainnites,  qui  partout  paraissent  les  amis  des 
Grecs.  Les  légendes  des  monnaies  et  l’art  avec  lequel 
elles  sont  frappées  montrent  jusqu’à  quel  point  cette 
ville  avait  adopté  la  civilisation  grecque.  Si  l’on  veut  sa- 
voir comment,  au  milieu  des  Osques,  que  Naples  même 
ne  put  exclure  du  droit  de  cité,  cette  ville  était  devenue 
osque  elle-même  dès  le  temps  de  la  guerre  d’Annibal , 
que  l’on  jette  un  regard  sur  le  destin  qui  attend  les  villes 
germaniques  situées  sur  des  rives  non  germaniques  ; 
elles  en  offrent  un  triste  exemple. 

LES  ABORIGÈNES  ET  LES  LATINS. 

C’est  une  des  traditions  les  plus  plausibles  , que  dans 
une  haute  antiquité  un  peuple  qui  habitait  aux  environs 
du  mont  Vélino  et  du  lac,  depuis  Célano  jusqu’à  Car- 
séoli  et  Réate,  en  fut  expulsé  par  les  Sabins  venus 

,3#  Justin,  XX,  T ; cela  vient  donc  dcTroguc  Pompée.  Voyez  aussi  Silius  Italiens, 
XII,  Itil  : Silius  vivait  avec  des  Napolitains. 
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d’Aquila.  C’est  ce  que  racontait  Caton  **',  et  si  Varron, 
qui  désignait  les  villes  qu’ils  occupaient  dans  ce  pays'*', 
n’a  pas  été  induit  en  erreur , on  savait  de  son  temps 
non-seulement  les  endroits  où  étaient  jadis  ces  villes  et 
leurs  noms”1,  mais  on  avait  conservé  sur  elles  des  no- 
tions que  la  seule  écriture  peut  transmettre  à travers 
tant  de  siècles.  Ils  perdirent  leur  capitale  Lista  par  suite 
d’une  surprise;  c’est  en  vain  que,  durant  de  longues  an- 
nées, on  fit  de  Réate  des  efforts  pour  la  reprendre.  Se 
retirant  de  ce  canton,  ce  peuple  descendit  le  long  de 
l’Arno,  et  dès  son  arrivée  à Tibur,  à Antemnæ,  à Fi- 
culéa,  à Tellène’“,  il  trouva  des  Sicules;  il  en  rencon- 
tra aussi  à Crustuuiérium  et  à Aricie.  11  les  soumit , 
ou  les  chassa  de  beaucoup  d’endroits.  Quand  on  nous 
dit  que  Préneste  avait  d’abord  porté  le  nom  grec  de 
Stéphane'",  cela  indique  sans  doute  que  cette  ville  aussi 
était  sicule.  Tusculum,  par  le  sien , se  rattache  au  môme 
peuple,  Tusci  et  Turini  ne  pouvant  être  différents  ’**; 
ajoutez  que , par  son  surnom  môme , la  famille  qui  y ré- 
gnait se  montrait  italique  ou  tyrrhénienne , et  prétendait 
venir  de  Circé,  et  par  conséquent  deCircéji  . Fidènes 
était  aussi  tusquc. 

Dans  les  traditions  latines,  ces  conquérants  étaient  ap- 
pelés Sacrani  , soit  que , dès  l’origine , on  racontât 
qu’ils  étaient  sortis  de  leur  pays  pour  accomplir  le  vœu 


««Denys,  II,  !!),  p.  U3,  a. 

»*»  Ibid.,  I,  H,  p.  Il,  d. 

Ui  II  est  probable  que  la  plupart  ne  périrent  que  dans  ta  guerre  des  Èques, 
vers  450.  On  peut  se  faire  une  idée  des  vestiges  que  vit  Varron,  par  les  subslructions 
carrées  qui  sont  au  delà  du  fleuve  dans  le  pays  de  Tibur,  à quelques  milles  à l'ouest 
de  la  ville.  Ces  substructions  indiquent  la  place  de  quelques-unes  des  petites  villes 
dépendantes  de  Tibur. 

ua  Denys,  I,  16,  p.  13,  c.  — Pline,  Hitt.  nat .,  III,  9. 

tu  Voyez  remarque  219.  Dans  Tuscus,  comme  dans  tous  les  noms  semblables, 
sicut  est  contracté  en  scus,  et  Tusicus  en  Turicut , l'r  et  l'a  changeant  continuelle- 
ment dans  le  vieux  latin  : Furius  est  dérivé  de  Fusus,  et,  par  un  changement  con- 
traire, / iurvncus  sc  prend  pour  A usunïcus. 

**5  Les  Mamilii, Turini  et  Vituli.  Ulysse  peut  être  fort  ancien  dans  la  tradition,  quand 
niéme.d  après  les  poêles, on  auraitintcrcaléTélégonuscomme  fondateur  deTusculum. 

Servius  ad  Æn.,  VII,  796  (sur  les  motsef  Sac  rance  acie$),  conf.  Denys  1,10* 
p.  15,  li  — d. 
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d’un  printemps  sacré,  soit  que  ce  fût  un  nom  hérédi- 
taire (fui  donnât  lieu  à cette  narration  par  cette  appa- 
rente signification.  Un  autre  nom,  qui  certes  est  ancien 
et  authentique,  c’est  Casci  **’  : ce  nom,  dans  la  suite, 
prit  une  signification  adjective,  comme  chez  nous  celui 
des  Goths  ou  des  Francs  a été  usité  dans  le  même  sens. 
Dans  le  cours  de  l’histoire  de  Rome,  nous  ferons  voir 
qu’on  les  appelait  aussi  et  plus  proprement  Prisci , mot 
dont  la  signification  a éprouvé  le  même  sort. 

La  légende  dominante , selon  laquelle  les  Troyens 
d’Énée  et  les  indigènes  de  Latinus  ont  adopté  le  nom 
commun  de  Latins,  porte  des  traces  de  la  tradition  qui 
veut  que  ces  Latins  se  soient  formés  de  la  réunion  de 
deux  peuples.  Prisci  Lalini  est  un  mot  qui  parle  encore 
plus  clairement  à cet  égard,  dans  sa  véritable  significa- 
tion de  Prisci  et  Latini  ; mais  ce  même  mot  montre  aussi 
que  celui  des  Latins  est  plus  ancien  que  la  conquête , et 
que  par  conséquent  les  Sicules  de  celte  contrée  s’appe- 
laient ainsi.  Néanmoins  l’avantage  d’obtenir  un  nom  dis- 
tinctif biqp  prononcé  permet  de  se  conformer  à la  tra- 
dition que  nous  venons  de  rapporter,  et  à l’usage  qui  en 
est  résulté,  en  appelant  latine  la  nation  formée  de  la  con- 
quête, et  Aborigènes  les  habitants  antérieurs  du  Latium. 

Ce  nom,  dit-on,  signifie  les  ancêtres ***  ; mais  on  l’ap- 
plique plus  naturellement  à ceux  qui,  depuis  l’origine, 
habitaient  la  contrée,  comme  en  grec  le  mot  Autochlhones. 
Ce  qui  empêcha  cette  opinion  de  prévaloir,  c’est,  à ce 
qu’il  parait,  que  quelques-uns,  regardent  les  Ombriens 
comme  le  plus  ancien  peuple  de  l’Italie , pensaient  que 
les  Aborigènes  les  avaient  chassés  de  ce  pays , ou  racon- 
taient la  même  chose  des  Sacrani.  D’autres  (et  ici  se  fait 
sentir  l'influence  des  contes  des  Grecs  sur  les  courses  des 


*47  S.iufeius,  dans  Servit»  Fuld.  ad  Æn.t  I,  10,  qui...  Catsei  (lisez  Casci)  vocati 
sunt , quos  posteri  Aborigines  nominaverunt.  Conf.  dans  Ennius,  Casci  popuii  La- 
tini,  cl  d’autres  passages  dansColumna,  sur  les  fragments  d’Ennius,  p.  i l,  cd.  Hess. 

*M  Denys,  I,  10,  p.  8,  d,  ynàpxat.  Voy.  Saufcius  dans  Servius  Fuld.  ad.  Æn.,  I, 
1 0,  quon iam  a/iis  (lisez  ab  i ilissc)  ortosesse  rccognoscebant.  A en  jnger  par  l'ana- 
logie du  vieux  langage,  il  est  probable  que  le  nominatif  singulier  était  Aboriginus. 
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Pélasges)  croyaient  les  Aborigènes  un  amas  composé  de 
diverses  nations  errantes , et  donnaient  Aberrigines  pour 
étymologie  à leur  nom. 

11  semblerait  peut-être  que  ce  nom,  qui  est  une  dé- 
signation si  abstraite , leur  ait  été  attribué  par  des  histo- 
riens romains  d’une  époque  récente;  mais  bien  qu’il  soit 
manifeste  qu’il  n'a  jamais  été  celui  d’aucun  peuple , il  est 
de  beaucoup  antérieur  au  temps  où  l’hisloire  de  Rome 
sortit  des  langes  dans  lesquels  l’enveloppaient  des  chro- 
niques monosyllabiques.  Déjà  vers  l'an  470  Callias,  his- 
torien d’Agalhocle , parle  de  Latinus , roi  des  Abori- 
gènes’4’ , et  dans  Lycophron , qui , à coup  sûr , ne  savait 
de  Rome  que  ce  que  lui  en  apprenaient  Timée  et  d’au- 
tres auteurs  grecs,  Cassandre  prédit  qu’Enée  bâtira 
trente  forts  dans  les  contrées  des  Boreigones 
Que  d’une  manière  inconstante  l’on  appelle  Aborigènes 
tantôt  les  arrivants , tantôt  les  Tyrrhéniens  ; cela  est  de 
la  nature  de  l'histoire  traditionnelle  ; mais  il  est  manifeste 
que  le  mot  d ’Autoclilhones  n’a  pu  être  appliqué  aux  pre- 
miers que  par  abus.  Caton,  qui  disait  que  la  plus  grande 
partie  de  la  plaine  desYolsques  avait  été  précédemment 
en  la  possession  des  Aborigènes ’“ , désigne  clairement 
par  là  les  habitants  de  la  Maremma  ; car  l’intérieur  du 
pays  des  Volsques  n’a  point  de  plaine.  Ce  qui  n’est  pas 
moins  à l’abri  du  doute,  c’est  que  lui-même  et  C.  Sem- 
pronius  entendaient  sons  ce  nom  des  Pélasges,  puisqu’ils 
les  déclarent  Argiens  Ce  ne  peut  donc  être  que  par 
un  mésentendu , que  Denys  expose  ce  que  Caton  avait 
raconté  des  conquêtes  des  Sabins,  comme  si  cet  auteur 
avait  nommé  Aborigène  le  peuple  expulsé  par  eux 
Varron  s’est  manifestement  rendu  coupable  de  cette  er- 
reur, et  peut-être  avait-il  .avant  Denys  représenté,  ainsi 
que  lui , les  Pélasges  comme  alliés  des  Aborigènes  ; ils 

849  Dent*.  I,  72,  p.  S8,  e.  — **®  Lycophron,  v.  1255. 

,SI  Fr.ïum  tics  Origines,  dans  Priscicn,  V,  p.  908. 

Denys,  I*  U,  p.  9,  a. 

ma  Voyez  remarque  259. 
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chassent  en  commun  les  Sicules , mais  les  Pélasges  en- 
suite se  séparent  de  leurs  alliés  et  se  dispersent. 

Néanmoins  les  Sicules  ne  disparaissent  nullement  du 
Latium;  il  paraît  même  que,  vers  le  Tibre  et  autour  de 
Home , plusieurs  de  leurs  villes  se  sont  conservées  indé- 
pendantes : en  général , il  est  rare  que  les  migrations  de 
peuples  changent  intégralement  la  population , à moins 
que  les  conquérants  ne  soient  de  farouches  extermina- 
teurs. Pour  l’ordinaire,  ceux  qui  aiment  la  liberté  quittent 
leur  patrie , tandis  que  d'autres , et  c’est  communément 
le  plus  grand  nombre,  se  soumettent  au  vainqueur.  C’est 
aussi  ce  qui  arriva  en  celte  occasion;  dans  les  lieux  con- 
quis , une  partie  de  la  nation  se  réunit  aux  Casci , une 
autre  s’en  alla , et  l’on  rattacha  cet  événement  aux  tra- 
ditions sur  les  migrations  maritimes  des  Sicules  vers  la 
Trinacrie  , et  des  Tyrrhéniens-Pélasges  vers  la  Grèce. 

D'après  les  traditions  des  Grecs  d’Italie  , les  Opiques 
étaient  le  peuple  qui  contraignit  les  Sicules  à passer 
dans  l’île  À la  vérité,  il  est  fort  douteux  que  cette 
migration  soit  plus  fondée  que  ce  que  rapportent  d’au- 
tres prétendues  traditions  du  même  genre  ; peut-être  ne 
repose-l-clle  que  sur  une  induction  ou  sur  une  supposi- 
tion, et  puisque  tous  les  Itali  s’appelaient  Sicules , il  sera 
tout  au  moins  invraisemblable  que  précisément  les  plus 
éloignés  de  tous  soient  ceux  venus  en  Sicile  ; mais  la  liai- 
son visible  de  celui  des  éléments  de  la  langue  latine,  qui 
est  étranger  au  grec,  avecl’osque , ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  les  Casci  n’aient  appartenu  à la  souche  osque. 
Dans  le  latin  les  mots  osques  sont  abrégés  et  tronqués; 
de  même  que  dans  le  persan  ceux  de  la  langue  zend  ; 
de  même  enfin  qu’il  arrive  toujours  quand  une  langue 
pesante,  dure,  et  dont  les  mots  ont  beaucoup  de  syllabes, 
est  adoptée  par  une  nation  dont  le  langage  original  a un 
tout  autre  caractère.  Puisque  nous  voyons  les  anciens 
Ombriens,  au  temps  de  leur  antique  grandeur,  s’étendre 


,M  Thucytl.  VI,  2.  Antiochus,  dans  Uenjrs,  1 , 22,  p.  18,  b. 
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jusqu’au  territoire  des  Casci , nous  pouvons  regarder  la 
tradition  adoptée  par  Philislus,  et  selon  laquelle  les 
Sicules  auraient  été  chassés  par  des  Ombriens  et  des  Pé- 
lasges,  comme  étant  la  même  que  celle  qui  dirige  Thu- 
cydide , lorsqu’il  écrit  que  cette  expulsion  est  le  fait  des 
Opiques  et  des  Énolriens;  de  sorte  qu’il  s’ensuivrait  que 
les  Ombriens  et  les  Opiques , dont  les  noms  se  rap- 
prochent tant , étaient  dans  l’origine  une  même  nation***. 

Sallusle  et  Virgile  nous  dépeignent  les  Aborigènes 
comme  des  sauvages  divisés  en  hordes,  sans  mœurs,  sans 
lois,  sans  agriculture,  et  vivant  de  leur  chasse  et  de  fruits. 
Ceci  pourrait  bien  n’êlre  qu’une  vieille  rêverie  sur  la 
marche  progressive  de  l’humanité,  depuis  la  brutalité 
animale  jusqu’à  la  civilisation , rêverie  du  genre  de  celles 
qui,  sous  le  nom  d’histoire  philosophique  et  principale- 
ment à l’étranger,  ont  été  répétées  à satiété  pendant  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier,  sans  que  l’on  daignât 
nous  épargner,  dans  ces  fastidieuses  répétitions,  la  priva- 
tion de  la  parole , qui  ravalait  l’homme  jusqu'à  l’état  de 
la  bêle.  Ces  philosophes  observateurs  ont  à leurs  ordres 
d’innombrables  citations  empruntées  à des  voyageurs; 
mais  ce  à quoi  ils  n’ont  pas  songé,  c’est  qu’il  n’y  a pas  un 
seul  exemple  d’un  peuple  réellement  sauvage,  passant  le 
son  plein  gré  à l’état  de  civilisation,  c’est  que,  partout  où 
celle-ci  est  imposée  par  une  puissance  extérieure,  la  con- 
séquence en  est  le  dépérissement  et  l’extinction  physique 
de  la  souche  qui  la  reçoit.  Nous  citerons  les  Nattics,  les 
Guaranis,  les  missions  de  la  Nouvelle-Californie  et  celles 
du  Cap.  Chaque  race  de  l’humanité  tient  de  Dieu  sa  voca- 
tion avec  un  caractère  propre  à cette  vocation,  et  le  sceau 
qui  la  distingue.  D’un  autre  côté  la  société  existait  avant 
l’individu  appelé  à en  faire  partie,  comme  le  dit  sage- 
ment Aristote;  le  tout  avant  la  partie.  Ce  que  ces  philo- 
sophes méconnaissent , c’est  que  le  sauvage  est  ou  dégé- 


,5S  Denys,  1.  c.  l.cs  deux  auteurs,  en  croyant  les  Sirules  différents  des  Énolriens 
et  des  l'élasges,  en  supposant  qu'ils  avaient  été  chassés  par  eux,  erraient  de  la  même 
façon  que  la  tradition  sur  Cyxique.  Remarque  69.  conf.  remarque  114  et  p.  6t. 
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néré,  ou  bien  que  dès  son  origine  il  n’est  homme  qu’à 
demi.  11  se  pourrait  toutefois  que  cette  tradition  fût  un 
récit  des  sujets  sur  la  dureté  de  leurs  maîtres,  croupissant 
dans  l’oisiveté,  tandis  qu’ils  cultivaient  la  terre  pour  eux. 
Il  n’est  pas  possible  d’attribuer  au  seul  hasard  la  coïnci- 
dence, dans  le  latin  et  dans  le  grec,  des  mots  qui  dési- 
gnent une  maison,  un  champ,  une  charrue,  le  labourage, 
le  vin,  l’huile,  le  lait,  les  bœufs,  les  porcs,  les  moutons, 
les  pommes , et  en  général  tous  les  mots  qui  concernent 
l’agriculture  et  une  vie  paisible  tandis  qu’au  contraire 
tous  les  objets  qui  ont  rapport  à la  guerre  ou  à la  chasse 
sont  désignés  par  des  mots  étrangers  au  grec.  Si  la  coïn- 
cidence des  mots  de  la  première  espèce  n’est  pas  absolue, 
c’est  qu’il  n’en  peut  pas  être  autrement  pour  des  langues 
comme  celles  des  Hellènes  et  des  Pélasges,  qui , non- 
obstant leur  complète  affinité,  diffèrent  essentiellement, 
et  peut-être  pour  la  plus  grande  partie. 

On  veut  que  les  Aborigènes  aient  honoré,  comme 
auteur  d’un  meilleur  genre  de  vie,  Janus,  puis  Saturne, 
qui  leur  apprit  l’agriculture  et  les  engagea  à choisir  des 
demeures  fixes.  Janus  ou  Dianus  est,  ainsi  que  l’a  mon- 
tré Scaligcr,  le  dieu  du  soleil  : il  est  très-vraisembla- 
ble que  Saturne  et  sa  femme  Ops  sont,  l’un  le  dieu, 
l’autre  la  déesse  de  la  terre;  l’un  la  force  vivifiante, 
l’autre  la  force  qui  conçoit  et  enfante  les  biens  de  la 
terre  : son  règne  est  dans  ses  profondeurs.  L’interpré- 
tation qui  fait  des  rois  de  ces  dieux  est  beaucoup  plus 
moderne. 

I)e  Saturne  à l’arrivée  des  Troyens , la  tradition  ne 
comptait  que  trois  rois  des  Aborigènes  : Picus,  Faunus 
et  Latinus,  de  père  en  fils;  ils  ne  furent  élevés  au  rang 
des  dieux  et  adorés  comme  Indigètes  qu’après  avoir 


fsa  On  pourrait  y ajouter  d'autres  mot?,  s'il  ne  fallait  une  démonstration  raisonnée 
de  leur  identité.  On  ferait  voir,  par  exemple,  que  «mro;  et  equus  sont  le  même  mot. 

t5T  Comme  tel  it  peut  expliquer  Circé,  qui,  dans  la  mythologie  grecque,  est  Allé 
du  Soleil;  il  n'est  pas  douteux  que  son  histoire  ne  fût  indigène  dans  le  voisinage  du 
promontoire  auquel  elle  donna  son  nom.  Cette  fable  n'y  fut  pas  apportée  de  la  flrôce. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


71) 


quitté  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  la  plus  récente  des  nar- 
rations que  Latinus  périt  dans  un  combat  contre  Turnus 
ou  Mézence  ; selon  la  véritable  tradition  il  disparaît , et 
il  est  adoré  sous  le  nom  de  Jupiter  Latialis 

Dans  un  autre  dialecte , Latinus  a été  appelé  aussi 
Lavinus,  et  dans  la  suite  d’ignorants  interprètes  en  ont 
pris  texte  pour  imaginer  un  frère  de  Latinus,  fondateur 
de  Lavinium  C’est  ainsi  encore  que  les  Latins  étaient 
appelés  Lavici  et  que  Lavinium  est  le  lieu  du  sanc- 
tuaire commun, celui  de  l’assemblée  générale  de  la  nation, 
comme  le  Panionium  Le  roi  Lacinius  d’Énotrie 
n’est  qu’une  autre  phase  de  Latinus , et  l’on  voit  claire- 
ment ici  que  les  Énolriens  étaient  aussi  appelés  Laci- 
niens,  et  faisaient  avec  les  Latins  partie  d’une  même 
nation;  car  Lacinium  et  son  temple  de  Junon  étaient 
pour  ces  peuples  un  sanctuaire  commun , très-ancien  et 
indigène,  ainsi  que  l’indique  l’expression  qui  nous  ap- 
prend qu’il  fut  fondé  avant  la  guerre  de  Troie  Le 
promontoire  lacinien  est  nommé  du  nom  de  la  nation 
comme  celui  de  Japygie  qui  est  à l’opposite.  On  va  jus- 
qu a nommer  positivement  ce  Lacinius  du  nom  de  Lati- 
nus, roi  des  llali,  et  on  lui  attribue  une  fdle  Laurina, 
qu’il  donne  en  mariage  à un  étranger,  à Locrus  ‘‘4.  Quel 
historien  cependant  tenterait  de  poursuivre  les  formes 
incertaines  que  prennent  ces  nuages  mythologiques,  qui 
changent  d’aspect  selon  le  caprice  des  narrateurs?  Qui 
voudrait  s’arrêter  ici,  quand  des  recherches  plus  sub- 


,58  Festus,  s.  v.  O sc ilium.  Conf.  Schol.  Mediol.  ad  or.  Plane.,  9. 

Servi  us  ad  Æn.,  I,  2. 

*oo  picn  scuta  Lavici  (et  non  Labici ),  Æn.,  VII,  799. 11  s'agit  d'un  peuple  et  non 
de  la  ville  qui  n'est  pas  loin  de  la  Via  Latina. 

161  C’est  ainsi  qu'il  faut  eipliquer  Latina  littora  {conf.  Æn.,  IV,  236),  et  non  par 
une  prolepse.  Selon  l'idée  r<  eue,  Virgile  faisait  commencer  le  nom  des  Latins  à dater 
de  la  réunion  des  Troyens  et  des  Aborigènes,  tandis  que  la  forme  rapportée  ci-des- 
sus n’était  pas  aussi  enchaînée  b cette  signification. 

*6*  Servius  ad  Æn.,  III,  Îw2.  Diodore,  IV,  U. 

scs  Servius,  I.  c.  Quod  ante  Troicum  bellum  collatitia  pteunia  reges  populique 
fecerunt. 

*M  Conon,  narr.,  3. 
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stanlielles  l'attendent?  Toutefois  il  importe,  pour  saisir 
les  idées  des  Grecs  sur  l’essence  de  la  nation  latine , de 
rappeler,  quoique  d’ailleurs  cela  soit  bien  connu,  que 
Latinus,  qu’Hésiode  fait  souverain  de  tous  les  glorieux 
Tyrrhéniens  (les  Pélasges  ’“),  est,  selon  lui,  le  fds  d’Ulysse 
et  de  Circé,  et  que,  selon  une  autre  version,  il  l’est  de 
Circé  et  de  Télémaque ,M  (dans  celle-ci  Télémaque,  Péné- 
lope, l’innocent  meurtrier  Télégonus , fuient  dans  le  La- 
tium pour  se  soustraire  à la  rage  des  prétendants  irrités 
de  la  mort  du  héros).  Une  autre  série  de  traditions  fait  de 
Latinus  le  fds  d'Hercule  et  d’une  fdle  de  Faunus1",  ou  de 
niyperboréenne  Palanton  D’obscures  notions  pla- 
çaientnomc  même  dans  levoisinage  desllyperboréens***, 
et  probablement  le  peuple  hvperboréen  des  Tarcy- 
néens,’î  doit  s’entendre  des  habitants  deTarquinies.  Or, 
si  nous  ne  craignons  pas  de  chercher  en  Italie  les  mysté- 
rieux Hypcrboréens , on  concevra  comment,  de  peuple 
en  peuple,  leurs  présents  ont  pu  arriver  aux  Dodonéens 
de  Délos , en  faisant  le  tour  de  la  mer  Adriatique  ; dans 
ces  anciens  temps  où  des  nations  pélasgiques  en  occu- 
paient toute  la  circonférence,  l’unité  de  religion  ôte  à ces 
envois  ce  que  l’éloignement  aurait  d’incroyable.  Si  l’on 
concède  une  fois  que  ce  peuple,  appelé  Hvperboréen,  a 
pu  être  un  peuple  pélasge  d’Italie,  la  possibilité  deviendra 
presque  une  certitude,  au  moyen  de  la  dénomination  à 
peu  près  latine  de  ceux  qui  apportaient  ces  présents 
Évandre,  arrivant  dans  le  Latium  avec  une  suite 
d’Arcadiens,  ne  mériterait  aucune  mention,  si  cette  fable 
n’était  antique  et  indigène,  et  si  par  là  même  il  ne  deve- 
nait vraisemblable  qu’on  lui  peut  trouver  une  explication 
qui  la  débarrasse  de  ce  quelle  a d’absurde.  Dans  un 
pays  où  il  y avait  autant  de  petites  villes  des  Sicules,  une 
tradition  telle  quelle  peut  suffire  pour  établir  qu’au  bord 

«!  Théoson.,  tOll  — I01S. 

*Mi  Hyginus,  Fab.  137.  Voyez  dans  Feslus  an  certain  Galitns,  a.  r.  Huma. 

567  Justin,  XLIII,  1.  — *68  Ücnys,  1.  *43,  p.  34,  e.  Festus,  s.  ©. Palatium. 

*«9  Iléraclide.Voy.  Plutarq.,  dans  Camill.,p.  140,  a .— *70fcticnncdeBy7.inre,  #.  t». 

*71  Dan»  Hérodote,  IV,  33  — Ptrftrrt . 
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du  Tibre,  et  sur  la  colline  où  devait  être  fondée  la  ville 
éternelle,  il  y en  avait  une  semblable  du  nom  de  Pala 
tium;  et  ce  nom  rappelait  aux  Grecs  leur  ville  ména- 
lienne.  En  général , Arcadiens  et  Pélasges  sont  synonymes 
aux  yeux  des  généalogistes  grecs.  Nous  n’avons  aucun 
droit  de  contester  le  récit  de  Denys,  selon  lequel  on 
faisait  des  sacrifices  en  commémoration  d’Evandre  et  de 
sa  mère  Carmenta  ; selon  lequel  aussi  les  histoires  indi- 
gènes le  nommaient  auteur  des  arts  et  de  la  civilisation 
ces  récits  disent  encore  qu’il  reçut  Hercule  et  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Launa,  qui  mit  au  jour  Pallas  : à la 
vérité  ce  nom  ne  se  serait,  de  la  sorte,  attaché  à la  ville 
et  à la  colline  qu  a cette  époque  seulement  ; mais  la  tra- 
dition ne  se  laisse  jamais  fixer,  et  l’on  peut  démontrer 
que  ces  récits  sont  plus  anciens  que  Polybe.  Sans  doute 
ils  ne  pouvaient  pas  être  italiques  dans  le  sens  le  plus 
étroit;  mais  qui  saurait  mesurer  les  eflets  de  l’élément 
pélasgique  qui , chez  les  Romains , les  Latins  et  les 
Étrusques,  ouvrit  un  accès  facile  à la  mythologie  des 
Grecs,  à leur  religion,  à leurs  oracles  et  à leurs  prédic- 
tions? où  retrouve-t-on  la  trace  des  fictions  épiques  et 
lyriques  des  villes  grecques  de  la  côte  d’Italie  plus  ou 
moins  éloignées  de  Rome,  et  pour  lesquelles  elle  acquit 
de  l’importance  longtemps  avant  que,  dans  la  Grèce 
primitive,  on  s’aperçût  de  son  existence?  Toutes  les  no- 
tions que  nous  avons  sur  des  mythographes  grecs  d’Ita- 
lie remonteraient  difficilement  au  delà  de  la  naissance 
de  la  poésie  d’Alexandrie.  On  ne  pourrait  décider  que 
par  suite  d’une  leçon  fort  douteuse,  si  Denys  qualifiait 
Euxénus  d’ancien  *'*.  Simylus  elRulas,  ainsi  que  Diodes 
de  Péparèthe  et  Antigone,  qui  peut-être  aussi  ont  écrit 
sur  Rome  en  vers,  ne  sont  certainement  pas  d’un  temps 
antérieur.  Nul  doute  que  le  combat  d’Ilercule  en  Ligys- 


,7#  On  loi  attribue  aussi  l'écriture  littérale  latine  par  opposition  à celle  des  Étrus- 
ques. Tacite.  XI,  14. 

*7S  Les  mots  E£?ivo;  o jîoctjtç«  o/s/otio;,  dans  Denys.  I,  5-1,  p,  27,  b,  me  sont  fort 
suspects;  dans  tous  les  cas  il  manque  après  eux 

I.  6 
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tique,  et  que  son  passage  dans  les  Alpes  et  dans  la  pres- 
qu’île, ne  fassent  partie  des  anciens  chants  sur  ce  héros. 
Mais  ce  furent  sans  doute  des  poètes  grecs  d’Italie  qui 
ornèrent  son  retour  d’Érythéia  drnn  combat  contre  Cacus 
et  de  celui  contre  ces  géants  de  la  Phlégra  de  Campanie, 
qui  s’enfuirent  jusqu’en  Leuternie  , enfin  , de  la  fonda- 
tion d’IIcrculanum  et  de  Pompéies  : c’est  ainsi  que  les 
Crées  du  Pont-Euxin  en  usèrent  à l'égard  de  ses  exploits 
dans  le  pays  des  Scythes. 

Je  suis  loin  de  réver  que  l’on  puisse  déterminer  encore 
par  des  recherches,  comment  le  culte  sabin  de  Seino 
Sancus  a passé  au  fils  d’Alcmène,  et  je  ne  devinerai 
point  si  le  grand  autel  d’Hercule  existait  avant  la  cen- 
sure d’Appius  Gandins  Cæcus.  Cependant  la  manière  la 
plus  naturelle  d’expliquer  ce  qui  se  passa  au  sujet  des 
Potitiens  et  des  Pinariens,  c’est  que  dans  leurs  maisons 
le  culte  d’Mercule  était  un  Sacrum  gentilitium,  et  que  par 
les  livres  sibyllins  (ou  par  quelque  oracle  du  genre  de 
celui  qui,  dans  la  guerre  des  Samnilcs , prescrivit  de 
consacrer  les  statues  du  plus  brave  et  du  plus  sage  des 
Grecs)  il  fut  ordonné  que  l’on  adopterait  le  culte  d’Her- 
cule , du  plus  vaillant  de  tous  les  héros  grecs  qui  aient  été 
admis  dans  l’Olympe,  qu’on  lui  érigerait  une  statue; 
enfin,  que  le  bonheur  fut  promis  à tous  ceux  qui  lui  sa- 
crifieraient le  dixième  de  leurs  biens  : et  peut-être  même 
ce  devoir  fut-il  imposé  à tons  en  général  et  comme  con- 
dition de  l’heureuse  fin  d’une  interminable  guerre.  Ce 
fut  en  4f9,  et  précisément  sous  la  censure  d’Appius, 
qu’on  érigea  une  statue  colossale,  et  ce  fut  à prix  d’argent 
qu’il  obtint  des  Potitiens  l’enseignement  des  cérémonies 
de  leur  culte,  ce  qui  leur  attira  avec  raison  le  mépris 
public;  et  quand  leur  race  s’éteignit,  non  pas  sans  doute 
dans  l’année,  ni  dans  les  trente  jours,  comme  on  l’a  dit, 
mais  dans  la  peste  qui  afiligea  Home  dix  ans  plus  tard, 
on  crut  y reconnaître  la  main  de  Dieu.  Ce  fut  pendant 
cette  peste  qu’on  adopta  le  culte  d’Esculape 

574  On  place  l’antre  de  Cacus  sur  le  mon!  Avcntin  ; mais  c'est  au  mont  Palatin 
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Je  reviens  à Évandre  pour  faire  observer  qu’il  ne  pa- 
raît être  que  Latinus  sous  une  autre  forme.  Ici  il  est  le 
fils  de  la  prophétesse  Carmenlis , comme  là  du  prophète 
Faunus.  Ici  sa  fille  Lavinia  épouse  Hercule,  là  ftnéc  : 
ce  sont  toujours  des  héros  étrangers.  C’est  ainsi  que  , 
dans  une  autre  version,  Latinus  figure  à la  place  de  Ca- 
cus , comme  voleur  des  bœufs. 

La  tradition  sur  l’arrivée  des  Troyens  dans  le  Latium 
est  à la  fois  plus  brillante  et  plus  célèbre  ; mais  lors  même 
qu’on  pourrait  l’établir  historiquement,  elle  ne  se  lierait 
immédiatement  à la  fondation  de  Rome  et  ne  serait  vrai- 
ment importante  que  pour  la  généalogie  de  quelques 
maisons.  Énée  et  sa  petite  suite  ne  purent  changer  l’état 
du  peuple  latin  ; je  remets  donc  à m’occuper  de  cette 
tradition  jusqu’à  l’instant  où  je  traiterai  des  temps  anté- 
rieurs de  Rome. 

Dans  un  âge  plus  récent,  on  tenait  pour  certain  que 
les  conquêtes  des  Romains  avaient  reculé  la  limite  du 
Latium  de  Circéji  jusqu’au  Liris  Mais  dans  le  premier 
traité  avec  Carthage,  toutes  les  villes  de  la  côte  depuis 
Ostie  jusqu’à  Tcrracine  sont  appelées  latines  et  sont  sou- 
mises aux  Romains;  et  les  Carthaginois  s’engagent,  pour 
le  cas  où  ils  prendraient  une  ville  latine  non  sujette  , à 
la  livrer  aux  Romains”*.  Il  ne  faut  pas  entendre  cela  de 


qu’étaient  ! es  degrés  deCacus;  Diodore  les  connail,  et  dans  sou  récit  on  voit  habiter 
sur  celte  colline  un  Caciusqui,  avec  Pinarius.  fait  au  héros  de  Tyrinlbe  un  accueil  hos- 
pitalier et  respectueux.  CeCaciusse  trouve  là  au  lieu  de  Potiliuset  même  au  üeud’É- 
vendre,  dont  il  n'est  pas  plus  question  que  d'Arcadiens  : Il  n'y  est  parlé  que  d indi- 
gènes. C’est  ainsi  qu'une  sœur  deCacus,  qui  porte  le  même  nom,  est.  comme Vesta, 
honorée  d'un  feu  éternel  (Servais  ad Æn.,  VIII,  190).  Il  ne  paraît  pas  douteux  que 
Diodore  n'ait  emprunté  tout  ce  récit  de  l'expédition  d’tlercule  a Timée.  Comparez 
l'assertion  selon  laquelle  ce  héros  aurait  ouvert,  à Iravtrs  les  peuples  barbares  de 
la  Ligurie,  une  roule  durable  et  sûre,  avec  ce  qui  est  dit  de  la  roule  tl'lfercule  dans 
l'écrit  intitulé  : De  mirabilibug , edit.  de  Sylb.,  pag.  102.  Ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
qui  porte  le  nom  de  Victor,  sur  l'origine  du  peuple  romain,  quoiqu'on  le  dise  ern 
prunté  aux  annalistes,  n’est  absolument  d'aucune  valeur;  car  ce  livre  est  l’ouvrage 
d’un  imposteur  effronté  de  la  fin  du  l.V  siècle  ou  même  du  10e,  ainsi  que  les  ouvra- 
ges donnés  sous  les  noms  de  Mcssala.  de  Fcnestella  et  de  Modestus. 

*75  Slrabon,  V,  p.  231,  e.  Pline,  Dist.  nat.,  1(1,  9.  Scylax  déjà  y met  celte  limite. 

«76  polyhe,  111,22.  Kstp/rioénoi  ia'h  àiîtxsc'TWïav,  x.  r.  A.  fiijo*  «AAex  Aa-rlwwv 

écoi  i*  viré*0Ot*  ikv  oi  r iv*ç  ùné.xeoc,  x.  r.  A. 
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conquêtes  à l’intérieur  : aussi  le  Latium  s’étendait  le 
long  de  la  côte  jusqu  a Cuines , et  Latins  et  Tyrrhénien* 
sont  synonymes. 

LES  SABINS  ET  LES  SABELLI. 

Les  Romains  n’ont  point  de  nom  national  et  général 
pour  désigner  les  Sabins  et  les  peuples  qui  passent  pour 
en  être  issus;  ils  appellent  Sabelli,  les  Marses  comme 
les  Péligniens,  les  Samnites  comme  les  Lucaniens.  Il  est 
certain , d’après  l’inscription  des  deniers  samnites  du 
temps  de  la  guerre  sociale,  que  ces  peuples  se  donnaient 
à eux-mêmes  le  nom  de  Satvini  ou  Sabini  : du  moins  on 
n’en  saurait  douter  quant  aux  Samnites,  dont  le  nom  , 
selon  la  forme  grecque  sscuvït»,  est  immédiatement  dérivé 
de  celui-là.  Mais  l’usage  adopté  chez  un  peuple  dont 
tous  les  écrits  ont  péri  a perdu  ses  droits  comme  toute 
chose  qui  est  éteinte  de  fait.  Je  crois  pouvoir  me  servir 
du  mot  Sabelli  pour  toute  la  souche , parce  que  les  peu- 
ples ainsi  désignés  par  les  Romains  ont  bien  plus  d’im- 
portance que  les  Sabins,  et  que  d’ailleurs  une  oreille 
accoutumée  à l’usage  du  latin  serait  choquée  d’entendre 
appliquer  aux  Samnites  le  nom  des  Sabins  : il  en  faut 
nécessairement  un  plus  général  pour  des  recherches 
comme  celles  de  cette  histoire. 

Quand  Rome  franchit  les  limites  du  Latium  , les  Sa- 
belli étaient,  de  tous  les  peuples  de  l’Ilalie,  le  plus  étendu 
et  le  plus  grand.  Les  Étrusques  étaient  déjà  tombés, 
comme  ils  avaient  vu  tomber  les  nations  qui  furent 
grandes  avant  eux , les  Tyrrhéniens,  les  Ombriens  elles 
Ausones.  Les  Doriens  étaient  grands  dans  leurs  colo- 
nies, tondis  que  la  métropole  demeurait  petite;  elle  res- 
tait en  paix  pendant  que  scs  tribus  se  répandaient  au 
loin  par  leurs  conquêtes  et  par  leurs  établissements.  Tel 
aussi , selon  Caton , était  l’antique  peuple  sabin  : sa  pa- 
trie primitive  était,  d’après  lui,  autour  d’Amilerne 

*77  Dcny»,  I.  14,  pag.  12,  c;  II,  40,  p.  HS,  a. 
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sur  les  sommets  des  Apennins  dans  les  Abruzzes,  près  du 
Majella , où  la  neige  ne  fond  jamais  entièrement,  où  les 
pâturages  de  la  montagne  reçoivent  en  été  les  troupeaux 
de  l’Apulie.  C’est  d’ici  qu’ils  sortirent,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  et  bien  avant  la  guerre  de  Troie;  repous- 
sant d’une  part  les  Casci,  de  l’autre  les  Ombriens,  ils 
occupèrent  la  contrée  qui , depuis  trois  mille  ans , porte 
'leur  nom , et  du  sein  de  cette  contrée  une  population 
surabondante  émigra  successivement  vers  divers  pays. 
C’était  un  usage  religieux  de  l’Italie,  de  vouer  un  prin- 
temps sacré  (ter  sacrum ) dans  les  guerres  difficiles  ou  dans 
les  maladies  contagieuses  : ce  vœu  embrassait  tous  les 
produits  du  printemps;  après  vingt  ans  les  bestiaux 
étaient  immolés  ou  rachetés,  et  la  jeunesse  était  envoyée 
au  dehors1”.  Les  Romains  firent  un  pareil  vœu  en  la  se- 
conde année  de  la  guerre  d’Annibal,  mais  il  ne  concer- 
nait que  les  propriétés1*0.  La  tradition  rapporte  que  ce 
furent  ces  mêmes  vœux  qui  donnèrent  lieu  aux  migra- 
tions des  peuples  sabelliques,  et  les  dieux  auxquels  elles 
étaient  dédiées1"  envoyèrent  des  animaux  sacrés  pour 
guider  ces  colonies.  Un  pic,  oiseau  sacré  de  Mamers,  con- 
duisit celle  du  Picénum"1,  qui  alors  était  pélasgique  ou  li- 
burnien  ; un  taureau  mena  une  autre  multitude  dans  le 
pays  des  Opiques  : ce  fut  elle  qui  devint  le  grand  peuple 
samnile.  Un  loup  marcha  devant  les  Ilirpiniens1'1.  Nous 
savons , par  des  données  qui  déjà  sont  historiques , que 
le  Samnium  fournit  taussi  des  colonies.  Les  Frentanes, 
sur  la  côte  de  l’Adriatique,  étaient  des  Samnites11*,  qui 
s’en  étaient  séparés  dans  le  cours  de  la  seconde  guerre 
contre  les  Romains.  Des  Samnites  conquirent  la  Campa- 
nie et  la  contrée  qui  s’étend  jusqu'au  Silarus  ; enfin  , 


*!*  Tlte-Lire,  XXXIII,  44.  F es  tus,  ».  v.  Mamerlini. 

,T*  Ilenys.  1, 1(1,  p.  13,  b — d.  Strabon,  V,  p.  230,  a.  Fealus,  ».  c.  Ver  lacrum 
et  Mamertlni. 

Tile-Lire,  XXII,  0.  — *sl  Slrabon  al  Deny»,  I.  c. 

Strabon,  V,  p.  240,  d.  Pline,  Hlst.  liai.,  III,  18. 

**’  Strabon,  V,  p.  230,  b,  d.  — •**  Idem,  V,  p.  241,  b.Scylai.  p.  5.  Voyei  la  re- 
marqua 203. 
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une  autre  troupe,  prenant  de  son  chef  Lucius  le  nom 
de  Lucaniens  *** , envahit  et  nomma  la  Lucanie 

Alors  appelée  Vullurnum,  Capoue,  qui  était  d’origine 
tusquc,  mais  qui , sans  doute,  appartenait  aux  Osques, 
acheta  la  paix  des  Samnites  en  en  recevant  une  colonie 
et  en  partageant  avec  elle  la  ville  et  son  territoire 
C’est  là  l’origine  du  peuple  carapanien , événement  re- 
marquable pour  les  Grecs  de  Sicile  , qui  appelaient  Cam- 
panieus  tous  les  peuples  mêlés  de  Sabelli  et  d’Opiques, 
et  par  conséquent  les  mercenaires  au  langage  opique  et 
sous  le  joug  desquels  ils  gémissaient.  Diodorele  rapporte 
à la  troisième  année  de  la  85e  olympiade , an  de  Rome 
514  11  n’y  a nulle  contradiction  entre  cette  indica- 

tion et  celle  de  Tile-Live,  selon  laquelle  ce  fut  en  551 
que  les  ciloyens  furent  vaincus  et  tués  par  les  nouveaux 
venus.  Trois  ans  après  que  ces  anciens  citoyens  de  Ca- 
poue eurent  été  exterminés,  en  351  les  Campaniens 
prirent  Cumes  d’assaut,  firent  tomber  sur  ses  malheu- 
reux habitants  toutes  les  horreurs  de  la  guerre”0,  et  mi- 
rent une  colonie  dans  la  ville.  Cependant  la  population 
grecque  ne  fut  pas  entièrement  anéantie,  puisqu’un 
demi-siècle  plus  lard  Scylax  put  appeler  Cumes  une  ville 
grecque,  et  quatre  cents  ans  après  on  retrouvait  encore 
des  traces  îles  mœurs  et  des  usages  grecs , alors  que  de- 
puis longtemps  la  langue  osque,  qui  avait  détruit  la 
langue  grecque,  avait  à son  tour  fait  place  au  latin 
Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  la  Cumes 
des  Osques  est  indépendante  de  Capoue  , dont  on  ne 


285  Pline,  nist.  nat.,  III,  10.  Etymol.m.  %.  t>.  A«uxscv©L  Plus  probablement  du 
nom  d’un  héros  Lucus. 

tf4G  Dans  l’épitaphe  de  I..  Cornélius  Scipion  Barbatus  il  7 a Lucanaa.  Le  redou- 
blement delà  voyelle  lient  de  l’osqueetdu  latin  antique.  Dans  l’inscriptiou  julienne 
de  Doville  ontrouve  lerge. 

287  Tite-Live,  IV,  37. 

288  Diodorc,  XII,  51.  tô  f0vo«  tûv  K «/tîravâv  tv/isn j. 

283  Tite-Live,  IV,  41.  Selon  Diodore,  XII,  76.  ce  fut  en  l’olympiade  K9,  la  4'  an- 
née, an  de  Rome  531. 

2îH)  Sirabon,  V,  p.  213,  c.  Diodorc,  I.  c. 

Scylax,  pag.  3.  Sirabon,  I.  cit.  Velléjus,  I,  4.  Tilc  Lîvc,  XL,  4i. 
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peut  cependant  méconnaître  la  suprématie  sur  les  villes 
voisines.  Mais  Noie  est  étrangère  aux  Campaniens , de 
même  que  Nucérie.  La  première  de  ces  villes , ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit , est , non  sans  raison , regardée 
comme  une  ville  grecque 

Vers  590,  Scylax  de  Caryande  ne  connaît  que  des 
Campaniens  et  des  Samnites  depuis  le  Vullurne  jusqu’au 
Silarus.  De  la  mer  Tyrrhénienne  ceux-ci  s’étendaient  à 
travers  les  terres  jusqu’à  la  mer  supérieure.  Là,  il  leur 
donne  toute  la  côte  du  Garganus  jusqu’au  Picénum  . 
qu’il  joint  à l'Ombrie1’*.  Dans  ces  temps-là  meme,  la 
Lucanie  existait  dans  sa  plus  grande  étendue,  de  telle 
sorte  que , sous  ce  litre , ce  géographe  des  côtes  cite 
toutes  les  villes  maritimes  , de  Posidonie  jusqu’à  Thu- 
rium.  L’éloignement  et  l’étendue  de  leurs  conquêtes 
eurent  bientôt  séparé  les  Lucaniens  du  peuple  primitif. 

Leurs  premières  possessions  étaient  sur  la  mer  infé- 
rieure; ils  ne  touchaient  point  encore  au  golfe  de  Ta- 
renle,  dont  lescôtes  étaient  au  pouvoir  des  villes  grecques. 
Avant  l’établissement  des  Grecs  dans  ces  contrées,  il  n’y 
avait  pas  encore  de  Lucaniens  ; c’étaient  des  Choniens 
et  des  Énotriens  qui  les  occupaient.  Quand  les  Samnites 
se  répandirent  au  loin  et  que  les  Lucaniens  s’établirent 
dans  l’Lnotrie,  on  vit  commencer,  entre  les  villes  grec- 
ques et  les  barbares , les  guerres  qui  finirent  par  la 
chute  des  premières.  C’est  ce  que  dit  Strabon  *’*  : ses 
expressions  pourraient  peut-être  faire  penser  que  l’arri- 

*9a  Voyez  ci-dessus,  remarque  238. 

m On  Ut  Ascu/Ttki,  tant  4 la  suscription  que  dans  le  texte,  pour  le  nom  du  peu- 
ple qu'il  place  entre  les  Japyges  et  les  Ombriciens.  Je  ne  nierai  point  qu’on  n'ait  pu 
appeler  ainsi  lesDaunieos,  quoique  les  exemples  fournis  à l'appui  de  cette  assertion 
soient  de  peu  de  valeur.  Mais  ce  que  je  nierai,  c'est  que  les  Dauniens  aient  habité 
à l'occident  de  leur  propre  pays.  Je  nierai  encore  que  Scylax  ait  pu  dire  d’eux  qu'ils 
s’étendaient  d'une  mer  à l'autre,  ce  qui  convient  parfaitement  aux  Samnites,  qu’il  a 
nommés  sur  la  côte  entre  la  Campanie  et  la  Lucanie.  C'est  pour  ces  motifs  que  je 
lis  avec  une  entière  conviction  lawtxKt, 

194 Strabon,  VI,  p.  253,  b...  vi  rwv  Aiuxaviv  yupioty  & (|.  ©F)  rijj  iivripaç  ovy 
r^revro  âaXia9Ttç  npàr tpo*,  iXX'  oi  E*XX »jveç  iztxpzTOvv,  oi  rov  TscpaxrlVov  êyevrif 
xeiïrov*  npiv  oi  rouf  iXOuv  où©’  r,aiv  rr<w  Acu/avot'  Xüy<(  ci  xai  Ouurpoi 

T©V<T<ftt©Vj  CV«/A0VT0,  X.  T.  X. 
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vée  des  Lucaniens  a suivi  de  près  la  fondation  des  villes 
grecques;  mais  il  n’en  est  point  ainsi. 

Lorsque  Sybaris  régnait  sur  les  contrées  comprises 
entre  les  deux  mers,  il  ne  pouvait  encore  y avoir  là  de 
Lucaniens.  La  chute  de  cette  ville  appartient  à la  troi- 
sième année  de  la  67e  olympiade  (242  de  Rome).  11  ne 
peut  y avoir  eu  , non  plus , de  barbares  puissants  sur  la 
côte,  entre  Posidonie  et  Laos,  vers  280,  lorsque  Mi- 
cythus  y bâtissait  Pyxus"*  ; mais  il  est  possible  qu’ils  se 
fussent  déjà  établis  dans  l’intérieur  du  pays,  dans  les 
régions  dont  Crotone  était  trop  éloignée  pour  les  sou- 
mettre et  les  protéger.  Avant  que  les  Lucaniens  vinssent 
heurter  les  grandes  villes  du  golfe  de  Tarente , ils  s’é- 
taient, ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  observer,  affermis  sur 
celte  côte  occidentale1";  ce  qui  eut  lieu  manifestement 
par  la  conquête  de  Posidonie  et  des  villes  de  son  al- 
liance. Or,  si  l’on  admettait  que  la  domination  des  Lu- 
caniens sur  Posidonie  a mis  fin  à l’usage  du  grec,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  monuments  publics,  il  fau- 
drait nécessairement  reculer  l'époque  de  celte  conquête 
jusqu’après  la  guerre  du  Péloponèse , car  parmi  les  mon- 
naies de  Posidonie,  de  même  qu’il  y en  a beaucoup  qui 
sont  semblables  aux  plus  anciennes  de  Sybaris,  il  y en 
a d’autres  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre  et  qui  ne 
peuvent,  d’après  leur  exécution  , être  plus  anciennes  que 
cette  guerre.  Mais  le  triste  usage  qui,  selon  le  rapport 
d’Aristoxène  , existait  encore  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  nous  montre,  dans  le  Pæstum  lucanien, 
une  communauté  soumise  au  joug,  marchant  sciemment 
à sa  destruction , mais  subsistant  toujours  sous  la  domi- 
nation étrangère  : ainsi  les  Lucaniens  forment,  au  milieu 
de  l’ancienne  population  assujettie,  une  colonie  souve- 
raine. Scylax  encore  regarde  Posidonie  comme  une  ville 
grecque,  et  Noie,  et  même  Capoue,  ayant  continué  à 

ma  Eckhel,  Doctr.  num.,  ï,  p.  152. 

sfMÎ  Slr.ibnn,  VI.  p.  251,  C. 

Athénée.  XIV,  p.  032,  a. 
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faire  des  monnaies  grecques,  on  ne  peut  rien  conclure 
de  cette  circonstance  relativement  à l'époque  où  Posido- 
nie fut  perdue  pour  les  Hellènes.  Il  est  très-vraisembla- 
ble que  les  Samnites  ne  se  sont  pas  établis  dans  ces  ré- 
gions plus  éloignées  et  moins  attrayantes,  avant  d’entrer 
en  Campanie,  où  les  portes  de  Yulturnum  s’ouvrirent 
pour  eux  dès  514.  En  306  Thurium  est  bâtie  (olymp.  83, 
3)  sans  que  l’on  éprouve  aucun  obstacle  de  la  part  des 
barbares , et  les  progrès  rapides  de  la  ville  nouvelle  prou- 
vent que  nul  ennemi  n’arréta  sa  prospérité.  Elle  n’eut  de 
différends  qu’avec  Tarente,  et  la  paix  conclue  par  son 
général  Cléandridas,  Spartiate  exilé,  y mit  bientôt  fin. 
Ce  fut  en  vertu  de  cette  paix  qu’en  519  (olymp.  80  , 4) 
Héracléefut  fondée”*.  Treize  ans  auparavant,  Cléandri- 
das avait  dans  sa  patrie  une  telle  puissance,  il  était  re- 
vêtu d’une  si  grande  dignité,  qu’au  temps  de  cette  paix 
il  avait  sans  doute  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  vie 
humaine  , et  que  sa  force  pour  commander  des  armées 
n’aurb  pu  se  prolonger  de  beaucoup  d’années.  Or,  la 
première  fois  qu’on  fait  mention  des  Lucaniens,  c’est 
pour  raconter  qu’il  fit  preuve  d’adresse  et  de  courage , 
en  menant  les  Thuriens  contre  eux  et  contre  Térina 
Cette  dernière  circonstance  prouve  aussi  que  les  Sabelli 
n’avaient  point  encore  pénétré  dans  le  pays  qui  sépare 
ces  deux  villes.  Antiochus  finissait  son  histoire  de  Sicile 
à la  première  année  de  la  89e  olvpiade  (528) , trois  ans 
avant  que  la  colonie  samnite  s’emparât  exclusivement 
de  Capoue;  c’est  donc  à peu  près  â cette  époque  qu’il 
faut  rapporter  sa  démarcation  des  frontières  d’Italie , dé- 
marcation selon  laquelle  les  Lucaniens  étaient  venus  jus- 
qu’au Laos.  Trente  ans  après,  dans  l’olympiade  96,  4 
an  de  Rome  559),  les  Italioles conclurent  entre  eux 
la  première  alliance  défensive  qui  ait  existé  depuis  les 
établissements  dçs  Grecs  sur  cette  côte.  Cette  alliance 


***  Sirabon,  VI.  p.  564,  c. 

***  l’olyen,  II,  10.  2,  \ et  î. 

v,n  I es  Grec*  de  l'Italie  énotrienne. 
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était  dirigée  contre  le»  Lucaniens  et  contre  Denys  La 
peine  de  mort  prononcée  contre  le  chef  de  toute  cité 
dont  les  troupes  n’accourraient  pas  à l’approche  de  ces 
barbares  fait  assez  voir  combien  on  comprenait  l’étendue 
du  danger  ; cependant  les  Lucaniens  n'avaient  pas  encore 
plus  de  trente-quatre  mille  combattants  ***.  En  3G2 
(olyinp.  97 , 5) , les  Thuriens  furent  complètement  bat- 
tus et  presque  exterminés  près  de  Laos’0* , qui  déjà  était 
en  la  puissance  des  Lucaniens.  Après  cette  bataille , les 
conquêtes  de  ceux-ci  se  répandirent  au  loin  avec  impé- 
tuosité , facilitées  quelles  étaient  par  la  destruction  dont 
les  tyrans  de  Syracuse  avaient  allligé  les  villes  grecques. 
Denys  le  jeune,  qui  avait  fait  la  paix  avec  eux”*  avant 
l’olympiade  103,  2e  année  (395  de  Rome),  avait,  pen- 
dant la  guerre , commencé  à fortifier  une  ligue  de  dé- 
fense *“  du  golfe  appelé  Scylletium  à celui  d’IIipponium, 
dans  la  vue  de  protéger  sa  province  italique. 

La  Lucanie  alors  avait  atteint  sa  plus  grande  exten- 
sion. Trois  ans  après  seulement  (olympiade  10G,  1"  an- 
née, 39G  de  Rome  ,0‘),  paraît  déjà  le  peuple  bruttien, 
formé  de  bandes  comme  celles  qui  naissent  dans  les  temps 
de  désordres , à la  suite  de  guerres  sans  fin,  et  soutenues 
par  le  secours  de  mercenaires;  puis  de  serfs  révoltés  qui, 
par  ironie,  se  donnaient  à eux-mêmes  le  nom  d’esclaves 
échappés  à la  servitude,  ou  du  moins  l’acceptaient  quand 
on  le  leur  prodiguait  avec  mépris*0’.  Mais  lorsqu’ils  furent 
montés  au  rang  des  peuples , il  leur  fallut  aussi  une 
généalogie  héroïque, et  ils  célébrèrent  comme  archégète 


501  Diori..  XIV,  91. 

308  Diodorc,  XIV,  101  el  suiv. 

503  On  lit  dans  le  texte  de  Diodore,  (iovAôfitvQt  (ot  ©oûpiot)  Xaovxxl  Tto’/iveùc 
xohopxf.osu.  Qui  jamais  aurait  imaginé  de  dire  : cdvo;  nohopxïvcu,  ou  bien  iaày 
noAtOjSx/iffzc?  La  véritable  leçon  est  Aâov  Ttoitv  cveaf'uovoc  ttoJi topxf.sau  : 

elle  résulte  d'un  passage  de  Strabon.  VI,  p.  253,  a,  b,  où  il  faut  lire  aussi  ini  rax/rnv 
àûo*,  au  lieu  d'iîri  toOtijv  Aaoi. 

304  Diodorc,  XVI,  5. 

305  Strabon,  VI.  p.  261,  c. 

506  Diodore,  XVI,  16. 

507  Les  Romains  les  appelaient  aussi  Brutales.  V.  Feslus,  s ■ v.  Bruit  te* 
bilingues. 
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Brutlus,  fils  d’Hercule  et  de  Valencia'01.  On  voit  combien 
les  peuples  de  l’antiquité  étaient  loin  de  prendre  au  sé- 
rieux ce  genre  de  tables  généalogiques  : il  est  manifeste 
que  celle-ci  faisait  dépendre  le  droit  de  former  une 
nation  de  l’héroïsme  et  de  la  force.  Il  ne  faut  pas  négli- 
ger ici  de  remarquer  que  ce  n’était  pas  sans  doute  la 
première  fois  qu’on  entendait  prononcer  dans  la  grande 
Grèce  le  nom  de  Brutliens  : peut-être  avaient-ils,  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  détruit  la  ville  bâtie  au  bord  du 
Traéis  par  les  descendants  des  Sybarites  échappés  au 
massacre  de  Thurium  Quand  des  peuplades  entières 
sont  réduites  à l’esclavage,  les  insurrections  générales 
sont  inévitables;  il  en  fut  ainsi  en  Grèce  des  Ilotes  et 
des  Pénestcs  : il  y aura  donc  eu  toujours  des  Brutliens 
en  Italie.  Ceux  qui  firent  enfin  réussir  complètement 
une  entreprise  si  souvent  renouvelée  sans  succès  étaient 
de  diverses  nations , et  en  partie  des  Énotriens  devenus 
Grecs  : ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’outre  la  langue  osque 
ils  parlaient  aussi  le  grec*".  Ces  Bruttiens  étaient  poul- 
ies villes  grecques  des  voisins  plus  terribles  encore  que 
les  Lucaniens  eux-mêmes  : ils  vengeaient  l’esclavage  de 
plusieurs  siècles;  d’ailleurs  les  mœurs  de  ce  temps  deve- 
naient de  plus  en  plus  barbares.  Avant  de  figurer  dans 
l’histoire  romaine,  les  Brutliens  avaient  dévasté  Télina, 
Hipponium  et  même  Thurium  : cette  ville  reprit  ensuite 
comme  un  maigre  rejeton  qui  sort  de  la  racine  d’un 
arbre  abattu , comme  Olbia  après  que  les  Sarmates  l’eu- 
rent détruite.  La  Lucanie,  diminuée  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  belle  partie  de  son  territoire , eut  assez  de 
sens  pour  abandonner  à temps  des  prétentions  désormais 
sans  espérance,  et  pour  s’allier  avec  ses  anciens  sujets, 
afin  de  s’indemniser  par  des  conquêtes  dans  le  golfe  de 

**  Étienne  de  Byzance,  v.  Bpirroç. 

309  C’est  ainsi  que  Wesseling  aurait  dû  se  tirer  du  doute  dont  il  est  préoccupé  au 
sujet  du  ch.  22,  I.  XII,  de  Diodore.  Cet  auteur  ne  nomme  point  celte  ville  : Il  faut 
que  ce  nom  ait  «HéSybaris:  et  dans  Strabon,  VI,  p.  2ftt,  c,  il  convient  de  lire  : fn* 
Tfievrc*  SûSajCtv,  au  lieu  d’iïri  TtùOpxreot. 

5,0  Fe*tus,  Estr.,  s.  v.  bilingues  Brutale*,  et  la  remarque  de  Scaliger. 
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Tarente.  Elle  s’étendit  jusque  vers  cette  ville,  tandis  que 
Scylax  encore  marquait  à Thurium  les  limites  de  la  côte 
de  Lucanie,  et  qu’à  défaut  de  l’ancienne  Italie,  dont  il 
n’est  plus  question,  Héraclée  est  par  lui  attribuée  à la 
Japygie.  Mais  leur  entreprise  attira  en  Italie  trois  princes 
grecs,  Arcliidamus,  Alexandre  le  Molosse  et  Cléonytne  ; 
et  l’attaque  contre  Thurium  appela  sur  les  Lucaniens  les 
armes  romaines.  Ils  apparaissent  dans  l'histoire  de  Home 
comme  un  peuple  déchiré  par  les  discordes  intérieures, 
sans  vigueur  et  sans  action  , comme  un  Etal  enfin  dont  les 
citoyens  aiment  mieux  régner  sur  beaucoup  plus  de  sujets 
que  n’en  comporte  leur  propre  nombre,  que  de  former 
avec  eux  une  grande  et  puissante  nation.  Le  butin  fait  sur 
eux  par  les  Romains  prouve  qu’ils  étaient  riches;  or,  la 
richesse  que  le  propriétaire  ne  peut  défendre,  annonce 
une  république  fondée  sur  l’asservissement  du  peuple’. 
Dans  quel  sens  Pétélia  est-elle  appelée  leur  métropole , 
Consentia  celle  des  Brutliens  ? c’est  uue  énigme. 

Entre  les  Sabins  et  les  Samnites  est  situé  le  pays  des 
Marses,  des  Marrucini , des  Péligniens  et  des  Vestins,  et 
ce  serait  déjà  un  argument  pour  la  conjecture  qu’ils 
étaient  de  même  nation  que  ces  peuples.  A la  vérité,  on 
nous  dit  des  Péligniens  qu’ils  sont  d’origine  illyrienne 
mais  un  témoignage  bien  plus  digne  de  foi  s’élève  contre 
cettte  assertion  ; c’est  celui  d’Ovide  qui , Pélignien  lui- 
même,  nomme  les  Sabins  pour  ancêtres  de  ses  compa- 
triotes D'autres  poêles  romains  comptent  les  Marses 
parmi  les  Sabelii  avec  presque  autant  d’assurance.  Les 
mêmes  chants  magiques  sont  appelés,  par  Horace,  et 
marses  et  sabelliques  , et  Juvénal  parle  des  Marses  et 
de  la  table  des  Sabelii  •**.  Le  mot  hcrnœ , que  Servius 


* Le  mol  peuple,  que  l'on  emploie  communément  en  ce  sens,  n’olfre  pas  une  idée 
assez  nette.  On  verra  plus  loin  les  développements  donnés  à ces  cipressions. 

*n  Festus,  s.  v.  Peligni. 

*»*  Fast..  III,  93. 

s,s  Epod.,  XVII,  28,  29.  Sabelta  pectus  increpare  cannina,  Caputgue  Marsa 
dissil/re  ntrnia. 

*u  III,  109.  Trnntlatus  subito  ad  Marsos , mtnsamque  sabellam.  Virgile  aussi 
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attribue  à la  langue  sabine,  est  appelé  marse  par  un  plus 
ancien  scoliaste  Mais  si  les  Marses  sont  Sabelli , il  en 
faudra  dire  autant  des  Marrucini , que  Caton  a reconnus 
pour  être  unis  avec  eux  de  consanguinité , ce  qu’il 
exprime  à la  manière  des  anciens  au  moyen  d’une  sin- 
gulière étymologie  Par  une  de  ces  accumulations  de 
terminaisons  dérivées  si  ordinaires  en  Italie , le  nom  de 
ce  peuple  s’est  formé  de  Marruvii,  qui  était  l’une  des 
formes  du  nom  des  Marses  ; on  aurait  pu  tout  aussi 
bien  en  faire  Marsicini.  Les  expressions  de  Juvénal  sont 
loin  de  ce  vague,  qu’au  surplus  les  seuls  lecteurs  super- 
ficiels trouvent  dans  les  poètes;  dans  un  autre  passage, 
il  réunit  les  Veslins  aux  Marses,  en  termes  qui,  consi- 
dérés sans  prévention,  établissent  leur  unité  nationale; 
il  proclame  cette  tribu  la  plus  estimée  de  celles  des  Sa- 
belli, à raison  de  la  sévérité  de  ses  mœurs  De  plus, 
les  quatre  peuples  dont  nous  nous  occupons  étaient  réunis 
en  une  fédération  qui  fait  naître  la  pensée  d’une  origine 
commune,  bien  que  cependant  elle  ne  la  prouve  pas. 
Lorsque  en  429  les  Vestins  s’allièrent  avec  les  Samnites, 
une  guerre  générale  avec  les  trois  autres  peuples  parut 
inévitable,  pour  le  cas  où  Rome,  par  une  attaque  prompte, 
chercherait  à mettre  l’ennemi  hors  d’état  de  se  défen- 
dre *'*.  Polybe  donne  le  compte  des  hommes  qu’en  cas 
de  besoin  les  peuples  de  l’Italie  pouvaient  fournir  pour 
la  guerre  cisalpine , et  il  réunit  les  guerriers  de  ces  quatre 


voulait  peut-être  indiquer  ceci  quand  il  disait  ( Georg II,  v.  167)  : Hac  genus  acre 
virum,  Marsos,pubemque  Sabellam...  extutit. 

5,3  Servius  et  les  Schol.  de  Vér.  ad  Æn.,  VII.  C8i. 

516  Caton,  Or/gin..  Il,  dans  Priscicn,  IX,  p.  871.  Marsus  hostem  occidit  prias 
quant  Peiignus  : inde  Marrucini  dicti , de  Marso  detorsum  nomcn. 

517  Virgile,  Ænf  VII,  750,  Marruvia  de  gcnte.  L'érudition  ne  décide  rien  sur  le 
mérite  du  poêle;  mais  pour  être  juste  envers  Virgile,  il  faut  reconnaître  sa  grande 
science  en  fait  d'histoire  et  d'antiquités  de  tout  genre,  et  Icsseoliasles  ont  raison  do 
la  vanter.  Maruii  (comme  Pacuius  au  lieu  de  Pacuvus  ),  Marruici,  Mar- 
ruicini. 

3,8  Juvénal,  XIV,  180, 181.  Opueri,  Marsus  dicebat  et  Bemicus  olim,  F est  inus- 
que  pater . 

319  Tite-Uve,  VIII,  29.  Marti,  Pcffgnique  et  Marrucini,  quos,  si  Vestinus  attin 
geretur . omnes  habendos  boites. 
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peuples  en  une  même  somme  *’°.  Ennius  les  nomme 
pareillement  ensemble  1,1 , à l’exception  des  Marrucini. 
Il  se  pourrait  cependant  que  leur  nom  eût  commencé  le 
vers  suivant,  ainsi  que  le  permettait  la  mesure  de  la 
seconde  syllabe.  Et  quand  bien  même  le  poète  ne  les 
aurait  pas  nommés  expressément,  il  pouvaits’en  reposer 
à cet  égard  sur  ce  qu’ils  étaient  Marses. 

Les  Herniques  ont  de  l’importance  dans  l’histoire  par 
les  rapports  extraordinairement  avantageux  d’égalité 
dans  lesquels  ils  sont  avec  les  Romains  leurs  alliés.  Le 
lien  de  cette  alliance  est  évidemment  une  haine  commune 
contre  les  peuples  ausoniens  qui , presque  de  tout  côté , 
environnaient  les  montagnes  des  Herniques.  Cela  donne- 
rait une  vraisemblance  intrinsèque  à l’assertion  de  Julius 
Hyginus,  qui  en  fait  des  Pélasges  retirés  dans  leurs 
inexpugnables  demeures  à l’approche  des  Opiques.  Mais, 
outre  que  Hyginus  est  un  trop  faible  témoin,  une  autre 
indication  qui  les  compte  parmi  les  Sabelli  a pour  elle 
l’interprétation  même  du  nom  dérivé  du  mot  sabin  et 
marse  hernœ,  qui  signifie  rocher,  et  cette  interprétation 
paraît  très-plausible.  Selon  Servius,  les  Herniques  étaient 
sortis  du  pays  des  Sabins;  d’après  un  scoliasle  plus  ancien , 
c’était  une  colonie  marse  Dans  ce  cas  il  conviendrait 
de  fixer  leur  établissement  au  temps  où  les  Sabins  s’avan- 
cèrent le  long  du  Tibre  vers  la  mer. 

Les  migrations  des  peuples  italiques  sont  aussi  parties 
du  Nord,  et  l’opinion  de  Caton,  qui  place  l’origine  de 
tous  les  Sabelli  aux  environs  d’Amiterne,  ne  comporte 
pas  d’autre  sens  raisonnable , sinon  que  les  plus  ancien- 
nes traditions  mettaient  là  le  siège  de  ceux  qui  prirent 
Réale,  soit  que  ce  fussent  des  traditions  sabines  ou  que 
ce  fussent  de  vieux  récits  ombriens.  À la  vérité,  Denys 


«*  Poljbr,  11.  21. 

Frngm.  Ennii,  edit.  Dessein,  pag.  1;>0.  Marsa  mania , Peligna  cohois,fa- 
t(na  {l.  Voit  ilia;  vlrum  vis. 

584  Marrotie,  V,  18  (II,  p.  131,  édit,  de  Deui-Ponts). 

8,8  Schol.  t eron.  ad  .fin,,  VII,  081. 
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paraît  avoir  compris  Caton  comme  si  celui-ci  faisait  venir 
tous  les  Sabins,  et  par  conséquent  toutes  leurs  colonies, 
du  seul  village  de  Testrina  près  d’Àmiterne,  et  comme 
s’ils  étaient  sortis  d’un  germe  commun.  Mais  on  ne  peut 
imputer  «à  la  saine  raison  de  Caton  un  tel  abus  de  fausses 
idées  de  généalogie  que  nous  avons  signalées.  Il  devait 
savoir  et  rappeler  combien  était  nombreuse  cette  nation 
au  temps  de  sa  grandeur,  où  elle  comptait  peut-être  ses 
hommes  libres  par  millions.  Au  cinquième  siècle,  trois 
cent  soixante  mille  Picentins  se  soumettent  à la  domina- 
tion de  Rome  '**  ; il  est  probable  qu’on  n’a  point  seule- 
ment compté  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
mais  tous  les  individus  libres,  comme  l’a  fait  César  dans 
le  dénombrement  des  Helvétiens,  et  dans  ce  cas  encore 
les  Picentins  étaient  une  des  moindre  populations  sabel- 
liques.  Sans  doute  qu’eux  et  les  autres  peuples  de  leur 
souche  auront  reçu  les  vaincus  dans  leur  sein  ; cependant 
la  pensée  que  I)enys  crut  trouver  dans  Caton  n’en  est 
pas  moins  absurde. 

A Réate,  dans  la  Sabina , dans  le  pays  des  Marses , ils 
trouvèrent  les  Casci , les  soumirent  ou  les  chassèrent  ; et 
chez  les  Pentriens  étaient  les  Opiques,  que  sans  doute 
ils  rencontrèrent  déjà  dans  les  environs  de  Bénévcnt  et 
dans  le  pays  des  Ilirpini,  où  ils  tenaient  la  place  des 
Itali.  I)u  temps  des  rois  de  Rome,  les  Sabins  descen- 
daient fort  loin  sur  la  rive  gauche  du  Tibre;  ils  étaient 
mêlés  aux  Latins  jusqu’au  sud  de  l’Anio , et  n’étaient  pas 
restreints  à Collalia , à Régillum  *“  et  à deux  des  col- 
lines de  Rome.  Les  guerres  contre  les  Sabins  forment 
une  grande  parlie  des  plus  anciennes  annales;  mais  elles 
cessent  entièrement  à l’année  ÔOG,  et  cela  coïncide  visi- 
blement avec  leur  extension  vers  le  sud  de  l’Italie.  Ce 
fut  vers  ce  but  que  se  dirigea  désormais  le  torrent  de 
la  population  de  toutes  les  tribus  sabelliques,  et  les 


!«  riinp.  III,  18. 

Tile  l iYf,  1,38;  II,  10. 
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vieux  Sabins  des  bords  du  Tibre  perdirent  toute  leur 
importance. 

Slrabon  qualifie  les  Sabins  d ' autochthoncs  *"  : quand 
il  s’agit  d’un  peuple  dont  les  développements  sont  aussi 
connus  dans  les  temps  historiques , cela  ne  peut  signifier 
autre  chose,  sinon  que  les  Sabins  ne  sont  point  une 
colonie  d’une  nation  étrangère  à l’Italie.  Ce  qui  pouvait 
l’engager  à donner  celle  indication,  c’étaient  les  fables 
des  Tarentins  qui , se  propageant  encore  dans  les  livres , 
débitaient  que  les  Samnites  étaient  mélangés  de  Lacédé- 
moniens. La  raison  du  géographe  rejeta  cette  flatterie 
adressée  légèrement  à des  voisins  puissants  D'autres 
avaient  imaginé  ce  mélange  pour  la  souche  primitive, 
c’est-à-dire  pour  les  Sabins.  Amunclœ  ou  Amuclœ  sur  le 
Liris  parut  devoir  être  une  colonie  de  Sparte.  Des  poètes, 
et  probablement  ceux  d'Alexandrie  furent  les  premiers , 
chantèrent  sa  fondation  par  les  Dioscures  et  Glaucus  *" . 
Dès  lors  on  chercha  dans  la  contrée,  et  l’on  supposa 
d’autres  rapports  avec  Sparte  : on  dériva  Caiéla  de  K<r/*r*< 
et  l’on  rappela  Phéres  de  Laconie,  au  sujet  de  la  déesse 
Féronia.  Des  Lacédémoniens  auraient  abordé  ici,  non 
plus  dans  les  temps  historiques , mais  vers  celui  de  Lycur- 
gue; et  de  là  ils  seraient  allés  s’établir  dans  le  pays  des 
Sabins  Je  ne  donnerais  point  de  place  à une  pareille 
folie  dans  cet  ouvrage,  si  elle  ne  servait  d’exemple  pour 
expliquer  la  naissance  de  beaucoup  de  choses  qu’on  fait 
passer  pour  des  traditions. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’il  n’est  pas  invraisemblable 
que  les  Sabelli  et  les  Opiques  aient  été  des  branches 
d’une  même  souche,  mais  qu’on  ne  peut  rien  admettre 
à cet  égard  dans  des  recherches  qui  veulent  sérieusement 


5,6  Slrabon,  V,  p.  £28,  c.  — S#T  Ibid.,  V,  p.  2o0,  b,  c. 

5,8  Servins  ad  Æn.,  X,  5G4. 

3,!*  Drnys.  Il,  49,  p.  113,  c,  d.  Le»  livres  indigènes  où  se  trouvait  ce  conte  ne  sont 
point  sabins  ; i)  s'agit  de  l'Ilisloire  de  Gcllius,  que,  dans  son  introduction,  Denys 
compte  parmi  ses  sources.  Voyez  à ce  sujet  Servius  ad  Æn.,  VIII.  038.  Caton  n’est 
ici  mêlé  nu  plus  mauvais  de  tous  les  récits  que  parce  que  lui-mérac  a fait  dériver  de 
Sabus  le  nom  de  la  nnlion. 
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la  vérité , où  l’on  croit  à l’existence  d’une  vérité  histo- 
rique. Le  langue  sabine  doit  avoir  subi  des  modifications 
dans  les  pays  conquis , par  son  mélange  avec  celle  des 
nations  vaincues  que  l’on  n’avait  point  exterminées  : 
toutefois  tous  lesSabelli  parlaient  une  langue  commune. 
Vai  ron  démontrait  l’origine  sabine  du  mol  mulla,  par  le 
fait  qu’il  se  trouvait  encore  dans  la  langue  des  Samni- 
tes  et  pour  fonder  l’opinion  que  cascus  est  un  mot 
sabin,  il  cite  le  sens  du  nom  de  Cassinum,  lieu  qui  aurait 
été  habité  par  les  Samnites  issus  des  Sabins  Cela  fait 
conjecturer  que  les  Sabins  proprement  dits , citoyens 
romains  depuis  si  longtemps , ne  parlaient  plus  leur  lan- 
gue. Soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  ans  plus  tard  , Stra- 
bon  fait  remarquer  que  celle  des  Samnites  et  des  Luca- 
niens  s’est  aussi  éteinte  J’ai  déjà  montré  que  hcrnw , 
rochers,  était  marse  et  sabin.  11  y a lieu  de  croire  que 
la  langue  campanienne  osque  s’est  le  plus  éloignée  de 
celle  des  Sabins"’,  et  qu’elle  s’est  conservée  le  plus  long- 
temps. Quand  Herculanum  et  Pompéics  périrent,  elle 
n’y  était  pas  encore  anéantie  entièrement. 

Une  inscription  marse,  recueillie  par  Lanzi , présente 
des  caractères  frappants  de  ressemblance  avec  le  latin  ; 
mais  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  lan- 
gues italiques,  elle  ne  pourrait  encore  être  expliquée. 
Les  Marses  et  leurs  alliés,  y compris  les  Frenlanes,  et 
bien  sûrement  aussi  les  anciens  Sabins,  se  servaient  de 
l’écriture  latine,  qui  est  aussi  celle  de  la  table  de  Bantia. 
Nous  n’avons  de  monuments  écrits  des  Samnites  que 
leurs  monnaies  qui,  comme  tout  ce  que  l’on  trouve  en 
Campanie,  portent  des  lettres  étrusques,  à moins  que  le 
grec  ne  vienne  s’y  montrer;  mais  on  ne  saurait  conclure 
de  là  qu’il  existe  la  moindre  affinité  entre  les  langues. 
Les  monnaies  des  Lucaniens  portent  le  nom  de  Lucanom 


s:"  Oellius,  XI.  I. 

Ul  Del.,  I.  VI,  3,  p.  80,  ed.  Bip. 

5S*  Slrabon,  VI,  p.  234,  a. 

m SaOtnaïuqw  radiées  in  oscam  linguam  egit.  Varron,  I.  c. 

i.  ? 
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en  Ictlros  grecques  ; il  est  donc  vraisemblable  qu’ils  s’en 
servaient  au  lieu  de  lettres  étrusques.  Ils  ne  se  bornèrent 
pas  à l’écriture  : malgré  leur  inimitié  pour  les  villes  grec- 
ques, ils  s’approprièrent  tellement  la  langue  de  ces  villes, 
que  leur  ambassadeur  surprit  et  ravit  l’assemblée  de 
Syracuse  par  la  pureté  de  son  discours  dorien  De 
plus,  les  rédacteurs  des  écrits  pythagoriciens  ne  se 
seraient  point  servis  de  noms  imaginaires  d’auteurs  luca- 
niens, si  l’on  n’avait  su  que  dans  ce  pays  cette  philosophie 
était  adoptée,  et  s’il  y avait  eu  quelque  chose  d’étrange 
à voir  des  Lucaniens  écrire  en  grec 

La  réputation  propre  aux  Sabelli  montagnards  était 
d’observer  une  morale  sévère  et  une  heureuse  frugalité  : 
celte  réputation  appartenait  principalement  aux  Sabins 
et  aux  quatre  cantons  du  Nord;  ils  la  conservèrent, 
tandis  qu’à  Home  l’antique  vertu  était  déjà  évanouie  dans 
tous  les  cœurs  et  même  dans  les  apparences  extérieures. 
II  y a eu  d’ailleurs  fort  peu  de  nations  dont  les  diverses 
branches  fussent  si  peu  semblables  entre  elles  que  celles 
de  ce  grand  peuple.  Les  Samnites,  les  Marses,  les  Péli- 
gniens  étaient  belliqueux,  fidèles  à la  liberté  jusqu’à  la 
mort  ; les  Picentins  étaient  mous  et  timides  ; les  Sabins 
pieux  et  justes;  les  Lucaniens  destructeurs  et  pillards. 
Quant  aux  chevaliers  campaniens , ils  s’étaient  tellement 
éloignés  de  leurs  pères,  qu’on  ne  peut  faire  ici  aucun 
rapprochement.  Tous  les  Sabelli , mais  surtout  les  Marses, 
expliquaient  les  signes  et  particulièrement  le  vol  des 
oiseaux.  Les  Marses  se  vantaient  aussi  de  conjurer  les 
serpents  et  de  guérir  leurs  morsures  par  des  moyens 
magiques.  Les  charlatans  qui  exercent  leurs  tours  devant 
le  peuple,  et  dont  le  principal  mérite  est  de  manier  ces 
reptiles  avec  confiance , accourent  encore  de  leur  pays , 
de  Lago  di  Celano  (dans  l’Abruzzc) , à Home  et  à Naples. 


354  Or.  Corinlh.,  dans  les  discours  de  Dion  Chrysostomc,  II,  p.  115,  édit,  de  ReDk. 
Des  philosophes  lucaniens  du  temps  de  Pylhagoreou  même  de  longtemps  apiès 
lui,  ne  peuvent  avoir  existé  que  dans  une  invention  récente,  ainsi  que  le  démontre 
l'histoire  de  In  nation. 
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La  plupart  de  ces  peuples,  et  les  Sabins  eux-mêmes, 
habitaient  des  bourgs  ouverts.  Les  Samnites  et  ceux  de 
la  ligne  du  Nord  se  tenaient,  comme  les  Kpirotes,  autour 
de  sommets  fortifiés,  où  un  peuple  vaillant  pouvait 
défendre  les  passages,  même  sans  le  secours  de  murailles. 
Ils  ne  manquaient  pas  absolument  de  villes  fortes  ; mais 
le  nombre  de  ces  dernières  était  petit.  On  ne  voit  pas 
dans  le  Samnium  une  seule  ruine  antérieure  au  temps 
des  Romains,  et  cela  ne  vient  pas  seulement  des  ravages 
de  la  guerre.  Le  pâtre  ou  l’agriculteur  bâtit  sur  ses  mon- 
tagnes une  demeure  telle  qu’il  la  lui  faut , et  non  pour 
qu’elle  résiste  au  temps  ou  â la  guerre.  Dans  les  pays 
vraiment  sabelliques,  on  ne  trouve  point  d’objets  en 
argile  ou  en  bronze,  ni  de  ces  tombeaux  où  sont  renfer- 
més des  vases  : on  ne  les  découvre  que  lâ  où  ils  s 'étaient 
établis  en  maîtres , en  Campanie  et  en  Lucanie. 

Les  Sabelli  auraient  conquis  toute  l’Italie,  s’ils  avaient 
formé  un  Étal  uni  ou  seulement  une  fédération  fortement 
constituée,  de  manière  à assurer  leurs  conquêtes  par  la 
soumission  et  par  le  moyen  de  colonies.  Mais,  différents 
des  Romains , ils  mettaient  au-dessus  de  tout  la  jouis- 
sance de  la  plus  grande  liberté  possible;  ils  en  faisaient 
plus  de  cas  que  de  la  puissance,  plus  encore  que  de  la 
conservation  même  de  l’État.  C’est  pourquoi  ils  ne  liaient 
point  leurs  colonies  â la  métropole;  elles  devenaient 
immédiatement  étrangères  â la  contrée  dont  elles  étaient 
sorties , et  quelquefois  même  ses  ennemis  ; tandis  que 
Rome,  envoyant  au  dehors  des  colonies  peu  nombreuses, 
était  sûre  de  leur  fidélité,  et  par  leur  moyen , ainsi  que 
par  un  droit  de  cité  inférieur,  changeait  en  sujets  soumis 
un  bien  plus  grand  nombre  d’ennemis  vaincus.  C'est  ainsi 
que  la  Campanie  s’échappa  de  la  puissance  des  Samnites. 
Sans  compter  ces  villes  où  les  éléments  de  la  multitude 
osque  reprirent  le  dessus , sans  faire  état  non  plus  des 
Bruttiens  qui  étaient  étrangers,  les  cantons  sabelliques 
étaient  au  nombre  d’environ  douze,  quand  la  guerre 
commença  entre  Rome  et  le  Samnium.  Parmi  ces  can- 
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tons,  les  Marses  et  les  trois  autres  Etats  du  centre  étaient 
unis  d’alliance  et  de  droit  national , comme  Rome  avec 
le  Latium  et  les  llerniques,  mais  sans  gouvernement 
commun.  Il  paraît  que  le  lien  qui , plus  anciennement, 
rattachait  cinq  peuples,  et  dans  la  suite  quatre  seule- 
mentà la  république  des  Samnites,  était  plus  étroit, 
mais  cependant  insuffisant.  Les  Samnites  élisaient  dans 
la  guerre  un  chef  militaire  souverain,  dont  le  litre  sabel- 
lique  embralur  a passé  dans  la  forme  latine  pour  désigner 
le  général  en  chef.  On  le  trouve  sur  les  deniers  samnites 
de  la  guerre  sociale  pour  C.  Papius  Mulilus.  Tite-Live 
appelle  imperator  le  chef  suprême  des  Samnites,  et  l’as- 
simile à un  dictateur  ou  à un  prêteur  latin.  Strabon  dit 
que  dans  quelques  guerres  les  Lucaniens  choisissaient 
un  roi  : c’était  l’élection  d’un  imperator. 

La  fédération  rnarse,  les  Samnites  et  les  Lucaniens 
étaient  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  anciens  Sabins  et 
les  Picentins  étaient  indifférents  envers  tout  le  reste  de 
la  nation.  Cependant  les  Samnites,  abandonnés  à eux- 
mêmes,  n’auraient  jamais  succombé  sous  les  Romains, 
s’ils  avaient  joui  d’une  constitution  semblable  à celle  de 
ces  derniers,  et  de  cette  unité  que  les  peuples  de  l’anti- 
quité ne  durent  jamais  qu  a une  capitale  prépondérante. 

LES  TUSCI  OU  LES  ÉTRUSQUES. 

Maîtres  de  la  mer  Tyrrhénienne , les  Étrusques  atti- 
raient l’attention  des  Grecs  et  leur  paraissaient  redou- 
tables vers  le  temps  de  la  guerre  des  Perses  : néanmoins 
Dcnys  se  trompe,  en  ce  qu’il  avance  que  toute  l’Italie 
occidentale  fut , de  leur  nom , appelée  Tyrrhénie  ; car  ce 
nom  appartient  à l’époque  des  Tyrrhéniens  proprement 


Les  Penlriens,  les  Caudiniens,  les  îlirpiniens  el  ceux  de  la  rôle  depuis  Sur- 
rentum  jusqu'au  Silarus  : el  avant  ce  temps  enrore  les  Frentancs.  Il  se  pourrait  qu'il 
j ait  eu  d’autres  cantons  samnites , seulement  on  n'en  trouve  plus  de  mention. 
Quant  nui  Carae^nes.  cela  est  fort  doulcut. 

5X7  Strabon.  VI,  p.  c. 
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dits.  Quand  ils  furent  renfermés  dans  la  Toscane  et  que, 
dans  ses  limites  mêmes , ils  dépendirent  de  la  souve- 
raineté de  Rome,  leur  gloire  s’évanouit,  et  les  contem- 
porains de  Polybe  traitaient  leur  ancienne  grandeur  de 
fabuleuse  '**.  Dans  l'histoire  romaine  ils  n’ont  d’impor- 
tance que  depuis  les  rois  jusqu’à  la  prise  de  la  ville 
par  les  Gaulois;  plus  tard,  et  comparés  aux  peuples 
sabelliques , ils  sont  absolument  sans  vigueur.  Les  Grecs 
en  font  presque  toujours  mention  d’une  manière  peu 
honorable  : tantôt  ce  sont  des  pirates , tantôt  des  débau- 
chés. Les  Romains  n’en  parlent  que  comme  d’aruspices 
ou  d’artistes  : ce  n’est  donc  point  une  opinion  transmise 
qui  a appris  aux  modernes  que,  même  en  faisant  abstrac- 
tion de  l’étendue  de  leur  empire , les  Étrusques  ont  été 
l’un  des  peuples  les  plus  mémorables  de  l’antiquité.  Les 
ruines  de  leurs  villes , les  monuments  de  leurs  arts , qui 
se  présentent  si  nombreux  à nos  découvertes  ; l’esprit 
national  des  Toscans , qui  voyaient  en  eux  leurs  aïeux 
et  qui  s’en  enorgueillissaient,  tout  enfin,  et  jusqu’au 
charme  énigmatique  d’une  langue  entièrement  inconnue, 
tout  a fixé  l'attention  des  modernes  sur  les  Étrusques , 
de  préférence  à tous  les  autres  peuples  de  l’Italie.  Aujour- 
d’hui ils  sont  infiniment  plus  célèbres,  plus  honorés 
qu’ils  ne  l’étaient  au  temps  de  Tite-Live.  Malheureuse- 
ment cet  intérêt  n’a  pas  toujours  été  accompagné  d’un 
égal  esprit  de  critique  et  de  sincérité  : on  n’a  pas  voulu 
se  contenter  de  savoir  ce  que  les  recherches  peuvent 
atteindre , et  nulle  partie  de  la  littérature  relative  à l’his- 
toire ancienne  ne  contient  autant  de  choses  inintelligi- 
bles, légères,  inutiles  ou  même  trompeuses,  que  ce  que 
l’on  a écrit  sur  la  langue  et  l’histoire  de  l’Étrurie  depuis 
Annius  de  Viterbe. 

Je  crois  avoir  suffisamment  expliqué  comment  sont 
nées  les  idées  erronées  que  l’on  s’est  faites  de  l’origine 
des  Étrusques , idées  qui  ont  déjà  trompé  les  Grecs , et 


«*  Polybe,  II.  17. 
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qui  ont  égaré  encore  bien  plus  les  modernes,  surtout  à 
raison  de  l’ardeur  avec  laquelle  ils  cherchaient  une  clef 
qui  put  leur  rendre  accessibles  les  mystères  d’une  langue 
qui  ne  rend  plus  aucun  son.  Il  suffira  de  rappeler  ici 
que  le  nom  de  la  Tyrrhénie  s’étant  maintenu  après  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Ltrusques,  deux  peuples 
entièrement  différents  furent  nommés  Tyrrhéniens  par 
les  Grecs  : d’une  part,  les  Pélasges  de  la  cèle  d’Asie  et 
des  îles  de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Égée  ; de 
l’autre  les  Étrusques.  Ces  derniers  avaient  encore  moins 
de  droit  à ce  nom  que  les  Sabclli  du  sud  de  l’Italie  n’en 
avaient  à celui  d'Opiques  **'  : il  leur  revenait  tout  aussi 
peu  que  celui  de  Bretons  aux  Anglais,  que  celui  de 
Mexicains  ou  de  Péruviens  aux  créoles  espagnols  ; mais 
il  leur  échut  précisément  comme  les  noms  que  nous 
venons  de  citer  avinrent  à ces  peuples.  Or,  comme  on 
supposait  que  les  Pélasges  ne  pouvaient  être  originaires 
que  de  la  Grèce , on  imagina  le  récit  qui  les  fait  venir  de 
Thessalie;  puis  les  Méoniens  étant  des  Tyrrhéniens,  cl 
l’opinion  arrêtée  d’Athènes  et  des  Ioniens  voulant  que 
ces  Tyrrhéniens  et  ceux  de  Lemnos  appartinssent  à la 
même  souche  que  les  anciens  habitants  d’Agylla  et  de  Tar- 
quinies,  enfin  la  confusion  qui  existait  entre  les  Tyrrhé- 
niens et  les  Étrusques  ayant  lieu  aussi  entre  les  Méoniens 
et  les  Lydiens  il  en  résulta  une  narration  qui  fit  venir 
de  Lydie  les  anciens  Tyrrhéniens;  narration  que,  dans 
un  moment  de  mauvaise  inspiration  , Hérodote  a pu 
appliquer  mal  à propos  aux  Étrusques. 

Sans  avoir  découvert  la  cause  de  l’erreur , Denys  com- 
bat très-bien  ces  deux  suppositions.  Il  se  sert  de  l’auto- 
rité irrécusable  de  Xanthus , pour  prouver  que  le  récit 
d’Hérodote  n’est  fondé  sur  aucune  tradition  lydienne  ; 
que,  quand  même  ce  récit  serait  une  tradition,  la  dif- 
férence de  langue , d’usages , de  religion  chez  les  deux 

339  Voyez,  page  Gî,  la  remarque  200. 

330  Les  Lydien*,  frères  des  Cariens  et  des  Mysiens,  sont  des  conquérants  établis 
dans  cr  pays  et  des  barbares. 
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nations  lui  ôterait  toute  confiance.  Son  assertion,  que  les 
Étrusques  parlaient  un  langage  entièrement  original , et 
qui  n’était  en  rapport  avec  aucun  autre,  mériterait 
notre  foi , lors  même  qu’il  serait  seul  à le  dire  ; car  de  son 
temps  encore , et  longtemps  après  lui , l’étrusque  était 
une  langue  vivante , et  on  lisait  des  livres  écrits  en  celte 
langue  Mais  cette  assertion  est  confirmée  jusqu’à  sa- 
tiété par  les  inscriptions  qui  nous  sont  restées  : les  éty- 
mologies les  plus  forcées  ne  peuvent , dans  les  mots  qui 
les  composent , trouver  aucune  analogie  ni  avec  le  grec, 
ni  avec  la  partie  du  latin  qui  est  en  rapport  d’affinité  avec 
lui  ; de  telle  sorte  qu’à  moins  d’une  découverte  merveil- 
leuse, ces  inscriptions  ne  pourront  cesser  d’être  un  tré- 
sor sans  utilité  Au  mépris  du  témoignage  unanime 
des  anciens , qui  ont  toujours  distingué  avec  la  même  pré- 
cision l’étrusque  du  sabin  et  de  l’osque , il  s’est  élevé 
parmi  les  savants  italiens  l’opinion , qu’à  l’exception  de 
quelques  tribus  sans  nom  du  sud  de  l’Italie  , tous  les 
peuples  dont  la  langue  se  montre  encore  dans  les  inscrip- 
tions ne  parlaient  que  des  dialectes  d’une  même  langue 
fondamentale.  Un  examen  dépourvu  de  préjugés,  tel 
qu’on  le  peut  entreprendre  d'une  manière  complètement 
satisfaisante,  convaincra  chacun,  comme  il  m’a  con- 
vaincu moi-même , que  le  tusque  n’a  pas  avec  l’osque 
plus  de  rapports  qu’avec  le  grec  et  le  latin. 

En  nommant  tusque  la  langue  des  Étrusques , je  me 
conforme  à l’usage  général  du  discours  chez  les  anciens  , 
et  dorénavant  je  n’éviterai  plus  de  les  appeler  eux-mêmes 


”•  Lucrèce  a dit  : 

JVon  Tyrrhtna  rétro  vol  vente  m earmina  fruitra 
Indleia  occulta  Dhium  ptrquirere  mentis. 

541  De  tous  les  mots  étrusques  qu'on  prétend  aroir  expliqués,  il  n'y  en  a guère  que 
deux  qui  l'aient  été  réellement  : ce  sont  avil  rit,  vixit  annos  ; et  c'est  précisément 
Ici  que  I.anii  (t.  Il,  p.  322)  se  refuse  à cette  explication,  parce  que  rien  ne  prouverait 
que  rit  signifie  l'année.  Ontraduit  turce  par  t nota  : Je  croirais  plutôt  que  c'est  Tuscus. 

Cela  prouve  qu'on  lisait  encore  les  livres  étrusques  en  original,  et  qu’ils  étalent 
écrits  (rétro)  de  la  droite  à la  gauche.  Je  Ms  remarquer  en  passant,  que  par  Indleia 
mentis,  Lucrèce  a voulu  expliquer  Indiqitanienta. 
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Tusci  ou  Toscans  ; bien  que  Tuscus  ne  puisse  être  autre 
chose  qu’une  forme  du  mot  Turinus.  Du  temps  de  Caton, 
Êtrurie  désignait  le  pays,  Tusci  le  peuple  : plus  tard , le 
nom  d’Ëtrusque  à prévalu  dans  le  langage  des  livres. 
Néanmoins  il  faut  que  dans  la  bouche  du  peuple  l’ancien 
nom  soit  resté  dominant  : d’où  s’est  formé , sous  les  der- 
niers empereurs , celui  de  Tuscia  *“ , que  l’on  ne  trouve 
point  écrit  avant  celte  époque.  A partir  du  moyen  âge  le 
pays  s’appela  Toscane , et  le  peuple  Toscan.  Les  mots 
Ëtruria  et  Ëlrusci  supposent  l’existence  d’ Etrurie , forme 
plus  simple;  et  l’on  pourrait  regarder  ce  nom  comme  le 
premier  que  l’Italie  donna  aux  vainqueurs  des  Tyrrhé- 
niens.  Quant  à eux,  les  noms  de  Tusci  et  d’Étrusques 
leur  étaient  aussi  étrangers  que  celui  de  Tyrrhéniens:  ils 
s’appelaient  ltasena 

Au  temps  de  leur  splendeur,  les  Etrusques,  vain- 
queurs des  Tyrrhéniens  et  des  Ombriens,  habitaient 
l’Étrurie  proprement  dite  et  les  pays  voisins  du  Pô.  Les 
liœli  et  d’autres  peuples  des  Alpes  étaient  aussi  d’origine 
tusque,  ainsi  que  l’assure  expressément  Tite-Live*".  Stra- 
bony  ajoute  les  Lepontii  et  les  Camuni  Peut-être  faut- 
il  y joindre  les  Euganéens , habitants  du  pays  de  Venise 
avant  la  fondation  de  Padouc.  Il  se  pourrait  qu’on  eût 
raison  de  regarder  comme  un  reste  de  la  lange  étrusque, 
celle  de  Grœden  en  Tyrol , qui , quoique  fort  mélangée, 
est  cependant  unique  pour  l’originalité  de  ses  racines 
Le  mont  Brenner  était  la  limite  septentrionale  des  Ré- 
tiens , et  par  conséquent  de  la  souche  étrusque.  Mais  ces 


s**  Serviusarf  — n.,  X,  lGi.  II  critique  l’usage  établi. 

544  Denys,  I,  30,  p.  2-4,  b.  La  terminaison  ena  en  étrusque  répond,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  noms  de  famille,  à Visus  des  Latins.  La  racine  du  mot  est  doue 
Bas.  Au  surplus  il  ne  faut  entendre  ce  que  dit  L)enys  que  du  peuple  dominant  ; les 
vaincus  ont  pu  conserver  pour  eux  le  nom  de  Tyrrhéniens  (remarque  342) , quand 
même  ils  auraient  échangé  leur  langue  contre  celle  des  vainqueurs,  comme  l’ont  fait 
depuis  les  chrétiens  d'Asie  Mineure. 

*45  Llv.  V,  ch.  35.  Il  ne  faut  pas  écrire  Rheeti  pour  Bâ  ti,  cela  est  contraire  i tou- 
tes les  bonnes  autorités. 

546  II  les  dit  de  souche  rétienne.  I.  IV,  pag.  206,  b. 

*47  De  Horinoyr,  Histoire  du  Tyrol,  p.  150  et  suiv. 
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Retiens  élaient-ils , ainsi  que  le  veut  l’opinion  vul- 
gaire "* , des  Étrusques  de  la  plaine  qui  s 'étaient  retirés 
dans  les  Alpes  à l’arrivée  des  Gaulois?  Pour  que  cela  fût 
simplement  proposable,  il  faudrait  admettre  que  les  val- 
lées des  Alpes  étaient  à peine  habitées  ; car  ceux  qui 
n’avaient  pu  résister  aux  Gaulois  ni  en  bataille  rangée  , 
ni  derrière  leurs  murailles , auraient  pu  bien  moins  en- 
core , chassés  et  fugitifs  qu’ils  étaient , conquérir  sur  des 
montagnards  la  patrie  qu’ils  voulaient  leur  arracher.  11 
s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  contrées  fussent  vides 
d'habitants  : Polybe  parle  des  incursions  faites  par  les 
peuples  des  Alpes  dans  la  Gaule  cisalpine  immédiate- 
ment après  l’arrivée  des  Gaulois.  Et  tant  qu’une  patrie 
pouvait  accueillir  les  fugitifs  au  delà  du  Pû  ou  de  l’Apen- 
nin , ils  ne  se  seraient  point  dirigés  vers  le  Nord.  11  est 
bien  plus  naturel  de  supposer,  et  les  expressions  de  Tite- 
Live  n’y  sont  pas  contraires"’,  que  les  Étrusques  avaient 
pris  ces  montagnes  pour  s’en  faire  un  rempart  contre  les 
irruptions  des  peuples  du  Nord , comme  Théodoric  éta- 
blit une  colonie  de  Goths  dans  le  pays  des  Bréones.  Il 
se  pourra  qu’un  peuple  riche , cédant  à l’esprit  de  do- 
mination , envahisse  des  montagnes  stériles  ou  qu’il  les 
fasse  occuper  par  prévoyance  ; mais  qu’il  en  expulse  les 
anciens  habitauts  en  y établissant  ses  colonies,  tandis 
que  des  contrées  plus  riantes  rappellent"’ , cela  suppo- 
serait un  pouvoir  à la  fois  étendu  et  despotique , tel  qu’on 
ne  le  peut  admettre  dans  un  État  tout  composé  de  can- 
tons, comme  l’était  celui  des  Étrusques. 

Mais  si  la  Rélie  était  l’un  des  sièges  primitifs  du  peu- 
ple étrusque  ; si  de  là  il  s’est  répandu  d’abord  sur  l’Italie 


348  Elle  est  indiquée  par  Pline,  Uist.  «a/.,  III,  21,  et  par  Justin,  XX,  5. 

349  L.c.  Après  avoir  dit  que  les  Étrusques  ont  d'abord  habité  la  côte  de  la  mer 
inférieure,  et  que  delà  ils  ont  envoyé  douze  colonies  au  nord  de  l’Apennin,  il  ajoute  : 
A/pinfs  quoque  ea  gentibus  haïut  dubie  orîgo  est , max'tmeque  Rœtis. 

350  Telles  étaient  les  plaines  elles  collines  des  Vénétes,  que  les  Etrusques  ne  con- 
quirent point,  et  dont  cependant  l’abord  n'aurait  pas  été  rendu  si  difficile  par  une 
population  nombreuse  et  par  des  places  fortes,  que  l’était  la  Rôtie  par  la  nature  et 
la  valeur  de  ses  habitants. 
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supérieure,  puis  au  delà  de  l’Apennin,  on  concevra  fa- 
cilement que  lors  de  ces  migrations  une  grande  partie 
de  la  nation  soit  demeurée  dans  ses  foyers  : selon  l’ex- 
pression des  Aragonnais  dans  l’introduction  à leurs  lois1", 
elle  n’aura  point  voulu  abandonner  un  sol  ingrat  et  sté- 
rile , pour  habiter  des  régions  plus  favorisées  par  la  na- 
ture , afin  de  ne  pas  laisser  sur  ce  sol  la  liberté  et  la  vertu; 
et  peut-être  que , les  jours  de  prospérité  une  fois  écou- 
lés, beaucoup  de  ces  fils  égarés  sont  retournés  dans  la 
demeure  paternelle.  On  pourrait  citer  la  rudesse  de  la 
langue  étrusque,  qui  paraît  se  perpétuer  dans  le  dialecte 
de  Florence , comme  une  preuve  que  ce  peuple  était 
originaire  de  hautes  montagnes.  Bien  que  les  inscriptions 
étrusques  soient  inintelligibles,  on  n’y  saurait  mécon- 
naître ce  caractère.  Une  nation  chez  laquelle  les  con- 
sonnes ne  formaient  pas  la  plus  grande  partie  des  sons 
aurait  difficilement  adopté  l’usage  oriental  d’omettre  les 
voyelles  brèves  dans  l’écriture.  Nous  avons  des  données 
historiques  aussi  certaines  que  nous  les  puissions  de- 
mander pour  ce  temps , et  il  en  résulte  que  les  Étrusques 
ne  se  sont  répandus  vers  le  Sud  que  peu  à peu. 

La  très-ancienne  histoire  des  Ombriens  rapportait 
que  les  Étrusques  avaient  pris  à leur  nation  trois  cents 
villes  ***.  11  s’ensuit  que  les  Ombriens  possédaient  jadis 
la  plus  forte  partie  des  contrées  que  les  Étrusques  ont 
occupées  aux  temps  de  leur  plus  grande  puissance.  On 
pourrait  dire  qu’il  s’agit  de  la  région  qui  s’étend  des 
Alpes  aux  Apennins,  vu  surtout  que,  jusqu’à  l’invasion 
gauloise , les  Ombriens  conservèrent  des  possessions  de- 
puis ces  dernières  montagnes  jusqu’au  Pô.  Cette  assertion 
serait  juste  aussi , mais  elle  ne  doit  pas  moins  s’appliquer 
à la  Toscane,  où  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  on  voyait 
les  villes  primitives  des  Ombriens  qui  s’étendaient,  en 


351  Mirabeau,  Essai  sur  le  despotisme,  p.  238,  Id.  de  Londres. 

54#  Pline,  llint.  nai.,  III,  11).  Sans  contredit,  il  n'y  a pas,  au  sujet  des  peuples  ita- 
liques, de  nombre  qu'il  (aille  moin;  prendre  à la  lettre  que  celui-ci  : ce  passage  veut 
dire  seulement  qu'il  y en  avait  beaucoup. 
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descendant  le  fleuve,  jusqu’à  l’Anio.  Micali  lui-même'", 
qui  cependant  ne  renoncerait  pas  facilement  pour  sa  pa- 
trie à l’honneur  d’avoir  été  le  berceau  des  Étrusques, 
Micali  remarque  que  le  fleuve  Umbro  (à  l’embouchure 
duquel  un  canton  porte  dans  Pline  le  nom  d’Umbria)  rap- 
pelle les  Ombriens'*4.  Selon  la  tradition  de  l’immigration 
lydienne,  ces  Tyrrhéniens  auraient  arraché  aux  Ombriens 
Piseet  tout  le  pays  jusqu’aux  cimes  rocailleuses  des  Alpes, 
et  Pline  nomme  les  Ombriens  les  plus  anciens  habitants 
de  l’Élrurie,  chassés  par  les  Pélasges'".  Que  l’on  nie, 
si  l’on  veut,  qu’Hérodote  ait  déclaré  que  Cortone  n’est 
pas  étrusque , ou  que  l’on  suppose  qu'il  se  trompe  en  le 
faisant,  il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que  les  Étrusques 
possédaient  en  conquérants  Cære , Graviscæ , Alsium  , 
Salurnia , après  avoir  chassé  le  peuple  qu’en  Italie  on 
nommait  sicule,  à Athènes  pélasge  et  lyrrhénien"'.  Tar- 
quinies  aussi  avait  été  occupée  par  des  Thessaliens,  et 
Pérouse  par  des  Achéens  : les  uns  et  les  autres  sont 
pélasges’".  On  attribue  à Télémaque  la  fondation  de 
Clusium’" , et  onia  rapporte  ainsi  aux  Latins  de  Circé. 
Populonia , selon  quelques-uns , est  une  colonie  de  Vo- 
laterrans , qui  auraient  chassé  les  Corses  de  cette  côte'*’. 
Denys  nomme  Pise  même  parmi  les  lieux  que  les  Étrus- 
ques ont  pris  aux  Pélasges"0.  L’indication  qui  veut  que 
cette  ville  ait  été  bâtie  par  les  Grecs  après  la  chute  de 
Troie  repose  sur  l’idée  qu’elle  n’était  point  d’origine 
étrusque;  et  quand  cette  indication  n’aurait  d’autre  source 
que  le  nom  de  la  ville , Caton  lui-même  ne  regardait  pas 
les  Étrusques  comme  ses  premiers  habitants  *•*.  C’est  à 


ïss  Tom.  1",  p«g.  58;  conf-,  pag.  106  et  107 
>M  Pline,  Bitt.  nat..  III,  S. 

***  I.ycophron,  t.  1339-1301.  Hérodote,  !,  91.  Pline,  lltit.nat.,  I.e.  Ourler,  qui 
cependant  suit  ordinairement  des  opinions  loulcs  divergentes,  voit  aussi  dans  la  Tos- 
cane une  des  conquêtes  poslérteure»  des  Étrusques. 

Denys,  1,  20,  21,  p.  16,  e.  Slrabon,  V,  p.  225,  d. 

Justin.  XX,  1.  Voyei  note  69,  p.  36. 

*“  Serrlus  ad  En.,  X.  167.  — »»  Idem,  ibùlem. 

*■"  Denys,  1.  20,  pag.  16,  e. 

»'  Serrius,  I.  c.,  179. 
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lui  sans  doute,  ou  à Varron , que  sont  empruntés  les  ré- 
cits de  Denys  sur  les  progrès  des  Etrusques  vers  le  Tibre. 
Mais  il  fallait  que  toutes  les  données,  les  plus  vraisem- 
blables et  les  mieux  attestées , cédassent  à la  fable  qui 
faisait  venir  ce  peuple  de  Lydie.  Elle  plaçait  nécessaire- 
ment le  premier  établissement  des  arrivants  sur  la  mer 
inférieure;  telle  est  aussi  la  supposition  de  Lycophron, 
et  c’est  ainsi  que  se  forma  l’opinion  reçue  par  Tite-Live 
comme  avérée , et  scion  laquelle  la  Toscane  est  la  pri- 
mitive Étrurie,  d’où  les  Tusci  se  seraient  répandus  au 
nord  de  l’Apennin  et  de  là  vers  les  Alpes.  Je  ne  dissimu- 
lerai pointquedeux  auteurs  latins  de  l’histoire  d’Étrurie, 
Flaccus  et  Cæcina,  rapportaient  incontestablement  que 
Tarchon  avait  franchi  les  monts  et  bâti  les  douze  villes 
du  Nord  , entre  autres  Mantoue*".  Mais  comme  il  est  ici 
question  de  Tarchon,  et  par  conséquent  de  Tyrrhenus 
et  de  la  fable  méonienne,  ce  récit  n’a  pas  plus  de  consis- 
tance que  celui  du  Padouan  Tite-Live  sur  Anlénor.  Quant 
à ce  que  racontaient  les  annales  indigènes  des  Étrusques 
sur  leur  origine , nous  ne  le  savons  que  négativement , 
en  tant  qu’il  est  certain  que  la  tradition  lydienne  leur 
était  tout  à fait  étrangère.  Partout  où  dominait  le  sacer- 
doce, comme  en  Étrurie,  les  annales  devaient  être  entre 
les  mains  des  prêtres , ainsi  qu’à  Rome  elles  étaient  chez 
les  pontifes  : or,  ces  prêtres  considérant  l’Étrurie  comme 
la  terre  favorite  des  dieux  *'* , il  était  naturel  qu’ils  se 
vantassent  d’en  être  les  habitants  primitifs. 

Jamais  les  Étrusques  n’ont  possédé  toute  la  Gaule  cisal- 
pine. A l’occident,  leur  territoire  ne  s’étendait  que  jus- 
qu’au Tésin,  où  il  y avait  alors  des  Liguriens,  qui  furent 
repoussés  par  les  Gaulois.  Le  pays  au  sud  du  Pô,  jusqu’à 
Parme,  était  aussi  en  la  possession  de  ce  peuple,  ou  bien 
il  était  entrecoupé  de  marais.  Quand  les  Gaulois  arrivè- 
rent, les  Ombriens  avaient  encore  la  Romagne  ; mais  il 


301  Schol.  Vrron.  ad  Un X.  18Î);  conf.  Scmus. 

563  Vcgoja,  dans  les  fragment*  des  Agrimcnsores  eocsiens,  p.  258.  Sciât  mare  ex 
œthere  remotum.  Cum  autan  Juppiter  terrain  Hetruriœ  sibi  vindicavit,  etc. 
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y eut , jusqu’au  temps  des  Romains,  des  villes  étrusques 
entre  les  Yénètes  et  les  Gaulois.  Pline  appelle  Vérone 
une  ville  retienne;  le  même  auteur  et  Virgile  qualifient 
Mantoue  d’étrusque  Ce  sont  donc  des  villes  de  celle 
nation  qui  ont  donné  le  jour  au  plus  naturel  des  poètes 
romains,  et  à celui  qui  poussa  l’art  au  plus  haut  degré. 
On  pourrait  ranger  l’une  et  l’autre  de  ces  villes  parmi 
les  douze  que  les  Étrusques  avaient  en  deçà  des  mon- 
tagnes , et  desquelles  Ilatria , Melpum  et  Felsina  faisaient 
bien  certainement  partie.  Ilatria , autrefois  grande  place 
de  commerce , donna  son  nom  à la  mer  supérieure.  Mel- 
pum,  ville  fort  riche  du  Milanais,  au  nord  du  Pô,  fut 
dévastée  par  les  Boiens , les  Sénones  et  les  Insubriens 
en  l’an  558  , le  jour  même  où  Camille  prit  Véies. 

Bologne,  sous  le  nom  de  Felsina,  a été  la  capitale  de 
l’Étrurie  "*;  cela  aussi  semble  prouver  que  ce  n’est  point 
au  sud  de  l’Apennin  qu’il  faut  chercher  le  point  de  départ 
de  celle  nation. 

Les  douze  villes  qui , de  ce  côté  des  montagnes , étaient 
unies , en  leur  qualité  de  souveraines  de  ces  contrées , 
ne  sont  nommément  énumérées  nulle  part,  quoique  sou- 
vent on  fasse  mention  de  leur  nombre  ; et  parmi  plusieurs 
de  celles  qui  pourraient  prétendre  à la  prééminence, 
ou  ne  sait  pas  bien  lesquelles  doivent  le  céder  aux  autres. 

Quand  Tite-Live  rapporte  comment  les  alliés  favorisè- 
rent les  préparatifs  deScipion,  il  dit  que  les  peuples  d’É- 
trurie  promirent  du  secours  à chacun  selon  sesmoyens"’. 
Il  s’agit  donc  de  tous , et  cependant  il  ne  cite  ensuite  que 
huit  villes  et  ce  quelles  ont  fourni  chacune.  C’étaient 
Cære , Tarquinies,  Populonia,  Volalerræ,  Arretium, 
Pérouse,  Clusium  et  Rusellæ.  Il  n’est  pas  supposable 
que  l’une  ou  l’autre  des  villes  étrusques  se  soit  soustraite 

3M  Ainsi  que  Flarcus  et  Cacina,  cités  dans  la  remarque  362.  Quant  i ce  qui  con- 
cerne Vérooe,  il  faut  choisir  nécessairement  entre  celle  assertion  et  celle  qui  la  donne 
aui  Cénomans  avec  Briiia.  Tite-Llve,  V,  55. 

“*  Pline,  lit,  2t.  — «•  Ibidem,  111. 20. 

5,7  XXVIII,  C3.  Etruria populi , promit quitque facuUatibut,  contulem  adju- 
turot  polliciti. 
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à cette  charge  ; mais  il  a pu  arriver  facilement  que , tra- 
vaillant avec  précipitation,  l’iiistorien  les  ait  omises. 
Parmi  les  villes  qui  faisaient  incontestablement  partie  du 
nombre  des  souveraines , Voies  et  Vulsinies  avaient  péri, 
et  Velulonium,  dont  il  n’est  jamais  question  dans  les 
temps  historiques  de  Rome,  avait  disparu  : on  ne  la 
trouve  même  qu’une  seule  fois  dans  les  traditions  : savoir, 
dans  une  narration  que  Tile-Live  a négligée,  et  qui 
explique  comment  l’Ëlrurie  a soutenu  contre  Tarquin 
l’ancien  et  les  Romains  une  longue  guerre  Populonia 
était  colonie  de  Volaterræ  et  ne  saurait  être , comme 
telle , l'une  des  douze  villes  primitives  : elle  ne  peut  donc 
qu’avoir  pris  la  place  d’une  ville  éteinte.  Or,  s’il  est  vrai 
que  près  de  Populonia  se  soit  trouvée  autrefois  Vclulo- 
nium , il  serait  possible  que  cette  ville , que  l’on  soutient 
avoir  été  considérable , ayant  été  dévastée  par  suite  d’évé- 
nements entièrement  oubliés  des  premiers  temps  de 
l’Étrurie,  ait  passé  dans  la  ville  voisine,  comme  Minière 
s’est  fondue  dans  Thermes.  C’est  ainsi  que  se  compléta 
le  nombre  douze  des  villes  achéenncs  ; c’est  ainsi  qu’à 
différentes  époques  on  trouve  toujours  trente  villes  lati- 
nes, comme  sept  provinces  frisonnes  : le  nombre  est 
conservé,  mais  quelques-unes  sont  nouvelles  et  rempla- 
cent celles  qui  sont  ou  éteintes  ou  prises. 

Parlant  d’une  époque  antérieure  d'un  siècle,  Tite-Live 
nomme  Cortone  l’une  des  capitales  de  l’Étruric  il  est 
d’autant  plus  étonnant  qu’il  ne  l’ail  point  citée  avec  les 
huit  autres.  11  se  pourrait  bien  qu’elle  fût  aussi  étrangère 
aux  Étrusques  que  Faléries  , et  que  sa  situation  eût 
trompé  Tile-Live.  Néanmoins  son  indication  peut  être 
fondée,  sans  préjudice  de  celle  d’Hérodote,  qui  remonte 
à cent  vingt  (ans  plus  haut.  Cortone , isolée  et  livrée  à 
elle-même , est  peut-être  tombée  depuis  ; il  fallut  peut-être 
y recevoir  une  colonie  étrusque  qui  aura  pris  la  place  de 

568  Denys  III,  31,  pag.  189,  b. 

IX,  37.  A Perusia  et  Cortona  et  An'ftio,  gua  ferme  capita  Elmrlee  popu- 
lo/uni  ea  lempeatate  erant. 
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quelque  ville  détruite,  et  notamment  de  Véics,  comme  il 
est  vraisemblable  que  cela  est  arrivé  à l’égard  de  Populo- 
nia.  Dans  ce  cas,  l’omission  qu’en  fait  Tite-Live  ne  s’expli- 
querait pas  uniquement  par  la  négligence  dont  il  se  serait 
rendu  coupable , lui  ou  l’historien  qu’il  suivait.  11  règne 
sur  les  événements  des  dernières  années  de  la  guerre  d’C- 
trurie , qui  étaient  racontés  dans  le  XP  livre  de  Tite-Live, 
une  obscurité  impossible  à dissiper.  Si  Corlone  fut  obligée 
de  se  soumettre  à Rome  avant  la  paix  générale,  elle  n’aura 
point  eu  de  part  aux  stipulations  qui  reconnaissaient,  en 
leur  qualité  d’Llats,  les  villes  encore  existantes,  en  les 
soumettant  seulement  à la  suprématie  de  Rome.  Ses  rap- 
ports avec  elle  ont  dû  être , dès  lors , tout  différents  de 
ceux  des  huit  villes  citées.  Peut-être  lui  accorda-l-on  le 
droit  de  bourgeoisie  inférieure, comme  il  est  certain  qu’on 
le  donna  vers  le  même  temps  à Salurnia,  ville  étrusque. 

De  quelque  manière  que  l’on  veuille  deviner,  il  paraît 
qu’il  manque  encore  deux  villes  pour  achever  le  nombre 
douze.  Étaient-ce  Capène,  Cossa  ou  Fæsules  qui  com- 
plétaient ce  nombre  ? C’est  une  question  que  personne 
jamais  ne  saurait  résoudre  avec  certitude.  Il  serait  possi- 
ble même  que  ce  rang  eût  appartenu  à un  peuple  diffé- 
rent de  ces  cités,  à un  peuple  que  les  sèches  mentions 
que  nous  avons  sur  l’Élrurie  ne  font  peut-être  que  nom- 
mer, comme  les  Salpinates  *’°,  ou  bien  à un  peuple  qui 
n’est  nommé  nulle  part. 

Capène  ne  pouvait  plus  être  au  nombre  des  villes 
étrusques  vers  550;  car  les  Capénates  étaient  déjà  en 
possession  du  droit  de  bourgeoisie  romaine  depuis  cent 
quatre-vingts  ans;  et  il  ne  s’agit  point  ici  d’hommes  isolés 
qui  se  seraient  dévoués  aux  Romains.  Plus  anciennement 
les  Capénates  avaient  fait  la  guerre  à Rome  pour  leur 
propre  compte  ; il  y a un  passage  très-obscur  et  très- 
défiguré  de  Caton , dans  lequel  je  crois  comprendre  que 
leur  ville  était  une  colonie  de  Véies,  et  que  leurs  ancê- 

1,0  Tite-Livc,  V,  51. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


112 

très  avaient  été  voués  à l’émigration , dans  un  printemps 
sacré  *"  ; il  n’implique  aucune  contradiction  avec  cette 
indépendance  : nous  avons  précédemment  parlé  de  Popu- 
lonia. 

Il  règne  sur  tout  cela  beaucoup  d’incertitude;  mais  on 
pourrait,  avec  assez  de  vraisemblance,  exclure Cossa du 
nombre  des  villes  souveraines.  Le  surnom  de  Cossa  des 
Volcientes  joint  au  fait  de  l’existence  d’un  peuple 
appelé  à peu  près  de  même  (les  Volcenles , qu’on  trouve 
accolés  aux  Lucaniens  et  aux  Hirpini),  fournit  un  argu- 
ment solide  à l’appui  d’une  conjecture  selon  laquelle 
les  anciens  habitants  de  cette  ville  n’étaient  point  des 
Étrusques,  mais  s’étaient  maintenus  contre  eux.  Dans 
tous  les  cas  Tite-Live  n’aurait  pu  la  nommer  à l’occasion 
de  l’expédition  de  Scipion;  car  elle  était  depuis  long- 
temps transformée  en  colonie  latine.  Les  ruines  de  ses 
murailles , bien  plus  considérables  que  ne  le  comporte- 
rait une  pareille  colonie,  appartiennent  à un  temps 
antérieur  ; mais  elles  ne  démontrent  rien  quant  à la 
nation  qui  les  a élevées  ; car  ce  genre  de  construction 
n’est  pas  exclusivement  propre  aux  villes  d’Étrurie. 

Les  murs  de  Fæsules , son  théâtre  et  d'autres  ruines 
qu’on  y a découvertes , attestent  une  grandeur  qui  ne  le 
cédait  à celle  d’aucune  autre  ville  de  l’Élrurie.  De  plus , 
il  est  probable  que  Sylla  aura  établi  sa  colonie  au  milieu 
du  territoire  d’une  cité  puissante , et  non  près  d’une  ville 
sujette.  Le  seul  motif  qui  permettrait  de  douter  si  celle 
qui  précéda  Florence  était  au  nombre  des  douze , c’est 
que  dans  ce  cas  il  faudrait  supposer  qu’elle  a échappé  à 
l'attention  de  Tite-Live , ce  qui,  à son  égard,  nous  semble 
à peu  près  impossible.  D’après  la  distance  qui  la  sépare 
de  Rome  , il  n’est  pas  croyable  qu’elle  n’ait  point  parti- 
cipé aux  avantages  de  la  paix  générale. 

571  Dan  Servius  ad  — n.f  VII,  697.  Uoidicil  Cato  yeientum  condidisse  aurilio 
reges  Propertii,  qui  eos  Capenam  cum  adolevissent  miserat.  Il  y a sans  doute  une 
lacune  après  Veientum,  peut-être  y avait-il ijuventutem  fuisse,  oppidumque. 

57*  Cossa  Volcientium,  Pline,  III,  8.  On  trouve,  dans  les  Fastes  des  triomphes,  ce 
nom  écrit  f 'ulcienlts. 
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Le  territoire  de  chacune  des  villes  souveraines  ren- 
fermait plusieurs  villes  provinciales  ; les  unes  en  dépen- 
daient comme  colonies  , les  autres  étaient  sujettes  : 
c’étaient  celles  habitées  par  les  descendants  des  anciens 
possesseurs  subjugués.  L’Étrurie  ayant  été  fondée  par  la 
conquête,  il  y avait  un  grand  nombre  de  clients  "*  de 
la  noblesse  ; c’était  la  péncslie  de  Thessalie  : de  là  aussi 
les  corvéables , sans  lesquels  on  aurait  difficilement  élevé 
les  ouvrages  gigantesques  du  peuple  dominant.  Le  pa- 
tronat de  Rome  est  la  féodalité  sous  l’aspect  le  plus 
noble  ; quand  bien  même  , chez  les  Étrusques  , un 
pareil  lien  de  conscience  aurait  existé  et  protégé  le 
client,  il  n’en  serait  pas  moins  vrai  que  la  grandeur  de 
Rome  reposait  sur  la  caste  plébéienne  libre  ; or,  aucune 
ville  de  l’Étrurie  n’avait  rien  de  semblable.  Une  seule 
mention  fugitive,  concernant  Tarquinies , pourrait  être 
regardée  comme  indice  que  là  il  y avait  une  assemblée 
du  peuple  différente  de  la  réunion  des  familles  "4. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  négliger  celte  mention  ; mais 
qui  nous  garantira  que,  dans  un  récit  dont  les  détails 
peuvent  avoir  été  élaborés  plus  lard , l’auteur  romain , 
suivi  par  Denys , n’ait  pas  transporté  à Tarquinies  les 
rapports  des  curies  romaines  avec  les  assemblées  du 
peuple?  Cela  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  de 
supposer  qu’il  ait  connu  et  observé  la  constitution  de 
Tarquinies 

Ce  netaient  point  des  assemblées  générales , ni  même 
des  diètes  nombreuses,  qui  décidaient  des  intérêts  uni- 
versels de  la  nation  c’étaient  des  réunions  des  princi- 
paux du  pays,  des  magnats  (principes  Etruriœ ).  Il  ne  faut 


,,s  Denys,  IX,  5,  p.  a62,  C.  01  ei/varwTfltT© < r où;  xtWîrxf  itrsyo/uyot, 

574  Üenys.  Vt  3,  pair.  279.  b.  n«f©açrà  yivn  (cVst  la  leçon  du  Vatican  tû»  Txp- 
xuvtrây,  xott  £1  ixiiwj  inl  «xxiyjïfav  Tiapcr^Bciç, 

575  Celte  observation  s’applique  plus  fortement  encore  à la  mention  d’une  pleb» 
pour  Arrétium.  Tite  Live,  X,  5. 

576  Tlte-Live,  X,  16.  Postulavcrunf  Samrutes  principurn  Etruriœ  conciUum, 
Quo  eoacfo , etc. 
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pas  voir  autre  cliosc  dans  ](*s  assemblées  tenues  près  du 
temple  de  Voltumna;  il  ne  faut  pas  y chercher  non  plus 
les  institutions  des  peuples  vraiment  libres , comme  les 
Latins  et  les  Samnites.  Ce  furent  les  grands  d’Étrurie 
chez  lesquels  la  jeunesse  romaine  s’instruisait  des  sciences 
sacrées  qui  font  connaître  l’avenir  Ils  formaient  une 
caste  sacerdotale  et  guerrière  comme  les  Cbaldéens  ; ils 
étaient  les  lucumons  dont  les  prédécesseurs  avaient  écrit 
les  révélations  de  Tagès  *'*.  Si,  comme  les  prêtres  de 
Tarquinies , ils  sacrifiaient  des  prisonniers  ; si , déguisés 
en  esprits  infernaux,  ils  lançaient  sur  l’ennemi  des  ser- 
pents et  des  torches  brûlantes,  de  pareils  charlatans 
fanatiques  auront  pu  facilement  transmettre  le  nom  de 
leur  caste  à des  possédés  et  à des  aliénés  "\  Ils  étaient 
patriciens  et  non  pas  rois.  Le  Lucumon  de  Clusiutn , le 
/Lucumon  qui  porta  secours  à Ilomulus;  enfin,  le  Lucu- 
mon qui  vint  de  Tarquinies  s’établir  à Home , n 'étaient , 
selon  les  traditions,  que  des  hommes  puissants  dans  leurs 
villes.  Les  Cilnius,  lesCæcina  étaient  Lucumons,  comme 
les  Claudius  et  les  Yalérius  étaient  patriciens  : ils  étaient 
leurs  égaux  en  noblesse,  bien  que,  comme  Romains, 
ils  n’appartinssent  qu’à  la  commune  plébéiennne. 

Ces  maisons  dominantes  étaient  exposées  aux  révolu- 
tions violentes  qui  menacent  partout  l’oligarchie,  et  même 
jaillissent  de  son  propre  sein,  quand  elle  n’est  pas  soute- 
nue par  l’étranger  d’une  protection  puissante,  soit  ap- 
parente soit  cachée.  Vers  le  milieu  du  v*  siècle,  les 
Cilnius  furent  expulsés  d’Arrétium  à main  armée,  de 
même  que  dans  le  moyen  âge  on  vit,  en  Toscane,  les  fac- 
tions des  familles  nobles  se  bannir  tour  à tour.  Il  était  aussi 
selon  l’esprit  de  ces  malheureuses  discordes,  que  les 
exilés  rentrassent  par  la  médiation  des  ennemis  de  la 
patrie,  par  celle  des  Romains  Quand  ceux-ci  eurent 


877  Cicéron,  de  Divinité  I,  41;  de  Legib II.  0.  Yalérius  Maximus,  I,  I el  2. 
S7*  Onsorinus,  4,  uU. 

579  Festus,  extr.,  s.  v . Lucumone*. 

180  Tiic-LIve,  X,3,  5. 
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chassé  de  leur  ville  toute  la  maison  des  Tarquins,  nulle 
intervention  ne  put  mitiger  la  rigueur  de  celle  sentence. 

On  voit  encore  au  temps  de  la  guerre  d’Annibal  que 
le  gouvernement  des  villes  étrusques  était  exclusivement 
entre  les  mains  des  sénateurs  ou  de  la  noblesse.  Pour  le 
midi  de  l’Italie,  où  la  puissance  était  partout  divisée 
entre  le  peuple  et  le  sénat , on  sait  quelle  fut  dans  cette 
période  décisive  l’esprit  de  chacun  des  deux  ordres  de 
l’État  : en  Étrurie,  au  contraire,  quand  il  se  manifeste 
une  fermentation,  tout  est  apaisé  par  cela  seul  qu’on 
s’assure  de  la  soumission  du  sénat  d’Arrélium  : il  n’est 
point  du  tout  parlé  du  peuple 

Comme  il  ne  s’était  point  formé  en  Étrurie  de  peuple 
libre  qui  fût  digne  de  considération  ; comme  l’on  y main- 
tenait avec  opiniâtreté  l’ancienne  féodalité,  en  augmen- 
tant encore  son  intensité,  il  en  résulta,  pour  les  grandes 
villes , cette  faiblesse  si  choquante  dans  les  guerres  contre 
Rome,  où  la  victoire  dépendait  d’une  bonne  et  nom- 
breuse infanterie  ; il  en  résulta  à Vulsinies  celte  domina- 
tion des  esclaves,  sur  laquelle  les  auteurs  défectueux  et 
peu  dignes  de  foi , qui  sont  nos  sources  historiques  pour 
l’époque  à laquelle  appartient  ce  singulier  phénomène, 
nous  font  des  récits  aussi  incroyables  qu’horribles , et 
nous  disent  enfin  des  choses  entièrement  impossibles.  Si 
ces  récits  étaient  vrais , ni  le  temps  des  anabaptistes , ni 
les  insurrections  des  nègres  n’auraient  rien  offert  de  pire. 
Mais  des  auteurs  qui  ont  pu  se  persuader  que,  peu  sou- 
cieux de  leur  sûreté  et  abandonnés  à toutes  les  voluptés, 
les  citoyens  de  Vulsinies  auraient  livré  leurs  armes  et  le 
gouvernement  des  affaires  aux  esclaves , ne  doivent  pas 
en  être  crus  sur  parole,  quant  aux  horreursqui  en  furent 
la  suite.  Quelques  Grecs  avaient  donné  une  tournure 
fabuleuse  à ce  qu’ils  avaient  appris  des  choses  extraordi- 
naires qui  s'élaicnt  passées  dans  une  ville  étrusque  , 

Tlle-Lire.  XXVII,  24. 

"*  Les  récits  merveilleux,  écrits  vers  l'olympiade  150,  et  qu’on  trouve  parmi  les  œn  - 
vresd’Aristole,  ont,  comme  Je  Pal  fait  remarquer  ailleurs,  emprunté  beaucoup  de  cho  - 
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pl  les  Romains  adoptèrent  follement  leur  version.  Il  fallait 
bien  aussi  que  ceux  , pour  l'anéantissement  desquels 
Rome  avait  pris  les  armes,  fussent  présentés  sous  des* 
couleurs  très-défavorables;  enfin,  la  haine  de  caste  ne 
resta  pas  sans  influence  dans  cette  affaire.  L étrange  dis- 
paraît dès  que  l’on  s’aperçoit  qu’il  ne  peut  être  question 
que  d’une  classe  obéissante , et  non  d’esclaves  domesti- 
ques Ce  sont  ces  subordonnés , ces  serfs  que  la  caste 
dominante  avait  armés  pendant  la  guerre  contre  les 
Romains  : par  leur  secours  cette  caste,  quoique  aban- 
donnée par  la  plupart  des  autres  villes,  avait,  seule  de 
tous  les  Etrusques  , résisté  à Rome  avec  gloire , pendant 
beaucoup  d’années  ; enfin , saisissant  l’occasion,  elle  avait 
obtenu  un  traité  honorable.  Il  était  tout  simple  que  les 
défenseurs  de  la  patrie  commune  devinssent  citoyens;  il 
n’était  pas  moins  naturel  qu’ils  voulussent  étendre  leur 
droit  de  cité  à celui  des  successions , des  mariages  avec 
les  anciens  citoyens , et  à celui  de  siéger  au  sénat  ; et  si 
l’on  débarrasse  les  accusations  portées  contre  eux  des 
couleurs  que  leur  donna  d’abord  la  haine  de  parti , et 
que  d’absurdes  déclamations  ont  chargées  de  la  manière 
la  plus  monstrueuse , on  verra  que  dans  le  fond  ces  accu- 
sations ne  signiGent  pas  autre  chose.  Que  les  serfs  deve- 
nus maîtres  se  soient  portés  à des  excès , je  le  concède  ; 


ses  h Tiraée;  II*  parlent  p.  123.  ed.S’yto.)  d'une  ville  lyrrhénIcnneOivat/jea,  qui  le  fe- 
rait abandonnée  au  gouvernement  des  esclaves:  il  n'y  a nul  doute  qu'on  n'ait  voulu 
désigner  Voisinics,  soit  que  l'auteur,  soit  que  les  copistes  en  aient  défiguré  le  nom.  Si  la 
puissance  souveraine  avait  été  dans  les  mains  d’esclaves  domestiques  affranchis,  le 
rériten  appartenait  sansdoute  aux  choses  merveilleuses;  or  un  Grec  ne  pouvait  guère 
voir  autrement  la  clientèle  d’Italie,  car  les  Thessaliens  n'écrivaient  pas.  Mais  ce  ré- 
cit est  historique  et  dèijlors  H lui  faut  une  interprétation  raisonnable. 

Ce  n'élaicnl  pas  non  plus  des  esclaves  domestiques  que  la  ville  déserte  d'Argos 
fit  citoyens  après  sa  défaite  de  l’IIebdoma  (Hérodote,  VI,  83)  ; c’étaient  à coup  sûr 
des  Gymnètêi,  leurs  serfs  (voyez,  dans  Ruhnken,  les  lexicographes  surTimée,  t.v. 
nntin/âv).  Aristote,  au  lieu  d’esclaves,  parle  de  Pèrièce »;  Polif.,V,Z,  133,  a,  édit, 
de  Sylb.  On  trouve  chez  les  Grecs  de  fréquentes  traces  d’une  antique  séparation  en- 
tre ta  classe  qui  devint  peuple,  Ar, /*<>«,  et  ia  bourgeoisie,  et  cela  à raison  de  l’an- 
cienne servitude  de  la  première  : par  exemple,  quand  le  peuple  de  Samos  prive  les 
principaux  qu’il  a vaincus  du  droit  d'êpigamie,  ou  de  s'allier  avec  lui  (Thucydide, 
VIII,  21),  il  est  clair  qu'il  y a là  réciprocité  de  prohibition  et  vengeance. 
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mais  que  penser  de  ceux  qui  appelèrent  la  destruction 
sur  leur  ville  natale , parce  qu’ils  ne  voulaient  point  que 
leurs  compatriotes  jouissent  de  droits  égaux , et  qui 
aimèrent  mieux  que  leur  patrie  ne  fût  plus,  que  de 
n’êlre  plus  leur  propriété?  C’est  à celte  faiblesse  de  l’État, 
à la  délivrance  précipitée  et  forcée  des  opprimés,  à la 
perte  générale  ; enfin , c’est  à ce  même  résultat  que  mar- 
chaient aussi  les  patriciens  de  Rome;  et,  dans  leur 
égarement,  ils  ignoraient  ce  qu’ils  faisaient,  en  per- 
sistant à maintenir  la  commune  dans  l’asservissement, 
en  se  refusant  à ses  plus  équitables  prétentions. 

Dans  la  guerre  de  Sylla , l’insurrection  des  Étrusques 
était  devenue  l’affaire  générale  de  toute  la  nation  : ils 
avaient  acquis , pour  tous , le  droit  de  citoyens  romains, 
sans  égard  ni  aux  exclusions  ni  aux  restrictions  que  cha- 
cun souffrait  dans  son  pays  par  suite  d’anciennes  institu- 
tions, qui  s’éteignaient  alors.  On  voit,  par  cette  guerre, 
combien  l’Étrurie  serait  demeurée  grande,  si  quelques 
siècles  plus  tôt  tous  les  Étrusques  avaient  eu  une  patrie. 

La  dignité  royale,  qui  n’était  point,  comme  chez  les 
Grecs,  héréditaire  pour  une  race  de  héros,  mais  qui , 
semblable  à la  royauté  de  Rome , était  une  magistrature 
conférée  à vie , se  maintint  à Yéies  jusqu’à  la  chute  de 
cette  ville  Il  est  probable  qu’Arrétium  choisit  sou- 
vent ses  rois  parmi  les  Gilnius  Les  douze  villes  de 
l’Êtrurie  nommaient  pour  toutes  un  souverain  pontife , 
qui  présidait  aux  fêles  nationales  Dans  les  entreprises 
communes,  le  commandement  suprême  était  déféré  à 
l'un  des  douze  rois , et  chaque  ville  lui  fournissait  un 
licteur  Porscnna  lui-même,  si  vanté  par  les  anciens 
chants , n’est  dans  l’histoire  romaine  que  le  roi  de  Clu- 
sium.  Cependant  il  met  en  mouvement  les  forces  de  la 


***  Tlle-Uve,  V,  1.  S’il  «'était  souvenu  que  Lar  Tolumnius  avait  été  cité  comme 
roi,  pour  une  époque  antérieure  seulement  de  trente-quatre  ans,  il  n’aurait  point 
vu  d'innovation  dans  ce  choix. 

Tyrrhtna  regum  progeniet.  — “’Tite-Llve,  V,  t. 

Idem,  t,  8.  Denys,  III,  61,  peu.  103.  e. 
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ualiou  entière  j et  ii  paraît  que  plus  anciennement  le 
pouvoir  <l’un  chef  suprême  réunissait  parfois  toute  cette 
nation  : c’est  ainsi  que  les  douze  villes  reconnurent  la 
suzeraineté  de  Tarquin,  qui  est  qualifié  de  Lucumon; 
c’est  à cela  qu’il  faut  rapporter  les  traditions  relatives  à 
Mézeuce  et  à Cæles  Vibenna.  Mais  depuis  l’époque  où 
l’histoire  romaine  prend  la  forme  d’annales,  les  villes 
se  montrent  isolées  : elles  ne  sont  unies  que  fortuitement 
et  pour  peu  de  temps.  Néanmoins , quelque  relâchés  que 
fussent  les  liens  de  la  fédération  étrusque,  ce  fut  elle  qui 
empêcha  les  guerres  des  villes  entre  elles  ; on  n’en  trouve 
pas  un  seul  vestige. 

Il  serait  impossible , d’après  ce  mode  d’alliance , que 
l’île  d’Elbe  et  la  Corse  appartinssent  à l’universalité  de 
la  nation  : elles  ne  peuvent  avoir  obéi  qu’aux  villes  mari- 
times voisines  *".  C’est  ainsi  que  les  seuls  Agylléens , 
lorsqu’ils  étaient  encore  Tyrrhéniens,  attaquèrent  les 
Phocéens  d’Alalia  , vers  220,  pour  leur  disputer  la 
possession  de  Cyrnus.  Les  Syracusains , voulant  punir 
les  pirateries  des  villes  maritimes,  occupèrent,  en  299, 
les  deux  îles  *’* , et  probablement  c’étaient  ces  villes 
maritimes  qui  percevaient  le  tribut  de  la  Corse  La 
colonie  tusque  de  cette  île  était,  peut-être,  de  l’antique 
Tyrrhénie,  comme  l’était,  à coup  sûr,  le  nom  de  l’île 
d’Elbe , Ætlialia.  Les  Tyrrhéniens  que  l’on  cite  parmi  les 
anciens  habitants  delà  Sardaigne  sont  bien  certainement 
des  Pélasges. 


5R*  H va  aura  sans  doute  appartenu  à Populonia,  et  c'est  pour  celle  raison  que  les 
fourneaux  pour  la  fusion  de  l'airain  sont  sur  le  territoire  de  cette  ville.  Les  Grecs  se 
faisaient  raconter  comme  une  merveille  qu’on  ne  pouvait  le  fondre  dans  l'Ile  même  : 
on  ne  le  peut  pas  encore  de  nos  jours;  il  faut  transporter  ou  les  charbous  ou  l'ai- 
rain, et  c’est  l'airain  qui  est  le  plus  aisé  à déplacer:  c'est  ainsi  que  de  Cornouailles 
on  apporte  le  bronze  à Wallis. 

589  Hérodote,  I,  167.  Les  Tyrrhéniens  lapidaient  leur*  prisonniers.  Les  Agylléens 
furent  punis  par  le  ciel.  Hérodote  aurait-il  pu  supposer  que  les  dieux  ne  frappèrent 
qu'un  seul  peuple  et  qu'ils  épargnèrent  les  autres  également  coupables?  Ce  qui 
prouve  qu'Agylla  n'était  pas  encore  devenue  C*re,  c'est  la  consultation  de  l’oracle 
de  Delphes  : les  Étrusques  se  seraient  contentes  de  leurs  aruspices.  Le  trésor  d'A- 
gylla  se  rapporte  nécessairement  aux  temps  pélasglques. 

Diodore,  XI,  88.  — Ibidem , V,  15. 
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Ce  lurent,  sans  doute  , encore  ceux-ci , et  non  pas  les 
Étrusques , qui , par  leurs  pirateries , rendirent  les  mers 
d’Occident  inaccessibles  au  navigateur  paisible , avant  la 
fondation  des  colonies  grecques  en  Sicile  H n’est  pas 
douteux  que  ce  ne  fussent  principalement  leurs  brigan- 
dages qui  forcèrent  les  Phocéens  de  venir  avec  des  galè- 
res à Tartessus.  Plus  tard , il  semble  que  chez  les  Grecs 
l’on  regardât  comme  Tvrrhéniens  tous  les  corsaires  de 
la  mer  inférieure , et  même  les  Ânliates.  Mais  si  l’on  a 
rendu  les  Étrusques  responsables  de  plus  de  mal  qu'ils 
n’en  ont  commis , ce  n’en  est  pas  moins  à bon  droit 
qu’ils  étaient  décriés  et  haïs  en  leur  qualité  de  corsai- 
res : la  seule  Agylla  (Caere)  était  exempte  de  la  tache 
générale  *".  Vers  260,  Anaxilas  de  IUiégium  établit 
près  du  Scyllæum  une  station  de  vaisseaux  pour  fermer 
le  détroit  à leurs  corsaires  La  grandeur  de  l’Étrurie 
étant  alors  à son  apogée,  les  Tusci  régnaient  sur  toute 
la  mer  Tyrrhénienne  et  faisaient  la  guerre  avec  des  flottes 
entières.  En  278,  Cumes  implora  contre  elle  la  protec- 
tion d’Hiéron,  roi  de  Syracuse  *'*.  La  grande  défaite 
essuyée  par  la  flotte  d’Étrurie  parait  avoir,  conformé- 
ment à la  prière  du  poète  ,M , brisé  sa  puissance  mari- 
time; car  dans  l’expédition  des  Syracusains,  qui  ,en  299, 
conquirent  Vile  d’Elbe  et  dévastèrent  la  côte  de  Corse , 
nulle  flotte  tyrrhénienne  ne  vint  se  présenter  : l’Étrurie 
eut  recours  à la  corruption  pour  éloigner  la  flotte  grec- 
que On  ne  vit  pas  plus  d’armée  navale,  lorsqu’on 
368,  sous  le  prétexte  de  venir  chercher  les  corsaires 
dans  leurs  foyers , Denys  parut  sur  la  côte  de  Caere  et 
pilla  Pyrgi  avec  soixante  trirèmes  seulement  Mais 
en  448  une  escadre  lusque  de  dix-huit  navires  vint  au 
secours  d’Agathocle  *”  ; c’étaient  probablement  des  arma- 


Éphore,  dans  Slrabon,  VI,  pag.  267. 

Straboo,  V,  p.  220,  c.  — '•»*  Ibid.,  VI,  p.  2o7,  a. 

*>*  Dlodore,  XI,  5t.  - Pindare,  l'yih  , I,  v.  137-141. 
»’  Dlodore,  XI,  88.  — s»  Ibid.,  XV,  14. 

Dlodore,  XX,  61. 
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leurs  particuliers.  Dans  ce  temps  précisément  ces  arma- 
teurs étendaient  leurs  brigandages  jusque  dans  la  mer 
Égée,  où  la  marine  d’Athènes  avait  cessé  d’être  redou- 
table , tandis  que  celle  de  Rhodes  commençait  seulement 
à s’élever.  La  destruction  des  pirates  étrusques  valut 
aux  Rhodiens  la  reconnaissance  de  tous  les  Grecs  4,0  : il 
est  probable  qu’ils  leur  rendirent  ce  service  dans  le 
temps  qui  s’écoula  entre  la  mort  d’Agalhocle  et  l’expédi- 
tion de  Pyrrhus  ; car  un  prince  tel  qu’Agathocle  devait 
accorder  une  infaillible  protection  aux  brigands , au  prix 
d’une  part  de  butin  ; et  quant  aux  Romains , ils  n’eussent 
pas  souffert  leurs  pirateries,  pas  plus  que  celles  des  An- 
tiates.  11  est  même  vraisemblable  que  le  traité  de  paix 
contraignit  les  Étrusques  à livrer  tous  leurs  vaisseaux  de 
guerre,  puisque  Rome,  au  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  ne  trouva  que  dans  les  villes 
grecques  du  sud  de  l’Italie  le  peu  de  trirèmes  et  de 
penlécontores  dont  elle  fit  usage 

11  y avait  encore,  au  temps  d’Aristote,  des  traités  en 
vigueur  entre  les  villes  maritimes  d’Étrurie  et  Carthage, 
comme  les  traités  avec  Rome  que  nous  a conservés 
Polvbe , ils  fixaient  le  droit  du  commerce , lui  assignaient 
des  bornes,  et  en  garantissaient  la  sécurité.  S’ils  conte- 
naient aussi  l’obligation  réciproque  de  se  secourir,  celte 
obligation  n’a  pu  valoir  que  dans  les  guerres  contre  des 
Deuples  avec  lesquels  on  n’avait  point  fait  de  semblables 
alliances  ; autrement  Carthage  n’aurait  pas  gardé  la 
paix  avec  Rome  pendant  des  siècles.  Peut-être  le  secours 
stipulé  se  bornait-il  à la  faculté  d’enrôler  : c’est  ainsi 
qu’en  413  l’armée  carthaginoise  en  Sicile  compte  mille 
Étrusques  mercenaires  *"  ; c’est  ainsi  que , Pyrrhus  étant 
dans  l’île,  on  fit  en  Italie  des  enrôlements  pour  les  Car- 

Æl.  Aristide*;  Rhod.,  II,  pag  3ti,  a;  de  Cône,  ad  Rhod  , pag.  399,  d.  ed. 
Cant. 

Polybe.  I,  iO. 

401  Aristote,  Polit.,  III,  0. 

Diodore  XIX,  100. 
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lhaginois  : ce  ne  fut  point  Rome  qui  envoya  des  troupes 
auxiliaires. 

Un  pays  fertile  et  riche  en  trésors  intérieurs  fournis- 
sait une  ample  matière  à l’esprit  commercial  de  l'Étru- 
rie.  11  y eut  un  temps  aussi  où  nécessairement  ce  pays  fut 
l’entrepôt  du  commerce  entre  la  mer,  le  reste  de  l’Italie 
et  les  barbares  les  plus  éloignés , vers  lesquels  conduisait 
par-dessus  les  Alpes  une  route  garantie  par  les  peuples 
qu’elle  traversait 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  des  ouvrages  comme 
ceux  des  Étrusques , et  dont  les  ruines  sont  encore  un 
sujet  d’admiration,  supposent,  dans  de  petits  États, 
l’existence  de  maîtres  et  de  serfs  corvéables  ; mais  en 
même  temps  on  ne  peut  méconnaître  combien  ces  domi- 
nateurs étrusques  étaient  supérieure  à ceux  d’Égypte. 
Tous  les  travaux  que  nous  connaissons  pour  avoir  été 
ordonnés  par  eux  oui  un  but  grand  et  général.  Ce  ne 
sont  point  des  pyramides,  des  obélisques  et  des  temples 
multipliés  à l’infini;  si  le  peuple  avait  à souffrir  de  sa 
dure  servitude,  du  moins  ce  n’était  pas  pour  de  vaines 
entreprises  ‘0‘.  C’est  ainsi,  et  par  les  mêmes  moyens,  que 
bâtissait  Rome  sous  les  rois.  Après  son  affranchissement, 
tous  les  grands  travaux  s'arrêtèrent,  jusqu’à  ce  que  la 
république  se  fût  enrichie  par  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes. Les  ouvrages  de  la  Rome  des  empereurs , com- 
parés à ces  antiques  travaux  et  à ceux  des  villes  d’Étrurie , 
sont  absolument  sans  apparence.  Les  murs  de  Volterre 
et  d’autres  capitales  existent  encore  dans  leur  impéris- 
sable solidité,  partout  où  une  puissance  ennemie  n’a 
point  employé  la  violence  pour  détruire  les  masses 


404  Jusque  chez  les  Ibères.  n<p2  £au/*.  âxovifi.,  p.  102,  édit.  Sylb. 

405  Sans  doute  que  nulle  dépense  de  l'Égypte  n'aurait  été  entachée  de  prodigalité 
à l'égal  de  celle  relative  au  tombeau  fabuleux  de  Porsenna,  si  Ton  pouvait  accorder 
quelque  foi  à la  description  que  Varron  a pulsée  dans  les  livres  nationaux.  D’après 
les  expressions  de  Pline  (XXXV*,  19,  4),  il  n’y  en  avait  plus  de  son  temps  de  ves- 
tiges visibles  ; cependant  un  b&timenl  aussi  gigantesque  aurait  dû  encore  exister  intact 
jusqu'A  nos  jours  : tout  cela  n'est  donc  qu’un  rêve.  Au  surplus,  un  monument  tel  que 
le  décrit  Varron  est  tout  à fait  impossible;  il  faut  le  renvoyer  oui  MW»  et  une  Nuits. 
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gigantesques  dont  ils  sont  composés.  Il  y a tout  au- 
tant de  grandiose  dans  la  construction  du  théâtre  de  Fié- 
sole  et  d’un  bâtiment  colossal  qui  est  à côté  de  lui. 
Cependant  ce  style  n’appartient  pas  exclusivement  aux 
Étrusques  ; il  règne  dans  tous  les  monuments  du  Latium 
et  de  Rome  ancienne,  depuis  le  sanctuaire  du  temple  de 
Gabies  jusqu’à  l’enceinte  du  Forum  d’Auguste.  11  est  pro- 
bable que  les  Étrusques  tenaient  ce  style  des  anciens 
habitants  de  l’Étrurie. 

La  plus  grande  partie  de  la  Toscane  est  composée  de 
montagnes,  et  la  riche  vallée  qu’arrose  l’Àrno  était  an- 
ciennement couverte  d’eau  et  de  marais.  De  Segna  jus- 
qu’au-dessous de  Fiésole  et  vers  Prato  il  y avait  un  lac  ; 
la  Gonfalina  fermait  la  vallée.  Ce  roc  fut  percé,  et  l’on 
ouvrit  au  fleuve  un  chemin  vers  Pise  4°*.  Quand  les  murs 
de  Fiésole  furent  construits , les  eaux  occupaient  en- 
core leur  ancienne  place;  c’est  ce  que  démontrent  les 
ouvertures  laissées  pour  leur  écoulement  *•'.  Elles  cou- 
vraient alors  l’emplacement  de  Florence  moderne  : 
vouloir  ramener  son  existence  jusqu’à  l’Étrurie  ancienne 
est  une  des  idées  les  moins  soutenables  que  l’on  puisse 
concevoir.  On  a aussi  fait  une  coupure  près  de  Lancisa 
pour  délivrer  des  eaux  les  champs  fertiles  de  la  vallée 
supérieure  de  l’Arno  ; à moins  toutefois  que  les  rivières 
qui  forment  cette  partie  du  fleuve  ne  se  soient  aupara- 
vant écoulées  dans  le  Clanis,  et  que  le  but  n’ait  été  de 
diminuer  la  masse  des  eaux  du  Tibre.  Les  marais  tra- 
versés par  Annibal  sont  ceux  de  la  rive  droite  du  bas 
Arno,  qui  maintenant  sont  desséchés  : ils  ont  pu  servir 
de  défense  au  pays  contre  les  Gaulois  et  les  Liguriens  : 
peut-être  même  avaient-ils  été  desséchés  antérieurement 


400  C'est  re  que  «avait  déjà  Giovanni  Villani,  I,  43. 

407  Cette  observation  a été  inspirée  au  paysan  qui  sert  de  guide  aux  étrangers  par 
le  simple  sens. 

De  là  les  terribles  inondations  qui  affligèrent  cette  ville  au  moyen  âge  ; main- 
tenant le  sol  est  plus  élevé. 
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et  abandonnés  de  nouveau , pour  ce  motif,  aux  ravages 
des  eaux.  Les  Étrusques  avaient  déjà  dirigé  avec  succès 
sur  le  territoire  d’Hadria,  près  du  Pô,  les  eaux  limo- 
neuses du  fleuve  : renfermées  entre  des  digues  , elles 
haussent  continuellement  le  sol  de  leur  lit,  de  telle  sorte 
qu’après  des  siècles  il  se  trouve  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  des  terres  voisines , et  qu’il  faut  relever  les  digues 
dans  la  même  proportion , jusqu’à  ce  qu’enfm , dans  cette 
lutte  inégale,  la  persévérance  humaine  succombe  sous  la 
puissance  de  la  nature.  Parmi  les  occupations  pacifiques 
des  Toscans  modernes,  l’une  des  meilleures  est  de  con- 
duire ainsi  des  eaux  sur  des  marais , et  de  les  en  retirer 
quand  elles  ont  déposé  leur  limon.  C’est  ainsi  que  la 
Chiana,  qui  netait  qu’un  bourbier  stérile  et  infect,  a été 
transformée  peu  à peu  eu  une  riche  contrée.  Partout 
où  un  delta  commence  à se  former  , dans  le  Pô  comme 
dans  le  Nil  et  comme  dans  le  Mississipi , il  reste,  entre 
les  bras  qui  conduisent  le  fleuve  à la  mer,  des  lagunes 
et  des  étangs  ; plus  ces  bras  s’écartent  et  s’éloignent  lçs 
uns  des  autres,  plus  ces  étangs  deviennent  des  lacs 
larges  et  profonds.  C’est  de  l’opération  de  combler  de 
pareils  endroits , opération  qui  empêche  en  même  temps 
le  lit  du  fleuve  de  s’élever,  qu’il  faut  entendre  le  texte 
de  Pline , quand  il  dit  que  les  Étrusques  conduisirent 
les  eaux  du  Pô  dans  les  marais  des  lladriani  De  sem- 
blables travaux  seraient  encore  nécessaires  dans  cette 
contrée.  Les  bras  de  l’embouchure  du  Pô  ont  aussi  été 
creusés  ou  dirigés  par  les  Étrusques , et  son  delta  a été 
formé  par  eux  au  moyen  de  canaux  et  de  digues.  Ils 
pratiquaient  encore  un  autre  moyen  de  gagner  du  ter- 
rain , en  faisant  écouler  des  lacs  qui  s’étaient  formés 
dans  les  cratères  éteints  ; on  établissait  dans  les  flancs 
de  la  montagne  des  conduits  de  dégagement.  Près  de 
Pérouse  et  dans  la  Toscane  suburbicaire  , on  reconnaît 


Piinc,  IM,  20.  Omnia  ta  (lununa  {os  sas  que  primi...  fcccre  Tutti  : cy«*fo 
ainnis  impetu  per  transversum  in  atrianorum  Paiudes. 
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encore  plusieurs  de  ces  lacs  desséchés , dont  les  dégage- 
ments sont  inconnus , et  continuent  toujours  d’agir , quoi- 
qu’ils ne  soient  jamais  nettoyés. 

La  renommée  a tellement  proclamé  la  supériorité  des 
Étrusques  en  fait  d’art , qu’il  y a peu  de  succès  à espé- 
rer pour  une  conjecture  qui  attribuerait  leurs  figures 
en  bronze  et  en  terre  cuite,  ainsi  que  leurs  dessins  en 
relief,  à la  nation  asservie,  au  lieu  de  les  laisser  au  peu- 
ple dominant,  et  qui  n’accorderait  pas  plus  aux  Étrusques 
qu’aux  Romains  l’esprit  des  arts. 

Cependant  je  crois  que  la  différence  frappante  qui 
existe  entre  les  caractères  de  l’art  à Tarquinies  et  à Ar- 
rétium  répond  à la  différence  nationale  qu’il  y avait  en- 
tre les  anciens  habitants  du  nord  et  du  sud  de  la  Tos- 
cane. Les  carrières  de  Volterre  y amenèrent  le  genre 
d’ouvrages  qui  lui  sont  particuliers  ; mais  les  deux  villes 
que  je  viens  de  nommer  travaillaient  également  en 
argile.  Arrétium  fabriquait  des  vases  rouges,  ornés  de 
fort  belles  figures  en  relief  d’un  genre  tout  à fait  origi- 
nal Tarquinies  faisait  des  vases  peints  qui,  pour  la 
couleur  et  le  dessin,  étaient  entièrement  semblables  à 
ceux  représentés  par  Dodwell  et  trouvés  près  de  Co- 
rinthe. Ces  vases  différaient  de  ceux  de  Campanie  pré- 
cisément parles  caractères  par  lesquels  on  en  distinguait 
les  vases  grecs.  Ce  n’est  que  sur  le  territoire  de  Tarqui- 
nies qu’on  en  trouve , et  jamais  ceux  d’Arrétium  ne  sont 
aux  endroits  où  l’on  rencontre  ceux-là.  Cette  ressem- 
blance frappante  avec  les  vases  d’argile  de  Corinthe  rap- 
pelle une  narration , qui  dit  que  Démarate  était  accom- 
pagné des  potiers  Euchir  et  Eugrammus  *"  , ce  qui 
signifie,  sans  aucune  équivoque,  que  Tarquinies  a reçu 
de  Corinthe  l’artde  mouler  l’argile  et  d’exécuter  de  beaux 
dessins  sur  les  vases.  Ceci  indique  de  véritables  relations, 
du  genre  de  celles  de  la  ville  voisine  Agylla. 

410  On  en  fabriquait  encore  sous  Auguste,  alors  que  déjà  ou  ne  savait  plus  faire 
de  vases  de  Campanie. 

411  Fictores,  Pline,  Bi»(.  nal.,  XXXV,  43. 
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Les  premiers  figures  de  l’art  étrusque  étaient  en  terre. 
On  veut  que  le  quadrige  du  temple  du  Capitole  soit  con- 
temporain de  sa  dédicace.  Mais  en  général  les  statues  des 
plus  anciens  temps  de  Rome,  dont  plusieurs  se  conser- 
vèrent fort  longtemps*",  étaient  vraisemblablement  de 
bronze;  c’est  aussi  de  ce  métal  que  se  composent  tous  les 
chefs-d’œuvre  qui  font  briller  à nos  yeux  les  arts  de 
l’Étrurie. 

C’est  une  vaine  tentative  que  de  vouloir  nier  que  ces 
arts  aient  reçu  des  Grecs  toute  leur  noblesse.  De  très- 
anciennes  figures  attestent  leur  rudesse  primitive  ; ce 
n’est  qu’aux  seuls  Grecs  qu’a  été  révélée  l’idée  qui  forme 
le  corps  de  l’homme  à la  vie  et  à la  beauté.  C’est  de 
leur  génie  qu’est  sortie  l’étincelle  qui  a enflammé  les 
hommes  susceptibles  de  conception , parmi  les  peuples 
capables  de  concevoir.  De  là  cette  mythologie  grecque 
qui  se  montre  dans  beaucoup  des  plus  beaux  ouvrages 
étrusques.  Cependant,  une  fois  éclairés,  les  Étrusques 
donnèrent  aussi  la  tournure  grecque  à leurs  propres 
représentations.  Une  chose  remarquable , comme  si  elle 
était  nationale  chez  les  Toscans,  c’est  le  fini,  la  per- 
fection du  dessin,  qui  caractérisent  leurs  sujets,  tout  en 
négligeant  le  gracieux  : c’est  la  ressemblance  complète 
de  ces  dessins  avec  les  ouvrages  toscans  delà  renaissance 
au  moyen  âge  *'*. 

Que  l’artiste  qui  a fait  lalouveduCapitole  soit  Etrusque 
ou  non , cet  ouvrage , qui  n’a  point  de  rival  chez  les 
Grecs , n’en  est  pas  moins  propre  à faire  connaître  ce 
que  devaient  être,  vers  le  milieu  du  v”  siècle,  les  arts 
en  Etrurie.  Je  ne  pense  pas  que  les  plus  belles  des  pierres 


*IS  Les  statues  de  marbre  du  style  le  plus  ancien,  les  statues  et  les  bas-reliefs  que 
Ton  appelle  étrusques,  sont  probablement  tous  grecs,  et  ce  n'est  que  fort  tard  qu'on 
aura  ouvert  la  carrière  de  Luno.  Tant  que  le  bronze  ne  fut  pas  trop  cher,  on  dut 
préférer  la  fonderie  à l'action  beaucoup  plus  difficile  du  ciseau. 

4,5  L’ouvrage  de  Mirait  est  très-précieux  pour  tout  ceci;  j'y  renvoie.  Pour  Ira  bas- 
reliefs  étrusques  et  pour  les  physionomies , la  planche  28  est  bonne  à consulter. 
L'idée  delà  planche  23  est  fort  belle  et  entièrement  étrangère  au  style  grec.  Le  génie 
de  la  Mort,  planche  44,  est  un  véritable  Cbérub. 
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gravées  soient  plus  récentes.  Tout  ce  qui  a plus  de  dou- 
ceur, de  délicatesse,  de  mollesse,  appartient  à une 
époque  plus  nouvelle,  et  souvent  beaucoup  plus  nou- 
velle. Il  faut  que  les  arts  aient  été  très-florissants  durant 
les  deux  siècles  qui  s’écoulèrent  depuis  le  moment  où 
les  rapports  de  l’fitrurie  avec  Rome  furent  déterminés  , 
jusqu’à  Sylla  ; le  peuple  vivait  au  sein  d’une  profonde 
paix  et  d’une  grande  richesse,  et  le  bien-être  du  pays  ne 
fut  troublé  que  par  deux  tempêtes  passagères,  c’est-à- 
dire  par  une  campagne  de  la  guerre  cisalpine , et  par  la 
seconde  campagne  de  celle  contre  Annibal. 

Il  manquait  aux  arts  étrusques  une  histoire  héroïque 
nationale;  aussi  cherchèrent-ils  des  sujets  dans  la  my- 
thologie grecque.  Il  fallait  donc  que  les  histoires  de 
Thèbes  et  d’Ilion  fussent  connues  du  peuple.  11  n’est  pas 
douteux  que  les  poésies  grecques  n’aient  été  lues  jus- 
qu’en Êtrurie;  l’Occident  et  Carthage  même  étaient 
inaccessibles  à cette  littérature  ; l’obscure  Inycurn  n’enri- 
chit pas  seul  les  sophistes  grecs  et  dans  les  premiers 
temps  les  rapsodes  durent  être  encore  mieux  accueillis. 
Quand  à Rome  on  commença  à lire  le  grec,  on  dut  le 
lire  beaucoup  plus  encore  dans  la  tranquille  Ctrurie.  Ce- 
pendant ce  n’est  point  seulement  dans  une  langue  étran- 
gère qu’on  apprenait  à connaître  les  récits  des  Grecs  : il 
n’est  pas  rare  de  voir  les  noms  des  héros  sur  les  monu- 
ments; mais  ils  sont  appropriés  aux  formes  de  la  langue 
étrusque , et  ceci  prouve  d’une  manière  irrécusable  que 
ces  héros  vivaient  dans  les  discours  de  la  nation  et  dans 
les  poésies  de  la  langue  indigène.  Yarron  fait  aussi  men- 
tion des  tragédies  étrusques  d’un  Volnius  qui , à la  ma- 
nière dont  il  en  parle , ne  paraît  pas  avoir  vécu  long- 
temps avant  lui  Ces  tragédies  auraient  pu  être  un 
tour  de  force  étranger  à la  nation  ; mais  l’existence  du 


4,4  Platon.  Hipp.,  pag.  282,  c. 

4,8  Varro,  de  I.  IV,  9,  pag.  17,  edit.  Bip.  Ut  Volnius  dicebat  qui  tragœdias 
Tuscas  scripsit.  Volnius  est  la  leçon  du  manuscrit  de  Florence.  Volnmious,  qui  est 
dèn*  les  éditions,  est  une  îles  altérations  de  Pomponitis  Lietus. 
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théâtre  de  Fésules  atteste  que  l’on  représentait  des  pièces 
grecques,  soit  originales  , soit  traduites,  comme,  dans 
le  Latium,  à Tusculum  et  à Bovilles  ; sans  cela,  pour- 
quoi aurait-on  bâti  un  édifice  selon  cette  forme  grecque? 
On  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  ce  théâtre  n’ait  été 
construit  dans  les  temps  qui  précédèrent  Sylla.  Sa  gran- 
deuretsamagnificence  surpassent  de  beaucoup  les  besoins 
d’une  colonie  militaire  romaine;  d’ailleurs,  comment 
celle-ci  aurait-elle  désiré  autre  chose  qu’un  amphithéâ- 
tre? Au  surplus,  la  tradition  des  chroniques  florentines, 
qui  dit  que  la  colonie  de  Sylla  bâtit  Florence  et  ne  fut 
point  établie  sur  la  montagne , paraît  très-fondée.  Mais 
dans  nulle  inscription  étrusque  on  ne  retrouve  la  moin- 
dre ressemblance  avec  le  rhythme  grec , ressemblance 
qui  n’échapperait  pas  à notre  attention , même  dans  une 
langue  tout  à fait  incompréhensible.  En  général,  on  n’a- 
perçoit rien  qui  indique  des  vers.  La  ville  qui  donna  son 
nom  aux  chants  fescennins  dialogues  était  falisque  et 
non  étrusque 

La  musique  des  Romains  leur  venait  d’Étrurie , et 
même  leurs  acteurs  chantants.  L’histrion  étrusque  dan- 
sait et  chantait,  comme  nos  ancêtres , au  son  des  instru- 
ments, dont  la  mesure  suffisait  au  vers,  à défaut  du 
rhythme  des  syllabes.  Les  monuments  représentent  par- 
fois des  instruments  à corde , mais  les  flûtes  étaient  vé- 
ritablement indigènes. 

L’écriture  étrusque , comme  l 'écriture  grecque  , s’est 
formée  de  celle  qui , parmi  les  écritures  de  l’Asie , si  va- 
riées et  si  différentes  d’origine,  a donné  naissance  à tous 
les  caractères  usités  en  Europe.  La  direction  de  droite  à 
gauche  ne  prouverait  pas  que  l’Etrurie  l’a  reçue  sans  in- 
termédiaire ; mais  ce  qui  est  réellement  punique  , c’est 
l’omission  de  voyelles  brèves  et  l’usage  simple  de  con- 
sonnes redoublées , comme  dans  tous  les  systèmes  d’é- 
criture aramécns;  enfin,  c’est  encore  l’absence  de  la 


*'«  Virgile,  Æn.,  VIII,  0&>. 
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voyelle  O,  sans  que  cependant  on  en  puisse  rien  con- 
clure quant  à la  prononciation;  car  celte  voyelle  ne 
manque  pas  à celle  des  langues  sémitiques. 

Cependant  le  système  phénicien  marquait  les  nombres 
par  des  lettres,  ce  que  ne  faisaient  point  les  Etrusques. 
Les  chiffres  que  nous  appelons  romains  sont  étrusques , 
et  on  les  trouve  souvent  sur  les  monuments  : ce  sont  les 
restes  d’une  écriture  hiéroglyphique  usitée  avant  l’écri- 
ture littérale  ; ils  sont , comme  chez  les  Aztèques , la  re- 
présentation d’objets  liés  à un  nombre  déterminé;  enfin  , 
ils  sont  indigènes  et  de  cette  époque  où  l’Occident,  avant 
de  subir  l’influence  asiatique , existait  dans  toute  son  ori- 
ginalité primitive;  de  ce  temps  où  les  Turdétans  for- 
maient leur  écriture  et  leur  littérature 

Les  sciences  profanes  de  l’Étrurie , la  médecine , l’his- 
toire naturelle  et  l’astronomie  n’étaient  empruntées  ni 
aux  Grecs  ni  aux  Carthaginois.  Peut-être  les  avait-elle 
apportées  du  Nord,  contrée  où  résidaient  les  dieux 
Nous  trouvons  ici  ce  phénomène  qui  nous  étonne  dans 
le  nouveau  monde,  une  chronologie  poussée  à la  perfec- 
tion. Elle  était,  en  ce  qui  concerne  l’année  cyclique,  en- 
tièrement conçue  dans  l’esprit  qui  dirigea  les  anciens  ré- 
gulateurs de  la  chronologie  mexicaine;  c’étaient  des 
divisions  du  temps  adaptées  à de  longues  périodes  astro- 
nomiques exactement  déterminées;  l’on  y négligeait  les 
phénomènes  lunaires.  Les  Étrusques  avaient  néanmoins 
une  année  civile  lunaire,  que  l’année  cyclique-  servait 
seulement  à rectifier. 

Leur  histoire , comme  celle  des  Bramines  et  des  Chal- 
déens,  était  enchâssée  dans  un  cadre  astronomique  et 
théologique  qui  comprenait  l’universalité  des  temps.  Elle 
enseignait  que  huit  jours  du  monde  étaient  accordés  à 
la  race  humaine  de  la  création  actuelle;  chacun  à un  peu- 


4,7  Strabon,  III , pag.  139t  c.  Qu'on  ne  remonte  pas  ici  à 6,000  ans:  au  lien  d** 
W/iouf  i/ipiTpovt  iÇar.tayjiiw  irüv,  il  faut  lire  ».  i i.  i* fi».  Outre  ces  lois,  ils  avalent 
des  livres  d'histoire  et  des  poésies. 

*'*  Festus,  a.  v.  sinistrœ  ave». 
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peuple  d’une  autre  race,  avec  diverses  destinées,  que  la 
prédiction  attachait  à la  durée  de  ces  jours;  c’était  tantôt 
élévation , tantôt  abaissement  “*.  La  semaine  étrusque 
comprend  huit  jours,  et  probablement  que  chaque  jour 
du  monde,  pareil  à celui  des  Étrusques  “0,  avait  dix  siè- 
cles ou  1,100  ans  : la  semaine  du  inonde  était  donc  de 
8,800  ans.  Après  la  semaine,  l’unité  immédiatement  su- 
périeure , était  l’année  de  58  semaines  ou  504  jours.  Une 
année  du  monde  avait  donc  554,400  ans , et  peut-être 
devinerait-on  juste  en  avançant  que  cette  durée  était 
adoptée  pour  celle  de  l’univers,  à moins  toutefois  qu’on 
n’allât  jusqu’à  créer  aussi  de  grands  siècles.  D’après  la 
religion  des  Étrusques,  la  vie  des  plus  grandes  divi- 
nités avait  elle-même  un  terme  fixe  et  une  fin  *”  , comme 
dans  la  théologie  du  Nord.  Vraisemblablement  qu’une 
de  ces  grandes  années  était  la  mesure  de  la  vie  des 
dieux,  comme  le  siècle  naturel  était  celle  de  la  vie  de 
l’homme,  le  jour  du  monde  celle  de  la  durée  d’un  peu- 
ple , enfin , la  semaine  universelle , celle  de  l’existence 
de  toute  l’humanité.  Nous  savons  historiquement  que  les 
Étrusques  enseignaient  que  la  fin  de  chaque  jour  du 
monde  était  annoncée  par  des  prodiges  et  par  des  pré- 
sages4” perceptibles  pour  eux.  Leur  histoire  marquait 
aussi  la  fin  de  chacun  des  siècles  physiques  qui , de  du- 
rée inégale,  constituaient,  au  nombre  de  dix,  le  jour 
du  monde  : elle  disait  quels  signes  avaient  annoncé  cha- 
cune de  ces  divisions.  Varron  nous  apprend  qu’elle  fut 
écrite  pendant  le  huitième  siècle  de  la  nation  ***.  Un  siè- 
cle physique  était  la  durée  de  la  vie  humaine  la  plus 
longue.  De  tous  ceux  qui  étaient  nés  le  jour  de  la  fon- 
dation d’un  État,  celui  qui  vivait  le  plus  longtemps  mai  - 

4,9  Plutarque,  Sylht,  pag.  4o6t  a. 

450  Varron,  dans  Ccnsoriuus,  17. 

4,1  Varron,  dans  Arnoldos,  cité  par  Mirnli,  II,  pag.  46. 

is*  Plutarque,!,  c.  C’est  dans  ce  sens  q'ic  l'haruspice  Volcatius  vit,  dans  la  compte 
qui  apparut  après  la  mort  de  César,  le  signe  de  la  fin  du  ix'  siècle , bien  que  ceci 
s’appliquât  à Rome  cl  non  à l’filrurie.  {Serviusnd  ecf.,  IX,  47.  Voyez  Voss,  sur  son 
idylle.  IV,  5.) 

4a'  Pans  Censorinus,  I.  c. 

i.  y 
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quait  la  fin  du  premier  siècle  par  sa  mort.  Le  second 
durait  jusqu’à  ce  qu’il  n'v  eût  plus  aucun  de  ceux  qui 
vivaient  dans  l’État  lors  de  la  clôture  du  premier,  et  ainsi 
de  suite.  Les  sept  premiers  siècles  des  Étrusques  comp- 
tèrent 781  ans;  mais  la  somme  totale  des  années  de  ces 
siècles  variables  était  égale  à la  somme  des  années  des 
siècles  déterminés,  et  ceux-ci  en  contenaient  chacun  110. 

En  l’an  0G0  de  Home , les  haruspices  annoncèrent  que 
le  grand  jour  de  l’Étrurie  approchait  de  sa  fin 4,4  ; et  si , 
comme  il  faudra  bien  le  concéder,  on  suppose  qu’ils 
firent  celte  prédiction  conformément  à leurs  livres , la 
chronologie  étrusque  aura  commencé  454  ans  avant 
Rome , et  le  huitième  siècle  en  l’an  347 ; par  conséquent 
ces  annales  auront  été  écrites  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  de  la  ville.  Cette  année  666  coïncide  singulière- 
ment avec  l’époque  où  s’éteignit  en  effet  la  nation  qui, 
devenue  romaine  peu  auparavant , fut , huit  ans  plus  tard, 
presque  exterminée  par  Sylla. 

11  ne  pouvait  y avoir  de  liberté  de  génie , ni  pour  la 
poésie,  ni  pour  les  sciences,  chez  un  peuple  dont  toute 
la  vanité,  toute  l’étude  se  concentrait  dans  le  système 
sacerdotal  et  dans  l’interprétation  des  signes.  Les  Ro- 
mains apprirent  des  Étrusques  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l’art  de  deviner  la  volonté  des  dieux  par  les  si- 
gnes : eux  seuls  savaient  pénétrer  le  sens  des  prodiges 
effrayants;  eux  seuls  savaient  apaiser  la  colère  des  puis- 
sances supérieures.  La  source  pure  et  infaillible  de  ces 
connaissances  parut  demeurer  la  propriété  nationale  des 
Élrusques , depuis  que  Tagès  était  sorti  de  leur  sol  et  les 
avait  instruits.  C’était  un  sage  nain  , des  entrailles  de  la 
terre,  tel  qu’il  yen  a dans  la  mythologie  de  nos  pères. 

L’Orient  lisait  le  destin  dans  les  constellations;  l’Étru- 
rie  et  la  Grèce  dans  les  intestins  des  animaux  offerts  en 
sacrifice.  Quant  au  vol  des  oiseaux,  si  les  Étrusques  ne 
le  négligeaient  pas  entièrement,  les  Sabelli,  du  moins, 


4,4  l’iutarqiif,  I.  c. 
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étaient  des  maîtres  plus  habiles.  Mais  un  secret  qui  était 
propre  à l’Étrurie , c’était  la  science  des  éclairs  : on  l’en- 
seignait dans  les  écoles  sacerdotales,  airsi  que  toutes  les 
branches  de  l’art  des  haruspices4”.  Cependant  ces  con- 
naissances étaient  écrites  aussi  dans  les  livres  saints,  ré- 
digés d’après  la  doctrine  verbalement  énoncée  par  Tagès. 

En  Orient  et  en  Italie  le  devin  devenait  tyran  et  auxi- 
liaire du  souverain;  toujours  il  enchaînait  le  peuple. 
L’esprit  animé  des  Grecs  sut  bientôt  alléger  la  pesanteur 
de  ce  joug;  quoique  souvent  ils  crussent  avec  complai- 
sance que  du  fond  de  leur  âme  il  leur  était  donné  de  je- 
ter un  coup  d’œil  sur  l’avenir , au  moyen  des  pressenti- 
ments et  des  songes.  Appelé  à défendre  la  patrie , le  noble 
héros  de  l’Iliade  méprise  les  présages.  Tour  le  Romain  , 
le  joug  d’une  honteuse  superstition  , dont  l’aristocratie 
abusait  tyranniquement,  ne  put  être  brisé  que  par  l’in- 
crédulité devenue  indigène  avec  la  décadence  des  mœurs, 
par  cette  incrédulité  qu’avait  enseignée  le  Grec  de  Ca- 
labre , Ennius.  Tel  est  l’enchaînement  des  affaires  hu. 
maines , que , les  meilleures  choses  étant  attaquées  d’un 
vice  qui  les  fait  intérieurement  dépérir,  la  destruction 
de  ce  vice  présent  peut  oflirir  de  la  consolation , alors 
même  qu’on  écarte  ce  qu’il  a fait  périr  d’excellent , et 
avec  cela  les  plus  beaux  souvenirs  et  les  plus  nobles  illu- 
sions : le  mal  est  toujours  accompagné  de  quelque  bien. 

Los  livres  rituels  reposaient  sur  d’autres  sujets  : sen> 
blables  aux  livres  mosaïques,  ils  prescrivaient  le  droit 
public  comme  loi  divine.  Ils  disaient  comment  on  devait 
fonder  et  bâtir  une  ville,  comment  il  fallait  élever  ou 
consacrer  les  édifices  ou  les  lieux  saints  et  inviolables; 
ils  contenaient  la  constitution  des  curies , des  tribus,  des 
centuries4”,  et  en  général  toutes  les  dispositions  relatives 

4,s  Voyez  plus  haut,  page  IM,  remarque  577. 

450  C’est  l'expression  de  Kestus  : quelle  que  soit  la  manière  dont  il  l’ait  entendue, 
lui  qui  .«e  méprend  souvent  sur  les  choses  anciennes,  res  livres  ne  comprenaient, 
à coup  sûr,  «tue  la  constitution  primitive  dans  laquelle  les  centuries  renfermaient 
les  familles  de  chevaliers.  Cette  constitution  était  immuable , tandis  que  celle  dp 
Servius  Tullius  pouvait  être  changée  comme  tonte  autre,  et  le  fut  en  effet. 
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à la  guerre  et  à la  paix'1’.  Home,  dan»  l’origine,  obéis- 
sait aussi  à ces  lois  ; elle  relâcha  leurs  liens  sans  les  re- 
jeter loin  d’elle,  et  ce  fut  par  une  conséquence  de  cette 
sainteté  primitive  que  l’on  se  montra  si  soigneux  de  ne 
jamais  abolir  et  de  laisser  subsister  en  apparence  ce  qui, 
dans  la  réalité  , avait  perdu  son  importance.  Ces  livres 
étaient  certainement  le  texte  fondamental  du  droit  pon- 
tifical , mais  ils  n’en  étaient  pas  sans  doute  la  source  ex- 
clusive. Les  ordonnances  qui  ont  pour  objet  les  limites 
d’un  temple , la  loi  du  partage  des  terres  et  des  campe- 
ments , pourraient  bien  être  fondées  plutôt  sur  les  livres 
religieux  des  Sahins. 

Dans  l’indication  qui  nous  est  restée  sur  les  livres 
rituels,  ils  sont  formellement  qualifiés  d 'étrusques;  mais 
les  écrits  des  Romains  ne  faisant  jamais  nulle  différence 
entre  le  tusque  et  l’étrusque,  il  n’est  nullement  décidé 
que  ces  livres  vinssent  du  peuple  qui  conserva  la  doctrine 
de  Tagès.  La  même  incertitude  règne  au  sujet  du  temple 
du  Capitole , là  où  la  réunion  de  ses  trois  divinités , ainsi 
que  l'architecture  de  son  temple,  sont  qualifiées  d’é- 
trusques. Mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  fussent  la 
littérature  et  la  langue  étrusque  dans  lesquelles , vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  encore , se  faisait  instruire  la 
jeunesse  romaine,  comme  plus  tard  elle  étudiait  celles 
de  la  Grèce*".  Cette  vénération,  dans  la  suite,  se  tourna 
en  mépris  de  ces  choses  vieillies  et  en  oubli  de  leur  exis- 
tence. Ce  fut  bien  certainement  aux  Étrusques  propre- 
ment dits  que  les  rois  de  Rome  empruntèrent  les  in- 
signes de  la  souveraine  magistrature. 

La  Toscane  fournit  abondamment  aux  besoins  de  la 
vie , et  les  Étrusques  jouissaient  des  dons  de  la  nature  ; 
les  festins  du  Nord , renouvelés  deux  fois  par  jour  sur 
des  tables  richement  servies , étonnaient  et  scandalisaient 
les  Grecs,  qui  se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus  sim- 
ple. Posidonius  dépeignait  le  genre  de  vie  des  Étrusques 

Fraluft,  s.  v.  t i tua  les  libri. 

4«*TII*  tire,  IX,  r»C. 
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tel  qu’il  était  avant  la  guerre  de  Sylla  ; le  luxe  asiatique 
que  l’on  déployait  en  tapis  richement  tissés , en  vais- 
selle d’argent,  en  esclaves  beaux  et  magnifiquement  vê- 
tus4”, montre  combien  les  rapports  avec  Rome  avaient 
influé  sur  le  bien-être  du  pays.  Peu  d’années  après , 
toutes  ces  richesses  étaient  devenues  la  proie  du  soldat, 
et  les  villeset  leur  territoire  étaient  assignés  aux  légions. 

11  nous  sera  permis  de  rejeter  avec  les  Italiens  mo- 
dernes le  récit  de  Théopompe  sur  les  mœurs  dissolues 
des  Étrusques;  l’antiquité  connaissait  bien  la  crédulité 
de  cet  auteur  et  son  penchant  à rapporter  des  choses 
scandaleuses.  Quand  il  y aurait  quelque  fond  de  vérité, 
en  ce  que  des  hommes  puissants  et  sûre  de  l’impunité  se 
seraient  livrés  à des  voluptés  effrénées , et  semblables  à 
celles  qui,  sous  les  empereurs,  devinrent  une  mode  à 
Rome,  ces  accusations  du  moins  ne  pourraient  atteindre 
la  nation  en  général.  J’ajouterai  qu’il  est  invraisemblable 
que,  même  parmi  les  grands  les  plus  corrompus,  il  ait 
existé  des  associations  de  débauche  et  d’orgies  telles  que 
les  dépeint  Théopompe,  telles  qu’elles  existent  dans  les 
îles  de  la  Société;  car,  ainsi  que  d’autres  l’ont  déjà  fait 
remarquer,  les  monuments  étrusques  ne  portent  jamais 
aucune  représentation  impudique. 

L’Étrurie  était  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance  vers 
la  fin  du  troisième  siècle  de  Rome.  Dans  celui  qui  suivit 
elle  perdit  tout  le  pays  au  delà  de  l’Apennin  Véies  et  Ca- 
pène;  une  grande  partie  du  cinquième  siècle  s’écoula  dans 
une  résistance  irrésolue  à l’heureuse  étoile  de  Rome  : 
Volsinies  seule  soutint  une  lutte  persévérante.  La  nation 
jouit  ensuite  de  deux  siècles  d’un  repps  sans  gloire  ; dès 
la  guerre  d’Annibal , son  bien-être  s’était  tellement  réta- 
bli , que  , lors  de  l’expédition  de  Scipion , la  seule  ville 
d’Arrétium  put  fournir  des  armes  et  des  grains  pour  toute 
une  armée , et  la  solde  des  équipages  de  toute  une  flotte. 
Dans  cet  état  de  prospérité , le  droit  de  cité  romaine , 


**•■>  Diod.,  V,  (ft.  Allién.,  IV,  155,  d. 
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qui  entraînait  de  pénibles  devoirs,  n’excitait  pas  les  dé-* 
sirs  des  Etrusques  ; néanmoins , quand  une  fois  ils  l’eurent 
reçu , les  Marses  ni  les  Samniles  ne  se  montrèrent  plus 
persévérants  à eu  obtenir  tout  l’honneur  : mais  la  for- 
tune ne  fut  point  juste  envers  eux;  elle  ne  le  fut  pas  da- 
vantage en  laissant  périr  toute  l’histoire  de  leur  héroïque 
résistance  contre  Sylla. 

LES  OMBRIENS. 

D’après  les  nombreuses  modifications  que  les  dési- 
nences apportaient  dans  les  noms  des  peuples  italiques, 
il  y a lieu  d'appeler  aussi  Umbrici  les  Ombriens  : les  Grecs 
prononçaient  et  retrouvaient  dans  ce  nom  l’indi- 

cation de  la  haute  antiquité  des  Ombriens.  Selon  ces 
Grecs,  il  signifiait  qu’ils  existaient  déjà  avant  les  déluges 
occasionnés  par  ces  pluiesqui,mème  d’après  l’opinion  des 
sages  de  la  Grèce , avaient , dans  beaucoup  de  contrées , 
anéanti  des  races  d’hommes  appartenant  à des  temps  an- 
térieurs. Je  ne  crois  pas  que  ce  jeu  de  mots  ait  jamais 
été  pris  au  sérieux , mais  ce  qui  est  certain , c’est  que 
les  Ombriens  furent  grands  avant  les  Étrusques  et  dès 
le  temps  des  Sicules , et  c’est  avec  raison  qu’on  les  qua- 
lifie de  peuple  vraiment  italique  et  primitif  Selon  Ca- 
ton, leur  ville  Âméria  aurait  été  bâtie  904  ans  avant  la 
guerre  de  Persée,  ou  581  ans  avant  Rome4".  Il  est  cer- 
tain aussi  qu’anciennement  ils  occupaient  un  territoire 
fort  vaste  : outre  ce  qui  resta  Ombrie,  c’était  probable- 
ment, ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  la  partie  méridionale  de 
l’Et  rurie;  et,  selon  des  traditions  romaines  très-précises, 
il  faut  y ajouter  le  pays  que  les  Sabins  conquirent  entre  le 
Tibi  •cet  l’Apennin.  On  dit  que  les  Ombriens  se  répandirent 
en  vainqueurs  sur  le  penchant  nord-est  des  montagnes 

4W1  Anliqui$fima  gens  Italiœ;  c’est  ainsi  que  l’on  appelle  aussi  les  Eques,  par 
opposition  aux  Étrusques  tenus  de  l’étranger  ; aux  Latins,  mélangés  d'éléments 
hétérogènes;  aux  Sainnites  et  aux  Lucaniens , nés  de  la  conquête  cl  de  l’émigra- 
tion , et»\ 
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vers  la  mer  supérieure  et  vers  le  Pô , et  qu’ils  chassèrent 
de  la  côte  les  Sicules  et  avec  eux  les  Liburniens  ; enfin , 
qu’ils  combattirent  avec  opiniâtreté  contre  les  Etrusques 
pour  la  possession  des  terres  voisines  du  Pô  inférieur. 

L’histoire  trouve  les  Ombriens  resserrés  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre  : ils  ont  encore  sur  la  mer , et  près  du 
Pô , quelques  possessions  isolées , telles  que  Ravenne , 
défendue  par  ses  lagunes,  et  quelques  autres  qu’ils  gar- 
dèrent en  payant  un  tribut  aux  Gaulois.  L 'Ombrien,  que 
les  Grecs  placent  aux  limites  des  obscures  régions  de 
l’intérieur  du  golfe  Adriatique , a une  étendue  immense 
et  indéfinie.  Dans  Hérodote  elle  atteint  jusqu’au  pied  des 
Alpes  ; car  il  fait  sortir  du  pays  qui  est  au-dessus  des  Om- 
briens les  rivières  appelées  Carpis  et  Alpis , qui  vout  se 
jeter  dans  lister,  etdontl’une  pourrait  bien  être  l’Inn4'*. 
Scylax,  qui  restreint  cette  limite  septentrionale,  donne 
le  Picénum  à Y Ombrien'"  : sans  doute  que  l’ancienne  géo- 
graphie des  poètes  letendail  jusqu’au  Garganus  ou  au 
Drion  : car  les  îles  de  Diomède  sont  à l’ouest  de  ce  pro- 
montoire; et  Scylax,  qui  suivait  sans  doute  un  poète, 
attribue  aux  Ombriens  le  culte  du  fils  de  Tydée,  que 
des  Grecs  plus  récents  crurent  retrouver  chez  les  Dau- 
niens.  Néanmoins , et  conformément  à la  véritable  géo- 
graphie de  son  temps,  Scylax  assigne  aux  Sabelli  la  côte 
qui  est  entre  les  Ombriens  et  les  Apuliens. 

Pour  nous , les  Ombriens  ne  frappent  plus  notre  pen- 
sée que  d’un  grand  nom  entièrement  éteint.  Quand  une 
partie  des  Gaulois  s’établit  sur  leurs  côtes , les  Ombriens, 
outre  ces  riches  contrées,  paraissent  avoir  perdu  aussi 
leur  indépendance.  Ouverte  au  Nord , tandis  que  la  Tos- 
cane, de  ce  côté,  était  protégée  par  les  Apennins,  l’Om- 
brie,  dans  ses  limites  rétrécies,  aura,  selon  toute  appa- 
rence, fait  partie  des  pays  limitrophes  que  soumirent 
les  Gaulois"*;  ce  fut  leur  route  militaire  tant  qu’ils  mar- 


4*1  IV,  49.  — 4M  P.  G.  Car  il  p’acc  Ancône  dans  l'Ombrira. 
434  Polybe,  II,  18. 
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obèrent  vers  le  Latium.  Dès  la  première  guerre  une  seule 
bataille  mit  les  Ombriens  dans  la  dépendance  des  Ro- 
inains  ; soit  qu’ils  y fussent  engagés  ou  forcés , ils  prirent 
ensuite  part  aux  guerres  que  des  nations  plus  puissantes 
firent  à Home,  mais  sans  aucune  persévérance. 

La  nation  ombrienne  était  composée  de  peuples  dis- 
tincts , dont  les  uns  habitaient  des  villes,  les  autres 
des  cantons  ruraux  (plaga *"  et  tribus'").  Les  Camertins 
acceptèrent  l’amitié  des  Romains  avant  qu’ils  missent 
le  pied  en  Ombrie,  et  ils  la  conservèrent.  Polybe  va 
jusqu’à  nommer  les  Sarsinates  comme  un  peuple  parti- 
culier , séparé  des  Ombriens4",  et  Rome  a deux  fois 
triomphé  d’eux  seuls. 

Au  cinquième  siècle , les  Romains , pour  négocier  avec 
les  Ombriens,  eurent  recours  à un  ambassadeur  qui 
connaissait  la  langue  étrusque  *"  : cependant  l’écriture , 
que  sur  les  tables  eugubines  on  regarde , sans  doute  avec 
raison , comme  ombrienne , est  totalement  différente  de 
l’étrusque.  Elle  est  incompréhensible  pour  nous,  quoi- 
qu’elle contienne  un  certain  nombre  de  mots  latins , ou 
qui  du  moins  paraissent  être  en  affinité  avec  le  latin,  et 
quoique  ces  mots  dussent  nécessairement  s’y  trouver,  si 
la  conjecture  que  j’émettrai  ailleurs  sur  la  souche  det 
Ombriens  est  fondée.  La  perfection  avec  laquelle  Plaute 
le  Sarsinate  écrivait  le  latin  donne  lieu  de  penser  que  la 
langue  de  sa  nation  s’en  approchait,  comme  l'osquc  de 
Nævius. 

Les  caractères  des  monnaies  sont  étrusques;  ceux  des 
inscriptions  sont  latins. 

LA  JAPYGIE. 

La  Japygie  comprenait  l’Italie  du  sud-est  ; d’après  les 
auteurs  les  plus  anciens,  elle  parlait  de  Métaponte,  ou 

*s* Tile-I.ire,  XXVIII,  ts. 

«•  Tile-Li*e.  IX,  il . — «»  Idem,  XXXI.  i. 

*»*  Poljbe,  II,  24.  — «•  Tllc-Live,  IX,  30. 
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bieu  elle  renfermait  aussi  cette  ville , et  s’étendait  du 
Siris**0  jusqu’au  Garganus  ou  Drion,  ainsi  que  l’appe- 
laient les  Grecs , et  leur  géographie  ancienne  faisait  pro- 
bablement commencer  ici  YOmbrica , sans  aucun  inter- 
médiaire. Polybe  encore , dans  le  catalogue  des  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  réunit  les  Japyges  et  les 
Messapiens  dans  une  seule  énonciation.  On  ne  voit  nulle 
part  que  les  Romains  aient  donné  une  telle  étendue  à 
l’Apulie.  Du  reste,  Japyx  et  Apulus  paraissaient  ne  faire 
qu’un  seul  et  même  nom**'. 

Dans  ce  vaste  pays  les  Grecs  distinguaient  trois  peu- 
ples : les  Messapiens,  les  Peucétiens  et  les  Dauniens  : les 
premiers  sur  la  presqu’île,  à l’orient  de  Tarenle  ; les 
Peucétiens  au  nord  de  ceux-ci  sur  la  côte , de  Rrindes 
à Barium , et  de  là  jusqu’au  Garganus  les  Dauniens.  Au 
commencement  du  quatrième  siècle  les  premiers  étaient 
ennemis  des  Tarenlins , et  les  deux  autres  peuples  étaient 
leurs  alliés.  Mais  Strabon  voit  dans  les  Messapiens  deux 
peuples  différents,  les  Sallentins  et  les  Calabrais;  ceux- 
là  étaient  en  Leuternie,  sur  la  rive  orientale  du  golfe  de 
Tarenle,  et  ceux-ci  s’étendaient  depuis  le  promontoire  de 
Japvgie , vers  le  Nord , sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique**’. 
Les  Fastes  séparent  aussi  les  Messapiens  et  les  Sallentins 
en  deux  peuples , dont  on  aurait  triomphé  en  -487.  L’ex- 
plication la  plus  simple  qu’on  en  puisse  donner,  c’est 
de  supposer  que  sous  le  nom  national  de  Messapiens  on 
désigne  ici  les  Calabrais  ; c’est  ainsi  qu’on  restreignait 
parfois  le  nom  des  Ausones  à un  peuple  isolé,  ou  à une 
partie  de  la  nation.  Une  antique  et  importante  indica- 
tion qui , à la  vérité , était  fort  altérée , mais  qui  a été 

440  Scylax,  page  5. 

441  L’orque  contracte  en  ix  la  terminaison  latine  icus.  Apicus  , qui  est  la  même 
chose  qu'Apu/ws,  faisait  donc  Apix.  Jamais  tin  bon  auteur  romain  ne  dira  Japrgie 
pour  Apulie;  jamais  un  bon  auteur  grec  ne  fera  la  méprise  contraire.  Diodorc,  qui 
est  très-inattentif  jusque  dans  ses  expressions,  dit  A’tt ouXx,  XIX,  10;  mais  il  s'agit 
d'événements  d’annales  romaines,  et  peut-être  ava  t-il  Fabus  sous  les  yeux.  Il  est 
remarquable  qu'au  livre  XVI.  c.  5,  dans  l'histoire  de  Dcnys  le  jeune,  il  manque  de 
même  à l'usage  de  la  langue  grecque.  Serait-il  donc  permis  de  supposer  que  Tiniér 
écrivait  aussi  de  la  sorte  ? 

44i  Slrabon.  VI,  p.  277,  d;28l,  c.  d. 
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restituée  pur  une  correction  sûre  , disait  qu’en  Japy- 
gie il  y avait  cinq  langues.  Deux  des  peuples  qui  les 
parlaient  sont  évidemment  les  Opiques  (les  Apuliens)  et 
les  Peucétiens.  Il  en  est  deux  qu’une  facile  conjecture 
peut  faire  retrouver,  les  Leuteriiiens  et  les  Brentésincs , 
qui  répondent  aux  Sallentins  et  aux  Calabrois  de  Stra- 
bon.  11  se  peut  bien  que  le  nom  du  peuple  auquel  on 
attribue  la  cinquième  langue,  celui  des  Gramones,  soit 
bien  écrit,  et  que  la  mémoire  seule  s’en  soit  perdue.  Dans 
tous  les  cas  Scylax , qui  étend  la  Japygie  si  loin  au  sud- 
ouest,  aura  voulu  désigner  entre  Héraclée  et  Tarente  un 
peuple  , reste  des  Ënotriens  chones. 

Il  y avait,  sur  les  Messapiens,  une  opinion  très-con- 
stante, qui  cependant  paraît  fort  étrange,  c’est  qu’ils 
étaient  des  Cretois.  Selon  une  tradition  plus  ancienne , 
leurs  devanciers  étaient  Étéocrétois  du  temps  de  Minos  ; 
ils  auraient  été  jetés  sur  la  côte  lors  de  l’expédition  mal- 
heureuse de  Sicanie , soit  qu’ils  eussent  accompagné  leur 
roi  soit,  comme  le  veut  une  autre  tradition , qu’il  ait 
péri  en  recherchant  Dédale  à lui  seul,  et  qu’ensuile  ces 
mêmes  Étéocrétois  aient  voulu,  mais  en  vain,  venger  sa 
mort  sur  Cocalus44*;  peut-être  avaient-ils,  sans  succès, 
cherché  Glaucus 441 , ou  bien  encore  c’était  un  mélange 
de  Crétois  et  de  cette  jeunesse  athénienne  qu’on  livrait 
à Minos  par  forme  d’expiation44'.  Enfin,  il  se  pourrait, 
et  les  poêles  d’Alexandrie  sont  peut-être  seuls  à le  dire , 
que  ce  fussent  les  fidèles  compagnons  d’Idoménée , con- 
duits par  lui-même,  et  auxquels  se  seraient  joints  des 


443  Celte»  corrcrllon  est  de  Jacques  Gronovius,  qui  a rarement  autsi  bien  réussi. 
Voyez  page  87,  remarque  293.  où  l'on  a montré  que  dans  Scylaz,  p.  5,  il  faut  écrire 
Sauverai  pour  Axuvîtxi;  mais  il  faut  aussi  enlever  la  phrase  «v  ol  toùtw  — Qivxctccî» 
de  l'endroit  ou  elle  est  interpolée.  Elle  y trouble  le  sens,  en  éloignant  de  la  mention 
des  Snmnitcs  les  mots  àtéxomc  Tu$,  ml.  «•  t*  A ’ip.  Il  convient  de  la  reporter 
plus  haut  dans  ce  qui  concerne  la  Japygie  , après  les  mots  «Gv/.twv  et  avant  i*  il 
tÿ|  !*«»••..  ce  qui  demeure  tout  b fait  étrange,  c'est  yl&sizt,  et  plus  encore  son 
synonyme,  aro/iarx, 

444  Slrabon,  VI,  p.  279,  a;  282,  b. 

Hérodote.  VII,  170.—  44a  Athénée.  XII,  p.  522,  f. 

447  Slrabon,  VI,  p.  282,  b.  Plut.,  Quœst.,  grœc.,  p.  290,  a. 
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Locriens  et  des  Ulyriens"’.  Dans  ce  dernier  récit,  les 
Sallentins  sont  formellement  nommés,  et  c’est  à eux  aussi, 
à l’exclusion  des  Calabrois  et  de  Blindes  , leur  capitale, 
que  j’applique  l’indication  d’HérodoIe , qui  dit  que  Hyria 
était  la  ville  primitive  des  Messapiens , d’où  sont  issues 
toutes  celles  qui  furent  établies  dans  la  suite.  Varron 
dit  qu’ils  étaient  divisés  en  trois  peuples  et  en  douze 
villes"’.  11  faut  entendre  ici  peuples  dans  le  même  sens 
que  tribus"0.  Selon  son  habitude,  Varron  donne  une 
ridicule  étymologie  du  nom  des  Sallentins  : ce  mot  est 
évidemment  formé  du  nom  d’une  ville  appelée  Sallen- 
tuin , nom  qu’en  grec  on  aura  prononcé  Sallas  ou  Sallus. 
Je  ne  peux  point  douter  que  cette  ville  n’ait  existé  an- 
ciennement ; mais  il  est  aussi  certain  que  singulier  qu’on 
n’en  trouve  de  mention  nulle  part"'.  On  dit  que  les 
Bottiéens  du  golfe  lhermaïque  devaient  leur  origine  à 
ces  Messapiens,  et  il  paraît  que,  dans  l’opinion  de Strabon, 
Blindes  aussi  aurait  été  autrefois  habitée  par  des  Sallen- 
tins Cretois,  qui  seraient  ensuite  partis  pour  la  Macé- 
doine"’. Celte  migration  appartient  aux  plus  incroyables; 
elle  est  du  genre  de  celles  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
d’indiquer  la  conviction  où  l’on  était  d’une  origine  na- 
tionale commune  ; mais  nous  croirons  sans  peine  que  les 
Calabrois  étaient  des  étrangers  qui  chassèrent  les  Sallen- 
tins de  Brindes. 

C’est  ainsi  que  l’on  peut  ranger  parmi  les  traditions 


448  Varron,  fragm .,  I.  III,  Antiq.  rer.  hum.,  p.  20a,  edit.  Bip.;  el  Festus,  r.  r. 
Salentini  : il  est  évident  qu*il  a copié  Varron.  Voyez  Æn.t  III,  400, 

440  Strabon  aussi  compte  dans  la  Japygi**  treize  villes  en  y comprenant  Brindes 
(VI,  p.  281,  a).  Au  lieu  de  «in»  TijcavT 05,  je  iis  Tôpolvroi.  Il  ne  petit  être 
question  ici  de  Tarente,  parce  que  Strabon  parle  du  pays  qui  vient  après  elle  : 
■h  ci  IÇïç  Tfiüv  l’airjwjv  x.  r,  i. 

450  Comme  les  Grecs  se  servent  souvent  de  sflvo;  pour  fpxrpia  , et  remploient 
même  eipressémenl  pour  fui?).  Poilus,  VIII,  Ml.  Tpi*  r,v  ï0v>î ïtüocc  (il  s'agit  d'A- 
Ihciu  s)  tù-narplooit , yîupàpol , o»j«towcyot.  — Il  en  est  de  même  de  gens  triplex  à 
Manioue. 

451  Ktienne  de  Byzance  parle  d’une  ïaiievria , s.  v.;  mois  je  ne  crois  pas  que 
celle  mention  ait  d'autres  bases  que  ma  conjecture  faite  plus  anciennement  par  un 
autre. 

4”  Strabon,  VI,  p.  282,  b. 
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admissibles  celle  qui  dit  que  les  anciens  habitants  de 
Tarente,  vaincus  par  Phalante  et  ses  baconiens,  se  reti- 
rèrent dans  Blindes*".  Tout  ce  que  Tarente  gagna  de 
territoire  leur  fut  arraché.  La  ville  grecque  était  devenue 
fort  grande  en  deux  siècles  et  demi  (en  279);  elle  en- 
treprit de  renverser  les  villes  messapiennes  et  de  réduire 
le  peuple  en  esclavage.  C’est  à celte  guerre  qu’appartient 
la  prise  de  Carbina  et  les  excès  révoltants  qui  y furent 
commis  parles  vainqueurs*".  La  punition  du  ciel,  qui 
frappa  tant  de  familles  de  Tarente , se  manifesta  par  l’hor- 
rible défaite  qui  brisa  pour  longtemps  la  puissance  de  cet 
État.  Jusqu’alors  aucune  armée  grecque  n’avait  éprouvé 
de  désastre  aussi  sanglant*".  Que  les  vainqueurs  aient 
poursuivi  les  Rliégiens,  qui  avaient  combattu  en  qualité 
d’auxiliaires  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis , qu’ils  soient 
entrés  avec  eux  dans  llhégium,  cela  est  sans  doute  peu 
croyable  ; mais  cette  journée  les  éleva  promptement  d’un 
état  de  gène  et  d’abaissement  à une  grandeur  inespérée. 
Il  faut  que  désormais  leur  domination  ait  pénétré  bien 
avant  dans  l’Énotrie,  puisqu’ils  contestèrent  à Tarente 
la  possession  de  la  Siritis,  qui  est  si  loin  au  delà  de  ce 
pays.  S’il  faut  prendre  à la  lettre  la  mention  d’Héraclée , 
ceci  ne  serait  arrivé  qu’après  l’année  519.  Les  Tarentins 
étaient  unis  contre  eux  avec  les  Peucétiens  et  les  Dau- 
niens  : c’étaient  donc  alors  des  Messapicns  qui  inspiraien 
à leurs  voisins  la  crainte  et  l’envie.  Il  faut  que  celte  guerre 
ait  renversé  de  nouveau  leur  puissance  ; mais  ils  demeu- 
rèrent longtemps  encore  les  ennemis  des  Tarentins- 
c’est  pourquoi  un  prince  de  leur  nation  est  l’ami  des 
Athéniens,  même  avant  l’expédition  de  Sicile*".  Depuis 
cette  époque,  la  ville  grecque  s’éleva  toujours  plus,  et 
les  Messapiens  ne  furent  plus  longtemps  ses  rivaux  ; il 
parait  même  que , vers  le  milieu  du  cinquième  siècle , 
une  alliance  inégale  leur  fit  accepter  sa  protection. 

«5  Justin.  III,  4.  — «*  Athénée,  XII,  p.  liii,  e,  f. 

451  Hérodote,  VII,  170.  Diodorc,  XI,  32. 

*-«  Thucydide,  VII,  53. 
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Peucélius , selon  les  anciens  généalogistes  grecs , est 
frère  d’Énotrus , et  son  peuple  est  une  colonie  qu’il  au- 
rait amenée  d’Arcadie“’;  ou  bien  , dans  le  sens  de  la  filia- 
tion des  peuples,  ils  regardaient  les  Peucéliens  comme 
faisant  partie  de  ces  vieilles  tribus  pélasgiques  qui , des- 
cendant des  premiers  hommes,  Pélasgus  et  Aizeus,  étaient 
originaires  de  l’Arcadie.  Selon  Pline  “*,  les  Pœdiculi 
étaient  issus  de  neuf  couples  illyriens  : tel  était  le  nom 
italique  des  Peucéliens 

Une  généalogie  du  poète  Nicandre  de  Pergame**0  fait 
venir  par  la  mer  Ionienne,  avecPcucétius,  ses  deux  frères, 
Japyx  etDaunus,  et  une  armée  composée  en  grande  par- 
tie d’Illyriens Une  autre  mention,  qui  est  de  source 
grecque,  comme  toutes  les  choses  de  ce  genre,  fait  venir 
Daunus  d’lllyrie‘'’.  Si  toutes  ces  vues  sont  dues  à des 
poètes  et  à des  traditions , il  est  plus  que  vraisemblabe 
qu’on  y nommait,  non  des  Illyriens , mais  des  Liburniens , 
qui,  ainsi  qu’on  l’a  fait  remarquer,  habitaient  sur  la  côte 
italique  le  Picénum , et  de  l’autre  côté  Corcyre. 

Argyrippa et Sipontum donnent,  parleurs  noms,  d’au- 
tres indications  encore  sur  les  premières  populations  du 
sud-est  de  l’Italie.  Argos  est  aussi  certainement  que  La- 
risse  le  nom  d’une  ville  pélasgique.  Ainsi  qu’il  n’est  pas 
permis  d’en  douter , d’après  les  monnaies  d’Arpi , la  lé- 
gende relative  à l’établissement  de  Diomède  est  indigène; 
mais  on  n’en  peut  non  plus  rien  conclure  d’historique  : 
toutefois  il  y a une  vraisemblance  générale  d’origine  pé- 
lasgique pour  les  lieux  où  des  colonies  argiennes  doivent 
avoir  été  fondées  aux  temps  des  navigations  qui  suivirent 
la  guerre  de  Troie.  On  étend  jusqu’à  Malucntum  l'empire 
«lu  fils  de  Tydée  ; l’on  y montra  encore  à Procope  la  tète 

487  Voyez  remarque  .*5-4,  p.  i5. 

4"s  Pline,  Bist.  nat.,  111,  10. 

459  Les  formes  plus  simples , Pædi  et  Padici , ne  se  sont  pas  conservées  dans  les 
livres. 

4,i0  Je  fais  remarquer  à celle  occasion  que  ce  Méandre  appartient  à la  première 
moitié  du  (i«  siècle  de  la  ville  et  non  au  commencement  dn  7r. 

461  Antonius  Liberalis,  fab.  31. 

4tit  Elirait  de  Festus.  s.  v.  Daimia. 
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du  sanglier  calydonien , et  sans  doute  Maluentum  a reçu 
son  nom  des  Grecs  ou  des  Pélasges  Nul  peuple  hel. 
lénique  n était,  que  je  sache,  aussi  voisin  des  Pélasges 
que  les  Ltoliens,  et  les  restes  du  sanglier  de  Calydonie, 
la  mention  de  Diomède,  de  ce  prince  étolien41*,  ne  dé* 
signent  qu'une  colonie  élolienne. 

Cependant  il  ne  faudrait  nullement  en  conclure  que 
les  Opiques , qu’on  dit  avoir,  avant  les  Sabelli , possédé 
les  pays  voisins  de  Bénévenl,  fussent  ces  Pélasges;  ils 
n 'étaient  que  les  premiers  conquérants.  Mais  je  compte 
les  Dauniens,  comme  les  Tyrrhéniens  et  les  Ènotriens, 
parmi  les  Pélasges.  Cette  circonstance , que  Daunus  est 
appelé  le  père  de  Turnus , nous  fournit  une  trace  impor- 
tante de  généalogie  nationale.  Ce  nom  répond  à celui  des 
Danaëns,  comme  Danaë  est  indiquée  pour  être  la  fonda- 
trice d’Ardée.  Toutefois  ceci  se  rapporte  à un  temps  plus 
ancien  que  celui  où  les  Dauniens  figurent  dans  l’histoire 
pour  appartenir  à l’Apulie;  selon  la  remarque  de  Slrabon, 
on  n’apercevait  plus  alors  de  différence  de  langue  et  de 
mœurs  entre  eux  et  les  Apuliens  proprement  dits4**.  Ces 
Àpuliens  de  Strabon  demeuraient  à l’occident  du  Garga- 
nus , autour  du  golfe  vis-à-vis  lequel  sont  les  îles  de  Dio- 
mède4". Ce  sont,  dans  Pline,  les  Apuli  téani'".  11  dis- 
tingue trois  peuples  apuliens,  les  Téani,  les  Dauniens  et 
les  Lucaniens  Ces  derniers , sans  doute , sont  des  Sa- 
belli qui  avaient  pris  des  villes  apuliennes;  ce  sont,  soit 
des  Lucaniens,  soit  des  Samnites  ; car,  dans  ce  pays, 
ceux-ci  possédaient  Lucéria  ; et  il  se  pourrait  que  le  nom 
de  Lucaniens  fût  commun  aux  colonies  des  Sabelli.  Sans 
l’audace  des  conjectures  il  faudrait  renoncer  à toute  re- 

4,55  Voyez  page  46.  remarque  148. 

404  Et  d'autant  plus  que  la  légende  le  laisse  disparaître,  et  par  conséquent  n’at- 
tache point  d'importance  à son  individualité. 

4CS  Stmbon,  VI,  p.  283,  e. 

46C  Ibidem,  et  p.  285.  c. 

407  C’est  là  qu’était  Tcnnum  Apulum. 

4cs  j»|jnc>  jjist.  nat.,  III.  16.  Jmttis  Certain*  Dauniorum  fini $ (de  la  sorte,  le 
Garganus  se  s*  mit  trouvé  entièrement  hors  de  la  Daunie).  Ita  Apulorum  jenern 
tria  : Ttan>...  I.urajtf...  Dnuniorum  prœtrr  supradicta,  etc. 
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cherche  sur  l’histoire  ancienne  des  peuples;  il  est  vrai 
qu’on  en  peut  faire  un  grand  abus,  mais  si  on  me  le  per- 
met, j’avancerai,  comme  hypothèse,  que  ces  Apuliens 
primitifs,  Opiques  de  nom  et  de  souche,  soumirent  les 
Dauniens,  et  que  les  traditions  sur  Diomède  , et  tout  ce 
que  les  mœurs  et  les  arts  avaient  de  grec , se  conservèrent 
sur  leur  gouvernement , ainsi  que  cela  s’est  vu  à Faléries 
et  à Cære.  En  supposant  l’exactitude  d’une  narration  qui 
est  venue  jusqu’à  nous , il  faudra  bien  aussi  adopter , pour 
les  Peucétiens,  un  mélange  d’Osques;  car  les  noms  des 
deux  Peucétiens  Gaius  et  Paulus“*,  qui  ont  formé  le 
projet  d’empoisonner  Cléonyme , sont  entièrement  latins. 

Cette  nation  contenait  treize  peuples  4,°.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponèse  elle  avait  encore  un 
roi  4”.  L’histoire  garde  ensuite  le  silence  sur  elle  jus- 
qu’en 458  (olympiade  120, 4'  année),  qu’Agathocle  se 
ligua  avec  elle  et  les  Japyges , en  protégeant  leurs  pirate- 
ries sur  la  mer  Adriatique  Les  Peucétiens  étaient  donc 
alors  indépendants  de  Rome.  Cependant  des  armées  ro- 
maines avaient  déjà  pénétré  dans  le  pays  des  Sallentins  : 
savoir,  en  ennemies,  dès  447  ; puis,  en  452,  pour  le  pro- 
téger contre  Cléonyme.  Dans  ces  deux  expéditions,  pas 
plus  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus,  pas  plus  que 
dans  la  suite,  lorsqu’on  soumit  les  Messapiens  et  lesSal- 
lenlins,  le  nom  des  Pœdiculi  n’est  prononcé,  bien  que 
nécessairement  les  généraux  romains  aient  dû  diriger 
leur  marche  à travers  leur  pays. 

La  Daunie,  lorsqu’elle  faisait  avec  Tarente  la  guerre 
aux  Messapiens,  était  aussi  un  royaume.  Les  Romains 
la  trouvèrent  divisée  sous  la  souveraineté  de  quelques 
grandes  villes,  dont  les  dissensions  servent  à expliquer 


4,10  Dans  l’ouvrage  xtpl  ravu.  âxou p.  100.  a,  edit.  Sylb.  Ce  serait  un  singu- 
lier Jeu  du  hasard  que  la  réunion  de  ces  deui  noms.  Sylburg  remarque  que  Pnulns 
manque  dans  la  vieille  version.  Un  théologien  l’a-l-il  effacé?  ou  bien,  au  contraire, 
la  conjecture  d’un  jtirisconsulie  l’a  t-elle  substitué  à ua  autre  de  forme  différente? 
4,0  Pline,  Hiit.  mit.,  III,  16. 

471  Slrabon,  VI,  p.  581,  a. 

♦7*  Diodore,  Exe..  XXI,  l. 
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des  récits  autrement  incompréhensibles,  sur  les  rapports 
qu’on  attribue  à toute  la  nation  avec  les  Romains.  Arpi 
était  la  plus  puissante  de  ces  villes,  et  il  faut  que  son 
territoire  ail  eu  une  étendue  considérable  , puisque  la 
banlieue  de  Sipontum  tomba  au  pouvoir  de  Rome, 
comme  bien  communal  confisqué  sur  elle,  en  punition 
de  sa  défection  dans  la  guerre  d’Annibal  Canusium 
aussi  avait  été  grande  , et  du  temps  de  Strabon  les  mu- 
railles de  son  enceinte  n’attestaient  pas  moins  de  splen- 
deur que  celles  d’Arpi. 

L’on  donne  pour  messapienne  1,4  une  inscription  qui 
n’est  autre  chose  que  du  vieux  grec , copié  avec  légèreté 
par  un  homme  qui  ne  savait  pas  cette  langue.  Les  mots 
que  portent  les  monnaies  de  Japygie  sont  grecs,  et  le  grec 
était  aussi  parlé  par  la  nation , dont  la  langue  héréditaire 
céda  presque  partout  la  place  à la  langue  dominante  , 
comme  en  Sicile.  Les  habitants  de  Canusium  , sembla- 
bles aux  Bruttiens , parlaient  le  grec  avec  l’ancien  dialecte 
du  pays  *’*.  Les  monuments  de  l’Apulie , comme  tous  ceux 
de  ces  contrées,  ont  le  caractère  grec , mais  de  plus  un 
caractère  particulier:  les  vases  de  terre,  par  leur  forme 
et  par  leurs  peintures , sont  d’une  qualité  inférieure.  L’on 
a trouvé  des  ouvrages  en  bronze  d’une  rare  beauté. 


LES  GRECS  EX  ITALIE. 

Comme  on  faisait  venir  en  Italie  Idoménée  et  Dioiqède, 
d’autres  légendes,  qui  s’appropriaient  beaucoup  de  mo- 
numentsen  les  expliquant , y appelaienlPhiloctète,  Épeus 
et  les  descendants  de  Nélée,  avec  des  guerriers  grecs  et 
des  captifs  troyens.  Mais  d’aucun  de  ces  prétendus  éta- 
blissements on  ne  voit  naître  un  peuple  grec  ; il  faudrait 
supposer  que,  pareils  aux  compagnons  de  Diomède,  ces 


«s  Tile-LIve,  XXXIV,  Ci. 

474  Voyez  Lanzi.  II.  pape 

475  liornrr,  Snt.,  I,  !0,  T>0. 
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Grecs  ont  été  métamorphosés  et  se  sont  anéantis  *’*. 

La  plus  ancienne  colonie  que  reconnaisse  l’histoire  , 
est  celle  des  Chalcidiens  à Cumes,  et  d’abord  à Ischia  et 
sur  les  petites  fies  voisines1".  Les  chronologistcs  d’A- 
lexandrie font  remonter  cette  colonie  à des  temps  infini- 
ment reculés , dans  la  vue  sans  doute  de  rattacher  ses 
fondateurs  à des  généalogies  héroïques  ; car  lorsqu’ils 
manquaient  de  données  positives,  comme,  par  exemple, 
pour  la  fondation  des  villes  de  Sicile,  ils  recouraient  aux 
calculs  par  générations , qui  avaient  pour  effet  de  faire 
remonter  beaucoup  trop  haut  les  premières  époques.  Ils 
ne  trouvèrent  point  d’ère  pour  Cumes,  parce  qu’il  y avait 
longtemps  que  cette  ville  n était  plus  grecque , et  quand 
ils  en  fixèrent  la  fondation  au  moyen  de  leurs  rapports 
généalogiques,  elle  se  trouva,  contre  toute  vraisem- 
blance , de  beaucoup  antérieure  aux  plus  anciennes  villes 
grecques  voisines.  La  tradition  indique  que  ceux  qui  con- 
duisaient les  colonies  dirigèrent  leur  course  à travers  des 
mers  dans  lesquelles  on  n’avait  pas  encore  navigué  ; car, 
le  jour , les  vaisseaux  sont  guidés  par  une  colombe  ; la 
nuit , le  son  de  l’airain  mystique  les  précède.  La  première 
colonie  d’ischia  fût-elle  venue  de  la  côte  orientale  de 
Sicile , il  y aurait  encore  de  l’audace  dans  l’entreprise.  A 
coup  sûr , la  haute  antiquité  de  Cumes  n’est  pas  vraie  ; 
mais  on  ne  peut  marquer  aucunement  le  moment  de  sa 
fondation. 

Dicæarchie , sur  la  montagne  au-dessus  de  Pouz/oles, 
était  un  port  fortifié  des  habitants  de  Cumes  ; si  les  Sa- 
miens  s’y  sont  établis  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Darius4’*,  ils  ne  trouvèrent  certainement  pas  ce  lieu 
désert  ; mais  ils  purent  être  fort  bien  reçus  par  ceux  de 
Cumes  , qui  alors  étaient  pressés  par  la  guerre  tyrrhé- 

476  A fort  peu  tTexcepUtm§  près,  les  citations  ne  me  paraîtraient  pas  à leur  place 
dans  ce  chapitre  où,  pour  leur  donner  quelque  poids,  Il  en  faudrait  accumuler  une 
grande  quantité. 

477  C’est  ainsi  que  Titc-I.ive  a visiblement  distingué  les  Pllhécuses  d'Ænaria. 

47*  Olymp.  64,  <4;  Chronique  d’Eusèbc.  Ou  peut-être  un  peu  plus  tard,  après  la 

mort  de  Polycrale. 

I.  10 
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niennc.  La  fondation  de  Parthénope  est  aussi  venue  de 
Cume8. 

Des  Érétriens  occupèrent  les  Pithécuses  abandonnées, 
et  ce  fut  d’eux  que  vint  la  colonie  de  Neapolis:  ce  nom 
prouve  qu’elle  était  beaucoup  plus  récente  que  Parthé- 
nope.  Si  les  Athéniens  ont  pris  part  à l’établissement  de 
Naples , on  pourrait  le  fixer , avec  quelque  vraisemblance, 
vers  l’époque  de  la  fondation  de  Thurium4”. 

Rhégium  fut  établi  par  les  habitants  de  Cumcs,  de 
concert  avec  les  Chalcidiens  de  Sicile , et  pour  dominer 
sur  le  Phare.  C’est  de  là  que  Micythus  fonda , sur  le  ter- 
ritoire alors  abandonné  de  Sybaris , Pyxus , la  plus  ré- 
cente des  villes  chalcidiennes. 

Locres  était  la  plus  ancienne  ville  grecque  de  l’Ènolrie; 
si , comme  le  veut  la  tradition , ses  fondateurs  et  ceux 
de  Syracuse  se  sont  mutuellement  aidés  et  s’il  est  vrai 
que  cette  ville  ail  été  effectivement  bâtie  trente  ans  avant 
Crotone 4".  Elle  était  la  plus  ancienne  aussi  selon  la 
tradition  indigène,  qui  fixait  l’arrivée  des  ancêtres  de 
la  colonie  après  la  première  guerre  messénienne , en 
l’olympiade  14,  1 n année.  On  racontait  que  les  Locriens , 
dont  l’impie  Ajax  commandait  autrefois  les  aïeux,  avaient, 
en  qualité  d’alliés  des  Spartiates,  fait  vingt  ans  la  guerre 
contre  Mcssène , et  que  leur  jeunesse  les  rejoignait  à 
mesure  qu’elle  grandissait.  On  ajoute  que , pendant  ce 
temps,  les  femmes  et  les  filles  vécurent  dans  une  inti- 
mité sans  frein  avec  les  esclaves.  Les  hommes  revenant 
victorieux , les  coupables  s’enfuirent  au  delà  des  mers 
avec  leurs  concubines  4,\  De  cette  origine  si  basse , si 


479  11  y n néanmoins  beaucoup  d'incertitude  sur  cette  participation  des  Athéniens 
(Slrabon,  V,  p.  224,  a.  ).  On  dit,  d'après  Timée,  que  Diotime  , nauarque  athénien 
au  temps  de  la  guerre  de  Sicile  (olymp.  91),  fit  à Naples  un  sacrifice  A la  sirène 
Parthéuope,  et  célébra  des  courses  pour  obéir  à l'oracle  (Fragm.  de  Timée,  dans 
Gœller,  p.  208).  C'est  peut-être  ce  fait  qui  a donné  naissance  d'une  manière  quel- 
conque à l'invraisemblable  indication  que  nous  avons  rapportée. 

480  Slrabon,  VI,  p.  259,  b ; 270,  a. 

***  Cela  est  contraire  à la  légende  qui  veut  que  le  dieu  ait  permis  À Archias  et  A 
Myscellus  de  choisir  entre  la  santé  et  la  richesse. 

m II  est  clair  aujourd'hui,  parles  Etc.  de  Polybe,  XII,  lit.  de  Sentenliis,  p.  585 
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honteuse  que  le  simple  récit  d’Aristote  excite  la  colère 
de  Timée  jusqu’à  la  fureur,  le  peuple  des  Locriens  d’Ita- 
lie , grâce  à son  législateur  Zaleucus , s’éleva  à une  haute 
considération,  à une  prospérité,  à une  puissance  telle  , 
que  sur  la  rive  opposée  ces  Locriens  fondèrent  llippo- 
nium  et  Medma,  et  qu’ils  régnèrent  par  conséquent  sur- 
tout le  territoire  qui  est  compris  entre  les  deux  mers 
jusqu’aux  frontières  de  Rhégium. 

La  tradition  sur  la  condition  des  premiers  Locriens  , 
et  sur  la  colonie  de  Phalanle  qui  doit  s’être  établie  à 
Tarente  dans  la  première  année  de  la  18e  olympiade, 
nous  permet,  comme  celle  sur  la  colonie  de  Théras, 
d’entrevoir  que  dans  ces  temps  les  fils  issus  d’unions  pri- 
vées du  droit  des  mariages  troublaient , en  plusieurs  en- 
droits, les  républiques  aristocratiques,  et  que  celles-ci 
cherchaient  à les  envoyer  au  loin.  Un  homme  sensé  n’a- 
doptera  mot  à mot  aucun  de  ces  récits***  ; mais  les  re- 
jeter comme  dépourvus  de  tout  fondement  ne  serait  pas 
moins  léger.  Tarente  avait  sur  Iléraclée  les  droits  des 
métropoles  , et  tout  au  moins  une  part  égale  à sa  fonda- 
tion. Chez  les  Messapiens , Callipolis  ne  lui  était  sans 
doute  pas  étrangère , Hydruntc  non  plus,  si  elle  était 
vraiment  hellénique. 

Les  villes  achéennes , Sybaris  et  Crotone , furent , 
dit-on,  bâties  en  même  temps  dans  la  deuxième  année 
de  la  19e  olympiade***.  La  première,  régnant  sur  le 


et  suiv.  de  l'édition  de  Mai,  que  ce  conte  était  ainsi  conçu.  C'est  maintenant  seu- 
lement que  les  paroles  du  périégèle  sont  entièrement  claires,  v.  560.  c?ct ippç 
fttxMmc  àvioaxti.  La  guerre  n’est  point  désignée  dans  l'explication  d’Eustalhe. 

4,15  Aristote  en  était  certainement  bien  éloigné,  et  Tirnée  n’avait  pas  tort  de  ne 
pouvoir  croire  la  chose;  mais  ce  qu'il  met  à la  place  est  une  vile  tromperie  dans 
laquelle  il  ne  peut  être  exempt  de  faute.  Du  reste,  un  antiquaire  tel  que  lui  peut 
facilement  savoir  plus  de  choses  dignes  d’élre  retenues  que  d'autres;  nous  rangerons 
de  ce  nombre  (mais  avec  restriction,  d'après  ce  que  l'Odyssée  nous  apprend)  la 
remarque  que  dans  les  anciens  jours  il  n'y  avait  point,  chez  les  Grecs,  d'esclaves 
achetés  (Athénée,  Vf,  p.  264,  c.).  Aristote  le  lui  aurait  concédé,  mais  il  lui  aurait 
répondu  que  sa  tradition  locrienne  ne  parlait  point  d'escluves  domestiques,  mais  de 
paysans  serfs. 

***  Selon  Eusèbe.  Cependant  il  y a sur  toutes  ces  dates  des  données  contradic- 
toires, entre  lesquelles  on  peut  choisir  plutôt  que  décider. 

lo. 
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pays  qui  devint  ensuite  la  Lucanie,  fonda  Posidonie  et 
Laos  ; l’autre , qui  tenait  en  son  pouvoir  le  nord  du  Brul- 
tium,  établit  au  sud,  vers  Locres,  Gaulonia;  et  sur  la 
côte  occidentale,  Térina.  D’autres  Achéens,  appelés  par 
les  Sybarites , bâtirent  Métaponte , qui  devint  immensé- 
ment riche  par  une  culture  assidue  de  son  fertile  terri- 
toire. Ces  trois  capitales  d’origine  achéenne , et  probable- 
ment aussi  leurs  quatre  colonies,  demeurèrent  longtemps 
unies,  selon  le  principe  qui  existait  chez  les  Achéens. 

Les  Phocéens  qui  fuyaient  Cyrus  bâtirent  Élée , lors- 
que Sybaris  était  au  comble  de  sa  puissance,  et  sur  une 
côte  où  leur  établissement  n aurait  pu  se  faire  sans  le 
consentement  des  Sybarites.  Élée  ne  s’est  distinguée  par 
aucune  guerre , mais  elle  a fourni  des  hommes  profonds 
et  elle  a été  protégée  par  une  Providence  particulière , 
quand  toutes  les  autres  villes  grecques  tombèrent  au  pou- 
voir des  Lucaniens.  Ce  fut , entre  Naples  et  Rhégium , la 
seule  qui  se  maintint;  elle  fut  honorée  par  les  Romains, 
et  la  dernière  mention  qu’ils  en  fassent  est  encore  gra- 
cieuse : on  la  nomme  comme  patrie  de  l’ingénieux  poète 
Stace.  D’autres  fugitifs , venus  d’Ionie  plus  tôt , les  Sirites 
de  Colophon , paraissent  avoir  vécu  dans  l’aisance  sous 
la  protection  de  Sybaris , puis  avoir  été  détruits  après 
la  chute  de  la  puissance  protectrice. 

Thurium , établissement  fondé  en  commun  par  la 
Grèce  entière , ville  considérée  et  grande,  sans  pour  cela 
remplacer  Sybaris , fut  la  dernière  ville  que  les  Hellènes 
bâtirent  sur  cette  côte.  Quelques  générations  plus  tard , 
Ancône  fut  construite  au  loin  sur  l’Adriatique,  soit  par 
des  Syracusains  qui  fuyaient  les  tyrans,  soit  par  ces 
tyrans  eux-mêmes , qui  s’emparèrent  avec  des  colonies 
grecques  d’Issa,  d’Àdria  et  peut-être  de  Pisaurum. 

Les  ancêtres  des  colons  grecs  ne  partaient  point, 
comme  les  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre , 
avec  femmes  et  enfants  pour  vivre  librement  au  milieu 
de  forêts  défrichées  : la  plupart  de  ces  Grecs  étaient  des 
jeunes  gens  avides  de  butin  , qui  s’emparaient  de  leurs 
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femmes  le  glaive  à la  main**\  Leurs  descendants  étaient 
donc  de  race  môlée , comme  ceux  des  croisés  en  Pales- 
tine et  à Cypre , ou  des  conquérants  espagnols  de  l’Amé- 
rique. Après  cela , des  bandes  de  Grecs  pauvres  émi- 
graient vers  ces  lieux , où  l’on  pouvait  obtenir  une  forte 
mesure  de  terres  fertiles  : on  les  y recevait  volontiers  , 
mais  ils  n’étaient  pas  admis  à des  droits  égaux  à ceux 
des  premiers  colons.  Us  obtenaient  des  lots  dans  les 
terres , mais  il  fallait  qu’ils  se  contentassent  des  plus 
éloignés.  Si  on  répartissait  les  nouveaux  citoyens  en  tri- 
bus, ce  ne  pouvait  être,  à coup  sûr,  qu’avec  des  droits 
inférieurs.  Les  prétentions  des  Sybarites  à Thurium,  pré- 
tentions absurdes , eu  égard  à leur  position , nous  mon- 
trent assez  comment  leurs  aïeux , lorsqu’ils  avaient  la 
puissance , en  usaient  à l'égard  de  citoyens  récemment 
admis.  Les  premières  constitutions  des  villes  italiques 
étaient  aristocratiques , et  je  crois  que  l’on  peut  encore 
deviner  leur  forme  : les  familles  descendant  des  premiers 
conquérants , divisées  peut-être  en  trois  phyles  ou  tribus, 
et  seules  éligibles  à toutes  les  magistratures  ; les  autres 
Grecs,  reçus  comme  citoyens,  répartis  dans  d’autres 
tribus,  élisant  avec  les  anciennes,  mais  n’étant  point 
susceptibles  d’élection  ; dans  la  ville  beaucoup  d 'isotèles 
et  d ’isopolites  ; enfin , à la  campagne , des  serfs.  On  ne 
peut  méconnaître  une  étroite  liaison  entre  celte  aristo- 
cratie et  la  religion  de  Pythagore,  quoiqu’elle  soit  une 
énigme.  Les  trois  cents  de  Crotone  composaient  proba- 
blement le  sénat.  La  révolution  qui  s’opéra  dans  toutes 
les  villes  en  même  temps  fut  sans  doute  pareille  à celle 
qui,  dans  le  moyen  âge  (depuis  le  milieu  du  15e  siècle 
jusqu’au  milieu  du  14*),  passa  d’une  ville  à l’autre  pour 
enlever  l’administration  aux  familles  et  la  confier  aux 
maîtrises , et  dont  la  cause  fut  l’obstination  des  premières 
à faire  triompher  des  formes  vieillies  qui  avaient  désor- 


*«’  Hérodote,  I,  140. 

* Lei  isotèles  sont  ceui  qui  étaient  admis  à la  faveur  de  ne  pas  payer  plus  d'impôt 
que  les  citoyens;  les  Isopolttcs,  ceuiqui  Jouissaient,  comme  eut,  des  droits  civils. 
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mais  perdu  leur  substance  et  leur  vie.  Mais  la  révolution 
chez  les  Grecs  d’Italie  fut  inhumaine  : ce  fut  un  objet 
d’horreur  et  d’effroi.  Sybaris , peu  avant  sa  chute,  était, 
à ce  qu’il  paraît , devenue  une  démocratie.  La  ruine  de 
cette  ville  extraordinaire , probablement  décriée  mal  à 
propos,  mais  bien  certainement  outre  mesure,  fut  la  pre- 
mière plaie  incurable  de  la  grande  Grèce.  On  vit  arriver 
à la  suite  de  cet  événement  des  révolutions  sanglantes 
dans  lesquelles  Crotonc  se  perdit  : les  Lucaniens  parurent 
et  se  répandirent  sur  l’Enotrie.  Mais  depuis  le  temps  où 
Denys  l’Ancien  entra  en  Italie  comme  conquérant  et  avec 
la  soif  de  la  vengeance,  il  n’y  eut  plus  aux  calamités  et 
aux  misères  ni  mesure , ni  terme , ni  repos  ; depuis  lors, 
selon  l’expression  d’un  auteur  grec , il  sembla  que  le  flux 
et  le  reflux  jetassent  les  malheureuses  villes  de  la  grande 
Grèce,  tour  à tour,  au-devant  des  Lucaniens,  des  Brut- 
tiens  et  des  tyrans  de  Syracuse , pour  les  offrir  à leurs 
ravages  ou  à leur  funeste  protection.  Je  dirai , quand  mon 
sujet  m’y  conduira , lesquelles  parmi  ces  villes  existaient, 
et  comment  elles  existaient,  quand  les  Romains , d’abord 
protecteurs,  pénétrèrent  dans  ce  pays.  J’ai  pensé  que, 
dans  un  aperçu  général  de  l’ancienne  Italie , il  ne  fallait 
pas  omettre  l’origine  de  ces  villes,  et  que  quelques  dé- 
tails sur  le  caractère  qui  leur  est  propre  n’y  seraient  pas 
déplacés.  Du  reste,  leur  histoire  est  tantôt  indépendante, 
tantôt  liée  à l’histoire  générale  de  la  nation. 

Ces  villes,  ou  du  moins  quelques-unes  d’entre  elles  , 
prirent  beaucoup  de  choses  aux  Italiens  indigènes  qui 
obtinrent  chez  elles  le  droit  de  cité  ou  qui  y demeu- 
raient ; c’est  ainsi  que  leur  vint  le  système  des  poids  et 
mesures , et  celui  de  la  démarcation  des  terres  enfin, 
beaucoup  de  mots  de  leurs  langues  et  de  formes  de  leurs 


***  C’est  cc  que  Mazoccbi  a reconnu  sur  les  tables  d'IIéraclée.  I, 'assignation  des 
champs  de  Tburium  ferait  croire  que  tout  le  principe  du  droit  agraire  était  commun 
aux  villes  grecques  et  aux  Italiens.  Il  y a toute  apparence  que  la  fermentation  de 
Crotone  vint  de  ce  que  les  patriciens  prenaient  pour  eux  les  terres  de  Sybaris , sms 
m rien  assigner  au  Demot. 
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vers  et  de  leur  poésie.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  villes 
grecques  répandirent  leurs  arts,  leur  littérature  bien 
avant  dans  la  presqu’île,  au  delà  des  pays  immédiate- 
ment limitrophes , et  les  Opiques  adoptèrent  même  l’u- 
sage civil  de  leur  langue. 

LES  LIGURIENS  ET  LES  VÉNÈTES. 

Je  réunis  ces  deux  peuples , non  que  je  veuille  indi- 
quer entre  eux  une  connexité , mais  parce  que  tous 
deux , étrangers  pour  nous  à l’histoire  de  l’Italie  jus- 
qu’aux derniers  temps  de  la  république  romaine , n’ha- 
bitent en  deçà  des  Alpes  que  comme  des  portions  de  na- 
tions répandues  fort  loin  au  delà  de  ces  montagnes;  en 
second  lieu , parce  que , dès  les  temps  les  plus  anciens , 
ils  paraissent  avoir  été  limitrophes  sur  les  bords  du  Pô. 

Les  Liguriens  sont  du  nombre  de  ces  peuples  dont 
la  petite  portée  de  notre  histoire  n’atteint  que  la  déca- 
dence. Quand  Philistus  donne  les  Sicules  pour  des  Li- 
gyens  chassés  par  les  Ombriens  et  les  Pélasges  , il  ne 
méconnaît  pas  seulement  l’identité  des  Sicules  et  des  Tyr- 
rhéniens  pélasges , il  se  trompe  encore  tout  autant  sur  la 
souche  à laquelle  appartiennent  ces  Ligyens  ; mais  la 
cause  de  son  erreur  est  dans  la  méprise  ordinaire  entre 
deux  immigrations  souffertes  par  le  même  pays  en  dif- 
férents temps.  C’est  ainsi  que  l’on  confond  les  peuples 
qui  ont  successivement  habité  le  pays  des  Daces , les 
Gètes  et  les  Goths,  les  Huns  et  les  Hongrois.  Dans  les 
traditions  obscures  le  même  peuple  apparaît,  tour  à 
tour,  comme  envahissant  et  comme  chassé.  Philistus  a 
pu , pendant  l’exil  qu’il  passa  dans  les  contrées  voisines 
de  l’Adriatique , apprendre  des  Ombriens  ou  dans  leurs 
anciens  écrits , que  leurs  ancêtres  et  les  Sicules  avaient 
chassé  les  Liguriens  de  la  Toscane,  et  il  ne  faut  point 
dédaigner  cette  notion  par  le  motif  qu’il  y a porté  de  la 

**’  Denys,  I,  32,  p.  18,  b. 
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confusion.  On  peut  même  se  reposer  sur  cette  base,  et 
dans  le  récit  de  Tite-Live  sur  les  établissements  gaulois 
des  bords  du  Pô  4" , récit  qui , d’une  part , est  mal 
conçu  pour  son  auteur,  et,  de  l’autre,  est  défiguré  d’une 
manière  incurable  par  les  copistes , on  peut  encore  re- 
connaître qu’il  fut  un  temps  où  un  peuple  ligurien  (les 
Libiens)  habitait  près  du  lac  de  Garda , un  temps  où  les 
Salyens,  que  l’on  sait  avoir  eu  leurs  demeures  près  de 
Marseille , étaient  aussi  dans  les  contrées  transpadanes , 
soit  qu’ils  y fussent  encore  comme  sujets  des  Étrusques 
quand  les  Gaulois  parurent,  soit  que  cette  fois  aussi  on 
ail  nommé  à la  place  des  Étrusques  ceux  qui  depuis 
longtemps  s’étaient  retirés  devant  eux.  Tout  le  Piémont, 
dans  ses  limites  actuelles , était  habité  par  des  Liguriens. 
Pavie,  alors  appelée  Ticinum,  a été  fondée  par  IcsLævi, 
peuple  ligurien4’*.  Lorsqu’à  la  chute  des  Étrusques  les 
Liguriens  étendirent  leurs  frontières  dans  les  Apennins 
jusque  dans  le  Gascntino  ***,  ils  ne  firent  probablement 
que  reprendre  ce  qui  leur  avait  été  anciennement  arra- 
ché. La  Corse  était  en  partie  occupée  par  eux  4". 

On  ne  comptait  comme  faisant  partie  de  l’Italie  qu’une 
moitié  de  la  Ligystique.  D’après  une  tradition  grecque 
sur  l’origine  des  Sicaniens , les  Lygiens  auraient  chassé 
ceux-ci , qui  étaient  un  peuple  de  l’Ibérie  , d’un  fleuve 
Sicanus  ***.  Toujours  est-il  que,  dans  les  temps  anciens, 
les  Ligyens  et  les  Ibères  sc  louchaient,  au  lieu  que  dans 
la  suite  les  Gaulois  les  séparèrent.  Scylax  dit  que  de 
ITbérie,  c’est-à-dire  des  Pyrénées  jusqu’au  Rhône,  les 
deux  peuples  étaient  mêlés 4’*,  et  l’opinion  de  Thucydide 
était,  sans  doute,  que  les  Sicaniens  avaient  été  chassés 


***  v,  55,  et  les  interprètes 

489  Pline,  Bisl.  nat .,  III,  21.  — 4*>  Polybe,  II,  10. 

491  Sénèque,  Consul,  ad  Helviam , 8.  Fragm.  de  Salluste , Mit.  Il,  pag.  250, 
ed.  Bip. 

401  Thucydide,  VI,  2.  Philislui,  dans  Diodore,  V,  6.  D’après  Scrvitis  ad.  Æn  , 
VIII,  328,  quelques-uns  croient  que  c’cst  le  Sicoris  en  Catalogne,  mais  cela  me 
parait  de  pure  ronjeetnre. 

4,5  Srylat,  pag.  2. 
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de  ce  payg-là.  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  Ibères , 
passant  les  Pyrénées , vinrent  dans  le  bas  Languedoc 
comme  dans  l’Aquitaine , et  qu’ils  en  chassèrent  les 
Liguriens.  Lorsque , par  une  réaction  opérée  beaucoup 
plus  tard , les  Celtes  atteignirent  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée , ils  refoulèrent  vivement  les  Liguriens  sur  la 
côte,  et  vers  Avignon  ils  habitèrent  en  maîtres  an  milieu 
d’eux , ainsi  que  le  nom  de  Celtoligyens  l’indique  *’*. 
Quels  peuples , parmi  ceux  des  basses  Alpes , étaient 
Liguriens?  Étaient-ce  les  Vocontiens?  Je  ne  saurais  le 
décider  ; mais , d’après  ces  traces , il  me  paraît  fort  vrai- 
semblable qu’anciennement  les  Liguriens  tenaient  toute 
la  région  qui  s’étend  des  Pyrénées  au  Tibre , ayant  pour 
frontière  septentrionale  les  Cévennes  et  les  Alpes  helvé- 
tiques. 

Nous  ne  connaissons  point  leurs  rapports  de  consan- 
guinité; tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’ils  n’étaient  ni 
Ibères  ni  Celtes.  l)enys  dit  que  leur  généalogie  est  incon- 
nue ***.  Caton  paraît  bien  avoir  fait  des  recherches  chez 
eux,  mais  il  paraît  aussi  n’avoir  pu  se  procurer  que  des 
notions  évidemment  dépourvues  de  fondement , que  des 
traditions  mal  imaginées,  raison  pour  laquelle  il  déclare 
ce  peuple  ignorant,  menteur  et  trompeur  Sans  doute 
qu’une  nation  qui  avait  tant  de  peine  à conserver  son 
existence , et  qui  ne  pouvait  pas  même  faire  passer  la 
charrue  sur  son  sol  pierreux,  ne  devait  pas  être  fort  let- 
trée ; mais  ce  que  d’ailleurs  le  jugement  de  Caton  ren- 
ferme d’odieux  n’est  en  aucune  façon  confirmé  par  les 
autres  auteurs  anciens  : loin  de  là,  ils  louent  le  caractère 
laborieux  et  infatigable  et  la  grande  frugalité  des  Ligu- 
riens , ainsi  que  leur  courage  et  leur  habileté  *•'.  Quand 


494  Strabon,  IV,  p.  203,  a.  Au  lieu  de  Aoo«/>fwvo$  il  faut  lire  'Àevm'â*o«. 

405  I,  10,  p.  9,  a*  — 490  Fragm.  des  Origines , II,  dans  Scrvius  ad  Æn.t  XI,  701 
— 715. 

497  Cicéron,  in  Rull.,  II,  35.  Virgile,  Georg.,  II,  167.  Diodore,  IV,  20  ; V,  39.  Il 
résulte  de  l’avant-dernler  passage  cité,  qu’ils  louaient  leurs  services  journaliers  pour 
l’agriculture.  Les  hommes  libres  qui  cultivent  la  terre  par  cui-mémcs  sont  appelés, 
dans  le  dialecte  attique,  xùroupyof.  Thucydide,  I,  141. 
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Caton  écrivait,  les  Romains  avaient  à peine  achevé  de  les 
soumettre,  et  ces  Liguriens,  quoique  leurs  tribus  eussent 
combattu  isolément , leur  avaient  résisté  quarante  ans. 
Fendant  cette  guerre  ils  avaient  fait  des  incursions  san- 
glantes et  dévastatrices,  et  l’exaspération  qui  en  résulta 
pourrait  avoir  conduit  Caton  à un  jugement  aussi  injuste. 

A l’époque  où , tribu  par  tribu , les  Liguriens  étaient 
ainsi  subjugués,  exterminés,  ou  emmenés  de  leurs  mon- 
tagnes et  établis  dans  des  plaines  lointaines , les  Vénètes 
étaient  aussi  riches  qu’eux  étaient  pauvres , aussi  mous 
qu’ils  étaient  guerriers.  Ils  s’étaient  placés  sous  la  pro- 
tection de  Rome  sans  aucune  espèce  de  résistance;  et 
dans  la  guerre  cisalpine  on  les  voit  sujets  romains , sans 
qu’on  découvre  la  moindre  indication  sur  la  manière 
dont  ils  le  sont  devenus.  Les  incursions  des  Gaulois  leur 
firent  désirer  une  protection  étrangère.  Ils  habitaient 
une  petite  partie  de  ce  qui,  depuis,  fut  le  territoire  véni- 
tien , tant  en  plaine  que  sur  des  collines , et  ils  attei- 
gnaient à peine  aux  pieds  des  Alpes , entre  les  Cisalpins 
et  les  formidables  Taurisques  du  Norique*.  Venise  a 
hérité  son  goût  pour  le  commerce  et  les  fabriques  de  sa 
métropole , l’antique  Patavium.  La  tradition  veut  que 
cette  ville  ait  été  fondée  longtemps  avant  Rome  par  des 
Troyens  : sans  recevoir  nulle  atteinte  des  troubles  ni 
des  guerres  qui  agitaient  l’Italie , elle  se  maintint  floris- 
sante avec  des  richesses  extraordinaires,  et  c’était,  au 
temps  de  Tibère , la  première  ville  de  l’Italie  après  Rome. 

La  tradition  sur  Anténor  était  devenue  nationale  à 
Padoue;  du  moins  ce  qu’on  y joint,  quant  à la  guerre 
qu’avant  la  fondation  de  la  ville  on  aurait  faite  aux  Euga- 
néens  et  à leur  roi  Vélésus 4",  ne  peut  provenir  que  d’un 
récit  indigène.  Du  reste,  l’origine  grecque  de  cette  tra- 
dition est  manifeste  ; elle  est  dérivée  de  ce  que  racontent 
les  poètes  cycliques  sur  la  trahison  d’Anténor  et  sur  la 
manière  dont  il  fut  épargné , et  du  nom  môme  des  Hé- 

’ Polybc,  II,  15,  30. 

*»’  Semus,  ad  Æn.,  I,  242. 
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nètes  paphlagoniens.  Les  tragiques,  dit  Polybe débi- 
tent beaucoup  de  rêves  sur  les  Hénètes.  La  contrée 
voisine  de  l’Ëndan  , les  côtes  lointaines  de  l’Adriatique , 
étaient  célèbres  dans  les  fables  poétiques.  Ces  mers , 
inaccessibles  à cause  des  pirates  liburniens , semblaient 
encore  éloignées  et  vastes  aux  Grecs  plus  récents.  Scy- 
lax  , qui  grandit  étrangement  la  mer  Adriatique , place 
les  Vénètes  sur  la  côte  orientale , autour  de  l’Éridan  : il 
représente  ce  fleuve  comme  s’y  jetant  au  delà  de  la  partie 
la  plus  reculée  du  golfe , là  où  la  côte  est  habitée  par 
les  Celtes”4.  Mais,  bien  que  les  Grecs  vinssent  peu  dans 
ces  contrées , l’opinion  d’Hérodote , qui  fait  des  Ênètes 
un  peuple  illyrien  mérite  d’être  prise  en  considéra- 
tion , et  c’est  une  indication  tout  à fait  indépendante  de 
celte  opinion , que  celle  qui  nomme  pour  leur  chef,  Æne- 
tus , roi  illyrien 

Il  semble  s’élever  une  difficulté , en  ce  que  Polybe , 
qui  remarque  que  pour  leurs  vêtements  et  leurs  mœurs 
les  Yénèles  diflèrent  peu  des  Celtes , n’ajoute  pas  que 
leur  langue  soit  illyrienne,  tandis  qu’il  avertit  qu’elle 
n’est  point  celtique  ; lui , dont  l’oreille , à coup  sûr,  pou- 
vait reconnaître  avec  certitude  la  langue  de  l’illyrie.  Ceci 
nous  conduit  à conjecturer  que  c’est  improprement  que 
les  Vénètes  ont  été  appelés  Illyriens,  et  qu’ils  pourraient 
bien  avoir  été  des  Liburniens;  et  pour  Hérodote  celte 
inexactitude  serait  de  peu  d’importance.  Les  Vénètes 
n’étaient  séparés  que  par  l’Ister  des  Liburniens  de  Dal- 
malie , avant  que  les  Gaulois  se  fussent  emparés  du 
Norique,  où  d’abord  il  y avait  évidemment  des  peuples 
liburniens;  car  les  Vindelici  étaient  Liburniens  Stra- 
bon  en  sépare  les  Breunes  et  les  Génaunes , comme  étant 
Illyriens  Les  expressions  de  Virgile  aussi  paraissent 
positives  pour  faire  de  ces  Yénètes  des  Liburniens  *•*  ; 

«»  Poljbe,  II,  17. 

•°°  Scjflai,  p.  6.  - Hérod.,  I,  190.  — »°*  Servios,  I.  c. 

Servais,  I.  c.  ad  243.  — =®‘  Slraboo,  IV,  p.  200,  b. 

303  Æti  , I,  213  et  siiiv.  iutenor  potuit....  ÏUyricos  pcnftrare  sinus , atquc 
intima  tutus  Ht'gna  Liburnorum . 
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et  le  fond  de  l’empire  des  Liburnieng  est  sans  doute  le 
terme  qu’atteignit  Anténor. 

Mais  l’affinité  des  noms  de  Liguriens  et  de  Liburnieng 
est  telle  que,  quoique  je  n’aie  pas  voulu  mettre  en  rap- 
port les  deux  peuples  qui  font  l’objet  de  eette  section , 
elle  pourrait  m’engager  à le  tenter.  Ici  se  présente  le 
souvenir,  qu’Hérodote  entendit  nommer  les  peuples  de 
lister  les  plus  éloignés , ceux  qui  sont  au  delà  desVénètes 
et  des  Liburnieng , du  nom  de  Sigynnes  ; il  est  probable 
que  ce  fut  par  les  marins  de  ces  nations  : il  savait  qu’en 
ligurien  c 'était  le  nom  des  négociants  *•*.  Et  si  ces  marins 
avaient  voulu  dire  que  dans  ces  pays-là  ils  ne  connais- 
saient que  des  marchands?  Si  Hérodote  avait  voulu  l’in- 
diquer? Mais  je  veux  fuir  loin  de  l’écueil  des  sirènes. 

Une  inscription  que  l’on  regarde  comme  vénète  offre 
une  variété  maniérée  des  caractères  étrusques. 

LES  TROIS  ÎLES. 

On  trouve  en  Corse , outre  les  Liguriens"’,  des  Ibères. 
Les  Sicaniens  de  Sicile , refoulés  ensuite  par  les  Sicules 
à l’ouest  et  au  sud  de  l’ile,  sont  unanimement  appelés 
Ibères  par  tous  les  historiens  mais  on  n’est  point 
d’accord  sur  leur  patrie.  Quant  à eux,  ils  se  prétendaient 
peuple  indigène  Timée  leur  donnait  raison  sur  ce 
point,  et  dans  l’opinion  de  Diodore  il  en  avait  apporté 
des  preuves  irrécusables*"  ; mais  Thucydide  assure  qu’il 
est  avéré  que  les  Sicaniens  avaient  été  chassés  de  l’Ibérie 
par  les  Ligyens , et  Philistus  se  range  aussi  de  cet  avis. 
La  forme  déterminée  du  jugement  de  Thucydide , Ceci 


506  Hérodote,  V,  9.  — 507  Sénèque,  ad  llelviam , I.  c. 

508  Éphore  disait  aussi  que  les  Ibères  avaient  été  les  premiers  habitants  de  la 
Sicile.  Strabon,  Vf,  p.  *270,  b.  Quand  n:ôme  ces  témoignages  ne  seraient  pas  con- 
cluants, Il  serait  difficile,  pour  celui-là  mt?me  qui  ne  s'attache  que  timidement  à 
tirer  des  conséquences  des  noms  de  peuples,  de  ne  pas  reconnaître  clairement  que 
leur  nom  et  celui  des  Sicules  est  le  même,  comn/c  Æquani  et  Æquuli. 

308  Thucydide,  VI,  2.  it  à àXiOtt*  tvpivx «t*c% 

™ Diodore,  V,  6. 
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a été  reconnu  pour  la  vérité,  est,  dans  Ja  bouche  d’un 
homme  tel  que  lui , d’un  grand  poids  en  faveur  des  tra- 
ditions de  l’Europe  occidentale  : celles  qu’il  trouvait 
décisives  ne  peuvent  avoir  été  que  des  liguriennes  ou 
espagnoles.  Mais  lui-même  a pu  être  égaré  par  des  pré- 
jugés généalogiques  ; et  là  où  la  colonie  n’a  point  de 
tradition,  l'opinion  du  peuple  qui  se  prétend  métropole 
doit  à peine  être  comptée  comme  témoignage  : la  vanité 
prend  facilement  la  place  de  la  vérité. 

D'un  autre  côté  , il  n’y  a nul  doute  que  les  Sicules  ne 
se  fissent  descendre  des  Énotriens  au  moyen  d’une  émi- 
gration. 11  y avait  aussi  dans  l’ile  des Morgètes‘“,  comme 
sur  le  continent  ; mais  l’histoire  ne  nomme  que  le  peuple 
principal  avec  lequel  ils  sont  en  affinité. 

On  ne  faisait  nul  doute,  non  plus,  que  les  Élymiens 
ne  fussent  Troyens  ; seulement  une  tradition  mêlait  des 
Phocidiens  à leurs  ancêtres.  Le  seul  Hellicanus  les  faisait 
venir  d’Italie 

Le  mélange  des  indigènes  et  des  Grecs  de  Sicile , la 
translation  violente  de  communautés  entières , firent  con- 
naître généralement  la  langue  grecque  et  la  mirent  telle- 
ment en  usage,  que  les  peuples  qui  n’étaient  pas  grecs 
oublièrent  les  idiomes  de  leurs  pères , et  que  toute  l’île 
devint  une  contrée  grecque , et  le  resta  jusque  bien  avant 
dans  le  moyen  âge. 

La  Sardaigne , par  les  mêmes  moyens  et  par  les  colo- 
nies, était  devenue  punique  sur  tous  les  points  soumis 
aux  Carthaginois.  Ce  caractère  n’avait  point  encore 
changé  cent  quatre-vingts  ans  après  que  l’île  fut  tombée 
au  pouvoir  des  Romains , et  les  Sardes  civilisés  étaient 
regardés  comme  Carthaginois  Le  véritable  Sarde, 
habitant  des  grottes  et  vêtu  de  peaux  de  bêtes , se  tenait 
dans  les  lieux  élevés,  d’où  il  faisait  une  guerre  conti- 
nuelle aux  contrées  cultivées.  On  distingue  trois  peuples 


Slrnbon,  VJ,  p.  270.  b. 

5‘*  Denyn,  I,  22,  p.  18,  a. 

s,s  Cicéron,  pro  Scawo,  42,  edit.  Perr. 
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de  ce  genre  : les  Jolaï  ou  Iliens , les  Balareset  les  Corses. 
Dans  l'une  de  ses  formes,  le  nom  du  premier  de  ces  trois 
peuples  a fourni  aux  Grecs  l’occasion  d’imaginer  que 
Jolaüs  conduisit  en  Sardaigne  ses  cousins  les  Thespiades. 
L’autre  forme  de  ce  nom  a fait  rechercher  ici  une  colo- 
nie troyenne;  on  se  laissa  d’autant  plus  aller  à la  pre- 
mière de  ces  opinions , que  la  colonie  punique  révérait 
pour  arehégète  Sardus,  fils  de  l’Hercule  tyrien,  et  que, 
chez  les  Carthaginois,  Jolaüs  était  étroitement  lié  à ce 
héros'.  Les  noms  des  deux  autres  tribus  rappellent  et  les 
îles  occidentales  et  l’île  la  plus  voisine.  Outre  cette  indi- 
cation de  la  présence  d’Ibères , ou  purs  ou  mélangés , 
les  traditions  sur  une  haute  antiquité  parlent  aussi  d’une 
colonie  d’Ibères  à Nora  Il  se  pourrait  que  celte  race 
se  fût  éteinte  en  Sardaigne  : car  il  n’est  pas  supposable 
qu’elle  n’ait  jamais  habité  une  île  placée  entre  les  Baléa- 
res , la  Corse  et  la  Sicanie.  Les  Jolaï  ressemblaient  aux 
Libyens,  selon  ce  que  dit  Pausanias. 

Le  prétendu  établissement  grec  conduit  par  Aristée 
nous  ramène  encore  aux  Pélasgcs  ; car  le  fils  de  Cyrène 
régnait  sur  l’Arcadie  de  plus,  les  Tyrrheni  de  Sar- 
daigne , qui , dit-on , y demeuraient  avant  les  Jolaï , 
étaient  des  Pelages. 

J’apprends  que  l’on  trouve  dans  cette  île  des  murs 


• Polybe,  Vil,  9. 

5U  Solin.  9,  et  Pausan.,  PAocic.,  p.  532,  b : ce  dernier,  dans  an  long  épisode  sur 
les  établissements  qui  eurent  lieu  en  Sardaigne  ; c’est  pour  ces  traditions  le  passage 
classique.  Il  a sans  doute  puisé  dans  Tlmée  : j’en  dirai  autant  de  Diodore.  du  livre 
des  faits  merveilleux,  et  même  de  Sallusle,  auquel  la  guerre  de  Lépide  donna  occa- 
sion de  décrire  l’Ile.  Ce  fut  lui  qui  servit  à son  tour  d’autorité  à Solinus.  Il  faut 
ranger  dans  les  vicissitudes  que  la  mode  et  le  changement  de  goût  apportent  à la 
destinée  des  livres,  cette  circonstance  qui  fait  que  du  temps  de  Cicéron  les  ouvrages 
de  Timée  étaient  encore  lus  généralement,  tandis  qu’ils  étaient  tombés  dans  le 
domaine  des  savants  quand  Pausanias  écrivait,  à tel  point  qu'il  put  jr  puiser  des 
récits  inconnus  pour  en  doter  son  livre,  comme  il  l'aurait  fait  dans  les  plus  oubliés 
des  Atlhidcs.  Ce  qu'Isidore,  XV,  6.  c,  f I78,d— f,  et  Solinus  disent  de  la  Sardaigne, 
figure  maintenant  avec  raison  parmi  les  fragments  de  Sallusle.  ainsi  que  le  passage 
sur  la  Corse  qui,  dans  le  premier  de  ces  auteurs,  suit  immédiatement. 

e,s  Pausanias,  I.  c.  Diodore,  IV,  82.  Auct.  de  mirabilib pag.  105,  b.  Sallusle, 
dans  Serviusas/Gaorgr.,  1, 13  ; mais  tous  ces  auteurs  ne  nouslreprésentent  queTimée. 

518  Bochart  a réuni  les  passages  les  plus  importants,  Opp..  edit.,  1692, 1,  c,  573, 
d,  et  sulv. 
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cyclopéens  d’un  genre  particulier,  et  qui  vraisemblable- 
ment ne  peuvent  pas  plus  être  attribués  aux  Carthagi- 
nois qu’aux  Jolaï.  Il  ne  faut  donc  pas  traiter  de  pure 
fable  ce  qu’on  nous  dit  que  l’on  montrait,  vers  la  fin 
du  v*  siècle  de  Rome , des  ruines  de  voûtes  et  de  vastes 
édifices  que  les  Grecs  rapportaient  à Jolaüs  et  à ses  com- 
pagnons, les  Héraclides  lhespiades 

Si  l’on  connaissait  le  dialecte  des  Sardes  montagnards, 
et  s’il  renfermait  effectivement  des  racines  tout  à fait 
étrangères,  on  pourrait  espérer  de  retrouver  quelque 
lumière  sur  l'affinité  de  ce  peuple  avec  les  Ibères  ou  avec 
les  Libyens.  Ce  que  l’on  cite  des  langues  des  cantons 
civilisés  de  l’ile  offre  des  particularités  qui  sont  plus  que 
les  variétés  d’un  dialecte.  C’est  une  langue  romane  d’un 
genre  particulier  ; mais  ce  n’est  rien  de  plus.  ’ 

CONCLUSION. 

En  suivant  les  flots  des  populations  dont  se  compose 
aujourd’hui  le  genre  humain , nul  ne  pourrait  remonter 
jusqu’aux  sources;  et  là  il  lui  serait  encore  moins  donné 
de  porter  ses  regards  au  delà  du  gouffre  qui  nous  sépare , 
nous  et  l’histoire  à laquelle  nous  appartenons , d’un 
ordre  de  choses  antérieur.  Une  opinion  populaire  géné- 
ralement répandue , c’est  qu’il  a péri  une  race  d’hommes 
plus  ancienne  : les  philosophes  grecs  la  partageaient  et 
la  soutenaient  ; mais  ils  se  séparaient  du  peuple,  en  ce 
que  Platon  et  Aristote  admettaient  que , pareils  à un  feu 
caché  sous  la  cendre,  quelques  individus  avaient  échappé 
à la  destruction  générale , et  donné , peu  à peu , nais- 
sance aux  nouvelles  générations  qui  se  sont  répandues 
sur  cette  terre  déserte;  tandis  que  le  peuple,  au  con- 
traire, voyait  dans  l’humanité  restaurée  une  nouvelle 
création , les  Laiens  de  Deuealion , les  Myrmidons  d’Éa- 
cus , et  dans  l’espèce  détruite , des  êtres  égarés  et  sou- 

Sirabon,  V,  pag.  225,  a. 

*w  .4 uct.  de  mirabilib.y  pag.  <05,  b. 
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levés  contre  les  puissances  supérieures  par  la  conscience 
qu’ils  avaient  de  leurs  forces  extraordinaires.  C’est  ainsi 
que  les  Juifs  du  second  temple  se  berçaient  de  rêves  sur 
les  géants  de  Phlégra  et  sur  ceux  qui  périrent  dans  le 
déluge  de  Deucalion  ou  dans  celui  d’Ogygès  ; c’est  ainsi 
que , dans  le  nord  de  l’Amérique , les  sauvages  débitent, 
au  sujet  du  mammouth,  que  le  monde  dévasté  n’avait 
point  en  vain  invoqué  le  feu  du  ciel  contre  le  monstre 
doué  de  raison , contre  l'homme  des  temps  primitifs  ; 
enfin,  c’est  ainsi  que,  dans  ses  traditions  populaires, 
l’ilalie  eut  ses  géants  campanicns,  qui  se  sauvèrent  dans 
l’endroit  le  plus  reculé  de  la  Messapie,  où,  poursuivis 
encore  par  un  vainqueur  inflexible,  ils  se  cachèrent  sous 
la  terre,  dont  jaillit,  mêlée  aux  sources,  une  matière 
vénéneuse  échappée  des  incurables  plaies  que  leur  avait 
faites  le  tonnerre.  Quoique  l’on  n’accorde  aucune  espèce 
de  foi  à ces  contes , je  ne  puis  m’empêcher  de  reconnaî- 
tre au  peuple  un  jugement  plus  sain  que  celui  des  sages. 
Ceux-ci  admettent  un  temps  sans  commencement,  un 
temps  dans  lequel  un  acte  suit  l’autre;  mais  le  peuple 
suppose  une  création  du  genre  humain , un  commence- 
ment de  vie  réglé  par  des  lois  nouvelles  : l’on  dirait  que, 
pour  nous  le  rappeler,  les  débris  d’un  ordre  de  choses 
antérieur  ont  été  enfouis  dans  la  terre.  Rien  n’oblige  à 
penser  que  celte  création  n’a  eu  lieu  qu’une  seule  fois  ; 
elle  peut  avoir  été  renouvelée  pour  les  diverses  races 
d'hommes , après  des  dévastations  plus  ou  moins  éten- 
dues, et  à des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  pen- 
dant les  myriades  d’années  dont  le  cours  a été  nécessaire 
à la  formation  de  la  terre  d’alluvion  de  l’Égypte , de  la 
Babylonie , de  la  Lombardie , de  la  Louisiane.  Dieu  ne 
vieillit  pas , il  ne  se  fatigue  pas  de  créer,  de  conserver, 
de  changer , ni  d elever. 

Du  reste , on  ne  regardait  point  le  temps  des  géants 
comme  séparé  de  l’humanité  actuelle  par  un  gouffre,  mais 
l’on  pensait  que  celle-ci  gagnait  peu  à peu , tandis  que 
ceux-là  s’éteignaient  de  même.  Et,  dans  le  fait,  l’opinion 
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qui  attribue  aux  géants  les  murs  des  villes  cyclopéennes 
construites  en  roches  immenses  et  anguleuses,  depuis 
Préneste  et  même  depuis  Ardée  jusqu’à  Albe  dans  le  pays 
des  Marses , l’opinion  qui  leur  attribue  aussi  la  construc- 
tion des  murs  tout  à fait  semblables  de  Tirynthe , n’est 
absolument  que  la  manifestation  d’une  raison  simple  et 
non  prévenue  ; comme  celle  du  peuple  de  nos  pays  fri- 
sons , qui  croit  voir  des  ouvrages  de  géants  dans  les  autels 
de  forme  colossale  placés  sur  les  hauts  lieux , et  que  l’on 
retrouve  plus  ou  moins  bien  conservés  partout  où  s’éten- 
dait notre  souche  et  où  il  y avait  des  blocs  de  granit. 

Il  faut  , sans  doute , refuser  aux  peuples  que  l’histoire 
nous  montre  dans  le  Latium,  ces  ouvrages «jui  surpassent 
leurs  forces  ; mais  il  faut  se  borner  à confesser,  en  même 
temps,  que  notre  histoire  ne  va  pas  si  loin  : car  ce  qu’il 
y a d’incompréhensible  n’est  que  dans  l'insuffisance  des 
forces  de  ces  peuples.  Les  murailles  étrusques , les  ou- 
vrages des  rois  de  Home  ne  sont  pas  moindres  ou 
sont  même  plus  grands.  L’enlèvement  des  obélisques 
taillés  dans  le  roc  et  leur  transport  sont  des  entreprises 
encore  plus  gigantesques , et  qui  se  jouent  encore  plus 
de  notre  mécanique.  Les  murs  et  les  routes  du  Pérou 
sont  tout  aussi  monstrueux  que  les  constructions  qu’on 
appelle  cyclopéennes;  mais  dans  tout  cela  il  n’y  a rien 
d’incroyable , parce  que  nous  savons  que  les  corvéables 
y travaillaient  par  milliers,  et  même  par  centaines  de 
milliers , et  que  le  sacrifice  de  leur  vie  n’était  compté 
pour  rien.  Ces  peuples  oubliés  du  pays  des  Casci  et  des 
Latins  ces  peuples , auprès  de  l’architecture  desquels 
celle  des  empereurs  romains  était  si  mesquine,  vivaient 
dans  cet  âge  ou  même  précédaient  cet  âge  dans  lequel 
l’historien  grec  du  siècle  d’Auguste , assez  semblable  en 

5,9  La  circonstance  que  I on  donna  ain  Tyrrhénicns-Pélasges  un  fort  à construire 
dans  la  citadelle  d'Athènes  peut  faire  penser  que  leur  nation  avait  une  réputation 
particulière  dans  cc  genre  d'architecture.  Mais  il  n'est  pas  permis  d'en  rien  con- 
clure sur  les  murs  du  Latium;  car  ceux  auxquels  il  fut  permis  de  s’établir  au  pied 
du  mont  Hymctte  étaient , ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir,  des  Sicules  épirotes, 
étrangers  à l'Italie. 
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cela  aux  philosophes  du  dernier  siècle,  ne  voulait  voir 
précisément  pour  ce  même  pays  des  Aborigènes,  que 
des  sauvages  presque  dépourvus  du  secours  de  la  parole 
et  nés  d’un  sol  encore  jeune  et  brut.  C’est  ainsi  que  les 
égouts  percés  dans  le  roc  à travers  un  espace  de  plus  de 
trente  stades , pour  servir  d’écoulement  au  lac  Copaïs , 
et  dont  le  seul  curage  surpassait,  sous  Alexandre,  les 
moyens  de  la  Béotie , sont , à coup  sûr,  les  travaux  d’un 
peuple  antérieur  de  la  Grèce. 

Ilerculanum  doit  être  comptée  parmi  les  villes  les 
plus  anciennes.  Elle  était  bâtie  sur  une  couche  de  tuf, 
entièrement  semblable  à celle  qui  l’a  renversée.  La  pre- 
mière de  ces  couches  est  couverte  d’une  terre  végétale 
qui  porte  encore  les  vestiges  évidents  de  la  culture 
et  il  faut  que  cette  culture  ait  précédé  les  commence- 
ments des  villes  grecques,  puisque  celles-ci  n’avaient 
point  de  traditions  sur  les  éruptions  du  Vésuve,  quoi- 
qu’elles connussent  par  induction  la  nature  volcanique 
de  cette  montagne. 

Une  carte  spéciale , qui  n’est  faite  que  sur  des  indica- 
tions , des  évaluations  et  des  directions , peut  s’écarter 
sur  chaque  point  isolé  de  l’exactitude  géographique  ab- 
solue, cl  cependant  faire  connaître  assez  un  pays  pour 
qu’on  se  le  représente , pour  qu’on  puisse  y suivre  les 
événements  de  l’histoire  ; réduite  à une  petite  échelle , 
ses  divergences  d’avec  une  carte  exacte  seront  peut-être 
à peine  perceptibles.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  de 
traditions  dans  l’histoire  des  peuples  : si  l'on  en  écarte 
les  dates  et  ce  qui  d’ailleurs  est  le  plus  accessible  à l’ar- 
bitraire et  aux  falsifications , si  l’on  ne  se  laisse  point 
entraver  par  des  détails  inconciliables,  quand  les  grandes 
choses  n’offrent  point  de  contradiction,  les  limites  de 
l’histoire  universelle  en  seront  de  beaucoup  étendues. 

Ainsi,  dans  celte  introduction  sur  les  divers  peuples 
des  premiers  temps  de  l’Italie , les  traditions  et  les  récits 


B<0  Dru.  isagogica  in  itère,  roluminn.  I,  png.  7. 


Digitized  by  Google 


ITALIE  ANCIENNE. 


163 


que  j’ai  réunis  fournissent  des  résultats  qui  laissent  aper- 
cevoir les  grandes  vicissitudes  de  leurs  destinées,  et  nous 
conduisent  encore  assez  loin  pour  porter  la  vue , au  delà 
des  Alpes,  sur  quelquesmouvements  de  peuples  de  l’ouest 
et  du  nord  de  l’Europe  qui  se  trouvent  compris  dans  cet 
horizon  étendu  de  la  sorte. 

Les  Pélasges,  dénomination  nationale,  sous  laquelle 
il  parait  que  l’on  peut  comprendre  en  Italie  les  Éno- 
triens  , les  Morgètes , les  Sicules,  les  Tyrrhéniens,  les 
Peucétiens,  les  Liburniens  et  les  Vénètes,  entouraient 
de  leurs  demeures  la  mer  Adriatique , non  moins  que  la 
mer  Égée.  Celle  de  leurs  peuplades  qui  laissa  son  nom 
à la  mer  inférieure , dont  elle  occupait  la  côte  jusque 
bien  avant  dans  la  Toscane,  avait  aussi  un  établissement 
en  Sardaigne  ; en  Sicile  les  Élymiens  aussi  bien  que  les 
Sicules  appartenaient  à celte  souche.  Dans  les  contrées 
intérieures  de  l’Europe , les  Pélasges  occupaient  le  revers 
septentrional  des  Alpes  tyroliennes , et  on  les  retrouve 
sous  le  nom  de  Pæoniens  et  de  Pannoniens  jusque  sur 
le  Danube , si  toutefois  les  Teucriens  et  les  Dardaniens 
n’étaient  pas  des  peuples  différents. 

Dans  toutes  les  premières  traditions , les  Pélasges  sont 
à l’apogée  de  la  puissance.  Les  récits  qu’on  nous  fait  de 
leur  destinée  ne  nous  les  montrent  plus  que  dans  leur 
déclin  et  dans  leur  chute.  Jupiter  avait  jeté  dans  la  ba- 
lance leur  sort  et  celui  des  Hellènes  : le  bassin  des 
Pélasges  avait  été  emporté.  La  chute  de  Troie  était  le 
symbole  de  leur  histoire. 

Comme  sur  la  rive  orientale  de  l’Adriatique  les  Illy- 
riens , venus  du  Nord , s’avancent  et  pénètrent  jusqu’à 
l’endroit  où  les  montagnes  d’Épire  leur  opposent  des 
limites;  ainsi  les  Tusci , arrivant  des  mêmes  régions  et 
chassés  par  des  Celtes  ou  des  Germains , descendent  des 
Alpes  en  Italie.  Dans  la  Lombardie  occidentale,  jusqu’au 
lac  de  Garda , ils  rencontrent  les  Liguriens  : c’était  l’une 
des  grandes  nations  de  l’Europe  ; ils  tenaient  tout  le 
pays  jusqu’aux  Pyrénées , et  plus  anciennement  ils  avaient 
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aussi  habité  la  Toscane.  Ces  Liguriens  abandonnèrent  la 
plaine  au  delà  du  Pô  et  passèrent  le  Tessin  pour  se 
retirer  dans  l’Apennin.  Poursuivant  leurs  conquêtes , les 
nouveaux  venus  chassèrent  les  Ombriens  de  la  portion 
de  la  Lombardie  qui  est  au  sud  du  Pô , et  de  l’intérieur 
de  l’Étrurie  septentrionale  ; ils  expulsèrent  aussi  les  Tyr- 
rbénicns-Pélasges  de  la  côte  et  de  l’Étrurie  méridionale 
jusqu’au  Tibre.  Ils  atteignirent  ce  terme  environ  dans  le 
temps  que  nous  désignons  comme  le  premier  tiers  du 
second  siècle  de  Home.  Le  choc  de  l’invasion  des  Tusci 
mit  en  mouvement  tous  les  peuples  qui  habitaient  depuis 
le  Pô  jusqu’au  sommet  des  Apennins , et  refoula  sur  les 
Sicules,  les  Casci  et  les  Osques  chassés  par  les  Sabins. 
Tandis  que  les  Pélasges  étaient  expulsés  ou  subjugués 
sur  les  bords  de  la  mer  tyrrhénienne , leurs  autres  tribus 
éprouvaient  un  sort  pareil  en  Énotrie  de  la  part  des 
Grecs  , dans  la  Daunie  de  la  part  des  Osques , et  plus 
loin  sur  l’Adriatique , de  celle  des  Sabelli  et  des  Om- 
briens. La  continuation  du  mouvement  des  Sabelli  con- 
traignit plus  tard  les  Opiques  ausoniens  de  faire  la  guerre 
aux  latins,  nés  d’émigrations  plus  anciennes  d’autres 
peuples  de  leur  propre  souche.  Les  changements  ulté- 
rieurs n'ont  pas  besoin  d’aperçu  général. 
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ÊsÉE  BT  LES  TROYENS  DANS  LE  LATIUM. 

Pour  en  venir  à ce  qui  est  mou  véritable  but,  je  quitte 
volontiers  le  soin  pénible  de  rassembler,  sur  les  peuples 
italiques , des  notices  éparses  et  la  plupart  ingrates,  et 
je  m’arrache  au  penchant  qui  m’entraîne  à deviner  ce 
qui  a péri , en  reportant  toujours  mes  regards  sur  ces 
débris  le  plus  souvent  incertains.  Cependant  il  me  fau- 
dra demeurer  encore  quelque  temps  sur  un  terrain  qui 
est  de  même  nature  que  les  parties  les  moins  assurées  de 
celui  que  nous  venons  de  quitter  ; mais  déjà  il  appar- 
tient essentiellement  à Rome  , et  il  faut  nécessairement 
le  traverser  pour  arriver  à son  histoire  mythique,  qu’il 
convient  de  traiter  séparément , mais  qu’on  ne  doit  pas 
exclure  de  ce  travail. 

Si  le  but  des  recherches  sur  la  colonie  troyenne  venue 
dans  le  Latium  était  de  décider  avec  une  vraisemblance 
historique,  d’après  des  témoignages  et  d'après  d’autres 
indices , si  elle  s’est  en  effet  établie  sur  cette  côte,  l’homme 
sensé  les  rejetterait  loin  de  lui.  11  traiterait  de  folie  l’espé- 
rance d’obtenir  des  témoignages  sur  un  événement  qui 
est  de  cinq  cents  ans  plus  reculé  que  le  temps  où  tout , 
dans  l’histoire  romaine , est  encore  fable  et  poésie.  Et 
quels  vestiges  pourraient  être  conservés  et  remplacer  ces 
témoignages  dont  l’impossibilité  est  évidente?  Ne  savons- 
nous  pas  que  les  Troyens  d’Enée,  à prendre  même  le 
récit  qui  leur  donne  le  plus  d’importance,  ne  consti- 
tuaient point  une  immigration  capable  de  changer  le 
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peuple  qui  l’a  reçue , ni  d’imprimer  son  caractère  d’une 
manière  visible  au  nouvel  ensemble  formé  par  son  arri- 
vée? Le  plus  ancien  récit  romain  ne  représente  les 
Troyens  que  comme  l’équipage  d’un  seul  vaisseau;  d’au- 
tres , plus  récents , et  qui  permettraient  de  supposer  leur 
nombre  plus  grand , ne  nous  le  montrent  cependant  que 
comme  une  troupe  à laquelle  suffirait  le  territoire  d’un 
seul  village.  Qu’il  n’y  en  ait  plus  eu  de  vestige  après  mille 
ans , cela  ne  décide  rien  contre  l’arrivée  de  ces  étrangers. 

L’objet  de  ces  recherches  est  de  savoir  si  la  légende 
troyenne  est  ancienne  et  indigène , ou  si  les  Latins  l’ont 
reçue  des  Grecs  ; enfin , de  savoir  s’il  est  possible  d’en 
expliquer  la  naissance.  C’est  aussi  une  chose  digne  de 
soin  que  de  rassembler  les  traits  caractéristiques  des  plus 
anciennes  traditions  romaines  qui  nous  sont  fort  peu 
connues. 

Et  que  personne  ne  dédaigne  ce  travail , parce  que 
l’existence  même  d’ilion  aurait  été  une  fable , et  que  la 
navigation  vers  ces  contrées  inconnues  de  l’Occident 
aurait  été  impossible.  Sans  doute , la  guerre  de  Troie  est 
a Kl-  toute  mythique,  au  point  qu’on  ne  pourrait  distinguer 
aucun  de  ses  événements  comme  étant  marqué  de  plus 
ou  moins  de  vraisemblance;  néanmoins  on  ne  saurait 
; • nier  qu’il  n’y  ait  un  fond  historique.  On  ne  peut  douter 

fw  . *fi«.  u.  l’existence  des  Àtrides  comme  rois  du  Péloponèse  : 

on  ne  peut  pas  non  plus  déclarer  impossible  la  naviga- 
tion vers  le  Latium.  L’audace  des  navigateurs  fut-elle 
jamais  arrêtée  par  l’imperfection  de  leurs  vaisseaux  ? 
Peut-on  mesurer  leurs  connaissances  sur  les  contrées 
lointaines  d’après  les  idées  de  leurs  compatriotes  qui  res- 
tent chez  eux , et  cela  dans  un  temps  où  il  n’y  a encore 
ni  livres,  ni  cartes,  ni  savants? 

La  narration  qui  veut  que  les  Troyens  n’aient  pas  tous 
péri  lors  de  la  prise  d’ilion , qu’une  partie  d’entre  eux 
ait  survécu  , et  que  la  race  d’Énée  ait  régné  sur  eux,  est 
aussi  ancienne  que  les  poèmes  qui  chantaient  la  guerre 
de  Troie.  Sans  doute  il  ne  s’ensuit,  en  aucune  façon, 
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que  la  tradition  qui  fait  régner  les  descendants  d’Énée 
au  dehors  de  la  Troade  sur  les  Troyens  émigrés  soit 
contemporaine  de  celle-là  ; seulement  on  peut  remar- 
quer que  rien  dans  ces  deux  légendes  ne  se  contredit. 
Le  passage  connu  de  l’Iliade*  ne  nous  apprend  rien  que 
la  continuation  d’un  peuple  troyen.  Il  serait  même  beau- 
coup plus  vraisemblable  qu’il  s’agît  de  Dardaniens  in- 
dépendants d’Énée  , et  que  leur  position  mettait  à même 
d’occuper  les  champs  d'Ilion  immédiatement  après  le 
départ  des  Grecs , que  de  supposer  un  établissement 
lointain  dans  des  pays  dont  le  poêle  n’aurait  eu  qu’une 
notion  obscure , quand  même  les  navigateurs  les  auraient 
connus;  si  ce  n’était  qu’au  temps  d’Homère  la  Troade 
et  l’Hellespont  se  trouvaient  depuis  longtemps  remplis 
de  colonies  éoliennes.  Un  contemporain  de  la  fondation 
de  Rome,  Àrctinus  de  Milet;  si  toutefois  les  extraits  de 
la  Chrestomathie  de  Proclus  ne  nous  trompent  point , 
se  bornait  aussi  à raconter  qu'effrayés  du  miracle  de 
Laocoon , Énée  et  les  siens  quittèrent  la  ville  et  échap- 
pèrent sur  le  mont  Ida  à la  destruction  générale.  11  est 
vrai  que,  dans  ces  extraits,  on  pourrait  avoir  omis  la 
suite  des  destinées  de  ces  fugitifs  ; mais  Denys  connais- 
sait les  poèmes  d’Arctinus,  et  non-seulement  son  Élhio- 
pide,  mais  encore  sa  destruction  d’Ilion;  car  il  cite  son 
récit  sur  l’enlèvement  du  faux  Palladium  : or,  il  ne 
joint  pas  ce  récit  à ceux  qui  disaient  que  cette  statue  avait 
été  apportée  en  Italie  par  les  Troyens.  Si  le  poète  milé- 
sien  avait  fait  mention  de  la  suite  de  l’émigration  d’Énée , 
lui  dont  Denys  vante  la  haute  antiquité , il  n’est  pas 
supposable  que  ce  dernier  eût  omis  son  témoignage  en 
faveur  du  passage  des  Troyens  en  Italie,  tandis  qu’il  s'est 
emparé  de  tout  ce  qu’il  a pu  rassembler  dans  Hellani- 
cus , dans  Céphalon  et  dans  beaucoup  d’autres  écrits  plus 
récents. 


* XX,  307  cl  308. 
»•  I,  63,  pag.  36,  a. 
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Dans  le  Laocoon  de  Sophocle  on  racontait  l’émi- 
gration d’Énée  avant  la  prise  de  la  ville ; on  disait  com- 
ment une  grande  multitude  le  suivit  vers  de  nouvelles 
demeures,  objet  des  vœux  de  beaucoup  de  Phrygiens. 

En  supposant  même  que  l’auteur  de  cette  tragédie  eût 
pris  au  très-ancien  poète  cyclique  l’ensemble  de  sa  fable, 
il  ne  s’ensuivrait  nullement  qu’il  n’ait  pas  choisi  encore , 
avec  sa  liberté  ordinaire,  parmi  les  récits  qui  existaient 
dans  d’autres  poètes  sur  la  destruction  d'ilion. 

Denys  ne  paraît  avoir  connu  ni  Pisandre  ni  le  poème 
lyrique  de  Stésichore  sur  ce  sujet.  S’il  faut  ajouter  foi 
à l’assertion  que  Virgile  a écrit  le  second  livre  de  son 
Enéide  d’après  le  poète  épique  Pisandre  nous  sau- 
rons qu’il  racontait  qu’après  le  désastre  de  la  ville , Énée 
avec  une  partie  des  Troyens  qui  y avaient  échappé  quit- 
tèrent ce  pays,  et  cela  non  pas  en  traîtres,  non  plus 
que  par  la  grâce  des  Argiens  ; mais  nous  ne  sommes  pas 
autorisés  à tirer  d’ultérieures  conséquences  au  sujet  de  la 
coïncidence.de  sa  fable  avec  celle  de  Virgile.  Si  Pisandre 
est  le  Camiréen,  l’époque  à laquelle  il  vécut  demeurera 
incertaine,  depuis  le  temps  d’IIésiodc  jusqu’à  la  53e  olym- 
piade. 

Mais  Stésichore  chantait  le  départ  d’Énée , à peu  près 
comme  Virgile  ; car  les  représentations  de  la  table  iliaque 
paraissent  mériter  notre  confiance.  11  y sauve  aussi  son 
père  et  les  choses  sacrées , seulement  avec  quelque  diffé- 
rence de  ce  que  dit  Virgile:  on  y voit  l’embarquement 
d’Énée  et  des  siens  pour  l’IIespérie,  Stésichore,  qui  mou- 
rut pendant  la  56°  olympiade , vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  deuxième  siècle  de  Rome;  mais  du  récit  vague 
qui  fait  conduire  les  Troyens  en  Hespe’rie  par  Énée , jus- 
qu’à celui  qui  le  fait  fonder  une  colonie  dans  le  Latium, 
il  reste  un  grand  pas  à franchir,  et  il  est  fort  douteux 

***  Denys,  I,  48,  pag.  38,  d. 

8,3  Mncrobius,  Salum,  V,  2 (II,  p.  62,  ed  Bip.).  Il  n’est  pas  supposable  qu’il  oit 
regardé  Pisandre  de  Laranda  comme  plus  ancien  que  Virgile.  S’il  n’a  fait  ici  que 
compiler,  le  grammairien  qu’il  copiait  était  encore  plus  rapproché  du  siècle  de 
Sévère. 
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que  Stésichore  en  soit  venu  jusqu’à  ce  dernier  terme. 
Dans  Arctinus,  du  moins  l’action  principale  du  héros 
est  la  conservation  du  Palladium.  Sans  doute  que  c’était 
là  aussi  la  plus  précieuse  des  choses  sacrées  dont  parlait 
Stésichore  ; cependant  les  Grecs  croyaient  ce  palladium 
caché  dans  la  colonie  troyenne  de  Siris  en  Énolrie,  sur 
cette  même  côte  où  ils  plaçaient  tant  de  souvenirs  troyens, 
Philoclète  à Pétélia  , Épéus  à Lagaria , et  des  Pyliens  à 
Métaponte.  Celte  côte  faisait  aussi  partie  de  l’Hespérie , 
et  les  Grecs , du  moins  les  anciens  qui  parlaient  de 
l’émigration  troyenne  vers  l’IIespérie , ne  songeaient  pas 
probablement  à un  but  plus  éloigné  : le  seul  Misènc , 
dans  Stésichore,  si  on  ne  l’a  pas  ajouté  à la  table  iliaque 
d’après  Virgile,  nous  entraîne  d’une  manière  décisive 
vers  la  mer  inférieure. 

Quant  aux  autres  autorités  grecques  citées  par  Denys, 
ou  nous  ne  pouvons  pas  les  classer  du  tout,  ou  nous 
ne  pouvons  les  ranger  avec  certitude  par  ordre  d’an- 
cienneté, de  manière  à retrouver  l’époque  à laquelle  les 
Latins  sont  pour  la  première  fois  nommés  par  les  Grecs 
comme  colonie  troyenne.  Que,  pour  donner  à la  tradi- 
tion le  caractère  de  la  vérité  historique,  il  se  réclame 
d’oracles  pythiens  et  de  sentences  de  la  Sibylle , cela  est 
conforme  aux  manières  superstitieuses  par  lesquelles  il 
nous  impatiente  si  souvent  ; cela  n’a  d’ailleurs  aucune 
importance,  les  anciens  livres  sibyllins  de  Rome  ayant 
péri , et  ceux  qui  circulaient  chez  les  Grecs  n’étant  que 
de  misérables  falsifications. 

Gergithe , sur  l’Ida , était  la  seule  ville  des  Teucriens 
qui  se  fût  conservée  après  l’arrivée  des  Éoliens"*.  Cépha- 
lon  de  Gergithe  écrivit  l’histoire  de  sa  nation.  11  y disait 
qu’Énée  n’avait  conduit  les  Troyens  que  jusqu’à  Pallène 
sur  la  côte  de  Thrace  ; que  là  il  était  mort  après  avoir 
fondé  la  ville  d’Énéa  ; que  Roinus,  l’un  de  ses  quatre 
fils,  avait,  avec  la  suite  de  son  père  "*,  bâti  Rome  dans 

s“  Hérodote,  V,  I2i. 

***  Denys,  I.  39,  p.  49,  a,  c;  72,  p.  58,  a. 
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la  seconde  génération  après  la  destruction  d’ilion.  En 
sa  qualité  de  Teucrien  , cet  écrivain  mérite  notre  atten- 
tion ; il  aurait  même  de  l’importance  si  l’expression  de 
Denys,  qui  le  qualifie  d’auteur  très-ancien  pouvait 
être  prise  à la  lettre  ; mais  Denys  l’applique  aussi  à Ân- 
tiochus , qui  était  plus  récent  qu’llérodote.  11  ne  faudrait 
donc  pas  entreprendre  de  donner  plus  d’antiquité  à 
Céphalon  qu  a cet  Antiochus  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  tvc  siècle. 

Les  Grecs  de  ce  siècle  regardaient  comme  histori- 
quement certaine  l’existence  d’autres  colonies  troyennes 
dans  ces  contrées.  Hellanicus , il  est  vrai , avait  fait  ve- 
nir d’Italie  les  Élymiens  de  Sicile , et  les  avait  regardés 
comme  de  plus  anciens  habitants  de  l’ile  que  les  Sicules*”; 
mais  Thucydide  rapporte , et  sans  doute  d’après  Antio- 
chus, qu’ils  étaient  des  Troyens  mêlés  à des  Phocidicns 
jetés  sur  cette  plage  à leur  retour  d’Ilion  : Scylax  aussi 
les  appelle  Troyens.  D’après  cela,  sans  doute,  Thucy- 
dide et  les  Grecs  de  son  temps , si  on  leur  a parlé  d’une 
colonie  troyenne  établie  au  bord  du  Tibre , n’y  auront 
absolument  rien  vu  d’étrange, 

Un  siècle  plus  tard , Apollodore  de  Géla , contempo- 
rain de  Ménandre , nomma  Romus  fils  d’Ënée  et  de  Lavi- 
nic  Après  le  milieu  du  v°  siècle , Gallias  adopta  l’éta- 
blissement des  Troyens  dans  le  Latium,  et  leur  union 
avec  les  Aborigènes,  en  indiquant  celle-ci  par  le  mariage 
de  Roma  avec  leur  roi  Latinus  Bientôt  après,  Pyr- 
rhus passa  en  Italie  , et  les  regards  de  tous  les  peuples 
se  tournèrent  sur  Rome.  II  est  fort  vraisemblable  que 
Pausanias  emprunta  à un  contemporain , à Hiéronyme 
ou  à Tintée , la  pensée  que  Pyrrhus , en  sa  qualité  d’Æa- 

3,0  Zv‘//pufùç  kxIxioç  trivu,  ï,  72,  png.  58,  a. 

3.7  Denys»  I,  22,  p.  18,  a.  line  parait  pasqu’tl  ait  conduit  les  Troyens  d’Énée  plus 
loin  que  chez  les  Cruséens  de  Pallène , à la  ville  d'Énéa.  Voyez  Denys,  1, 48,  p.  58,  b. 

3.8  Thucydide,  VI,  2.  Scylax,  pag.  4.  Co  singulier  récit  d'un  établissement  com- 
mun et  amical  entre  les  fugitifs  et  les  vainqueurs  humiliés  par  le  destin  se  troave 
encore  répété  pour  Siris,  sur  la  côte  énotrienne. 

579  Voyez  Feslus,  s.  v.  Roman  : les  mots  sont  tout  à fait  défigurés. 

530  Denys,  !,  72,  page  58,  d.  c. 
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eide,  se  sentait  appelé  à combattre  les  descendants  des 
Troyens  Timée  racontait , ainsi  qu’il  l’avait  appris 
des  Laviniens , que  dans  le  sanctuaire  de  leur  temple  on 
conservait  les  images  des  dieux  de  Troie  "*  ; par  là  même 
il  soutenait  l’origine  troyenne  des  Romains  comme  étant 
entièrement  certaine , et  dans  le  soin  qu’il  prit  d’en  four- 
nir des  preuves,  il  fut  égaré  par  l’esprit  de  subtilité  dont 
il  était  atteint  quelquefois;  il  supposa  que  le  sacrifice 
du  cheval  d’Octobre  se  faisait  en  commémoration  de  la 
destruction  de  Troie  au  moyen  du  cheval  de  bois  À 
partir  de  ce  temps  , la  croyance  à une  colonie  troyenne 
devint  générale  parmi  les  Grecs,  et  dans  la  première 
moitié  du  siècle  suivant  Éralosthène , y accéda*'4.  Si  nous 
n’avons  plus  aucun  ouvrage  grec  où  cette  opinion  ait  été 
consignée  antérieurement  à la  Cassandre  de  Lycophron 
(vers  560),  il  n’en  faut  accuser  que  le  hasard  *“. 

Mais  à côté  de  cette  fiction  il  y en  avait  une  autre, 
accréditée  parmi  les  Grecs.  Elle  faisait  des  Latins  l’une 
de  ces  vieilles  colonies  grecques  fondées  par  les  nau- 
fragés dispersés  à la  suite  de  la  guerre  de  Troie;  colo- 
nies, qui , dans  la  suite,  cessèrent  toute  relation  avec  la 
patrie  et  devinrent  étrangères  à la  nation  grecque.  Telles 
on  cite , dans  le  sud  de  l’Italie  Métaponte  , Pétélia  et 
Arpi.  Pour  Circéji , que  les  Grecs  regardaient  unanime- 


K1  Pausaniaa,  Allie page  H,  a. 

53s  Denys,  1,  67,  page  54,  d. 

533  Qnc  celte  idée  qui  était  connue  par  les  Qmr$t.  rom.  de  Plutarque,  p.  284  (et 
plus  particulièrement  p.  287,  a.)*  et  par  l’article  Oclober  equns,  dansFeslus,  vienne 
effectivement  de  Timée,  c'est  ce  qui  est  démontré  maintenant  que  nous  connaissons 
beaucoup  plus  complètement  le  passage  de  la  polémique  de  Polybe  au  livre  XII, 
dans  les  J ïxcerpta  de  sentenliis,  pag.  381,  edit.  Mali  : xat  /ci»  (ter.  fir.v)  i*  roï$ 
itipi  t où  üiippou  îriitv  (/■.  k olijiov)  yijffi  roùç  V'tofioUovç  ïrt  (adtL  sa i)  vi>*  ÔTiipvYij*x 
iroceu/civoug  rf,ç  xarà  tô  ITco»  âitviiiaç  a rive  xarxxovrlÇtn  c'ïtîtô»  Troie/atffrijv 

xpb  TT ô'/ttnt  e»  ri  xa/ur<3  KXÏovpivü  , otà  rà  T polxç  ri|»  â'/vaiv  iix  riv  îirrrov 
ysvivOat  rôv  âoûpto*  xpoox-/opevô/ivto*.  A l'endroit  où  Plutarque  expose  cette  belle 
explication  dans  le  sens  de  ceux  qui  la  donnaient,  il  dit  que  c’est  ainsi  que  les  Ro- 
mains agissaient  en  qualité  de  àyXxk  rixvx  pupc/fiéva  naiai  Aarfat».  U est 

probable  que  c’est  le  vers  d’un  poète  fort  ancien , relativement  parlant , et  qu’il  le 
trouva  transcrit  dans  Timée. 

334  Servius,  Fuld.  ad.  Æn.,  1,  273.  — 535  V.  1232  et  suiv. 
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ment  comme  l’île  de  Circé , elle  était  mémorable , même 
pour  les  marins , qui  y reconnaissaient  la  tombe  d’El- 
pénor  recouverte  de  myrtes  nains  ( on  ajoute  que 
ceux  du  reste  du  Latium  étaient  à haute  tige);  or,  ce 
nom  de  Circé  fixait  dans  ces  contrées  le  souvenir  d’Ulysse. 
Hésiode  nomme  Latinus  et  son  frère  Agrius , les  fils 
d’Ulysse  et  de  Circé , comme  régnant  sur  les  célèbres 
Tyrrhéniens  Il  ne  connaît  pas  ce  Télégonus  que  d’au- 
tres fables  mettent  à la  place  de  ces  deux  frères  ; fables 
plus  anciennes  que  Sophocle , et  que , dans  la  suite , 
adoptèrent  la  poésie  romaine  et  les  ïusculans.  Le  sens 
de  la  fiction  est  le  même  partout  où  Latinus , Romus 
ou  Roma  sont  de  la  race  d’Ulysse  ou  de  Télémaque  *"  ; 
mais  on  retrouve  aussi  l’opinion  de  l’origine  grecque , 
séparée  de  toute  mention  d’Ulysse.  Aristote  disait  que 
(les  Achéens  , revenant  de  Troie,  avaient  été  jetés  par 
la  tempête  sur  la  côte  du  Latium , canton  de  l’Opica. 
Quand  ils  eurent  pris  terre  pour  y passer  l’hiver , les 
captives  troyennes  mirent  le  feu  à leurs  vaisseaux , ce 
qui  les  força  de  s’y  établir.  C’est  ce  que  répétait  encore 
Héraclide  Lembus,  après  l’an  600;  et  ceux  qui,  jus- 
qu’au vi*  siècle  , appelèrent  Rome  une  ville  grecque  , 
en  qualifiant  les  Romains  de  Grecs , s’étaient  sans  doute , 
pour  le  fond  des  choses , attachés  à celle  manière  de 
voir. 

Hésiode  pourrait  compter  pour  nous  comme  le  repré- 
sentant de  la  plus  ancienne  tradition  grecque  ; il  me 
paraît  donc  clair , qu’en  donnant  le  Latium  à Ulysse  et 
à sa  famille,  cette  tradition  en  excluait  les  Troyens;  d’un 
autre  côté , il  me  parait  qu’une  opinion  fort  ancienne , 
dont  j’abandonnerai  la  valeur  historique  à son  propre 
mérite,  conduisait  les  Troyens  et  leurs  trésors  sacrés 
vers  le  Siris.  Il  est  fort  vaisemblable , après  cela,  que 

538  Théophraste,  Hisl.  plant.,  V,  9.  Scylaa,  p.  3. 

55’  Theogon.,  y.  101  1.1013. 

s.\8  v oyez  plus  bas  ce  qui  sera  dit  à propos  de  la  fondation  de  Rome. 

550  Dcnys,  I,  73,  p.  98,  c. 
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lant  que  l’on  crut  que  le  Palladium  y était  conservé  (c’est- 
à-dire  jusqu’à  la  conquête  des  Ioniens , qui  eut  lieu  l’an  75 
de  Rome),  on  ne  dit  et  l’on  ne  chanta  parmi  les  Grecs 
rien  qui  indiquât  un  terme  plus  éloigné  à l’émigration 
des  Troyens  qui  avaient  échappé  à l’incendie  d Ilion. 
Mais  lorsqu'il  vient  à périr  des  objets  sacrés  que  l’on  ne 
peut  remplacer,  des  objets  du  genre  du  Palladium,  ils 
reparaissent  ordinairement  à d’autres  endroits;  et  sou- 
vent plusieurs  lieux  à la  fois  prétendent  posséder  les 
véritables.  C’est  ainsi  que  put  s’accréditer  la  tradition  qui 
rapportait  qu’Énée  setait  enfui , avec  les  dieux  troyens , 
dans  des  contrées  beaucoup  plus  éloignées  que  celles 
du  Siris , et  que  ces  dieux  y étaient  encore  gardés.  Un 
Teucricn  devait  accueillir  celle  opinion  avec  plaisir;  il 
devait  tenir  à fortifier  l’idée  qu’un  germe  de  son  peuple 
s’était  conservé  au  loin , et  que  de  ce  germe  il  naissait 
un  peuple  nouveau. 

Mais  aussi  c’est  dans  ces  régions  éloignées  que  cette 
version  dut  prendre  son  origine.  Quelque  usage  que  les 
érudits  romains  du  siècle  d'Auguste  aient  pu  faire  des 
poêles , pour  montrer  que  cette  tradition  avait  été  de 
bonne  heure  connue  des  Grecs,  et  pour  la  prouver  par 
leur  moyen,  il  n’en  demeurera  pas  moins  invraisemblable 
qu’on  ait  importé  de  l’étranger  une  opinion  reçue  par 
tout  un  peuple  sur  les  temps  antérieurs  de  son  histoire 
nationale  ; et  cela  lors  même  qu’on  pourrait  la  faire 
dériver  de  poèmes  généralement  connus,  ce  qui  n’est 
vrai  en  aucune  façon.  Il  n’en  est  pas  ici  comme  de  la 
fable  d’Ulysse  dans  le  Latium  : l’on  conçoit  facilement 
que  la  famille  Mamilia,  venue  de  Tusculum  où  elle  était 
souveraine , à Rome  où  elle  fut  reçue , ait  rattaché  sa 
souche  à Circé  au  moyen  de  Télégonus.  Mais  quand  une 
opinion  est  celle  de  l’État , son  origine  étrangère  devient 
absolument  invraisemblable  ; surtout  quand  c’est  un  État 
aussi  fier  que  Rome , qui  méprisait  tout  élément  étran- 
ger. Qu’elfeclivemenl  cette  opinion  ait  été  reconnue  par 
l’État , c’est  ce  dont  la  réunion  des  plus  anciennes  traces 
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de  la  tradition  troyenne  nous  fournit  des  preuves  remar- 
quables, des  preuves  prises  dans  un  temps  où  certaine- 
ment la  littérature  grecque  n’avait  encore  été  accueillie 
que  par  quelques  individus. 

On  pourrait  objecter  à l’opinion  selon  laquelle  cette 
tradition  aurait  été  générale  chez  les  Romains , que  parmi 
toutes  leurs  fêtes  il  n’y  en  avait  pas  une  seule  qui  fût 
relative  à Énée  ou  à Ilion.  Les  sacrifices  offerts  annuel- 
lement près  du  Numicius , par  les  consuls  et  les  pontifes , 
à Jupiter  Indiges  '**,  n’établissent  rien  en  faveur  de  la 
haute  antiquité  de  l’opinion  qui  en  fait  Énée  déifié.  Mais , 
d’un  autre  côté , le  culte  des  Pénates  à Lavinium  est  d’au- 
tant plus  digne  d’attention,  que  Tintée  (ainsi  que  nous 
l’avons  rappelé  souvent)  écrivait  vers  490,  qu’il  savait 
de  quelques  Laviniens  que  des  statues  troyennes  d'ar- 
gile étaient  conservées  dans  leurs  temples  : or , Timée 
ne  pouvait,  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  siciliens,  ima- 
giner des  contes  sur  les  affaires  de  Rome , comme  le  fit 
Mégasthène  sur  celles  de  l’Inde. 

Les  premières  négociations  que  l’on  connaisse  entre 
les  Romains  et  les  Ltats  de  la  Grèce  proprement  dite , 
eurent  pour  objet  la  liberté  des  Acaruaniens  demandée 
par  le  sénat  aux  Éloliens  , et  cette  intervention  est  moti- 
vée sur  leur  reconnaissance  envers  un  peuple  dont  les 
ancêtres,  seuls  de  tous  les  Grecs,  n’ont  pris  aucune  part 
à la  guerre  contre  les  Troyens,  ancêtres  des  Romains"'. 
La  légèreté  de  Justin  a jeté  tant  de  confusion  sur  les 
moyens  d’obtenir  une  fixation  chronologique , que  l’on 
ne  peut  déterminer  si  cette  ambassade  ne  précéda  point 
l’an  509  ; dans  tous  les  cas  on  n’en  peut  fixer  l’époque 
plus  tard  que  515  ou  516.  C’est  au  même  temps,  envi- 
ron , qu’il  faut  rapporter  une  lettre  du  sénat  au  roi 
Séleucus , où , pour  condition  d’un  traité  d’amitié  etd'al- 

540  Scftol.  Vtrou.  ad  Æn.,  1,  2G0. 

541  Justin,  XXVIII,  4.  SI  l'histoire  atteint  cette  époque,  je  crois  pouvoir  démon  - 
»rer  que  ce  que  Denys,  I,  SI  p.  41.  c.,  raconte  avec  des  rapports  plus  précis  encore 
à la  tradition  d’Énée,  a Irait  é cette  négociation  cl  non  pas  à un  temps  de  beaucoup 
postérieur. 
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liance , on  réclame  l'exemption  de  tributs  en  faveur  des 
habitants  d’ilion  , qui  sont  unis  par  le  sang  au  peuple 
romain  Les  Romains  les  comprirent  aussi  dans  le 
premier  traité  conclu  avec  la  Macédoine , en  549.  Quinze 
ans  plus  tard , quand  les  Scipions  traversèrent  l’I lelles- 
pont,  les  habitants  d’Uiou  se  vantèrent  de  leur  parenté 
avec  le  peuple  romain , leur  colonie  ; les  Romains  se  ré- 
jouirent de  revoir  la  patrie , et  le  consul  se  rendit  à la 
citadelle  pour  ofiïir  un  sacrifice  à Minerve  Il  serait 
inutile  d’accumuler  des  exemples  plus  récents  de  ce  que 
les  Iliens  se  réclamaient  de  cette  prétendue  parenté  : il 
y avait  en  cela  peu  de  bonne  foi  ; car  non-seulement  ils 
étaient  une  colonie  d’Éoliens , mais  les  rois  deMacédoine, 
qui  tantôt  agrandissaient  la  ville  et  tantôt  en  changeaient 
l’emplacement , mêlèrent  encore  aux  anciens  citoyens 
une  multitude  prise  dans  toutes  les  nations*. 

Nous  rassemblerons  un  peu  plus  bas  les  traces  qui 
nous  restent  de  la  manière  circonstanciée  dont  Cn.  Næ- 
vius,  (pii  avait  servi  dans  la  première  guerre  punique, 
parlait  dans  son  poème  et  d’Ënée,  et  de  l'émigration  de 
son  père,  et  de  leur  navigation. 

Je  crois,  par  ces  rapprochements,  avoir  établi  l’exac- 
titude des  vues , selon  lesquelles  la  légende  troyenne  n’a 
pas  passé  de  la  littérature  grecque  dans  le  Latium , mais 
doit  être  regardée  comme  indigène  ; et  je  voudrais  qu’il 
me  fût  permis  de  quitter  ce  sujet,  après  avoir  ajouté  que 
cette  tradition  n’a  point  pour  cela  de  vérité  ni  même 
d’importance  historique  ; pas  plus  qu’il  n’y  en  a dans  la 
descendance  des  Golhs  qu’on  fait  venir  des  Gètes,  dans 
celle  des  Francs  et  des  Saxons , qu’on  fait  remonter  aux 
Macédoniens , qui  toutes  sont  rapportées  par  les  auteurs 
nationaux  avec  une  entière  crédulité.  Néanmoins  il  est 

543  Suétone,  Claud.,  25.  L'babile  Oudendorp  a déjà  fait  voir  que  ce  Stleucus, 
qu'on  ne  désigne  pas  autrement,  doit  avoir  été  Caliinicus  (qui  régna  depuis  509, 
olymp.  i 55,  5).  Il  rcrhrrcha  l’amitié  de  Rome  à l'occasion  de  la  guerre  contre  Pto- 
lémée  Lvergètc  ou  contre  Antiochus  IJiérax. 

Tite-Live,  XXIX,  12  ; XXXVil.  37.  Justin,  XXXI,  8. 

’ Scylai,  pag.  35.  Strnbon,  XII!,  p.  593. 
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rarement  donné  à celui  qui  présente  de  pareilles  recher- 
ches , d’éviter  de  dire  s’il  a quelques  vues , et  quelles 
elles  sont , dans  ces  matières , où  nulle  sagacité  humaine 
ne  peut  parvenir  à une  solution  décisive  : c’est  ce  qui 
arrive  ici  pour  la  question  de  savoir  comment  celte  tra- 
dition peut  s’être  formée.  L’hypothèse  que  je  vais  avan- 
cer n’est  pas  pour  moi  une  tentative  désespérée  pour 
trouver  une  issue  quelconque , elle  est  le  résultat  de  ma 
conviction  ; mais  sans  celle  nécessité  de  parler  que  je 
signalais  tout  à l’heure,  je  la  passerais  sous  silence. 

Tout  ce  qui , dans  les  récits  mythologiques,  nous  est 
assigné  comme  pouvant  servir  de  base  pour  retrouver 
la  consanguinité  des  peuples,  indique  celle  des  Troyens 
avec  les  nations  pélasgiques  ; avec  les  Arcadiens  , 
avec  les  Epirotes  avec  les  Énotriens  mais  surtout 
avec  les  Tyrrhéniens-Pélasges.  Dardanus  vient  de  la  ville 
de  Corylhus  jusqu’en  Samothrace,  et  de  là  à Siinoïs. 
Corytlius,  dans  Virgile,  est  Tyrrhénien;  il  est  Troyen 
dans  llellanicus  et  dans  Céphalon  : on  peut  avec  assu- 
rance expliquer  cette  variation , l’expédition  des  Troyens 
dans  le  Latium  et  en  Campanie,  enfin  la  migration  des 
Tyrrhéniens  à Lemnos,  à Imbros  et  dans  l’Hellespont, 
comme  ne  signifiant  pas  autre  chose  que  la  parenté  des 
peuples.  C’est  une  opinion  presque  généralement  reçue, 
que  les  Pénates  à Lavinium  étaient  les  dieux  de  Samo- 
thrace, à tel  point  qu’Atlicus  (qui  du  reste  11e  contestait 
pas  le  récit  sur  la  migration  d’Énée  ) pensait  que  ces 
Pénates  avaient  été  apportés  de  cette  île  à tel  point 
encore  que  les  Samothraces  étaient , à l’exemple  des 
lliens  reconnus  pour  être  les  parents  du  peuple  romain 
et  ceci  ne  peut  être  entendu  de  l’opinion  de  quelques- 
uns  seulement , mais  d’une  opinion  proclamée  par  le 


R44  C'eil,  dans  une  tradition  , la  généalogie  de  Dardanus  ; puis  l’arrivée  d’Énée 
en  Arcadie. 

M%  LétaMisscmrnl  d'IIélénus  et  lé  séjour  d'Énée. 

Poliéum  sur  le  Sirii. 

M7  Parthénius,  r»i  — cw  Schnl  Véron,  ad  Æ n.f  II,  717. 
uo  Servius  ad  Æn.,  III,  12. 
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pouvoir  souverain.  Il  put  résulter  de  cette  communauté 
de  religion  et  de  souche , que  plus  d’une  branche  de  la 
nation  se  dît  troyenne , et  se  vantât , en  sa  qualité  de 
colonie,  de  posséder  les  objets  sacrés  des  Troyens,  qui 
n’auraient  pas  été  détruits,  mais  emportés. Plusieurs  géné- 
rations encore  après  qu’ils  furent  opprimés  par  les  bar- 
bares, les  Tyrrhéniens  auront  visité  la  sainte Samothrace; 
et  là , Hérodote  a pu  entendre  des  Crotoniens  s’entrete- 
nant avec  des  habitants  de  Placia;  là,  des  Laviniens  et 
des  Gergithiens  ont  pu  mutuellement  ranimer  les  uns 
dans  les  autres  et  confirmer  la  conviction  de  leur  parenté 
au  moyen  d’Énée.  La  suprématie  de  la  religion  de  l’un 
et  des  armes  de  l’autre  des  deux  peuples  qui  s’unissaient, 
c’est-à-dire  des  Tyrrhéniens  et  des  Casci,  nous  est  révé- 
lée par  ce  vers  : 

Sacra  Deoique  dabo,  locer  arma  Latinia  habeto, 

mais  Latinus  lui-même  doit  être  regardé  ici  comme  Tyr- 
rhénien. 

Les  Élymiens  et  les  anciens  Sirites  de  Poliéum  sont 
Troyens , d’une  manière  non  moins  prononcée , non 
moins  reconnue  que  les  Troyens  du  Latium. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  à une  pareille 
croyance  pour  devenir  nationale , en  dépit  de  l’évidence 
et  des  preuves  historiques  les  plus  claires , et  bientôt 
des  milliers  d’individus  verseraient  leur  sang  pour  la 
soutenir.  Ceux  qui  veulent  l’accréditer  n’ont  besoin  que 
de  dire  impudemment  au  peuple  que  ses  ancêtres  déjà 
savaient  cela  et  le  croyaient , mais  que  l’on  avait  négligé 
ces  notions , qu’on  les  avait  laissé  oublier.  Celte  légende 
a subi  beaucoup  de  variations  : il  faut  conserver  dans 
l’histoire  romaine  les  traits,  même  incomplets,  de  sa 
forme  première;  je  veux  parler  de  celle  qu’elle  avait 
avant  qu’on  lui  fit  éprouver  le  sort  des  autres  traditions , 
avant  qu’on  la  changeât  aussi  en  une  chose  historique- 
ment possible. 

Nævius  l’avait  racontée  dans  un  épisode  de  son  poème 
sur  la  guerre  punique;  il  nous  on  est  resté  quelques  frag- 
i.  n 
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menu  et  quelques  mentions  Évidemment  Anchise  et 
Énée  quittaient  Troie  avant  qu’elle  fût  prise,  comme 
dans  Arclinus  et  dans  Sophocle  : leurs  femmes  sortent 
la  nuit,  en  pleurant,  des  portes  de  la  ville  ; elles  ont  la 
tète  voilée  et  beaucoup  de  personnes  marchent  sur  leurs 
pas  : cependant  la  suite  d’Énée  trouve  place  sur  un  seul 
vaisseau  que  lui  avait  construit  Mercure.  La  mention  de 
Procliyta  prouve  que  le  poète  de  Campanie  suivait  les 
fugitifs  jusqu’au  terme  de  leur  voyage,  et  il  paraît  que 
les  événements  dont  Virgile  sème  leur  traversée  sont , 
pour  le  fond  des  choses, empruntés  à Nævius.Nous  savons 
que  la  tempête , excitée  sans  doute  aussi  par  Junon , que 
les  plaintes  de  Vénus  devant  Jupiter,  que  les  promesses 
d’un  meilleur  avenir,  par  lesquelles  il  consola  la  déesse , 
sont  entièrement  imitées  de  Nævius.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  poème  n’amenât  de  même  Énée  à Carthage  : le  nom 
de  la  sœur  de  Didon , Anna , est  de  lui  ; c’était  sans  doute 
encore  la  princesse  punique  qui  s’informait  d’une  ma- 
nière si  amicale , si  convenable , de  la  manière  dont  Énée 
avait  quitté  Troie;  et  bien  certainement  aussi  ce  poète 
faisait  naître  des  infortunes  de  celte  princesse  l’inimitié 
nationale.  Le  bouclier  d’Achille  donnait , il  est  vrai , 
l’idée  d’en  imaginer  un  pour  Énée  : cependant  il  paraît 
vraisemblable  que , dans  le  poème  de  Nævius , le  bou- 
clier représentant  le  combat  des  géants  avait  fait  déjà 
une  première  et  semblable  application  de  la  pensée 
d’Homère  au  même  héros. 

Dans  plusieurs  de  ses  parties , le  récit  de  Varron  por- 
tait l’empreinte  d’origines  et  de  temps  tout  différents.  Ce 
qui  est  d’un  genre  nouveau , c’est  de  voir  Énée  s’em- 


250  Les  fragments  que  nous  avons  en  vue  se  trouvent  dans  les  Elemenla  doctrin. 
metricœ , de  Hermann,  pag.  629  et  suiv. 

î.  Ambontm  uxores  noctu  Troia  de  (L  Troiad)  exibant 
( api li bus  opertis,  fientes, 

Abeuntes  ambœ  lacrimis  cum  multis. 

2.  Ilorum  sectam  sequuntur  multi  mortalcs 

o. blande  et  docte  pet  contât 

Æncas  quo  pacto  Troiam  urbem  tiquent. 
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parer  de  la  citadelle , puis  capituler , sous  condition  quo 
chacun  sortira  avec  ce  qu’il  pourra  emporter  : au  lieu 
de  choses  précieuses , il  se  charge  de  son  père , que  la 
foudre  a privé  de  l’usage  de  ses  membres.  Les  Grecs , 
qui  l’admirent,  l’autorisent  à un  second  choix,  et  alors 
il  prend  les  images  des  dieux  en  argile  et  en  pierre.  Enfin , 
par  respect  pour  tant  de  vertu , on  lui  permet  de  pren- 
dre ce  qu’il  lui  plaira , et  d’emmener  qui  il  voudra  Ce 
qui  lient  à la  vieille  tradition  et  rappelle  celles  de  l’Asie 
c’est  que  pendant  tout  le  trajet  l’étoile  du  matin  demeura 
visible  pour  les  Troyens , et  ne  s’évanouit  que  quand  ils 
eurent  atteint  leur  but  aux  rivages  de  Laurente  On 
ne  sait  qui  a fixé  à quatre  ans  la  durée  de  cette  naviga- 
tion •*•*.  Énée  reconnut  le  pays  que  le  destin  lui  assi- 
gnait, et  par  le  prodige  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  par  l’accomplissement  de  l’oracle  de  Dodone  , ses 
compagnons  affamés  se  nourrissant  de  l’herbe  sur  la- 
quelle ils  partageaient  leurs  modiques  aliments*".  Énée  et 
Anchise , qui  atteignit  aussi  la  terre  promise , donnèrent , 
selon  Caton , à leur  premier  établissement  le  nom  de 
Troie **’  : il  n’était  point  sur  le  lieu  où  fut  ensuite  bâtie 
Lavinium.  A partir  d’ici  nous  pouvons  découvrir  les  traces 
du  récit  tel  qu’il  était  dans  les  Origines.  Latinus  investit 
les  Troyens  de  sept  cents  arpents  de  terre  : on  fait  ainsi 
remonter  à la  première  origine  du  peuple  latin  la  me- 
sure plébéienne  des  terres , et  l’on  indique  qu’il  n’y  avait 
que  cent  Troyens.  Un  cerf  favori  du  roi  Latinus  ayant 
été  blessé,  la  concorde  en  fut  altérée.  Turnus  prince 


851  Denys  mêle  ce  récit  avec  celui  d’Arctinus. 

888  Scrvius,  complété  parle  Mannsc.de  F uld.,  ad  Æn.,  II,  635,  et  Schol.  Veron. 
ad  II,  717,  où  U faut  lire  humanarum  au  lieu  de  historiarum , et  «urwm  au  Heu 
de  arma. 

855  Cod.  Fuld.  ad  Æn.,  I,  381,  et  II,  801. 

884  Idem  ad  Æn.,  I,  239.  — Idem  ad  Æn.,  III,  237. 

556  Lycopbron  connaissait  cet  oracle,  v.  1250  et  sulv. 

857  Scrvius  ad  Æn .,  I,  6;  Y»,  138. 

588  Ce  nom  n’est  autre  chose  qu’une  forme  latine  de  Tyrrhénus.  Voyci  plus  haut, 
p.  42.  Le  manuscrit  du  Vatican  prouve  aussi  que  Denys,  1,  64.  p.  51,  e.  l’a  appelé 
Tyrrhénus  et  qu’une  autre  fois,  I,  70,  p.  56,  c,  il  a donné  au  berger  Tyrrhus  le 

tt. 
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des  Rutules  d’Ardée , unit  avec  lui  ses  armes  contre  ces 
odieux  étrangers.  Mais  les  indigènes  furent  battus,  Lau- 
rente  fut  prise , Latinus  périt  à l’assaut  de  la  citadelle 
et  Lavinie  devint  la  proie  du  vainqueur.  Dans  des  siècles 
plus  doux  on  rejeta  l’image  de  cette  funeste  union  de 
Lavinie  avec  celui  dont  les  armes  l’avaient  privée  d’un 
père;  on  la  remplaça  par  des  fêtes  pour  célébrer  la  paix  : 
toutefois  Virgile  ne  se  permet  pas , comme  Denys  et  Tile- 
Live , de  changer  en  traité  d’alliance  et  d’union  cette  ba- 
taille menaçante.  Mais  sans  contredit,  Lavinie,  dans  les 
autres  traditions , est  médiatrice  du  traité  conclu  avec  les 
étrangers.  Fille  d’Évandre , et  sous  le  nom  de  Launa , 
elle  épouse  Hercule;  fille  de  l’Énolrien  Latinus,  et  sous 
le  nom  de  Laurina,  on  l’unit  à Locrus,  enfin,  encore 
sous  le  nom  de  Launa , fille  d’Anius  de  Délos , on  la 
donne  pour  compagne  à Ênée. 

La  côte  du  Latium  est  une  plage  sablonneuse,  qui  ne 
produit  que  des  arbres  verts.  Ënée  pouvait  bien  se  plain- 
dre que  le  sort  l’eût  conduit  dans  un  si  pauvre  pays  "°. 
Mais  il  se  rappelait  la  promesse  des  dieux , selon  laquelle 
un  animal  devait  conduire  sa  colonie  à l’endroit  qui  lui 
était  promis;  tout  à coup  une  truie  pleine  rompit  ses 
liens , échappa  au  sacrifice  et  s’enfuit  dans  le  taillis  sur 
une  colline  fertile  : elle  y fit  trente  petits.  Ainsi  se  trouva 
marqué , avec  le  lieu  où  devait  être  bâtie  Lavinium , le 


nom  de  T uppsvbç.  On  retrouve  ici  le  double  aspect  des  idées  des  temps  mythologi- 
ques. selon  lesquelles  on  voit  se  combattre  des  Tyrrhénicns  et  des  Troyens,  comme 
ailleurs  des  Tyrrhéniens  et  des  Pélasges , des  Pélasges  et  des  Siculcs.  Il  n'est  rien 
moins  que  certain  que  dans  Turnus  lierdonius,  Turnus  soit  un  prénom  latin.  On  voit 
de  bonne  heure  des  surnoms  inusités  s'attacher  aux  noms  de  famille;  Turnus  pour- 
rait être  comme  Sicuius,  Auruncus,  que  dans  les  fastes  on  trouve  accolés  À de  très- 
anciens  noms  romains. 

559  Le  lecteur  de  l'Énéidc  doit  trouver  ce  récit  tellement  étrange,  il  est  tellement 
incroyable  que  Virgile  ait  si  fort  changé  la  vieille  tradition , que  je  transcris  ici  les 
passages  de  Caton  qui  nous  ont  été  conservés  par  Servius  ad  Æn.,  IV,  020.  Cato 
dicitjuxta  Laurolarinium , ci/m  Æneœ  socii  prœrins  agerent,  prœlium  commis - 
sum,  in  quo  Latinus  occisus  est,  fugit  Turnus.  — ad  I,  207.  Svcundum  Catoncm 
— Æneam  cum  pâtre  ad  Italiam  venisse,  et  propter  incasos  agros  contra  Lati- 
num  Tumumquc  pugnasse,  in  quo  prœlio  periit  Latinus.  — ad  IX,  745.  Si  veri- 
tatrm  historien  requ/ras,  primo  prœlio  interemtus  est  Latinus  in  arce . 

:.m>  /„  ngrwn  maccrrt'jvum  littoriosiss^mumque.  Fabius  Maximum,  dans  Servius. 
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nombre  d’années  après  lesquelles  Albe  serait  capitale  à 
sa  place,  ou  bien  le  nombre  des  villes  latines 

Quand  Lavinium  fut  fondée,  les  dieux  manifestèrent 
leur  présence  : un  feu  s’alluma  de  lui-même  dans  la  forêt 
qui  tenait  encore  la  place  de  la  ville  future;  on  vit  un 
loup  apporter  dans  sa  gueule  du  bois  sec  pour  l’entre- 
tenir, et  un  aigle  animer  la  flamme  du  mouvement  de 
ses  ailes;  mais  il  vint  aussi  un  renard  qui  trempa  sa 
queue  dans  l’eau  et  voulut  éteindre  l’incendie  : ce  ne  fut 
qu’avec  peine  et  après  l’avoir  souvent  chassé , que  le  loup 
et  l’aigle  parvinrent  h s’en  défaire.  Cela  indiquait , poul- 
ie peuple  dont  on  fondait  la  métropole,  l’établissement 
pénible  d’une  puissance  attaquée  avec  opiniâtreté.  Ou 
éleva  sur  la  place  publique  de  Lavinium , les  statues  des 
trois  animaux  du  destin  ,,s. 

De  là  l’invention , franchissant  des  siècles , se  trans- 
porte au  temps  de  la  domination  des  Étrusques  sur  le 
Latium , et  si , dans  l’ignorance  de  la  chronologie  des 
Grecs , elle  a cherché  à rapprocher  la  fondation  de  Rome 
et  le  temps  d’Énée , cela  n’est  pas  aussi  inconsidéré  que 
nous  pourrions  le  croire. 

Turnus  courut  demander  du  secours  à Mézence , roi 
étrusque  de  Caere  : il  était  fondé  à réclamer  l’assistance 
de  son  suzerain  ; car  les  Rutules  lui  portaient  les  pré- 
mices de  leurs  fruits , dont  l’hommage  appartenait  aux 
dieux  ; ou  peut-être  Mézence  acheta  ces  prémices  au  prix 
du  secours  qu’il  accorda  Cet  ennemi , dont  les  forces 
étaient  si  considérables , fut  combattu , sur  les  bords  du 
Numicius,  par  Énée,  roi  de  tous  les  Latins.  Turnus 
tomba  ; cependant  les  Latins  prirent  la  fuite  ; Énée  se 


Voyez  aussi,  sur  cette  dernière  interprétation,  Lycophron,  v.  1253—  1260. 

Denys,  I,  39,  p.  48,  c. 

565  Ici  encore  le  récit  se  montre  dans  toute  son  inconstance.  Seloo  Verriu9  Flaccus 
( Fasti  prænestini , a,  d,  IX,  Kal.  J/a/.),  Mézence,  pour  prix  de  ce  secours,  s'empara 
de  tous  les  vins  et  pour  toujours.  Ovide  (Fast.  IV,  879)  donne  le  même  motif  A cette 
prestation,  mais  il  la  réduit  à moitié  des  produits.  Solon  Caton,  dans  Macrobe,  111,  5 
(II,  p.  16  edit.  bip.) , il  n'y  avait  en  cela  que  de  l’impiété  et  non  de  l'avarice  ; car 
les  prémices  offertes  aux  dieux  étaient  de  peu  d'importance. 
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précipita  dans  le  fleuve , et  son  âme , libre  des  misères 
humaines,  fut  élevée  à la  divinité  : on  l'adora  sous  le  nom 
de  Jupiter  Indiges.  Tant  que  subsista  la  mémoire  des  an- 
ciens usages,  les  consuls  et  les  pontifes  lui  offrirent  un 
sacrifice  annuel  sur  ce  rivage  *“.  Après  cela,  Lavinium 
fut  assiégée  rigoureusement  et  sans  espoir  de  salut,  jus- 
qu’à ce  que  Jupiter  accepta  le  vœu  qui  lui  consacrait  la 
prochaine  vendange  "*  ; car  Mézence  avait  tyrannique- 
ment exigé  tout  le  produit  des  vignobles,  ou  bien  son 
impiété  demandait  les  prémices  comme  irrémissible  con- 
dition de  la  paix.  Il  tomba  sous  les  coups  d’iule  (Ascagne 
n’a  été  mêlé  à ces  récits  que  plus  tard , d’après  les  livres 
grecs) , et  les  Énéades  régnèrent  sur  le  Latium. 

Ces  guerres , Virgile  nous  les  dépeint,  dans  la  seconde 
partie  de  l’Énéide,  en  retranchant  ce  qu’il  y a de  dispa- 
rate , en  intervertissant  et  en  accélérant  la  marche  des 
événements.  Sans  contredit  le  sujet  était  national  ; toute- 
fois il  est  difficile  de  croire  que  les  Romains  eux-mêmes , 
s’ils  étaient  libres  de  préoccupation,  aient  pu  prendre 
un  véritable  plaisir  à ces  récits.  Nous  n’éprouvons  que 
trop  désagréablement  combien  peu  le  poète  a réussi  à 
faire  de  ces  ombres , de  ces  noms , auxquels  il  lui  fallait 
donner  un  caractère , des  êtres  animés  comme  les  héros 
d’Homère.  Peut-être  est-ce  un  problème  insoluble  que 
de  créer  un  poème  épique  sur  un  sujet  qui  ne  vit  pas , 
depuis  des  siècles , dans  les  chansons  et  dans  les  nar- 
rations du  peuple , et  qui  n’est  pas  tellement  devenu  une 
propriété  nationale , que  le  cycle  historique  qui  le  ren- 
ferme soit  généralement  connu , ainsi  que  tous  les  per- 
sonnages mis  en  action  ; mais  à coup  sûr  ce  problème  fût 
insoluble  pour  Virgile , dont  le  génie  était  pauvre  en 
créations,  quel  que  fût  d’ailleurs  son  talent  pour  orner 
un  sujet.  Il  le  sentait  lui-même , il  ne  dédaigna  pas  d’être 
grand  dans  le  genre  pour  lequel  la  nature  l’avait  si  bien 


564  Schol.  f'eron.  ad  Æn.,  !,  200. 

***  Il  serait  déplacé  de  marquer  ici  les  divergences  de  Macrobc  cl  d’Ovide , ou 
de  montrer  comment  Dcnys  voudrait  donner  À tout  cela  une  couleur  historique. 
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doué;  c’est  ce  que  démontrent  ses  imitations,  ses  em- 
prunts et  les  traits  de  cette  érudition  délicate  et  étendue , 
si  admirée  par  les  Romains , et  que  l’on  apprécie  trop 
peu  maintenant.  Celui  qui  travaille  péniblement , et  en 
pièces  de  rapport , a la  conscience  de  ces  défauts  et  de 
ccs  fissures,  que  le  soin  de  plâtrer  et  de  polir  ne  peut  ca- 
cher qu’à  l’œil  peu  exercé , et  dont  est  exempt  l’ouvrage 
du  maître,  qui  apparaît  moulé  en  grand.  Sans  doute  Vir- 
gile comprenait  que  tous  les  ornements  étrangers , dont 
il  parait  son  ouvrage , seraient  la  richesse  du  poème  et 
non  pas  la  sienne  ; il  savait  qu’un  jour  la  postérité  le  re- 
connaîtrait. Mais  que  malgré  cette  désolante  conviction 
il  ait  cherché , par  les  voies  qui  lui  étaient  accessibles , 
à donner  à un  sujet  qu’il  n’avait  pas  librement  choisi 
toute  la  beauté  dont  il  était  susceptible  entre  ses  mains; 
qu’il  n’ait  point , comme  Lucain , affecté  vainement  et 
aveuglément  une  inspiration  qui  lui  était  refusée;  qu'il 
ne  se  soit  point  laissé  étourdir  lorsque  tous  autour  de  lui 
le  déifiaient,  lorsque  Properce  chantait  : 

Cedite  Romani  scriptores,  ce  dite  Graii, 

Netcio  quid  majus  nascitur  Iliade . 

qu’enfin , une  mort  prochaine  le  dégageant  des  liens  des 
considérations  sociales , il  ait  voulu  anéantir  ce  que , dans 
ces  moments  solennels , il  devait  regarder  douloureuse- 
ment comme  l’objet  d’une  réputation  usurpée , voilà  ce 
qui  le  fait  digne  d’estime , voilà  ce  qui  nous  doit  rendre 
indulgents  pour  toutes  les  défectuosités  de  son  poème.  Le 
mérite  d’un  premier  essai  ne  donne  pas  toujours  la  me- 
sure du  talent;  cependant  le  premier  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Virgile  montre  qu’il  se  forma  avec  une  incroyable 
persévérance,  et  qu’aucune  faculté  ne  s’éteignit  en  lui 
faute  d’être  exercée.  C’est  surtout  là  où  il  laisse  parler  son 
cœur  que  l’on  voit  combien  il  était  aimable  et  généreux, 
et  non-seulement  dans  les  scènes  champêtres  et  dans  les 
images  d’une  vie  pure  et  tranquille , ou  dans  l’épigrammc 
sur  la  villa  de  Svron  ; il  ne  le  paraît  pas  moins  alors  qu’il 
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introduit  sur  la  scène  ces  âmes  si  grandes , qui  brillent 
de  tant  de  clartés  dans  l'histoire  romaine. 

ALBF.. 

Dans  l’Énéide,  quand  Jupiter  console  la  déesse  éplo- 
rée, mère  du  héros,  en  lui  révélant  l’avenir;  quand  il 
lui  annonce  comment  l’empire  de  son  fils , toujours  plus 
puissant , s’élèvera  de  degré  en  degré  jusqu’à  celle  Rome 
à laquelle  il  n’est  fixé  aucune  limite , aucun  terme  , 
les  trois  années  promises  pour  Énée  ne  doivent  pas  être 
comptées  de  son  débarquement  à sa  mort,  mais  elles 
forment  la  durée  de  la  petite  Troie , établie  sur  le  rivage 
latin,  jusqu’à  la  construction  de  Lavinium,  ville  du  peuple 
réuni , bien  que  l'on  en  comptât  tout  autant  pour  la  pre- 
mière de  ces  périodes. 

Trente  ans  plus  tard,  son  héritier  conduisit  les  Latins 
de  l’insalubre  Maremma  sur  le  penchant  du  Monte  Cavo. 
De  ce  sommet  le  regard  s’étend  beaucoup  plus  loin  que 
ne  le  fit  la  domination  romaine  avant  les  guerres  contre 
les  Samnites  : il  peut , dans  les  derniers  feux  du  soleil , 
apercevoir  la  Corse  et  la  Sardaigne  ; il  voit  la  montagne 
que  le  nom  de  Circé  ennoblit  encore , apparaître  comme 
une  île,  au  sein  des  premiers  rayons  lancés  par  le  père 
de  la  déesse.  Il  est  impossible  encore  de  méconnaître  le 
lieu  où  Albe  formait  une  longue  rue  entre  la  montagne 
et  le  lac  ; dans  toute  cette  étendue  le  rocher  est  brus- 
quement coupé , au-dessous  d’elle , du  côté  du  lac  ; et 
ces  vestiges  du  travail  de  l’homme  au  milieu  des  brous- 
sailles sont  plus  anciens  que  Rome.  La  surface  du  lac , 
ainsi  que  l’a  faite  le  canal  d’écoulement,  est  maintenant 
fort  au-dessous  de  l’ancienne  ville.  Lorsque  Albe  exis- 
tait, et  avant  qu’il  s’enflât  d’une  manière  dévastatrice  par 


wc  Æn.,  I,  261.  Il  parait  cependant  que  trois  mille  ans  étaient  assignés  & Home. 
Selon  Servius  ad  Æn.,  III,  28i,  c'était  l'une  des  nombreuses  fixations  de  durée  de 
la  grande  année.  D’après  une  connaissance  grossière  de  la  course  des  corps  célestes, 
c'était  le  mouvement  de  Saturne  pris  cent  fois.  Celte  indication  est  à coup  sur 
fondée,  mais  la  citation  qui  est  faite  de  Cicéron,  dans  scs  livres  De  natura  Deontm. 
repose  sur  une  méprise. 
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l’encombrement  de  ses  ouvertures,  il  était  sans  doute 
encore  plus  bas  ; car  au  temps  de  Diodore  et  de  Denys 
il  y eut  une  grande  sécheresse , qui  laissa  à découvert 
les  débris  de  vastes  édifices , que  le  peuple  prenait  pour 
le  palais  englouti  d’un  roi  impie.  Il  était  inutile  d’élever 
un  mur  sur  cette  paroi  escarpée  de  rochers;  des  deux  côtés 
on  en  pouvait  facilement  fermer  l’accès.  Monte  Cavo  était 
le  capitole  d’Albe  ; il  fallait  que  ses  sommets  fussent  for- 
tifiés pour  garantir  la  ville  du  côté  des  hauteurs , et  il  y 
a beaucoup  de  vraisemblance  dans  la  conjecture  qui  veut 
que  Iiocca  di  Papa  ait  été  la  citadelle  d’Albe , de  môme 
qu’à  Rome  le  temple  et  la  citadelle  étaient  distincts. 

La  narration  relative  à la  fondation  d’Albo  se  soutient 
ou  tombe  avec  la  tradition  troyenne.  Une  autre  tradition , 
selon  laquelle  Lavinium  était  un  établissement  des  Al- 
bains  et  du  Latium,  en  a été  fort  obscurcie,  mais  non 
pas  rendue  méconnaissable.  Il  s’était  conservé , dans 
la  mémoire  des  Laviniens , le  fait  que  leur  ville , sous 
la  domination  d’Albe,  avait  été  bâtie  par  six  cents  fa- 
milles envoyées  à cet  effet.  La  légende , qui  veut  réunir 
les  deux  narrations , n’est  point  du  tout  une  innocente 
fiction  ; elle  a été  inventée  à dessein , afin  de  faire  de 
Lavinium  le  plus  ancien  siège  des  trésors  sacrés.  Elle 
rapporte  qu’Ascagne  avait , en  abandonnant  celte  ville 
avec  son  peuple,  emmené  les  pénates;  mais  que  les 
images  des  dieux  s’étaient  deux  foié  échappées  de  leurs 
temples  fermés , pour  retourner  dans  celui  qui  était  aban- 
donné et  dans  les  murailles  désertes;  que  le  roi  alhain 
avait  enfin  cédé,  et  qu’il  y avait  envoyé  ces  colons  pour 
habiter  près  du  sanctuaire. 

Ce  n’est  point  une  hypothèse , c’est  la  simple  observa- 
tion d’un  jugement  non  prévenu,  qui  me  fait  voir  dans 
Lavinium , et  conformément  à son  nom , le  centre  com- 
mun des  Latins,  qui  s’appelaient  aussi  Lavinii,  comme 


Denys,  I,  07,  pag.  54,  c.  iÇttxituot  fitUonvol  tüv  h.pàu  aù toU  ^(Ta/aorâvrf» 

ifttrlotf. 
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Panionium  était  le  centre  des  Ioniens  en  Asie.  Ce  qui 
donne  à une  tradition  l’air  de  n’avoir  pas  été  imaginée , 
ce  sont  surtout  de  prétendus  noms  propres  : il  est  beau- 
coup de  personnes  qui  pensent  qu’il  ne  faut  pas  rejeter 
absolument  celle  de  l’arrivée  des  Troyens,  et  qui  chan- 
geraient de  manière  de  voir,  s’il  leur  était  démontré  que 
Lavinie  et  Turnus  ne  sont  que  des  désignations  de  peu- 
ples, et  que  Lavinium  est  plus  récente  qu’Albe.  C’est 
encore  par  une  observation  semblable  à celle-là , que 
dans  le  nombre  des  six  cents  familles  on  reconnaît  qu’il 
en  fut  envoyé  dix  pour  chacune  des  trente  villes  albaines, 
et  tout  autant  pour  chacune  des  trente  villes  latines  ; ou 
plutôt  qu’il  existait  une  proportion  selon  laquelle  on 
supposait  que  cela  s’était  fait  “*. 

J’ai  distingué  ici  une  double  réunion , chacune  de 
trente  villes, dont  les  unes  comme  les  autres  pouvaient 
être  appelées  latines.  L’ignorance  de  cette  distinction , de 
la  part  de  nos  historiens , les  conduit  à des  contradictions 
marquées,  avec  des  données  que  d’ailleurs  ils  recon- 
naissent pour  vraies.  Ils  soutiennent  l’opinion  que  tous 
les  Latins  sont  issus  d’Alhe , et  les  regardent  comme  des 
colonies  dont  la  fondation  remontait  à Latinus  Silvius  : 
ce  seraient  là  les  Prisci  Latini  ; ce  serait  d’eux  que  les 
rois  de  Rome  auraient  exigé  la  soumission , parce  que 
la  souveraineté  d’Albe  avait  passé  entre  leurs  mains  ; ce 
serait  sur  eux  que  Tarquin  l’aurait  obtenue  : ces  Prisci 
Latini  sont  aussi  désignés  par  le  nombre  de  trente  villes  **'. 


Sexcenti,  celte  expression,  employée  pour  désigner  le  plus  grand  nombre  ou 
du  moins  un  nombre  extrêmement  grand,  cesse  d'étonner  quand  on  songe  à la 
réunion  de  deux  fois  trente  (d’abord  chez  les  Albains  et  les  Latins,  puis  chez  les 
Romains  et  les  Latins),  et  aux  dix  décuries  de  chacune  des  unités.  Ce  qui  confirma 
entièrement  l'usage  du  discours  à cet  égard , c’est  que  pendant  fort  longtemps  la 
cohorte  romaine  compta  six  cents  hommes. 

569  A b 90  (Latino  Silvio)  cotoniœ  aliquot  ileducti , Prisci  Latini  appoltati. 
Tite  Livc,  I,  3.  Tarquin  demande  la  soumission  comme  un  droit  : quod,  cum  omnes 
Latini  ab  .■ ilba  oriundi  s nt,  in  eo  fœdere  teneantur  quo  res  omnis  Albana  cum 
colonie  suis  in  Romanum  ce<serit  imperium , I,  32.  Denys,  III,  34,  p.  173,  b,  dit 
de  Tullus  ilostilius  : itpiadui  inosTti^uç  tt(  ri{  àîtotxou;  rt  xst i vxr.xoovi  avrAç  ( zf.i 
ATGaj)  Tpiixorax.  jtôÀet«.  L’addition  n’est  pas  là  par  distinction,  mais  par 

surcroît  d'explication,  ainsi  que  l inéique  la  particule  t «. 
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Or,  maintenant  on  ne  peut  méconnaître  que , d’après  la 
tradition  sur  Énée , Laurente  et  Ai  dée  n’aient  existé  long- 
temps avant  Albe , lors  même  que , sur  la  foi  de  sa  pré- 
tendue restauration , on  considérerait  Lavinium  comme 
colonie.  Tibur  aussi , d’après  des  traditions  de  môme  na- 
ture , passait  pour  plus  ancienne  qu’Albe , et  cependant 
personne  n’aurait  douté  que  ces  villes  n’appartinssent 
toutes  aux  Prisci  Latini  et  aux  trente  villes.  Néanmoins, 
si  les  deux  historiens  sont  ici  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  , ceux  d’après  lesquels  ils  écrivaient  ne  l’étaient 
pas.  Pline,  après  avoir  cité  plus  de  vingt  villes  latines 
dont  il  ne  reste  pas  de  vestige,  y ajoute,  sous  le  titre 
de  poptili  albenses , les  Albains  et  trente  autres  , dont  il 
range  les  noms  par  ordre  alphabétique.  Il  dit  que  celles- 
ci  parlagaient  autrefois  avec  les  premières  la  chair  de  la 
victime  immolée  sur  le  mont  Albain , et  qu’elles  avaient 
péri  comme  elles  "V  Ici  encore  la  qualification  d 'Albenses 
et  le  nombre  parlent  d’eux-mémes , et  ne  permettent  pas 
de  douter  que  ces  trente  villes  ne  soient  celles  que  l’on 
donne  pour  colonies  d’Albe,  et  non  les  principales.  Il  se 
peut  bien  qu’on  eût  envoyé  des  colons  d’Albe  à plusieurs 
d’entre  elles,  comme  on  en  envoyait  de  Rome  aux  villes 
du  voisinage  vaincues  par  les  premiers  rois.  Mais  en  gé- 
néral on  ne  peut  méconnaître  ici  une  division  pareille  à 
celle  des  trente  tribus  plébéiennes  dans  la  législation  de 
Servius  : ce  sont  des  dèmes  de  la  commune  * libre. 

Que  ces  villes  , qualifiées  d 'albenses , aient  partagé  la 
chair  de  la  victime  avec  d’autres  villes  latines , cela  nous 


570  Pline, ///jf.nafMr.,  III,  9.  Cum  hit  carnem  in  monte  Albano  soliti  accipere 
populi  Albenses  : A/bani—Æsulani,  Aci entes,  Abolani,  Bubctani,  Bolani  (f.  Bo- 
villani),  Cusuetanl,  Coriolani,  Fidenates,  Foretii.  Hortense*,  Lat  Intenses,  Longv- 
lani,  .11  anales,  Macrales,  Mutucumcnses,  Muniense* , Numi  ni  entes , Olliculani , 
Octulani.  Pcdani,  Polluscini,  Qucrquclul.ini,  Sicani,  Sisulenses,  Tolericnscs,  Tu 
tienses,  Vimitellarii , Velienses,  V enetulani.  Vite! lentes.  Je  n’ai  fait  que  changer, 
avant  et  après  Albani,  la  ponctuation , qui , dans  les  éditions,  n’oITre  point  de  sens, 
et  J’ai  restitué  Æsulani  et  Polluscini.  De  tous  ces  trente  noms  il  ne  s’en  trouve 
que  six  ou  sept  dans  le  catalogue  des  trente  villes  de  Denys,  V.  01 , p.  320,  b,  restaure 
d’après  le  manuscrit  du  Vatican  cl  Lapus.  Je  lésai  marquées  eu  lettres  romaines. 

* Dansions  le  cours  de  l’ouvrage  nous  nous  servirons  du  mot  commune  pour  dési 
gner  le  corps  plébéien  libre,  et  dans  l'acception  moderne  qu'il  reçoit  en  Angleterre. 
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montre  quelles  eurent,  sur  la  montagne  latine,  les  mêmes 
rapports  avec  Albe  que  clans  la  suite  avec  Rome.  Certai- 
nement elles  constituaient  (les  cantons  et  elles  étaient  au 
nombre  de  trente;  néanmoins  ces  trente  n’étaient  pas 
précisément  les  mêmes  que  celles  qui  entrèrent  ensuite 
dans  la  ligue  avec  llome  : il  y en  avait  originairement 
quelques-unes  de  ces  dernières , et  avec  elles  plusieurs 
autres  qui , tombées  depuis  au  pouvoir  des  Romains,  se- 
ront devenues  colonies  ou  auront  été  détruites,  comme 
Médullia  et  Cameria. 

Cet  examen  aura  donc  aussi  le  résultat  satisfaisant  qui 
est  la  récompense  de  nos  peines , dans  un  grand  nombre 
des  recherches  dont  se  compose  cet  ouvrage.  11  n’y  a de 
choses  contradictoires  que  parce  qu’on  s’arrête  à la  su- 
perficie ; mais  elles  enveloppent  un  fond  exempt  d’alté- 
ration et  que  l’on  peut  encore  découvrir , et  de  la  sorte 
les  travaux  critiques  sur  l’histoire  deviennent  plus  riches 
de  faits  que  de  crédules  répétitions. 

Il  n’y  a de  ruines  visibles  d’aucun  édifice  des  Albains; 
les  fondations  même  du  temple  de  Jupiter  Latiaris , qui 
pouvaient  appartenir  aux  temps  les  plus  anciens  , sont 
anéanties.  Néanmoins  il  est  un  des  ouvrages  d’Albe  qui 
produit  encore  des  effets  salutaires , comme  il  y a deux 
mille  cinq  cents  ans , et  qui  restera  impérissable  ; mais  la 
postérité  ne  se  doute  pas  qu’elle  doit  ses  champs  les  plus 
fertiles  au  prince  d’une  ville  placée  dans  une  obscurité 
lointaine , au  delà  de  l’époque  traditionnelle  de  Rome , 
et  dont  l’existence  elle-même  semble  douteuse.  J’en  ré- 
clame la  reconnaissance  pour  ce  Cluilius  dont  le  nom  a 
été  introduit  dans  les  histoires  romaines  à un  endroit  où 
il  ne  convenait  nullement  de  le  placer. 

La  vallée  de  Grottaferrata  est , comme  nous  l’apprend 
la  simple  vue , un  bas-fond  dégagé  de  ses  eaux , ou  plutôt 
c’est  un  lac  desséché  comme  la  valtis  Aricina.  H y avait , 
sous  les  montagnes  tusculanes,  une  vallis  Albana  *"  : 

1,1  TiU-Life,  111,  7.  In  Tutculanos  colla  Crânienne  , deteendtntibut  ab  Tut- 
rulano  in  Âlbanom  vallon. 
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elle  ne  peut  avoir  été  autre  que  cette  vallée  ; celle-ci  fai- 
sait donc  immédiatement  partie  du  canton  d’Albe.  Deux 
canaux  servent  à faire  écouler  les  eaux  : l’un  est  dirigé 
vers  un  ruisseau  qui  rejoint  le  Téverone , l’autre  est  con- 
duit vers  la  Campagna , au  moyen  d’un  émissarius , ou- 
verture pratiquée  dans  le  roc  l’espace  d’un  demi-mille  , 
avec  le  caractère  grandiose  qui  distingue  les  temps  très- 
anciens  Dans  ce  pays  l’on  n’obtient  que  de  la  bien 
mauvaise  eau , parle  moyen  de  puits  fort  profonds;  mais 
celle  qu’on  amenait  par  ce  fossé,  quoique  bourbeuse, 
était  très-bienfaisante  pour  les  bestiaux  et  pour  les  terres. 
11  se  peut  que  , dans  le  principe , son  cours  ait  été  dirigé 
vers  la  mer  ; mais  les  rois  de  Rome  déjà  la  firent  arriver 
vers  la  ville,  où  depuis  son  origine  elle  va , sous  le  nom 
de  la  Marrana , à travers  la  vallée  du  Cirque , se  jeter 
dans  le  Tibre.  La  partie  de  ce  fossé  qui  s’étend  jusqu’au 
point  où  les  Romains  l’ont  détourné  est  la  Fossa  Gluilia , 
nommée  ainsi  du  nom  du  dictateur  albain  qui  accomplit 
ce  grand  travail  : c’est  à cinq  milles  de  la  Porta  Capéna , 
près  de  la  voie  latine  et  de  la  Fossa  Cluilia,  que  campa 
Coriolan  ; et  c’est  justement  là , auprès  du  hameau  dé- 
truit de  Settebassi  ,.que  la  voie  latine  croise  la  Marrana. 

Le  Catalogue  des  rois  d’Albe  n’est  qu’une  récente  et 
très-maladroite  fabrication  ; c’est  un  amas  de  noms  en 
partie  étrangers  à l’Italie  : tantôt  ils  sont  empruntés  à une 
époque  et  tantôt  à une  autre,  ou  môme  ils  sont  formés 
de  noms  géographiques  : il  n’y  a presque  point  de  récit. 
On  veut  que  Tite-Live  l’ait  pris  à L.  Cornélius  Alexandre 
Polyhistor  et  d’après  cela  il  est  probable  que  ce  client 
du  dictateur  Sylla  est  celui  qui  introduisit  celte  fraude 
dans  l’histoire  : les  divergences  même  qui  existent  dans 
Tite-Live  et  ailleurs  ne  sont  pas  très-importantes;  elles 

5‘*  Ccst  ce  que  dit  Fabretli,  de  aquis  et  aquæductibus  , n*  270  : c’est  un  témoin 
très-digne  de  foi;  du  reste  il  ne  reconnait  pas  plus  la  fossa  cluilia  que  les  autres 
topographes.  Sur  la  montagne  par  laquelle  passe  l’émissarius  ou  déiersoir,  sont  les 
ce  ntroni , ruines  considérables.  Malheureusement  je  n’ai  lu  l'ouvrage  de  Fabretli 
que  depuis  mon  retour  de  Rome,  où  je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  cel  émissarius* 

K*  Scrviuf  ad  Æa.,  VIII,  7w 0. 
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ne  prouvent  nullement  qu’il  y eut  plusieurs  sources  an- 
ciennes. Il  se  peut  que  quelques  noms  isolés  aient  figuré 
dans  de  vieilles  traditions  : on  a nommé  aussi  des  rois 
aborigènes"*,  tout  différents  de  ceux  d’Albe.  On  indique 
même  le  nombre  d’années  des  règnes  de  ces  derniers  : 
ce  nombre  remplit  si  exactement  l’intervalle  entre  la 
chute  de  Troie  et  la  fondation  de  Rome,  d’après  le  Canon 
d’Êratoslhène , que  cela  suffit  pour  mettre  en  évidence 
le  caractère  récent  de  cette  fraude. 

Antérieurement  les  Romains  comptaient,  de  la  con- 
struction d’Albe  à celle  de  Rome , trois  cents  ans  *’* , et 
quand  Virgile  serait  seul  à le  dire,  il  n’en  serait  pas  moins 
clair  comme  le  jour , que  cette  indication  est  beaucoup 
plus  antique,  et  qu’il  n’a  pas  inventé  la  progression  des 
nombres  trois,  trente,  trois  cents.  11  pouvait  se  croire 
autorisé  à conserver  ce  que  disait  le  poète  plus  ancien  ; 
certainement  il  n’aurait  pas,  pour  une  symétrie  numé- 
rique dans  les  nombres , marqué  des  époques  dont  il 
pouvait  reconnaître  la  fausse  indication  dans  les  tables 
d’Apollodore  ou  de  Cornélius  Népos,  aussi  bien  que  l’au- 
rait pu  faire  tout  écolier.  Mais  ce  qu’il  y a d’heureux  et 
d’inespéré,  c’est  que  l’ingénieux  Trogue  Pompée , traitant 
avec  la  même  liberté  de  jugement  l’histoire  primitive  de 
Rome  que  les  commencements  des  autres  peuples,  ne 
comptait  pour  Albe*’*  que  trois  cents  ans,  etTite-Live  en 
agit  de  même,  en  admettant  pour  la  durée  d’Albe  jusqu’à 
sa  destruction  vers  l’année  1U0,  quatre  cents  ans ‘".Tou- 
tefois ce  n’était  pas  ici  la  seule  indication  contraire  à la 
chronologie  grecque.  D’après  une  autre,  dont  Servius 
nous  a conservé  la  connaissance,  il  s’était  écoulé,  depuis 


574  UnStercenius,  si  ce  nom  toutefois  n’est  pas  déOguré.  Servius  adÆn.,  XI*  830. 

575  Æn.,  1.272.  — S76  Justin,  XLIII,  I . AU>a  qua trecentisannis caput  regni  fuit. 
577  Tite-LIve,  I,  29.  Quadringenlorum  antioruni  opus , quibus  Alba  sleterat. 

Cela  est  présenté  dans  Servius  ad  Æn. , 1 , 282  , comme  ànocia , diûculté  , cum 
constet  eam  CCCC  anni » sub  Albanie  regibui  fui  tse , et  il  s’en  lire  comme  nous 
l'avons  dit.  Dans  une  remarque  sur  Tlle-LIve , Tanaqnil  Faber  n’a  point  laissé 
échapper  le  rapport  de  cela  avec  le  passage  de  Virgile . et  Duker  m’a  renvoyé  à 
Dodvell,  de  cyclis,dist.  X,  p.  678;  celui-ci  a fait  attention  à presque  tous  les  passa- 
ges cités  plusbaut,  et  il  a très-bien  jugé  du  peu  de  réalité  de  cette  liste  des  roisd  Albe. 
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la  destruction  de  Troie  jusqu’à  la  fondation  de  Rome, 
560  ans  tout  autant  que  depuis  cette  fondation  jus- 
qu’à la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois  ; or , il  se  trouve 
encore  deux  données  dont  le  rapprochement  conduit  à 
ce  dernier  nombre  et  le  concilie  avec  l’autre.  La  pre- 
mière, c’est  qu’Énéc  vécut  sept  ans  après  la  prise  de 
Troie,  tantôt  errant,  tantôt  combattant  la  seconde, 
c’est  que  Silvius  ne  put  prendre  possession  du  trône  que 
dans  sa  cinquante-troisième  année  ***.  Je  ne  voudrais  pas 
garantir  historiquement  qu’une  maison  Silvia  régnât  à 
Albe;  mais  les  traditions  albaines  ont  adopté  le  fait. 
L’existence  d’un  (ienos  de  ce  nom  suppose  celle  d’un  héros 
Silvius  ou  Siluus.  Or,  si  la  tradition  latine,  indépendante 
de  la  légende  troyenne,  en  faisait  le  fondateur  de  la  ville; 
et  si,  depuis  ses  commencements  jusqu’à  Rome,  on  admet- 
tait trois  cents  ans,  il  fallait,  pour  adapter  Silvius  à cette 
autre  tradition  et  pour  remplir  l’intervalle  de  trois  cent 
soixante  ans  écoulé  depuis  Troie  jusqu’à  Rome,  admettre 
cinquante-trois  ans  après  la  mort  d’Énéc , pour  le  temps 
pendant  lequel  ce  fils  posthume  vécut,  injustement  exclu 
du  trône.  C’est  pour  concilier  cette  dynastie  indigène  des 
Silvius  d’Albe  avec  la  tradition  troyenne , que  l’on  éloigne 
du  trône  les  descendants  d’Ascagne  au  moyen  de  l’abdi- 
cation d'iule. 

La  tradition  romaine  donnait  Silvius  pour  ascendant 
maternel  aux  fondateurs  de  Rome  , et  ne  faisait  pas  des 
Romains  une  colonie  d’Albe. 

578  Servi us  ad  Æn.,  l,  268.  J’espère  ne  rien  faire  en  faveur  de  la  puérile  et  mys- 
tique manie  de  tourmenter  les  nombres,  en  remarquant  combien  il  y a de  bizarrerie 
dans  le  jeu  du  hasard,  en  ce  que  depuis  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  jusqu'à 
la  conquête  d'Alexandre  (la  fondation  de  la  monarchie),  et  encore  depuis  celle-ci 
jusqu'à  l'inauguration  de  Constantinople,  il  se  trouve  chaque  fois  360  ans. 

5:0  Denys,  I,  63,  p.  Si,  c,  et  Servius  (Dan.)  ad  Æn.,  1 , 259  en  ce  qu’il  prend 
quatre  ans  pour  la  navigation  d’Énée  : ajoutez-y  les  trois  ans  de  la  Troie  des  Latins. 
Pans  l'Énéide,  à la  vérité,  quand  les  Troyens  viennent  chez  Didon,  Ils  en  sont 
déjà  à la  septième  année  de  leur  navigation. 

01,0  II  ne  m’a  point  échappé  que  Servius  ad  Æn.,  VI,  770,  raconte  cela  au  sujet 
de  Silvius  Ænéas  ; mais  il  parait  évident  qu’il  y a Ici  transposition  de  ce  qui  était 
pour  l’un  des  Silvius  à l’autre  (qu'Ovide  même  ne  nomme  pas  du  tout) , ainsi  que  cela 
est  arrivé  dans  beaucoup  d’autres  cas  semblables. 
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Parmi  toutes  les  villes  grecques  construites  depuis  le 
retour  des  Héraclides,  il  n’y  en  avait  aucune  si  peu  im- 
portante, qu’Êphore,  et  ceux  qui  après  lui  accueillirent 
les  fondations  dans  l’histoire  générale , ne  pussent  indi- 
quer nommément  et  avec  assez  de  certitude  le  peuple 
auquel  appartenait  la  colonie,  les  noms  des  chefs  qui  la 
conduisirent  et  lui  donnèrent  des  lois,  et  pour  la  plupart 
même  l’époque  de  l’établissement.  Mais  la  fondation  de 
Rome,  que  cependant  on  regarde  comme  plus  récente 
que  celle  du  plus  grand  nombre  de  ces  villes,  et  de  quel 
peuple  est  née  la  ville  éternelle,  voilà  précisément  ce 
que  nous  ignorons.  Toutefois  il  n’est  pas  moins  digne  de 
l’éternité  de  Rome , que  ses  racines  se  perdent  dans  l'in- 
fini , que  ne  l’est  de  sa  majesté  ce  que  les  poètes  rappor- 
tent sur  la  nourriture  et  sur  la  déification  de  Romulus. 
11  fallait  qu’un  dieu  l’eût  fondée  ou  nul  autre. 

Maintenant  que  je  l’ai  reconnu  avec  un  sentiment  dont 
un  fanatique , peu  sincère  lui-même , pourrait  seul  en- 
treprendre de  contester  la  sincérité,  maintenant  que  j’ai 
ouvert  un  champ  libre  au  cœur  et  à l’imagination , je  fe- 
rai valoir  les  prétentions  de  la  raison  à ne  point  admettre 
comme  historique  ce  qui  ne  peut  pas  historiquement 
exister,  et  à rechercher  (sans  disputer  à celle  noble  tra- 
dition la  place  qu  elle  occupe  à la  tête  de  l’histoire)  si 
l’on  pourrait , jusqu’à  un  certain  point , découvrir  à quel 
peuple  appartenaient  les  Romains  primitifs,  et  de  quelles 
révolutions  est  né  l’État  qui  est  Rome,  dans  le  moment 
où  commence  à poindre  une  aurore  de  vérité  historique. 
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Dans  le  temps  où  la  ville  commençait  à sortir  de  son 
humilité,  où  ses  accroissements  permettaient  à ses  habi- 
tants de  prononcer  le  nom  romain  avec  complaisance , il 
était  naturel  qu’en  portant  leurs  regards  sur  l’obscur 
passé  et  sur  la  formation  de  leur  société , ils  nommas- 
sent Romus  le  fondateur  de  leur  peuple , ou , selon  cette 
flexion  si  fréquente  de  la  terminaison,  Romulus.  Si  , 
dans  le  voisinage , une  ville  à laquelle  ils  étaient  unis  de 
consanguinité  , Rémuria,  tantôt  leur  alliée,  tantôt  leur 
ennemie , avait  succombé  sous  leurs  armes , ils  pouvaient 
regarder  Rémus , fondateur  de  celle-ci , comme  frère 
jumeau  de  Romulus,  et  tué  par  lui  dans  un  moment  où 
il  avait  excité  sa  colère.  Plus  il  s’établissait  à Rome  un 
double  état  d’un  caractère  particulier,  plus  aussi  se  ren- 
forçait l’opinion  de  la  fondation  de  la  ville  par  deux 
jumeaux.  Des  étrangers  auraient  pu , aussi  bien  que  les 
Romains  eux-mêmes  , imaginer  Romulus , mais  non  ce 
dernier  point  de  vue,  qui  n’appartient  à aucun  autre  État 
et  qui  convient  si  spécialement  à Rome.  La  tradition  se 
concentre  encore  sur  le  territoire  de  la  ville  par  l’antre 
de  la  louve,  par  le  figuier  au  pied  duquel  furent  sauvés 
ses  deux  nourrissons , par  tout  ce  que  l'on  conservait  de 
Romulus;  enfin,  par  ce  poème  si  riche  en  détails  de 
localité  ignorés  des  étrangers.  Comment  tout  cela  s’est-il 
formé  dans  l’esprit  et  dans  la  bouche  des  poètes  et  des 
narrateurs?  Pendant  combien  de  générations  a-t-on  ap- 
pliqué à la  fondation  de  Rome  les  traditions  depuis  long- 
temps répandues  chez  d’autres  peuples , avant  que  ce  qui 
avait  commencé  comme  poème  se  changeât  en  croyance 
populaire  ? c’est  ce  qui  doit  et  peut  nous  être  indifférent. 
Si  les  annales  ont  été  rétablies  dans  leurs  formes  chro- 
nologiques peu-  apres  le  désastre  éprouvé  par  Rome  de 
la  part  des  Gaulois,  il  sera  évident  (ce  qui  d’ailleurs  ne 
souffre  aucun  doute)  que  dans  ces  annales,  comme  dans 
celles  qu’on  rédigea  dans  la  suite , Romulus  était  le  pre- 
mier roi. 

Si  l’on  considère  le  peu  de  monuments  qui  nous  res- 

I.  13 
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tent  des  premiers  temps  de  Rome , on  peut  regarder 
comme  le  témoignage  très-ancien  d'une  opinion  popu- 
laire vivante  et  reconnue  par  l’Etat , l’érection  faite  en 
458  d’une  statue  de  bronze , représentant  la  louve  et  ses 
nourrissons  près  du  figuier  ruminai  : cet  antique  et  bel 
ouvrage  est  venu  jusqu’à  nous , comme  les  poèmes  d’IIo- 
mère,  quoiqu’il  ait  péri  une  innombrable  quantité  de 
choses  plus  récentes. 

Ce  qui  était  arrêté  comme  opinion  populaire,  c’est 
que  Ilome  avait  été  fondée  par  deux  jumeaux,  mis  au 
jour  par  une  princesse  à laquelle  Mars  avait  fait  violence. 
Ces  jumeaux , que  la  protection  divine  arrache  à la  mort 
au  milieu  des  Ilots , sont  conservés  et  nourris  par  une 
louve , animal  favori  de  leur  père.  Ces  traits  principaux 
de  la  tradition  ne  purent  manquer  d’être  modifiés  dans 
le  cours  des  âges , et  probablement  elle  prit  encore  d’au- 
tres formes  que  les  deux  principales  sous  lesquelles  elle 
nous  apparaît,  selon  qu’elle  se  rattache  à Albe  et  aux 
Silvius,  ou  à Énée. 

Je  diffère  le  récit  de  la  première , que  chacun  connaît, 
et  qu’il  suffirait  d’indiquer,  s’il  netail  pas  de  quelque 
intérêt  de  rétablir  plusieurs  traits  qui  ont  été  changés 
dans  les  rapports  qu’on  en  a faits  plus  tard.  La  seconde , 
qu’on  lisait  dans  Nævius  cL  dans  Ennius,  faisait  de  la 
malheureuse  princesse  Ilia  la  fille  d’Ênée  11  est  pro- 
bable qu’ici  elle  était  aussi  représentée  comme  Vestale , 
sans  cela  on  n'aurait  pas  eu  de  prétexte  pour  la  con- 
damner à mort.  Elle  fut  précipitée  dans  l’Anio , et  du 
sein  de  ses  eaux  se  releva  son  bonheur  : le  dieu  du 
fleuve  l’épousa  "*.  Quand  Virgile  nous  montre  le  noble 
animal  caressantet  nourrissant  ces  enfants  dans  son  antre, 
il  imite  Ennius  Dans  ce  poète,  le  tyran  était  aussi 

Ml  C’est  delà  que  «lent  l'histoire  d'Æmjlla  eld’Ares  (Plutarque,  Bomul.,  p.  18,  d.). 
“*  Posl  ex  flurio  fortuna  ruittet  : Ennius. 

“J  Serrlus  ( Fuld .)  ad  Æn.,  I,  Î74.  et  VI,  778.  Acron  et  Porphyrius  sur  Horace, 
■Od.  I.  J. 

“‘Sertiui  ad  En.,  VIII,  630. 
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appelé  Amulius , et  il  ne  paraît  pas  douteux  qu’il  n’ait 
eu  déjà  ce  nom  dans  Nævius  ; car  c’est  une  correction 
qui  s’offre  naturellement  pour  un  fragment  très-altéré  et 
qui  en  comporterait  difficilement  une  autre  ***  ; mais  je 
ne  puis  pas  découvrir  par  le  moindre  indice  si  les  anciens 
poètes  admettaient  une  parenté  entre  cet  Amulius  et  la 
famille  d’Énée,  ni  comment  Ilia  se  trouve  sa  sujette,  ni 
s’ils  parlaient  d’Ascagne  et  de  Silvius.  Dans  le  fragment 
d’Ennius,  Ilia  est  orpheline,  puisque  son  père  lui  appa- 
raît en  songe  ; sa  sœur , à laquelle , dans  son  inquiétude , 
elle  raconte  cette  vision  nocturne , est  ici  la  fille  d’une 
Eurydice. 

L’ingénieux  Périzonius,  dont  les  fines  observations 
étaient  perdues  pour  ses  contemporains , a montré  que , 
comme  Ilia , la  mère  de  Romulus  est  toujours  fille 
d’Énée;  que,  comme  Réa  Silvia,  elle  est  toujours  fille 
du  roi  d’Albe , et  que  jamais  Ilia  ne  s’appelle  Réa  "*  ; j’y 
ajoute  que  l’orthographe  Rliéa  est  une  falsification  des 
éditeurs,  qui  ont  fort  mal  à propos  songé  à la  déesse  : 
probablement  rea  ne  signifiait  autre  chose  que  l’accu- 
sée Sans  doute  l’apparence  d’un  nom  propre  a pu  se 
former  de  bonne  heure , et  Virgile  a certainement  pris 
à une  tradition  quelconque  sa  prêtresse  Réa,  qui  donna 
Aventinus  pour  fils  à Hercule  '**  : c’est  une  reproduction 
de  la  Silvia  d’Albe  avec  un  sort  plus  heureux  ; c’est  peut- 
être  la  fille  d’Évandre. 

Réa  Silvia  n’a  aucune  relation  nécessaire  avec  Énée. 
Je  présume  que  la  tradition  qui  la  concerne  était  plus 
ancienne  que  celle  d’IIia,  parce  que  la  chronologie  qui 
met  entre  Troie  et  Rome  333  ou  560  ans,  est  vraisem- 
blablement au  moins  d’un  siècle  et  demi  antérieure  à 
Nævius.  Seulement  il  demeure  inexplicable  comment 


M5  Voyez  Hermann,  Elem.  doct.  met.,  page  631 . 

***  Ezcursm  aur  Élien.  nar.  Mit.,  VII,  page  310. 

**’ Ou  la  femme  coupable.  Cela  rappelle  rea  femina,  que  l'on  volt  murent  et 
notamment  dana  Boccace.  , 

“ Æn.,  VII,  659. 
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ceux  qui  comptaient  de  la  sorte  pouvaient  admettre  Ilia  : 
elle  fut  obligée  de  disparaître  quand  les  chronologies 
grecques,  qui  étendent  cet  espace  à 430  ou  à 440  aus, 
furent  généralement  connues.  Je  regarde  comme  étant 
presque  certain , qu’Ilia  a été  introduite  dans  le  Latium 
d’après  quelque  poème  grec  inconnu , du  nombre  de 
ceux  qui  rapprochaient  Ilomulus  d’Énée. 

Une  assertion  négligemment  énoncée  par  Plutarque*, 
et  qui  dans  le  fond  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  Dio- 
clès  de  Péparèthe  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
aux  Grecs  la  tradition  sur  Silvia,  a donné  lieu  à l'incon- 
cevable opinion  que  ce  Grec  inconnu  en  était  l’inventeur; 
et  cela  parce  que  Plutarque  ajoute  assez  légèrement  que 
dans  la  plupart  des  choses  Fabius  l’a  suivi  ; mais  cet 
auteur  était  de  si  peu  de  poids,  que  Denys  ne  l’a  pas 
même  accueilli  dans  la  foule  des  Grecs  qui  lui  servent 
d’autorités.  Nous  ne  pourrions  être  forcés  à concéder  cette 
chose  incroyable,  que  si  Plutarque  affiripait  formelle- 
ment que  ce  sénateur  ( dont  le  récit  était  d’accord  avec 
les  chants  sacrés  “*  ) avait  copié  ici  un  Grec  et  le  disait 
lui-même.  Cela  n’étant  point , rien  n’empêche  d’admettre 
que  Plutarque  ne  l’a  dit  que  comme  une  conséquence 
de  la  conformité  qui  existait  entre  ces  deux  auteurs , et 
de  ce  que  peut-être  Dioclès  était  un  peu  plus  ancien. 
Mais  ce  que  les  Grecs  lisaient  pour  la  première  fois  dans 
ses  écrits , il  ne  le  tenait  pas  moins  des  Romains. 

Parmi  d’autres  narrations  romaines,  Denys  en  cite 
une  qui  donne  Romulus  et  Rémus  pour  les  petits-fils 
d’Énée  par  leur  mère , et  dit  que  Latinus , auquel  ils 
avaient  été  remis  en  otages  les  institua  héritiers  pour 
une  partie  de  ses  États  : il  en  cite  encore  une  qui  est 
copiée  de  Céphalon  ',l.  Parmi  les  auteurs  romains  que 
nous  avons  encore  , Salluste  est  le  seul  qui  suive  d’une 


' Romulus,  3. 

5,9  Denys,  I,  79,  p.  06,  b. 

Denys.  I.  73,  p.  39,  b. 

591  Ibidem,  r.  Voyez  plus  bas,  pas».  21)0,  noie  090. 
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manière  expresse  et  claire  l’opinion  qui  fait  remonter 
Rome  jusqu’au  temps  des  Troyens , ce  que  sans  doute 
il  ne  faisait  que  pour  écarter  et  Romulus  et  le  merveil- 
leux des  fables  : ce  qu’il  y a de  caractéristique , c’est  que 
pour  cela  il  laissait  subsister  l’établissement  d’Énée , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  historique.  Velléjus , s’il  par- 
lait des  armées  de  Latinus  soutenant  Romulus , son 
petit-fils , lors  de  l'établissement  de  sa  ville , aurait , 
contre  sa  coutume , mêlé  inconsidérément  les  deux  ver- 
sions , lui  qui  adoptait  l’ère  ordinaire  de  la  fondation  de 
Rome  ; il  y a donc  lieu , à ce  qu’il  semble , d’admettre 
la  correction  de  Juste  Lipse 

Autant  la  tradition  indigène  est  simple  dans  ce  quelle 
a d’essentiel , autant  les  Grecs  varient  sur  le  fonda- 
teur de  Rome  et  sur  celui  qui  lui  a donné  son  nom  ; 
ces  variations  sont  plus  multipliées  que  pour  aucune 
autre  ville.  11  est  évident  que  la  Grèce  proprement  dite 
sut  de  bonne  heure  quelles  étaient  l’importance  et  la 
puissance  de  Rome , sans  même  connaître  les  Romains 
par  des  relations  directes  : ils  les  firent  donc  entrer  dans 
leurs  généalogies  ; mais  comme  il  n’y  avait  aucun  poème 
connu  généralement  qui  s’expliquât  sur  ce  sujet , et 
comme  la  tradition  indigène  ne  franchit  la  mer  que  fort 
tard  , beaucoup  de  personnes  imaginèrent , pour  leur 
propre  compte,  ce  qui  n était  que  l’expression  de  leurs 
vues.  A proprement  parler , ces  indications  ne  méritent 
point  d’être  appelées  des  traditions,  et  l’on  pourrait  les 
négliger  sans  ôter  rien  d’essentiel  à l’histoire  ; néan- 
moins on  les  présente  avec  une  telle  confusion  qu’il 
devient  assez  pénible  de  les  réunir  en  un  coup  d’œil 
général , et  puisque  je  me  suis  imposé  cette  tâche , je 
vais  leur  accorder  le  peu  d’espace  dont  elles  ont  besoin 
quand  on  y met  de  l’ordre.  C’est  épargner  à un  autre 
ce  travail  fastidieux  ; et  quiconque  n’a  point  de  ces  in- 
dications un  aperçu  complet  pourrait  en  attendre  des 


1,1  Adiulu\  trgionibut  lalinis  aui’*u»,  cl  Don  pas  lalini. 
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résultats  quelles  ne  donnent  pas  le  moins  du  monde 
Il  ne  faut,  en  aucune  façon , ranger  parmi  ces  inven- 
tions la  mention  que  fait  de  Home  Anliochus,  qui  disait 
que  Sicélus  s’enfuit  de  là  chez  le  roi  italique  Morgès"*. 
Par  là  il  désigne  Roma  comme  une  ville  capitale  des 
Tyrrhéniens-Sicules  ; il  est  donc  contraire  à l’opinion  de 
sa  fondation  par  les  Troyens,  quoique  pour  cela  on  ne 
puisse  le  compter  parmi  ceux  qui  contestent  l’établisse- 
ment des  Troyens  dans  le  Latium.  Cette  manière  de  voir 
est  en  rapport  avec  l’indication  qui  fait  fonder  Home  par 
les  Pélasges.  Ceux  qui  considéraient  cesPélasges  comme 
Grecs  disaient  qu’en  leur  qualité  de  guerriers  ils  avaient 
nommé  la  ville  d’un  mot  qui  signiGe  la  force  ; mais 
ceux,  qui  voyaient  en  eux  une  race  italique  rêvaient  que 
le  premier  nom  de  la  ville  avait  été  Valencia  ; qu’en- 
suite , Évandre  et  Éuée  s’étant  emparés  du  pays  avec 
des  gens  qui' parlaient  grec,  Valencia  fut  changé  pour 
son  équivalent  grec  D’après  le  caractère  que  j’ai  sou- 
vent fait  remarquer  dans  les  traditions , il  faut  compter 
parmi  les  mentions  d’origine  pélasgique  celle  qui  parle 
d’un  Romus,  tyran  latin,  qui  aurait  chassé  de  ces  con- 
trées les  Tyrrhéniens-Lydiens  , et  donné  son  nom  à la 
ville1".  Beaucoup  d’auteurs,  dit  Denys,  appellent  Rome 
une  ville  tyrrhénienne  *”  : probablement  que  la  plupart 
d’entre  eux  , ainsi  que  Scylax , entendaient  une  ville 


895  Denys,  I,  72,  73,  pag.  58,  50.  Plutarque,  Romul.,  p.  17,  18.  Ser? lus  ( Fuld .) 
ad  Æn.,  I,  274,  et  Feslus,  s.  v.  Roma  , nous  les  ont  conservées.  Solinus  n'a  fait , 
ainsi  que  Feslus,  qu'un  extrait  de  Vcrrius  Flaccus,  mais  beaucoup  plus  défectueux. 
Verrius  Flaccus  lui-méme  parait  avoir,  en  grande  partie,  suivi  Denys. 

894  Denys,  I,  73,  pag.  59,  e. 

598  Plutarque,  d’après  des  auteurs  qu’il  ne  nomme  pas.  Voycx,  dans  Feslus,  une 
chronique  de  Cumes;  et,  dans  Servius,  Adéius  nom  qui,  selon  toute  apparence, 
est  déûguréj.  La  chronique  de  Cumes  fait  venir  les  Pélasges  d’Athènes  par  Thespies 
(Béotic)  jusque  sur  le  Tibre,  de  môme  que  les  Grecs  donnent  à celte  migration  une 
direction  précisément  coulraire.  Je  hasarde,  sur  le  passage  extrêmement  corrompu, 
tubjecti  quifuerint  Cæxirnparuin  viri,  unicarumque  virium,  la  correction  suivante, 
et  je  lis:  tubjecti  quifuerint  Cad  , Improbl  viri  , unicarumque  virium. 

886  Plutarque.  Ici  le  mythe  apparaît  aussi  renversé. 

897  Denys,  I,  29,  page  23,  b.  Scylax  étend  la  Tyrrhénie  néXtuç. 
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étrusque , mais  aussi  les  plus  anciens  ont  bien  pu  dési- 
gner par  là  une  ville  pélasgique. 

A ces  exceptions  près  , les  Grecs  qui , avant  Timée  de 
Sicile , firent  mention  de  la  fondation  de  Rome , étaient 
d’accord  dans  leur  opinion  que  la  ville  avait  été  bâtie 
immédiatement  après  les  événements  de  Troie,  ou  dans 
les  générations  les  plus  voisines.  Mais  ils  se  séparèrent 
en  cç  seul  point , que  la  plupart  regardèrent  les  Troyens 
comme  ses  fondateurs,  soit  seuls,  soit  avec  des  Abori- 
gènes ; d’autres  y virent  des  Grecs  ; enfin , d’autres  encore 
supposèrent  une  troupe  d'individus  de  ces  deux  nations. 

Parmi  les  sectateurs  de  la  première  opinion  il  en  était 
peu  qui  rapportassent  la  construction  à Énée  lui-même; 
il  y en  avait  beaucoup  plus  qui  la  donnaient  à Romulus, 
dont  on  faisait  tantôt  son  fils,  selon  les  uns  venu  en 
Italie,  selon  d’autres  né  d’une  mère  italique;  tantôt  son 
petit-fils , ou  enfin  l’un  de  ses  descendants  plus  éloignés 
encore*".  Callias,  historien  d’Agathocle,  reconnaissait 
pour  fondateur  de  la  ville,  Romulus  et  Romus,  fils  du 
roi  Latinus  et  de  la  Troyenne  Roma  ; de  celle  qui , vou- 
lant mettre  un  terme  aux  courses  vagabondes  de  la 
flotte , engagea  les  femmes  à brûler  les  vaisseaux.  Lyco- 
phron  indique  celte  même  fable  *”.  Céplialon  de  Ger- 


*•*  Énée  est  reconnu  pour  fondateur  par  ceux  qui  font  dériver  le  nom  de  Rome 
d'une  Roma  qu’il  aurait  épousée  : elle  était  fille  de  Télémaque  (Cllnlas , dansSer- 
viusj,  d'Italus,  de  Télèphe  (Plutarque}.  — Ce  sont  Romulus,  ou  Romus,  ou  tous 
deux,  fils  d'Énée  cl  de  Creuse,  fille  de  Priant  (les  anciennes  Scolies  sur  Lycophron, 
Tzetzes  ad  v.  1 2*26  ; probablement  c’était  aussi  la  version  de  Cépbalon.  d'Agathyllus, 
de  Démagoras,  dans  Denys).  Dans  Plutarque,  leur  mère  est  Dexitbéa;  Apollodore, 
dansFestus,  en  fait  Lavinie.  — Ce  sont  les  petits-fils  d'Énée  par  Ascngnc  (Éra 
tosthénè,  dans  Servius;  Denys  de  Chalcis,  dans  Denys  d’Halicarnasse).  Il  faut  aussi 
rapporte^  à ce  récit  Roma,  fille  d'Ascagne  (Agathocle  de  Cyzique,  dans  Festus). 
D’après  un  autre  récit  de  ce  même  Agathocle  , Romulus  est  un  descendant  encore 
plus  éloigné  d'Énée;  et  un  certain  Alrimus  ( ibid .)  appelait  Romutus  fils  d’Énée; 
mais  Romus,  son  petit-fils  par  Alba,  était  fondateur  de  la  ville.  La  tradition  qui  fait 
Romus  fils  d'Ématbion,  envoyé  de  Troie  par  Diomède,  sc  rattache  à la  tradition 
troyenne  (Plutarque). 

899  V.  1252  et  1255.  Il  ne  faut  pas,  avec  quelques  manuscrits,  lire  iÇoyov 
•jivoç  au  lieu  de  «foxov  yGoç,  qui  est  la  véritable  leçon.  Rieu  de  plus  chan- 
geant que  le  rôle  que  joue  Roma  dans  ces  fables.  Elle  allume  les  vaisseaux  des 
Troyens  ou  des  Grecs;  elle  est  fille  de  celte  téméraire,  d'Italus,  de  Téiépbc,  d’U- 
lysse, d’Ascagne  , d'Évnndre,  (et  par  conséquent  c’est  Lauua  mariée  à Hercule)  ; 


Digitized  by  Google 


200 


HOME. 


gilhe , le  plus  ancien  des  auteurs  cités , nommait  Rornu- 
lus  et  Rémus  comme  les  plus  jeunes  des  quatre  fils  d’Énée 
mort  à Pailène.  Ascagne  partagea  son  héritage  avec  eux, 
après  quoi  ils  partirent  et  fondèrent  Rome , Capoue  et 
deux  autres  villes  fabuleuses , Anchise  et  Ænea  ,0°.  Ceci 
a été  copié  par  un  Romain  que  Denys  ne  nomme  pas , 
et  qui  ajoute  follement  que  cette  ancienne  Rome  fut 
ensuite  détruite  et  rebâtie  par  un  second  Romulus  et  par 
un  second  Rémus. 

Les  Grecs , quelque  variété  qu’il  y ait  d’ailleurs  dans 
leurs  récits , réunirent  fort  anciennement  les  deux  frères, 
et  c’est  la  raison  pour  laquelle  le  Rémus  des  Latins  fut 
toujours  appelé  Romus  dans  leurs  histoires  romaines, 
même  depuis  qu’ils  écrivirent  d’après  des  autorités  indi- 
gènes. 

Quant  à la  seconde  opinion,  qui  fait  de  Rome  une 
ville  grecque  bâtie  au  retour  du  siège  de  Troie , j’ai  déjà 
dit  quelle  avait  été  rapportée  par  Aristote  Elle  se 
montre  aussi  là  où  un  fils  d’Ulysse  et  de  Circé  est  nommé 
comme  fondateur  de  Rome  Pour  ce  qui  en  est  d’une 
autre  origine  grecque  des  Romains,  ou  d’une  colonie 
de  peuples  plus  récents,  et  grecs  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  de  ce  mot , elle  n’a  pu  être  dans  la  pensée  ni 
d’iléraclide  de  Pont ,0*,  au  commencement  du  vc  siècle, 
ni  dans  celle  du  roi  Démétrius  Poliorcète , après  le  milieu 
de  ce  même  siècle  Du  reste,  et  conformément  à la 
manière  des  Grecs,  celait  un  moyen  adroit  d’agir  sur 


prêtresse,  elle  fait  è Évandre  des  prédictions  (ainsi  elle  serait  Carmentis)  : elle  doit 
aussi  avoir  été  la  femme  d'Ênée,  d'Ascagne,  de  Latinus. 

*°°  Denys,  I,  72.  pag.  58,  a.  Le  nom  d'Anchise  pourrait  s’ôlre  formé  d’Anxur. 

001  Borne  ne  peut  pas  avoir  été  inconnue  deerlui  qui  rapporte  des  particularités  de 
mœurs  aussi  minutieuses  que  l'usage  de  saluer  ses  parents  en  les  embrassant  (Plu- 
tarque,  Quasi,  rom.,  pag.  2G5,  b),  et  cela  lors  même  qu'il  aurait  donné  foi  à des 
contes  ilaliotes  sur  1 archéologie. 

ew  Romus  (Xénagoras,  dans  Denys) , Romanus  (Plutarque).  Ce  qui  prouve  que 
Romus  est  ici  un  nom  de  peuple,  ce  sont  ceux  de  ses  frères  Ardéas  et  Antias  : Xéna* 
goras  est  donc  de  ceux  qui  se  déclaraient  pour  l’origine  tyrrhénicnnc  de  la  ville. 

605  Plutarque,  Camïl/.,  pag.  140,  a. 

Slrabon,  V,  p.  232,  b.  Il  faut  lire  tojç  iXivraç,  t.  X. 
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des  barbares  puissants,  auxquels  on  ne  pouvait  comman- 
der , que  de  les  traiter  comme  des  parents  d’extraction 
grecque  : c’était  le  suprême  degré  de  la  plus  flatteuse 
politesse.  Ici  la  tradition  troyenne  est  exclue  ; ce  n’est 
que  fort  tard  que  l’on  commença  à compter,  parmi  les 
Grecs , les  Troyens  entièrement  éteints  : Scylax  nomme 
les  Élymiens  de  Sicile  Troyens  et  barbares  ,0‘.  C’est  dans 
cette  tradition  achéenne  que  Callias  a pris  sa  Roma  et 
son  incendie  des  vaisseaux  pour  les  mêler  à la  tradition 
troyenne. 

C’est  cette  dernière  légende  mixte  qui  règne  dans 
Lycophron  : il  y ajoute  des  Mysiens  sous  Tarchon  et 
Tyrrliénus , fils  de  Télèphe.  Télèphe  lui-même  est  de 
race  arcadienne,  et  les  Cétéens,  sans  doute*,  différaient 
des  Mysiens  comme  lesMéoniens  des  Lydiens.  Celle  fable 
se  trouvait  aussi  dans  la  chronique  distribuée  selon  les 
années  des  prêtresses  d’Argos  , ainsi  que  le  rapporte 
Denys.  Les  fondateurs  de  la  colonie  sont  des  Troyens  : là 
c’étaient  les  frères  descendants  d'Énée  : ici  c’est  Énée 
lui-même  : les  Grecs  y sont  compagnons  d’Ulysse.  Ce 
dernier  y apparaît  constamment , et  même  dans  les  poêles 
plus  récents.  On  a aussi  rattaché  Romulus  et  Rémus  à sa 
personne , en  ce  que  Latinus , dont  ils  sont  les  fils  sous 
celle  forme  encore , ainsi  que  de  la  Troyenne  Roma , est 
présenté  comme  petit-fils  d’Ulysse  par  Télémaque  **". 

On  voit  séparés  de  tous  ces  auteurs,  et  Scylax,  qiti  a 
l’habitude  d’ennoblir  du  mot  toutes  les  villes  d’ori- 
gine grecque,  lors  même  qu’elles  sont  tombées  au  pou- 
voir déshonorant  des  barbares , et  d’autres  encore , qui , 
selon  Denys,  regardaient  Rome  comme  tyrrhénienne"*. 


805  Strabon,  pag.  4. 

606  V.  1242  et  suif. 

607  11  y a encore,  sur  la  fondation  de  Rome,  quelques  indications  qu’on  ne  peut 
classer  dans  cet  ordre:  Romus  est  ûls  de  Jupiter  (Anligonus,  dans  Festus),  01s 
d’itatuset  d'Ëlectre,  qui  est  fille  de  Latinus  (un  anonyme,  dans  Denys)  : Rome  est 
donc  à la  fois  italique  primitive  et  troyenne. 

G08  prr'rp.,  pag.  2. 
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s’ils  entendaient  par  là  qu’elle  était  étrusque , ainsi  que 
le  fait  Scylax  lui-même. 

J’ai  nommé  Timée  de  Sicile  pour  être  l’historien  qui , 
le  premier  chez  les  Grecs , parait  avoir  introduit  dans 
l’histoire  ltomulus  et  Réinus  comme  des  descendants 
éloignés  d’Lnée.  Il  écrivait  peu  d’années  après  Callias , 
et  il  ne  peut  avoir  partagé  son  opinion,  puisqu’il  admet- 
tait que  la  fondation  de  Rome  était  contemporaine 
de  celle  de  Carthage,  et  qu'il  plaçait  celle-ci  environ 
380  ans  après  la  chute  de  Troie.  Peut-être  ce  récit 
était-il  aussi  celui  d'Hiéronyme  de  Cardie , qui , dans 
son  histoire  des  successeurs  d’Alexandre,  écrite  à peu 
près  dans  le  temps  de  Timée,  donnait  de  courtes  notions 
sur  l’ancienne  histoire  de  Rorne  ; Denys  en  blâme  la  mai- 
greur, comme  celle  des  récits  de  Tiinée  et  de  Polybe, 
qui  cependant  sont  déjà  plus  riches"'.  Lui-même  prend 
soin  de  se  défendre  de  tout  reproche  d’invention  de  la 
part  des  lecteurs  de  ces  trois  ouvrages,  pour  le  cas  où  ils 
trouveraient  dans  son  livre  ce  que  ceux-là  ne  disaient 
pas,  et  non  pas  pour  celui  où  leurs  récits  seraient  entiè- 
rement différents.  Mais  après  eux  l’ancienne  tradition 
grecque  se  maintint  encore  chez  les  littérateurs  formés  à 
Alexandrie  et  chez  les  lecteurs  de  tout  ce  qui  était  rare 
et  curieux  ; enfin , chez  ceux  qui  ne  voulaient  puiser  que 
dans  la  plus  vieille  littérature  grecque.  Vers  l’an  600, 
Héraclide  Lembus  reproduisit  le  récit  d’Aristote  sur  les 
Achéens  et  les  Troyennes  captives  : les  anciennes  Scolies 
de  Lycophron,  qui  peut-être,  dans  leur  forme  originaire 
elle-même , étaient  plus  récentes , faisaient  de  Roinulus 
et  de  Ronius  les  fils  de  Créuse , fille  de  Priam  , et  même 
encore  dansOrus  de  Thèbes , qui  cite  Céphalon , ils  sont 
appelés  fils  d’Énée,  fondateurs  de  Rome 

809 1,  7,  pag.  6,  c. 

810  Etym.  magn.,  t.  v.  Komiû»}  et  ’P6/x»j.  Voyex  la  remarque  de  Sylburg.  La  men- 
tion d'un  Promathion  dans  Plutarque  fournit  un  exemple  frappant  de  la  confusion 
des  mythes  venus  d'Italie.  On  y mile  de  la  manière  la  plus  extraordinaire  les  tra- 
ditions sur  la  naissance  de  Romulus  et  sur  celle  de  Serviu*. 


Digitized  by  Google 


ROME. 


203 


ItOMt’LUS  ET  Nl'MA. 

Voici  comment  parlait  la  vieille  fiction  romaine  : Pro- 
cas, roi  des  Albains,  laissa  deux  fils;  Numitor,  l’aîné, 
était  faible  et  sans  courage;  il  souffrit  qu’Amulius  s’em- 
parât du  pouvoir  en  lui  assignant  les  domaines  de  son 
père.  Numitor  vécut  au  sein  des  richesses,  et  comme  il 
ne  voulait  rien  de  plus , il  ne  courut  aucun  danger. 
Cependant  l’usurpateur  craignit  les  prétentions  d’héri- 
tiers qui  pourraient  penser  différemment  : c’est  pourquoi 
il  fit  tuer  le  fils  de  Numitor,  et  mit  sa  fille  au  nombre 
des  vierges  de  Vesta. 

Amulius  n’avait  point  d’enfants  , ou  n’avait  qu’une 
fille  unique  : la  race  d’Anchise  et  de  Vénus  parut  donc 
devoir  s’éteindre  , jusqu’à  ce  que , contrairement  aux 
combinaisons  humaines,  elle  reçut  de  l’amour  d’un  dieu 
une  nouvelle  durée  et  un  lustre  digne  de  lui.  Silvia  était 
entrée  dans  le  bois  sacré,  afin  de  puiser  de  l’eau  plus 
pure  pour  le  service  du  temple;  tout  à coup  le  soleil 
s’obscurcit,  et  la  jeune  fille,  fuyant  un  loup,  se  réfugie 
dans  une  grotte*".  Là , Mars  fit  violence  à la  vierge  trem- 
blante , puis  la  consola  en  lui  promettant  de  nobles 
enfants,  ainsi  que  Neptune  en  agit  à l’égard  de  Tyro,  la 
fille  de  Salmonée.  Mais  cependant  il  ne  la  protégea  pas 
contre  le  tyran , et  ses  protestations  d’innocence  ne  la 
sauvèrent  pas.  Vesta  même  paraissait  presser  la  condam- 
nation de  la  malheureuse  prêtresse  ; car  dans  le  moment 
de  son  accouchement  la  statue  de  la  déesse  se  couvrit 
les  yeux , l’autel  trembla  et  le  feu  sacré  mourut  *“;  et  il 
fut  permis  à Amulius  d’ordonner  qu’on  noyât  dans  le 
fleuve  la  mère  et  les  deux  jumeaux*1*.  Au  fond  de  l’Anio, 


BH  Je  fais  valoir  comme  un  droit  appartenant  à mes  Romains,  celui  de  reprendre 
où  je  les  trouve  les  traits  poétiques,  lorsqu’on  les  a enlevés  au  récit  ordinaire.  En 
ce  qui  concerne  ceui-ci,  voyez  Servius  ad  Æn.,  I,  274:  pour  l'éclipse,  Denys,  II, 
56,  p.  119,  b.  Plutarque,  Rom.,  p.  34,  e. 

6«*  Ovid.,  Fast.,  III  ,43. 

619  Dans  de  pareilles  fictions,  quel  que  soit  celui  des  deux  fleuves  dont  on  veuille 
l'entendre,  il  ne  faut  pas  demander  pourquoi  dans  le  fleuve  et  non  dans  le  lac. 
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Silvia  échangea  la  vie  humaine  contre  la  divinité  ; de 
plus,  le  courant  put  porter  la  corbeille  ou  le  berceau  où 
étaient  couchés  les  enfants  vers  les  eaux  du  Tibre  qui , 
alors  débordées  au  loin,  atteignaient  les  collines  boisées. 
Ce  berceau  se  renversa  au  pied  d’un  figuier  sauvage , de 
celui  qui  fut  appelé  ficus  ruminaiis , et  qui  pendant  beau- 
coup de  siècles  se  conserva  au  pied  du  mont  Palatin  et 
fut  regardé  comme  sacré.  La  louve , altérée , était  venue 
vers  les  eaux  du  fleuve  ; elle  entendit  les  gémissements 
des  enfants , les  porta  dans  sa  tanière  voisine  leur  fit 
une  litière,  les  lécha  et  les  nourrit.  Lorsque  son  lait  ne 
leur  suffit  plus , le  pic , oiseau  sacré  de  Mars , leur  ap- 
porta d’autres  aliments , et  d’autres  oiseaux  consacrés  aux 
augures  planaient  au-dessus  des  enfants  pour  en  éloigner 
les  insectes.  Faustulus,  berger  des  troupeaux  du  roi.,  vil 
ce  singulier  spectacle  : la  louve  se  retira  devant  lui , lais- 
sant les  enfants  aux  soins  des  hommes.  Acca  Laurcntia , 
femme  du  berger , devint  leur  mère  nourricière  : ils  gran- 
dirent avec  ses  douze  fils*"  sur  le  mont  Palatin , sous  des 
huttes  de  paille  construites  de  leurs  mains.  Celle  de  Ro- 
inulus,  toujours  réparée,  fut  religieusement  conservée 
jusqu’au  temps  de  Néron,  llomulus  et  Réunis  étaient  les 
plus  actifs  de  ces  fils  de  pâtres  ; ils  étaient  vaillants  contre 
les  animaux  féroces  et  contre  les  brigands,  soutenant 
leur  droit  contre  chacun  au  moyen  de  la  force , et  sou- 
vent faisant  de  la  force  le  droit  : leur  butin  était  toujours 
partagé  avec  leurs  compagnons.  Ceux  de  Roinulus  s’ap- 
pelaient Quinctilii,  ceux  de  Rémus  Fabii.  Déjà  la  division 

6U  II  est  singulier  de  voir  comment  ceux-là  même  qui  n’ont  pas  su  s'alTranehir 
île  la  fiction  cherchent  à la  réduire  à un  minimum  ; par  exemple , en  ce  qui  con- 
cerne les  soins  de  la  louve,  ils  les  restreignent  à l'instant  où  elle  trouva  les  orphelins 
au  pied  du  figuier  ruminai , comme  si  le  tout,  ainsi  que  dans  l’histoire  de  saint 
Denis , ne  dépendait  point  du  premier  pas.  Les  Luperc.iles  même  font  foi  du  véri- 
table état  de  la  fiction,  cl  les  deux  poètes  l'ont  entendu  de  même.  Virgile  dépeint  la 
grotte  de  Mars:  Ovide  ( Fast .,  III,  53)  dit  : 

Lacté  qui*  mf.inle*  ncacit  crcviiac  feritio, 

El  pirnm  exposifi»  wrpe  (ti)itsc  ci  bot? 

Trogue  Pompée  ne  méconnut  pas  non  plus  la  fiction  : cum  sæpltts  ad  parvulot  re 
verteretur.  Quant  à ce  qui  en  est  de  ce  pic  et  de  ses  , Il  n’a  pas  été  in- 

venté au  sujet  de  nouveau-nés. 

6,5  Masurius  Sabinus.  dans  Aulu-Gellc.  ,Y.  A.,  VI,  7. 


Digitized  by  Google 


ROME. 


205 


se  préparait  entre  eux  : l’orgueil  de  ces  jeunes  gens  fit 
naître  une  querelle  avec  les  bergers  du  riche  Numitor, 
dont  les  troupeaux  étaient  parqués  sur  l’Aventin.  Ainsi , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  mont  Palatin  et  le 
mont  Aventin  sont  en  opposition  , de  même  qu’Êvandre 
et  Cacus  vivaient  en  état  d’hostilité.  Rémus,  que  ces  voi- 
sins prirent  par  ruse,  fut  traîné  à Albe  comme  un  bri- 
gand. Un  pressentiment  secret  et  le  souvenir  de  ses 
petits-fils , joint  au  récit  du  sort  de  ces  deux  frères , em- 
pêchèrent Numitor  de  prononcer  un  jugement  précipité. 
Le  père  nourricier  de  l’accusé  se  hâta  d’accourir  avec 
Romulus,  et  découvrit  au  vieillard  et  aux  jeunes  gens 
quels  liens  les  unissaient.  Ceux-ci  entreprirent  de  venger 
l’injustice  faite  à eux-mêmes  et  à leur  maison  ; aidés  de 
leurs  fidèles  compagnons , que  le  danger  de  Ilémus  avait 
attirés  dans  la  ville , ils  tuèrent  le  roi , et  le  peuple  d’Albe 
fut  replacé  sous  la  domination  de  Numitor. 

C’est  là  le  vieux  récit  tel  que  l’avait  écrit  Fabius,  et 
tel  qu’on  le  chantait  encore  au  temps  de  Denvs  d’Hali- 
carnassc  dans  de  vieux  hymnes  sacrés.  Sans  doute 
ce  n’est  rien  moins  que  de  l’histoire , et  l’essence  en  est 
le  merveilleux.  On  peut  ôter  à ce  merveilleux  son  carac- 
tère original  ; on  peut  tant  omettre  , tant  changer,  qu’à 
la  fin  on  obtiendra  pour  résultat  un  événement  possible  ; 
mais  aussi  il  faudra  bien  se  persuader  que  le  résidu  ne 
sera  nullement  un  fait  historique.  Les  récits  mytholo- 
giques de  ce  genre  sont  des  formes  vaporeuses , ou  même 
une  fala  morgana  dont  l’image  primitive  est  invisible, 
dont  la  loi  de  réfraction  nous  est  inconnue;  et  n’en  fût-il 
pas  ainsi,  nul  esprit  ne  serait  doué  d’assez  de  savoir  et 
de  sagacité  pour  parvenir  à démêler  les  traits  primitifs, 
au  milieu  du  mélange  bizarre  de  ces  formes.  Cependant 
différentes  des  songes,  ces  images  magiques  ne  sont  pas 
dépourvues  d’un  fond  caché  de  réalité.  On  comparerait 
mieux  aux  rêves  les  fictions  inventées  par  les  Grecs , 


***  I.  79,  p.  flfi,  b.  TOtç  rrarcioiç  w/avoeç  uni  ’Pwwxt'wv  tTt/ai  *6»  vitrai. 
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quand  déjà  la  tradition  était  éteinte , quand  chacun  chan- 
geait , selon  son  caprice , les  récits  de  l’antiquité , sans 
faire  attention  que  leur  variété  et  leur  divergence  étaient 
l’œuvre  de  toute  la  nation , et  non  le  domaine  dont 
chacun  pouvait  disposer. 

L’amour  du  sol  que  le  sort  leur  avait  assigné  pour 
demeure  rappela  Romulus  et  Rémus  sur  les  bords  du 
Tibre  pour  y fonder  une  ville.  Les  territoires  d’Antemnæ , 
de  Ficuléa , de  Tellène,  les  resserraient  dans  un  bien 
petit  district , et  il  n’est  pas  supposable  que  du  côté 
d’Àlbe  Rome  s’étendît  jusqu'à  Festi , entre  le  cinquième 
et  le  sixième  mille , où  , sous  Tibère , on  célébrait  annuel- 
lement les  ambarvalia,  comme  si  c’eût  été  la  véritable 
limite  de  l’amer  romanus  Les  pasteurs,  leurs  anciens 
compagnons , furent  les  premiers  citoyens  : la  vieille  tra- 
dition ignorait,  à coup  sûr,  et  les  Albains  qui  se  joigni- 
rent à la  ville  nouvelle , et  celte  noblesse  troyenne  dont 
on  a parlé  ; les  Julius  et  d’autres  familles  ne  vinrent 
qu’après  la  destruction  d’Albo.  Régnant  avec  la  même 
autorité  et  abandonnés  à eux-mêmes,  les  deux  frères  se 
disputèrent  l’honneur  du  titre  de  fondateur;  il  s’agissait 
de  savoir  si  la  ville  serait  appelée  Roma  ou  Rémoria, 
si  elle  serait  établie  sur  le  mont  Palatin  ou  sur  le  mont 
Avenlin,  et,  selon  une  autre  version , si  elle  serait  bâtie 
sur  le  Palalium , ou  quatre  milles  plus  bas  sur  les  bords 
du  fleuve  Chacun  observa  le  ciel  du  sommet  de  sa 
colline  favorite  : celui  que  les  augures  auraient  favorisé 
devait  décider  en  qualité  de  roi.  Quiconque  alors  deman- 
dait des  auspices  se  recueillait  dans  le  silence  d’une  nuit 


*•’  Slrabon.  V,  p.  230,  a. 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  la  colline  qui  est  au  delà  de  Saint-Paul.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  une  Rémoria.  et  ce  lieu  est  fort  bien  situé  pour  recevoir  une 
ville;  l'air  y est  sain.  Il  faut  qu'Ennius  aussi  ait  pensé  è un  endroit  plus  éloigné, 
puisque,  dans  ses  vers,  Romulus  prend  son  augure  sur  l'Avenlin.  A cela  se  rattache 
la  légende  sur  le  javelot,  quaprès  avoir  pris  les  augures  {Servius  ad  Æn.,  III,  46) 
Romulus  lança  sur  le  mont  Palatin  où  il  prit  racine,  et  où,  devenu  cornouiller,  on 
le  montra  Jusqu'à  Caligula.  Servius,  I,  c.  Plutarque,  Bomul.,  p.  50,  d , argum. 
Metam.  XV,  fab.  48. 
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profonde,  et,  déterminant  dans  son  esprit  les  limites 
de  la  voûte  céleste , attendait  de  prophétiques  appari- 
tions. Toute  la  journée  s’écoula  et  la  nuit  suivante  : enfin 
Rémus , le  premier , vit  six  vautours  qui  volaient  du 
nord  au  sud  ; mais  lorsqu’au  lever  du  soleil  on  annonça 
ce  fait  à Romulus,  une  troupe  de  douze  vautours  passa 
devant  lui.  Le  droit  prononçait  en  faveur  de  Rémus; 
mais  Romulus  se  prévalut  du  nombre  comme  d’un  signe 
manifeste  de  la  faveur  des  dieux , et  sa  suite , plus  nom- 
breuse , décida  en  faveur  de  cette  prétention 

Cet  augure  des  douze  oiseaux  du  destin  paraît  avoir 
été  primitivement  l’expression  poétique  d’une  prédiction 
étrusque,  qui  accordait  à Rome  douze  siècles.  Dans  la 
suite,  l’allégorie  prit  apparemment  la  forme  d’une  tra- 
dition, ou  fut  ainsi  interprétée.  C’est  ce  que  fit,  dès  le 
temps  de  Varron , un  célèbre  augure  Vetlius  Jamais 
cette  prédiction  ne  fut  oubliée , et  dans  le  xu®  siècle 
de  Rome,  qui  est  partagé  entre  le  quatrième  et  le  cin- 
quième de  notre  ère  , elle  remplit  de  terreur  tous  les  sec- 
tateurs de  l’ancienne  religion , toutes  choses  marchant 
visiblement  à leur  décadence  et  leur  foi  étant  opprimée. 
En  suivant  les  Fastes  de  Yarron  et  en  faisant  le  siècle  de 
cent  ans,  comme  cela  était  reçu  chez  les  Romains  plus 
récents , l’on  trouvera  que  la  fin  du  xu®  siècle  coïncide 
avec  Tannée  446.  Mais  lors  même  que  les  calamités  qui 
commencèrent  avec  le  v®  siècle  auraient  pu  accréditer 
celte  interprétation  , à celte  époque  elle  n’en  aurait 
pas  moins  été  rejetée  par  un  aruspice  étrusque;  car  on 
.avait  adopté,  comme  terme  moyen  du  siècle  variable 
marqué  par  la  vie  humaine  et  comme  période  cyclique 
d’astronomie  , une  durée  de  cent  dix  ans  , ce  qui 
porte  la  somme  des  douze  siècles  à 1 520  ans , et  remet 


#,î*  Ennius  se  tait  sur  la  vision  de  Rémus  : son  récit  est  bien  plus  loin  encore 
d'admettre  de  la  fraude  de  la  part  de  Romulus. 

080  Varron,  1, 18,  Antiquitatum , dans  Censorinus.  17.  A en  juger  par  son  nom,  il 
était  Marse. 

*5'  Censorinus,  17. 
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la  fin  de  l’existence  de  Rome  à un  temps  où  il  est  rigou- 
reusement vrai  de  dire  que  la  ville  de  Romulus  a cessé 
d’être.  Dans  ce  sens,  et  en  suivant  la  chronologie  de  Var- 
ron , le  xn*  siècle  aurait  fini  en  506  ; en  suivant  Gincius , 
que  l’Étrusque , pour  des  motifs  qui  seront  déduits 
plus  tard,  aurait  préféré,  on  arriverait  à l’année  591 , 
la  première  du  pontificat  de  Grégoire  le  Grand.  Dans 
l’un  et  dans  l’autre  cas,  le  xnc  siècle  de  Rome  expira  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  notre  vi'  siècle , alors  que  la 
ville  , plusieurs  fois  prise  d’assaut,  voyait  périr  par  la 
famine  et  par  la  peste  ce  que  le  glaive  avait  épargné;  alors 
que  le  sénat  et  ce  qui  restait  d’anciennes  familles  avait 
été  détruit  par  Totila , de  sorte  qu’il  n’y  avait  plus  de 
ce  sénat  que  le  nom , et  de  l’administration  municipale 
qu’une  ombre.  A cette  époque  Rome  était  humiliée  sous 
la  puissance  d’un  gouverneur  oriental  qui  résidait  loin 
d’elle  ; l’ancienne  religion  et  avec  elle  tous  les  usages 
héréditaires  étaient  entièrement  anéantis.  Une  religion 
nouvelle  prêchait  d’autres  vertus,  annonçait  une  autre 
félicité , punissait  enfin  d’autres  fautes  que  les  mœurs 
anciennes.  Les  sciences  et  les  arts  et  tous  les  souve- 
nirs du  passé  étaient  des  sujets  d’horreur  ; les  ancê- 
tres que  l’on  avait  divinisés  n’apparaissaient  plus  à la 
pensée  que  comme  des  damnés  sans  espoir  de  miséri- 
corde , et  dans  Rome , à jamais  privée  de  ses  armes , il 
s’était  établi  un  empire  sacerdotal  qu’après  douze  siècles 
nous  avons  vu  interrompu.  Peut-être  1’aruspice  aurait-il 
expliqué  les  six  siècles  répondant  à l’augure  plus  juste 
de  Rémus , par  la  durée  de  la  constitution  fondée  sur 
les  lois  et  sur  la  liberté  , peut-être  les  aurait-il  comp- 
tés jusqu’au  temps  de  Sylla  ou  de  César  ; car  toute 
interprétation  de  prophétie  veut  un  champ  libre , et 
l’on  aurait  pu  justifier  celle-ci  de  l’une  et  de  l’autre  ma- 
nière. 

On  célébrait  la  fondation  de  Rome  le  jour  de  la  fête 
de  Paies,  le  21  avril.  Le  peuple  des  campagnes,  qui 
avait  fourni  à Rome  ses  premiers  habitants,  invoquait 
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la  protection  de  la  déesse  pour  la  fertilité  de  ses  trou- 
peaux ; on  lui  demandait  pardon  de  la  violation  invo- 
lontaire des  lieux  sacrés , et  l’on  se  purifiait  par  des  feux 
de  paille  : c’est  ainsi  que  nos  aïeux  allumaient  des  feux 
de  Mai. 

Romulus  se  mit  en  devoir  de  tracer  le  Pomœrium 
11  mit  un  soc  d’airain  à sa  charrue  et  l’attela  d’un  bœuf 
et  d’une  vache , puis  traça  un  sillon  autour  du  mont  Pa- 
latin , de  manière  à y renfermer  une  partie  considérable 
du  territoire  qui  est  au  pied  de  cette  colline.  Dans  ces 
occasions  on  dirigeait  la  charrue  de  manière  à rejeter 
toutes  les  glèbes  vers  l’intérieur.  Romulus  était  suivi  de 
gens  qui  veillaient  à ce  qu’aucune  ne  restât  couchée 
autrement.  Dans  le  Comitium  “*  on  construisit  une  voûte 
et  l’on  y réunit  les  prémices  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture qui  entretiennent  la  vie  de  l’homme;  chacun  des 
étrangers  y déposa  de  la  terre  de  sa  patrie.  Ce  lieu  fut 
appelé  Mundus,  et  à trois  différents  jours  de  l’année  c’était 
pour  les  âmes  des  morts  une  porte  ouverte  vers  les 
enfers  *’*. 

La  ville  fut  entourée  de  remparts  et  de  fossés  en  sui- 
vant la  trace  du  Pomœrium.  Rémus,  encore  irrité  de 
l’injustice  qu’il  avait  soufferte,  franchit  avec  ironie  cette 
misérable  fortification  ; mais  il  fut  tué  par  Céler  ou  par 
Romulus  lui-mème,  et  dès  lors  on  regarda  comme  établi 
le  présage,  que  nul  ne  franchirait  les  murailles  de  Rome 
autrement  qu’à  sa  perte.  Cependant  Romulus  languissait 
consumé  de  douleur  ; il  refusait  toute  consolation  et  toute 
nourriture  ; enfin  les  mânes  de  Rémus  apparurent  à ses 
parents  adoptifs , en  promettant  de  s’apaiser , pourvu 
qu’on  instituât  une  fête  pour  les  âmes  des  morts  Pour 

c”  le  ne  feux  pas  interrompre  ici  la  tradition  pour  ce  qu’il  y aurait  J dire  aur 
le  aens  de  Pomœrium,  et  aur  la  direction  de  celui  qu'on  alirlbue  à Romulua. 

**3  SI,  k cent  ou  k deux  eenta  pas  vers  le  Sud,  on  lirait  une  ligne  parallèle  à celle 
qu'on  pourrait  èlendre  de  S'*  Marie  libératrice  k l'ancien  temple  de  la  Concorde 
(la  basilique  dea‘  Cdaara),  la  première  de  ce»  lignes  passerait  dans  le  Comitium. 

8,4  Plutarque.  Bomul..  pag.  23,  d.  Feslus,  ».  v.  Sfundut. 

Les  Lèmuries.  Ovid.,  Fait.,  V,  161. 

I.  il 
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perpétuer  les  honneurs  dus  à Réinus , un  second  trône 
fut  placé  à côte  de  celui  du  roi,  avec  un  sceptre,  une 
couronne  et  les  autres  insignes  de  la  royauté 
. Le  premier  venu  était  accueilli  dans  la  ville  nouvelle  ; 
on  y admettait  les  exilés  et  les  meurtriers  fugitifs  qui , 
partout  ailleurs , n’étaient  tolérés  qu’à  titre  de  simple 
incolat  : les  esclaves  même  et  les  malfaiteurs  étaient  bien 
reçus  Les  femmes  seules  manquaient  encore  : Rotnu- 
lus  voulut  conclure  avec  les  peuples  voisins  des  traités 
d’où  dépendait , en  Italie  comme  en  Grèce,  la  légitimité 
des  mariages  avec  les  étrangers  ; mais  ces  sauvages 
prétendants  déplurent  autant  que  leur  horde  dangereuse 
inspirait  d’effroi.  Le  refus  fut  prononcé  avec  ironie  : ceux 
qui  le  firent  s’imaginaient,  comme  tous  ceux  qui  se  croient 
supérieurs  aux  autres , que  l’humiliation  serait  regardée 
comme  une  juste  punition  de  la  présomption.  Aussi  ne 
conçurent-ils  aucun  soupçon  quand  lîomulus  fit  annon- 
cer des  pompes  et  des  jeux  solennels  pour  les  fêtes  cen- 
suales  "* , et  y invita  tous  les  voisins  de  Rome , Latins  et 
Sahins.  Rome  était  située  à l’endroit  où  ces  deux  peu- 
ples habitaient  mêlés  les  uns  avec  les  autres.  Ils  accou- 
rurent en  grand  nombre  comme  à un  marché  public; 
d’ailleurs  de  pareilles  fêtes  étaient  toujours  des  marchés; 
en  Italie,  en  Grèce  et  dans  l’Orient,  la  religion  les  pro- 
tégeait : néanmoins  ni  la  religion  ni  les  droits  de  l’hospi- 
talité ne  préservèrent  les  hôtes  déçus  , et  les  vierges 


Servies,  ad  Æn.%  I,  270. 

617  Cependant  les  anciens  n'ont  pu  regarder  cette  lie  comme  une  partie  notable 
de  la  population  ; car  l'Asylum  n'était  qu'un  petit  district  du  mont  Capitolin  et  ne 
pouvait  protéger  que  dans  tes  limites  de  son  étendue. 

D'après  cela  il  est  clair  que  la  vieille  tradition  ne  regardait  point  Rome  comme 
colonie  d’Aibe  ni  comme  ville  latine , encore  bien  moins  parlait-elle  de  familles 
nobles  qui  y auraient  transféré  leur  séjour.  Si  Rome  eût  été  colonie  , elle  aurait , 
dès  le  principe,  joui  du  droit  de  connubium  envers  tous  les  Latins.  Je  ne  parle  ici 
que  de  la  conséquence  des  suppositions,  qui  ne  manquaient  nullement  aux  vieilles 
traditions,  mais  je  ne  les  traite  pas  pour  cela  d'événements  historiques. 

***  On  commençait*  la  fêle  du  Dieu  des  résolutions  secrétes  pàr  la  découverte 
symbolique  d'un  autel  caché  sous  terre.  Voilà  pourquoi  l’on  ajoute  à l'histoire  de 
Romtilus.  que  le  prétexte  et  l'occasion  de  cette  fête  fut  l'autel  ainsi  découver!. 
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furent  enlevées  La  vieille  tradition  ne  parlait  que  de 
trente  fdles  ravies  ; on  ne  peut  le  nier,  mais  on  se  récrie 
contre  cette  indication  Tite-Live  lui-même  raconte 
ces  époques , non  comme  de  l’histoire  , mais  comme 
quelque  chose  de  semblable  à l’histoire  ; lui  dont  l’esprit 
poétique  les  comprenait  mieux  que  les  temps  historiques 
obscurs. 

Les  plus  voisines  des  villes  offensées,  au  nombre  de 
trois,  ou  latines  ou  sicules,  Antemnæ,  Cænina  et  Crus- 
tumérium , prirent  les  armes  sans  qu’il  y eût  d’ensemble 
dans  leurs  opérations,  et  les  Sabins  balancèrent,  jusqu’à  ce 
quelles  fussent,  toutes  trois,  tombées  l’une  après  l’au- 
tre, et  que  Romulus  eût  remporté  des  dépouilles  royales 
sur  Acron  de  Cænina,  dont  le  nom  grec  fait  voir  com- 
bien de  temps  encore  les  souvenirs  pélasgiques  prévalu- 
rent dans  ces  traditions.  Enfin,  Titus  Tatius  amena  contre 
Rome  une  puissante  armée.  Romulus,  incapable  de  tenir 
la  campagne,  se  retira  dans  la  ville.  Vis-à-vis  d’elle,  le 
mont  Saturnin,  appelé  dans  la  suite  Capitolin,  était  gardé 
et  fortifié;  une  vallée  marécageuse,  qui  fut  depuis  le 
Forum,  séparait  les  deux  montagnes.  Tarpéia  fut  séduite 
par  l’or  dont  étaient  ornés  les  bracelets  et  les  colliers  des 
Sabins  ; elle  ouvrit  à ce  prix  la  porte  du  fort,  dont  le 


630  Généralement  on  a fixé  comme  époque  de  cet  enlèvement  le  quatrième  mois 
de  la  première  année.  Seulement  II  ne  faut  pas  voir  ici  de  tradition  : les  consualia 
arrivant  dans  le  mois  appelé  sertilis , un  calcul  tout  simple  donnait  quatre  mois 
depuis  les  fêtes  de  Paies.  Cn.  Gellius  seul  indiquait  la  quatrième  année,  et  Denys 
l'approuve  (II,  51,  p.  100,  b.).  Il  y a Ici  une  altération  manifeste  : ce  prudent  auteur 
ne  crut  pas  possible  de  tenter  pareille  chose  avant  que  la  ville  ne  fût  fortifiée  : il 
conserva  donc  le  nombre  joint  aux  mois,  disant  que  la  vieille  tradition  avait  pris 
les  années  pour  des  mois. 

631  Plutarque,  Iiomul.,  p.  23,  e,  et  TltcLive„l,  13.  Idnon  traditur,  cum  hnud 
dubie  aliquanto  numerus  major  hoc  mulierum  fueril,  asiate , an  dignilatil/us,  an 
sorte  lectœ  sint  quœ  nomina  curiis  dorent.  TUe  -I.ive  ne  voyait  pas  comment  ce 
nombre  trente  domine  dans  toutes  les  traditions  et  dans  toutes  les  institutions  de 
l’ancienne  Rome. 

631  Le  poète  romain  voyait  ces  pauvres  sabins  tout  couverts  d'or;  c'est  à peu  près 
ainsi  que,  selon  la  remarque  de  Fauriel,  les  Grecs  modernes  voient  leurs  clephles 
Pour  peu  qu’on  ait  de  tact,  on  ne  peut  méconnaître  ici  la  poésie  populaire.  C’est  ce 
même  esprit  qui  dicta  la  fiction  sur  la  splendeur  et  les  trésors  de  la  maison  de  Mé- 
nétas.  La  fiction  de  Propcrce  (IV.  4)  parait  être  un  emprunt  fait  à l'histoire  de  la 
Scylla  de  Mégnre,  et  que  saos  doute  aucune  tradition  n'autorisait. 
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commandement  était  confié  à son  père  ; mais  elle  fut 
accablée  sous  le  poids  de  ces  ornements , et  elle  expia 
son  crime  par  la  mort.  Cependant  on  montrait  son 
tombeau  en  cet  endroit,  et  des  esprits  mal  avisés  ont 
demandé  si  sa  trahison  aurait  permis  de  lui  rendre  un 
tel  honneur.  Ils  ont  apparemment  oublié  que  celte  mon- 
tagne ne  cessa  point  d’étre  sabine. 

Le  souvenir  de  sa  faute  vit  encore  dans  une  tradition 
populaire.  Tout  le  mont  Capitolin  est  percé  de  carrières 
ou  d’antiques  galeries  pratiquées  dans  le  tuf  : plusieurs 
de  ces  galeries  sont  murées , d’autres  sont  accessibles  ; 
elles  sont  voisines  des  maisons  construites  sur  les  décom- 
bres qui  couvrent  les  cent  degrés  du  Capitole , vers  l’en- 
droit où  la  roche  Tarpéienne  regarde  le  Forum,  auprès 
des  édifices  en  ruines  que  l’on  appelle  le  Palazzaccio.  Je 
fus  attiré  dans  ce  labyrinthe  par  le  bruit  que  l’on  répan- 
dait sur  l’existence  d’un  puits  d’une  profondeur  extraor- 
dinaire. Plus  ancien  nécessairement  que  les  aquéducs 
(puisque  après  leur  construction  personne  n’aurait  pris 
la  peine  de  le  creuser),  ce  puits  fournissait  sans  doute 
de  l’eau  aux  défenseurs  du  Capitole  quand  les  Gaulois 
l’assiégèrent.  Des  jeunes  filles  du  voisinage  nous  gui- 
daient, et  nous  racontaient  que  bien  avant  dans  la  mon- 
tagne était  assise  la  belle  Tarpéia  “* , couverte  d’or  et  de 
bijoux , et  retenue  par  enchantement.  Ceux  qui  cherchent 
à pénétrer  jusqu’à  elle  ne  retrouvent  jamais  leur  chemin  ; 
une  seule  fois  Tarpéia  aurait  été  vue  par  le  frère  de  l’une 
d’elles.  Les  habitants  de  ce  quartier  sont  des  maréchaux 
et  des  cabaretiers  ; ils  sont  étrangers  à ces  notions  sur 
l’antiquité  qui  n’ont  qu’une  vie  apparente, et  qui,  sorties 
des  sources  bourbeuses  des  livres  vulgaires , se  sont  ré- 
pandues sur  les  autres  classes  de  la  société  : c’est  donc 
au  moyen  d’une  tradition  réellement  verbale,  que  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans  Tarpéia  vit  dans  la  bouche 


653  Cei  mois,  la  btlla  Tarpéia , comme  la  Itel/a  Cenci,  renferment  une  Idée  bien- 
veillante pour  une  femme  reconnue  coupable. 
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d’un  peuple  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ne  connaît 
plus  les  noms  de  Clélie  et  de  Cornélie. 

Les  Sabins  donnèrent  l’assaut  à la  ville  même  : elle 
touchait  à sa  perle  : les  dieux  se  disputaient  sur  sa  des- 
tinée et  sur  celle  de  la  terre.  Junon , révérée  à Cures 
avec  des  honneurs  particuliers,  favorisait  les  Sabins;  elle 
était  ennemie  de  la  race  d’Énée.  Déjà  elle  avait  ouvert 
une  porte  que  nulle  force  humaine  ne  pouvait  refermer; 
niais  Janus  fit  jaillir  une  source  d’eau  bouillante  qui  re- 
poussa les  assaillants  *. 

Le  lendemain  llomulus  entreprit,  tout  aussi  vaine- 
ment, l’assaut  de  la  forteresse  qu’il  avait  perdue;  mais 
quand  son  armée  repoussée  se  fut  enfuie  vers' la  porte 
qui  est  au  pied  du  Palalium , ce  ne  fut  pas  sans  succès 
qu’il  voua  un  temple  à Jupiter  Stator.  Toute  la  journée 
la  victoire  flotta  incertaine  entre  les  deux  armées , aucune 
n’en  désespérait  encore,  lorsque  les  Sabines  se  précipi- 
tèrent entre  les  combattants  ; elles  ne  voulaient  point 
d’une  vengeance  tardive,  et,  désirant  réconcilier  avec 
leurs  parents  les  pères  de  leurs  enfants , elles  rétablirent 
la  paix.  Les  deux  nations , distinctes , mais  inséparables , 
ne  formèrent  plus  qu’un  seul  État  de  Romains  et  de  Qui- 
ntes, et  chacune  eut  son  roi  : les  cérémonies  religieuses 
furent  communes  à l’une  et  à l’autre. 

Les  femmes  avaient  sauvé  Rome  ; Romulus  leur  ac- 
corda des  honneurs  pour  elles-mêmes  et  pour  l'ordre 
des  matrones.  Les  noms  des  Sabines  furent  donnés  aux 
curies  : on  leur  accorda,  de  même  qu’à  l’avenir  pour 
toutes  les  femmes  mariées , la  dispense  de  tous  les  tra- 
vaux domestiques,  excepté  de  filer  et  de  tisser.  Tout 
homme  qui  rencontrait  une  matrone  était  obligé  de  lui 
faire  place , et  quiconque  blessait  sa  pudeur  par  des  pa- 
roles déshonnêtes,  ou  offrait  à ses  regards  des  objets 
indécents , était  passible  de  la  peine  de  mort.  Quand  la 
femme  le  voulait,  on  lui  donnait  le  droit  de  se  ranger 


' Maurobc,  Salurnal..  I,  9. 
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parmi  les  enfants  *'*  et  d’hériter  comme  eux  ; mais  dans 
ce  cas  le  mari  qui  aurait  abusé  de  cette  puissance  pater- 
nelle pour  vendre  sa  femme,  comme  il  pouvait  vendre 
ses  enfants,  aurait  été  dévoué  aux  dieux  infernaux.  Il 
pouvait  se  séparer  de  sa  femme  si  elle  avait  commis  un 
adultère,  si  elle  avait  empoisonné  ses  enfants,  si  elle 
avait  contrefait  les  clefs  qui  lui  étaient  confiées.;  mais  s’il 
l’abandonnait  sans  avoir  l’un  de  ces  motifs,  la  moitié  de 
sa  fortune  était  le  partage  de  celle  qu’il  offensait,  et 
l’autre  moitié  appartenait  au  temple  de  Cérès  ***. 

Les  Sabins  fondèrent  une  nouvelle  ville  sur  le  Capitole 
qu’ils  avaient  conquis , et  sur  le  Quirinal.  Tatius  habita 
le  premier  de  ces  monts  : il  y dédia  des  temples  à ses 
dieux  indigènes.  Les  rois,  les  sénats  et  individuellement 
les  membres  des  familles  * se  réunissaient  entre  le  Capi- 
tole et  le  mont  Palatin  pour  les  délibérations  importantes  ; 
de  là  ce  lieu  fut  appelé  Comiliurn.  Il  est  probable  que 
l’ancienne  tradition  n’était  pas  d’accord  avec  elle-même 
sur  le  point  de  savoir  si  Tatius  demeura  roi  de  tous  les 
Sabins,  ou  si  cette  domination  commune  ne  regardait 
que  les  citoyens  de  la  double  ville.  Elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : Tatius  fut  tué  pendant  le  sacriGce  natio- 
nal de  Lavinium  , par  des  Laurentins,  auxquels  il  avait 
refusé  une  satisfaction  réclamée  contre  les  siens  au  sujet 
d’un  meurtre.  On  montrait  son  tombeau  sur  le  mont 


e34  An  moyen  de  la  connentio  in  rnanum ; nous  n’avons  point,  en  français,  de 
mot  pour  rendre  l'expression  allemande  Kindschaft. 

635  A raisonner  par  analogie,  ce  droit  paraît  d’origine  plébéienne  ; mais  sa  liaison 
avec  la  fiction  relative  aux  Sabines  est  A coup  sûr  fort  ancienne,  et  elle  est  vraiment 
belle.  Dans  toute  union  consacrée  {confarreatio) , le  divorce  était  presque  impossi- 
ble; le  mari  pouvait  livrer  la  coupable  au  supplice.  Dans  les  unions  non  solennellès, 
la  séparation  demeura  toujours  abandonnée  à la  volonté  des  époux. 

• l.c  mot  famille  est  fort  impropre  : il  no  rend  qu'une  partie  de  Pacccption  du 
latin  gens,  auquel  M.  Niebuhr  a substitué  un  équivalant  fort  satisfaisant.  Dans 
certains  cas  l'usage  du  mot  maison  pourra  venir  à notre  secours.  Jusqu'ici  l'érudi- 
tion s’élail  contentée  de  traduire  gens  par  famille,  ce  qui  est  propre  à fausser  les 
idées,  la  gens  n'élant  pas  constituée  d’après  les  liens  du  sang.  Parfois  II  nous  faudra 
obéir  à cet  usage  abusif,  mais  alors  nous  aurons  soin  aussi  d’indiquer  qu'il  n'est  pas 
qucslion  de  famille  naturelle,  soit  par  l'addition  du  mot  gens  entre  parenthèses  soit 
par  l'adjonction  d’un  mot  propre  à prévenir  toute  confusion.  UV.  du  ir.) 
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Avertin  Depuis  lors , Romulus  régna  sur  les  deux 
peuples.  Sa  négligence  à accepter  l’expiation  offerte  pour 
le  sang  de  son  collègue  amena  sur  les  Romains  et  sur  les 
Laurenlins  une  peste  qui  ne  cessa  que  quand,  de  part  et 
d’autre , on  eut  échangé  les  sacrifices  nécessaires. 

Ici  finit  ce  chant  héroïque  qui , depuis  l’établissement 
de  l’asile,  offre  un  ensemble  poétique.  Tous  les  événe- 
ments sont  rapportés,  soit  avec  indication  d’époques  voi- 
sines les  unes  des  autres,  soit  sans  indication  du  temps 
qui  les  sépare , mais  de  telle  sorte  que , selon  l’esprit  de 
la  vieille  tradition , ils  se  succèdent  et  s’accomplissent  fort 
rapidement'".  Les  guerres  d’Étrurie,  qui  remplissent  le 
long  intervalle  écoulé  depuis  ce  temps  jusqu’à  la  mort  de 
Romulus,  en  sont  tout  à fait  séparées.  Elles  sont  décou- 
sues , sans  caractère  historique, et  fabuleuses  comme  des 
romans  de  chevalerie  ; enfin , elles  n’ont  ni  l’esprit  ni  les 
traits  du  poème.  L’expédition  contre  Fidènes  est  racontée 
à peu  près  comme  la  prise  de  la  même  ville  en  328  ; on 
trouve  beaucoup  de  ces  emprunts  faits  pour  un  temps 
mythologique  à une  époque  déjà  historique , surtout  à 
raison  de  la  pauvreté  d’invention  des  annalistes.  Une  au- 
tre guerre  contre  Véies  fut  terminée  après  de  nombreuses 
batailles , dont  une  seule  coûta  la  vie  à i 3,000  Étrusques  ; 
Romulus  en  avait  tué  de  sa  main  plus  de  moitié.  On  fit 
une  trêve  de  cent  ans , que  cette  ville  obtint  au  moyen 
de  la  cession  de  grands  territoires  et  des  marais  salins  du 
bord  de  la  mer.  A ces  guerres , les  seules  qu’il  y ail  pour 
remplir  un  règne  de  trente-sept  ans  , celui  qui  croit 
trouver  ici  de  l’histoire  ne  pourra  guère  reconnaître  en 


658  11  y a corrélation  manifeste  entre  cette  légende  et  une  indication  selon  laquelle 
Homuius  aurait  établi  des  Sabine  sur  le  mont  Avenlin  (Varron,  dans  Servi  us  ad 
Æn.,  VII,  637.)  Celle  indication  est  née  évidemment  aussi  de  ce  que  Ton  a con- 
fondu les  Plébéiens  avec  les  Quintes. 

057  Dans  la  guerre  de  Troie,  ce  qui  précède  la  colfrc  d’Achille  se  refuse  à remplir 
neuf  ans.  Voyez,  Dans  Diclys  Crétensis,  comme  on  s’y  prenait  pour  y parvenir  ( je 
saisis  cette  occasion  de  recommander  cet  auteur,  comme  imitateur  du  style  de  Sal- 
lusle;  le  grand  Gronove  l'appelle  optïmoruni  œrnulum ),  comment  on  tentait  de  le 
faire.  Son  exemple  montre  aussi  comment  en  général  la  poésie  épique  peut  être 
réduite  à la  forme  de  journal  historique. 
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Romulus  cet  infatigable  guerrier  que  la  renommée  nous 
dépeint.  Cela  suffit  à la  poésie  : c’est  ainsi  que,  dans 
notre  épopée  nationale , après  que  la  réputation  du  héros 
est  fondée,  il  s’écoule  beaucoup  d’années  sans  que  l’on 
fasse  mention  d’aucun  exploit. 

Le  poème  reparaît  encore  dans  tout  son  éclat , quand 
Romulus  est  enlevé  à la  terre  ; ce  qui  remplit  l’intervalle 
n’est  qu’une  mauvaise  interpolation. 

La  tradition  ancienne,  celle  que,  d’après  Ennius, 
Cicéron  et  Tite-Livc  nous  ont  conservée  le  plus  pure- 
ment, ne  parle  point  de  la  dégénération  en  violence  et 
en  tyrannie  de  ce  règne , qui  fut  glorieux  du  moins , s’il 
ne  fut  pas  exempt  de  tache.  Elle  traitait  Tatius  de  tyran  ; 
elle  disait  que , précisément  après  sa  mort , la  puissance 
de  Romulus  s’exerça  d’une  manière  plus  légale  et  plus 
douce  ; qu’en  tout  celui-ci  prenait  l’avis  du  sénat  ; qu’enfm 
il  n’infligeait  pas  aux  récalcitrants  de  peines  corporelles, 
mais  les  punissait  d’amendes  payables  en  détail  Les 
Célères,  dont  on  a imaginé  dans  la  suite  de  faire  sa  garde, 
n’étaient  autres  que  les  chevaliers , et  l’antiquité  ignorait 
absolument  cette  haine  que  lui  aurait  vouée  le  sénat.  11 
paraît  que,  dans  les  chants  d’Ennius, Mars,  implorant  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  pour  sauver  Ilia  et  ses  en- 
fants, en  recevait  pour  réponse  l’inflexibilité  du  destin  , 
mais  aussi  la  promesse  que  Romulus  serait  enlevé  aux 
cieux  Les  temps  étaient  accomplis;  Junon  était  ré- 
conciliée avec  la  race  troyenne  comme  avec  Hercule  : le 
jour  des  INones  de  Quinctilis , ou  bien  aux  fêtes  quirina- 
les  le  roi  passant  la  revue  de  la  nation , le  soleil  s’obs- 
curcit et  pendant  que  les  ténèbres  couvraient  la  terre, 

838  Sur  le  premier  point,  voyez  Ennius,  et,  pour  celle  dernière  assertion,  Cicéron, 
Je  Re  publ .,  Il,  9. 

639  C'est  ainsi  que  s'explique  ce  vers  : 

lino*  er i l 1] a cm  to  tulle,  in  ctcrula  «rit. 

Vojei  Ici  Fastes  d'Ovide,  U,  487. 

6"  Ovide  dit  les  Quinnalcs,  I.  c.  • 

**'  Cicéron,  de  Be  pub.,  1,  t6.  Soin  dcfcctio  quœ  nonii  quincttltbus  fuit,  ré- 
gnante Bomulo  ; quibue  . . . Homutum  . . . tenebrit . . . nalura  abripuit.  Scaligcr 
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Mars  descendit  au  milieu  de  la  tempête  sur  un  char  de 
feu  : il  enleva  son  fils  d’ici-bas  vers  les  deux.  Le  peuple, 
rempli  d’effroi,  s’était  enfui  : la  clarté  du  jour  étant  reve- 
nue , il  chercha  avec  anxiété  son  père , ce  fils  des  dieux , 
qui  l’avait  conduit  dans  les  régions  de  la  lumière  *** , Mais 
bientôt  les  plaintes  se  changèrent  en  adoration  , lors- 
que Romulus,  déifié,  apparut  à Proculus  Julius  et 
fit  connaître , par  sa  bouche,  qu’en  qualité  de  dieu  Qui- 
rinus,  il  veillerait  sur  son  peuple. 

Ce  sont  là  les  traits  essentiels  de  la  narration  tradi- 
tionnelle telle  quelle  fut,  pendant  des  siècles,  pour  les 
Romains , qui  la  regardaient  comme  sacrée , telle  que 
la  célébraient  les  chants  religieux.  Mais  il  vint  un  temps 
où  la  simple  crédulité  perdit  sa  force , où  l’autorité  de 
l'histoire  véritable  acquit  d’autant  plus  d’importance, 
que  déjà  elle  comprenait  un  plus  long  espace , et  que  la 
vie  politique  et  la  grandeur  de  la  nation  avaient  pris  plus 
d’accroissements.  Alors  parurent  des  écrivains  qui  com- 
mirent les  plus  lourdes  fautes,  non -seulement  envers 
cette  tradition , mais  envers  toutes  celles  de  l’antiquité. 
Ce  sont  ceux  que  Denys  et  Plutarque  citent  avec  éloge 
comme  étant  plus  sensés , ceux  qui  racontaient  des  cho- 
ses vraisemblables  et  recherchaient  toujours  ce  qui  était 
croyable  Le  censeur  L.  Pison,  contemporain  des 
Gracques , s’il  n’est , comme  je  le  crois , l'auteur  de  cette 
méthode  (qui  cependant  avait  eu  des  exemples  chez  les 
Grecs) , est  à coup  sûr  celui  de  tous  les  annalistes  qui  en 
fait  l’usage  le  plus  décidé;  il  méritait  d’ailleurs  beaucoup 
de  considération  ; mais  dans  ce  que  l’on  connaît  de  ses 


a réuni,  dans  son  Entend,  tnnp page  395,  la  plupart  des  passages  d'auteurs  que 
l'on  connaissait  antérieurement  sur  ce  sujet. 

041  Quirinus  Marti»  equis  Jchcronta  fwjit,  Uorace.  — Rex  patriis  a»trapatcbat 
equis.  Ovide,  Fastes,  H,  -496. 

645  Ennius,  dans  Cicéron,  de  Repubf . , 1,  41.  Tu  produxitti  no»  infra  luminis 
oras.  Si  nous  avions  les  trois  premiers  livres  d'Ennius»  nous  saurions  quel  poète  il 
était. 

644  Entre  le  palais  de  Monte  Cavallo  et  la  Porta  Pia. 

®4S  Oî  ri  7T(0a*wTcrTa  ypifOVTH...  ot  ri/ai/0w£»i  ruf tattf oùvt<(,  Denys.  T'*i» 

ci/ôrwv  iyâfttvot,  Plutarque. 
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annales , son  esprit  se  montre  pauvre  et  son  jugement 
faux.  Tout  le  vœu  de  ces  historiens  était  de  gagner  à l’his- 
toire les  temps  mythologiques  ; ils  partaient  de  la  suppo- 
sition que,  sous  les  récits  poétiques,  il  y avait  toujours 
un  noyau  de  sèche  réalité , et  leur  système  était  de  par- 
venir à le  découvrir  en  le  dégageant  du  merveilleux  *“. 

Le  succès  de  leur  entreprise  a été  fort  varié  : dans  la 
tradition  sur  Roinulus,  c’est  principalement  Tile-Live 
qui  a fait  pencher  la  balance.  Si  l’on  ne  craint  pas  de 
surmonter  le  dégoût  de  ces  choses  triviales  et  plates  qui 
prétendent  à la  raison , on  pourra  voir,  dans  Denys  et 
dans  Plutarque,  la  métamorphose  subie  par  la  fiction 
sur  Silvia , sur  ses  enfants  et  sur  tout  ce  qui  suit , jusqu’à 
la  vengeance  exercée  contre  Amulius.  Dans  cet  état , Tite- 
Live  ne  l’a  point  jugée  digne  d’être  rapportée,  et  par  là 
il  l’a  condamnée  à l’obscurité.  Malheureusement  il  n’a 
point  traité  avec  autant  de  mépris  l’interprétation  qu’on 
faisait  de  la  disparition  de  Roinulus , aussi  a-t-elle  jeté 
de  profondes  racines.  C’était  une  chose  impossible  qu’un 
mortel  fût  divinisé  et  enlevé  au  ciel  ; mais  on  ne  vit  pas 
d’impossibilité  physique  dans  l’assertion  selon  laquelle, 
pendant  l’obscurité  d’un  orage  (il  n’est  pas  même  ques- 
tion d’éclipse)  les  sénateurs  auraient  tué  le  roi,  puis,  le 
déchirant  comme  les  Bacchantes  avaient  fait  de  Penlhée, 
auraient  emporté  ses  membres  sanglants  sous  leur  toge. 
On  ne  vit  pas  non  plus  d’impossibilité  morale  à celle 
scène,  qui  fait  de  ces  sénateurs  de  vils  bourreaux.  De 
lelles  choses  cependant  sont  faites  pour  étonner  de  la 
part  d’écrivains  d’une  époque  plus  récente  : imaginées 
dans  la  vieille  Rome,  ces  horreurs  nous  fournissent  un 


686  Heureux  ceux  qui,  dans  l'étouffante  atmosphère  du  siècle  d'Auguste»  se 
rafraîchissaient  n l'aspect  de  la  simplicité  primitive;  mais  parmi  ceux  auxquels  cela 
n'était  point  donné,  il  en  est  qui  n'inspirent  pas  moins  de  dégoût  que  les  plats  faus- 
saires que  nous  avons  sign  liés  ; je  veux  parler  des  hommes  qui  s'en  liraient  au  moyen 
d'une  pueumatologic  telle  qu'on  la  voit  dans  Denys:  au  lieu  de  Mars  Gradivus , 
qu'on  aurait  eu  honte  de  personnifier,  c'est  un  génie  quelconque  » « beaucoup  de 
gens  y croyaient  » qui , dans  Ilia,  fait  éclore  la  vie  des  enfants.  On  s'accommodait  de 
la  foi  en  ces  fantômes,  ou  de  l'apparence  de  celte  foi»  et  de  la  sorte  on  pouvait  se 
concilier  avec  les  fanatiques  ou  même  s’unir  à eux. 
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exemple  de  l’exaspération  que  la  haine  des  partis  porte 
dans  les  esprits  : on  regardait  les  patriciens  comme  ca- 
pables des  actions  les  plus  atroces.  La  mort  de  Rémus 
devint  un  fait  involontaire,  arrivé  pendant  une  guerre 
civile.  Celle  contre  les  Sabins,  qui  n’eut  que  quelques 
combats  et  qui  fut  terminée  en  peu  de  jours,  passa  pour 
une  campagne  longue  et  opiniâtre  , dans  laquelle  de 
grandes  années  se  seraient  livré  d’importantes  batailles. 
C’est  à celte  guerre  que  Pison  rapportait  l’origine  du 
gouffre  de  Curtius,  afin  de  pouvoir  ainsi  débarrasser 
l’histoire  romaine  d’une  autre  tradition  héroïque;  il  dit 
qu’un  Sabin,  Metlus  Curtius,  manqua  d’ètrc  englouti 
dans  un  marais  avec  son  cheval.  Ce  môme  Pison  ennoblit 
le  caractère  de  Tarpéia;  au  lieu  de  lui  imputer  une  tra- 
hison , il  en  fait  une  femme  plus  exaltée  sans  doute 
qu’insensée,  une  héroïne  qui  voulait  se  sacrifier  pour 
la  patrie 

Voilà  jusqu’où  pouvaient  aller  des  hommes  honnêtes , 
mais  dépourvus  de  sens,  de  sagacité  et  de  jugement. 
Quand  ils  eurent  aplani  le  sol , il  y vint  des  faussaires  dé- 
hontés,  dont  on  reconnaît  surtout  la  trace  dans  les  nom- 
bres. Tite-Live  lui-même  professe  un  mépris  général 
pour  les  exagérations  extraordinaires  auxquelles  se  livre 
en  ce  genre  Yalérius  Antias , mais  il  ne  sait  pas  se  mettre 
en  défense  contre  elles.  Ce  que  ce  Valérius  Antias  et  Juba 
disent  de  la  quantité  des  vierges  enlevées  est  tout  aussi 
méprisable.  Les  folles  évaluations  du  premier  pour  les 
armées  dans  la  guerre  des  Sabins , enfin  pour  les  forces 
militaires  qu’avant  sa  mort  Romulus  avait  à sa  disposi- 
tion ne  saurait  échapper  à personne. 

647  Varron,  de  l.  I , IV,  32.  pag.  41 , edit.  Bip. 

648  Selon  lui , elle  se  sérail  fait  donner  leurs  armes  et  leurs  armures  , conformé- 
ment au  serment  des  Sabins,  et  les  aurait  ainsi  livrés  sans  défense  aux  Romains.  Les 
armes  devaient  être  déposées  sur  le  Capitole,  où  il  n'y  avait  point  de  Romains, 
excepté  peut-être  des  prisonniers.  Il  n’est  pas  inutile  de  faire  voir  jusqu’à  quel 
point  l'absurdité  est  poussée  dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'on  nous  donne  pour  de 
l'histoire. 

643  Plutarque,  Rom.,  p.  23,  c.  Denys,  II,  30,  p.  100,  a ; 17,  p.  I 12,  b. 

46  000  fantassins,  1,000  cavaliers.  De».,  Il,  16,  p.  80.  b. 
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Je  suis  fâché  d’avoir  été  obligé  de  m’arrêter  si  long- 
temps sur  un  aussi  misérable  sujet;  mais  il  ne  faut  pas 
négliger  de  faire  voir  quelle  est  l’idole  devant  laquelle 
peut-être  , d’après  la  versatilité  de  la  mode , on  voudra 
faire  encore  fléchir  le  genou  à nos  descendants. 

J’en  reviens  à la  vieille  tradition.  D’abord  le  sénat  se 
refusa  à l’élection  d’un  nouveau  roi  : chaque  sénateur,  à 
son  tour,  devait  exercer  le  pouvoir  en  qualité  d ’interrex. 
Une  année  s’écoula  de  la  sorte , et  le  peuple , toujours 
plus  opprimé,  réclamait  la  protection  d’un  chef  royal. 
Le  sénat  ayant  enfin  accordé  l’élection,  il  s’éleva  une 
contestation  entre  les  anciens  Romains  et  les  Sabins,  les 
uns  et  les  autres  voulant  que  le  roi  fût  choisi  dans  leur 
nation  : il  fut  décidé  que  les  Romains  l’éliraient  parmi 
les  Sabins , et  toutes  les  voix  se  réunirent  pour  le  sage  et 
pieux  Numa  Pompilius  de  Cures , auquel  Tatius  avait 
donné  sa  fille  en  mariage. 

Tout  ce  que,  dans  Cicéron  , Scipion  dit  de  l’ancienne 
histoire  romaine , est  tiré  de  Polybe.  Il  s’ensuit  que  cet 
auteur  déjà  trouva  généralement  établie  l’opinion  que 
Numa  était  disciple  de  Pythagore;  elle  était  tellement 
répandue  à Rome,  qu’il  démontra  l’impossibilité  de  ce 
fait  au  moyen  de  preuves  chronologiques  que  Denys  n’a 
fait  que  reproduire  d’après  lui.  Il  se  pourrait  bien  , 
d’après  cela,  que  cette  opinion  eût  été  admise  par  Caton  ; 
quoiqu’il  connût  les  tables  chronologiques  d’Ératosthène, 
il  peut  avoir  ignoré  le  temps  où  vivait  Pythagore  de  Sa- 
mos.  Malheureusement  Polybe  aura  difficilement  appris 
que  quelques  Orientaux  faisaient  vivre  Pythagore  sous 
le  règne  d’Assarhaddon.qui  fut  contemporain  de  Numa*1'. 
L’homme  non  prévenu , celui  qui  ne  croit  pas  que  le  fds 
de  Mnésarque  seul  puisse  être  Pythagore  ; celui  qui  ne 
regarde  pas  la  question  laissée  indécise  par  Aristoxène  et 
les  anciens  comme  décidée  par  le  fait  que  des  chrono- 
logistcs  se  sont  exercés  sur  ce  thème;  celui  qui  ne  voit 


*'*  Abjrdén  , duns  laChron.  d’Eusèbc,  éd.  de  Ven.,  I,  p.  55. 
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pas  la  nécessité  de  placer  l’existence  de  Numa  entre  la 
vingtième  et  la  trentième  olympiade  ; enfin , celui  qui  ne 
pense  pas  qu’il  y ait  plus  de  réalité  historique  dans  l’exis- 
tence de  Pylhagore  que  dans  celle  de  Numa;  celui-là, 
disons-nous,  s’applaudit  de  l’ancienne  opinion  populaire 
et  se  garde  bien  de  la  sacrifier  à la  chronologie.  Lorsque, 
dans  la  guerre  des  Samnites,  le  sénat  fit  élever  une  statue 
à Pylhagore,  comme  au  plus  sage  des  Grecs,  il  voulait 
sans  doute  honorer  en  lui  le  maître  de  Numa  (on  dit 
que  les  livres  grecs  , découverts  dans  le  tombeau  de 
Numa , étaient  pythagoriciens),  et  les  Émilius  rattachaient 
leur  tige  à un  fils  de  ce  sage.  Du  côté  des  Grecs,  la  nar- 
ration d’Ëpicharme  selon  laquelle  les  Romains  au- 
raient conféré  à Pythagore  le  droit  de  cité,  serait  d’une 
grande  importance , si  l’on  pouvait  considérer  comme 
authentique  l’ouvrage  qui  la  contient;  en  la  regardant 
comme  supposée,  celte  narration  montre  encore  que, 
selon  l’opinion  reçue , l’influence  de  Pythagore  avait 
atteint  Rome  même. 

Quand  les  augures  eurent  assuré  à Numa  que  son  élec- 
tion recevait  l’approbation  des  dieux , les  premiers  soins 
de  ce  pieux  roi  ne  furent  pas  pour  le  service  des  temples, 
ils  se  tournèrent  vers  les  institutions  humaines  : il  divisa 
les  terres  que  Romulus  avait  conquises  et  abandonnées 
à l’occupation , et  il  institua  le  culte  du  dieu  Terme.  Tous 
les  législateurs , et  avant  tous  Moïse , ont  fondé  sur  la 
propriété  du  sol,  ou  du  moins  sur  sa  possession  héré- 
ditaire en  faveur  du  plus  grand  nombre  de  citoyens  pos- 
sible, le  succès  de  leurs  institutions  de  vertu  , de  justice 
et  de  bonnes  mœurs.  Numa  ne  s’occupa  de  la  législation 
et  de  la  religion  qu’après  avoir  posé  cette  base.  Ou  l’ho- 
nora  comme  auteur  de  la  loi  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  Rome.  Instruit  par  la  nymphe  Égérie , qui 
l’avait  épousé  sous  une  forme  visible,  et  qui,  dans  le 
bois  sacré , le  conduisait  aux  assemblées  de  ses  sœurs  *'*, 

65S  Dans  un  ouvrage  en  prose.  Plutarque,  Numa,  p.  OS,  e. 

Sous  Sanla  Italbina , prés  des  thermes  de  1-aracalla. 
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Numa  organisa  toute  la  hiérarchie;  les  pontifes,  qui, 
par  leurs  enseignements  et  les  peines  qu’ils  infligeaient, 
veillaient  au  maintien  des  lois  religieuses,  tant  à l’égard 
des  citoyens  que  de  l’État  ; les  augures,  appelés  à assu- 
rer les  résolutions  humaines  en  devinant  celles  des  dieux  ; 
les  Flammes,  prêtres  pour  le  service  des  temples  des 
dieux  les  plus  puissants;  les  chastes  vierges  de  Vcsta; 
les  Saliens,  qui  honoraient  les  dieux  par  des  danses  mili- 
taires et  par  des  chants.  Nu  ma  prescrivit  au  peuple  des 
rites  pour  servir  et  prier  les  dieux  d’une  manière  qui 
leur  fût  agréable.  Les  conjurations  nécessaires  pour  con- 
traindre le  grand  Jupiter  à manifester  sa  volonté  par  les 
éclairs  et  le  vol  des  oiseaux  lui  avaient  été  révélées,  tan- 
dis que  les  autres  hommes  étaient  obligés  d’attendre  ces 
signes  de  la  faveur  de  ce  dieu  puissant,  qui  souvent  se 
taisait  pour  celui  dont  la  perte  était  arrêtée.  Il  avait  appris 
ces  conjurations  de  Faunus  et  de  Picus , que , sur  le  con- 
seil d’Égérie,  il  avait  attirés  et  saisis,  comme  Midas  en 
usa  envers  Silène  dans  le  jardin  des  roses.  Le  dieu  souffrit 
cette  audace  de  la  part  du  pieux  roi;  sur  la  prière  de 
Numa,  il  remit  au  peuple  l’horrible  obligation  des  sacri- 
fices humains.  L’audacieux  Tullus , pour  avoir  osé  l’imi- 
ter, fut  frappé  de  la  foudre  dans  le  temple  de  Jupiter 
Élicius  au  milieu  des  conjurations.  Les  trente-neuf  ans 
du  règne  de  Numa  se  passèrent  sans  guerre,  sans  cala- 
mités et  dans  une  tranquille  félicité,  et  il  n’y  en  eut  de 
traditions  que  celles  qui  concernent  ces  prodiges.  Afin 
que  rien  ne  troublât  la  paix  de  ses  jours,  l’ancile  tomba 
du  ciel,  dans  un  moment  où  la  peste  menaçait  de  ses 
ravages,  et  elle  disparut  dès  que  ce  roi  eut  institué  les 
cérémonies  des  Saliens.  Numa  ne  fut  point,  comme  Ro- 
mulus , l’objet  des  chants  populaires.  Parmi  toutes  les 
nymphes,  Tacita  est  celle  qu’il  recommanda  le  plusd’ho- 
norer  : cependant  on  a conservé  le  récit  de  ce  repas  qu’il 
donnait  à ses  hôtes  quand  Égérie  apparut,  et  l’on  rap- 
porte comment  de  modestes  aliments , servis  sur  des  plats 
d’argile,  furent  tout  à coup  transformés  en  mets  divins 
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renfermés  dans  des  vases  d’or , afin  que  la  divinité  se  ma- 
nifestât aux  incrédules.  Le  temple  de  Janus , son  ouvrage, 
demeura  fermé  constamment  ; la  paix  se  répandit  sur 
toute  l’Italie,  jusqu’à  ce  que  Numa , chargé  de  jours,  s’en- 
dormit, comme  le  faisaient,  dans  l’âge  d’or,  les  favoris 
des  dieux.  Égérie  se  résolut  en  larmes  eldevintunesource. 

COMMENCEMENT  ET  NATURE  DK  LA  PLUS  ANCIENNE  niSTOIRE. 

Les  gardiens  des  livres  sibyllins  avaient  marqué  que  la 
célébration  de  la  première  fête  séculaire,  après  l’expul- 
sion des  rois,  avait  eu  lieu  en  l’année  298 , et  que  depuis 
lors  ces  fêles  revinrent  toujours  après  un  intervalle  de 
cent  dix  ans,  qui  représentait  la  durée  d’un  siècle"*. 
Cette  indication  était  contrariée  par  plusieurs  mentions 
des  .annales , qui  portaient  les  fêles  séculaires  à des  années 
très-différentes.  Si  les  annalistes  se  fussent  réellement 
trouvés  en  opposition  avec  les  livres  authentiques,  ils 
n’auraient  aucune  espèce  d’autorité;  mais  il  n’est  pas 
besoin  de  supposer  que  ces  livres  aient  désigné  autre 
chose  que  la  clôture  du  siècle , et  le  moment  où  le  com- 
mencement d’un  siècle  nouveau  aurait  dû  être  célébré 
par  un  peuple  pénétré  de  reconnaissance  pour  la  conti- 
nuation de  son  existence  ; et  cela  conformément  à la  loi 
des  cérémonies,  sans  que  ces  livres  s’inquiétassent  aucu- 
nement de  savoir  si , par  des  circonstances  particulières , 
la  célébration  de  la  solennité  avait  été  différée,  comme 
cela  arriva  souvent  pour  les  fêtes  vouées  aux  dieux. 

Si , d’après  cette  règle , on  part  du  premier  point  d’in- 
tersection séculaire  historiquement  déterminé , la  On  du 
premier  siècle , ou  plutôt  le  commencement  du  second , 
tombera  sur  l’année  78  de  Rome.  Je  dis,  le  commence- 
ment du  second  siècle;  car  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  l’on  célébrât  avec  joie  le  commencement 
d’une  période  nouvelle , comme  le  faisaient  les  Aztè- 
ques qui  nn  voyaient  qu’avec  anxiété  le  passage  d’un 


851  r.en$orinti',  r.  17.  Voyez  plu»  b»  la  section  relative  au  cycle  séculaire. 
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siècle  à l’aulre  : la  fin  d’un  siècle,  comme  toutes  choses 
qui  meurent  et  finissent,  devait  plutôt  exciter  des  senti- 
ments pénibles.  Or,  scion  la  chronologie  des  pontifes, 
cette  année  78  était  la  première  du  règne  deTullus  Hos- 
lilius  ; je  dis  d’après  les  pontifes,  car  Polybe  se  servit  de 
leur  table  pour  la  chronologie  romaine*”,  et  c’est  d’après 
lui  que  Cicéron  compte  les  années  des  règnes  des  rois 
de  Home  **’.  C’étaient  donc  les  pontifes  qui  attribuaient 
à Romulus  trente-sept  ans,  et  à Nuina  trente-neuf *“, 
l’interrègne  arrivant  entre  les  deux  règnes , comme  le 
fait  Scipion  dans  Cicéron , tandis  que  Tite-Live  et  Denys 
comptent  quarante-trois  ans  pour  Nuriia. 

Ce  qui  maintenant  est  une  certitude  énoncée  positi- 
vement ne  pouvait  qu’être  deviné  avec  quelque  audace, 
lorsque,  pour  la  première  fois,  je  commençai  ces  recher- 
ches , d’après  les  traces  assez  peu  précises  de  la  chronique 
d’Eusèbe,  traduite  par  saint  Jérôme , où  l’on  donne  240 
ans  de  durée  à la  somme  des  règnes  des  rois , dont  qua- 
rante à IS’uma , et  trente-huit  à Romulus  Il  est  vrai 
que  le  nombre  d’années  ne  cadrait  pas  ponctuellement , 
et  c’en  fut  assez  pour  que  des  savants  très-cauteleux  pris- 
sent le  parti  de  rejeter  comme  téméraires  et  l’application 
de  ce  passage  et  ses  conséquences.  Aujourd’hui  le  hasard, 
en  nous  faisant  retrouver  la  République  de  Cicéron,  a 
confirmé  ce  que  j’avais  alors  conjecturé  ; et  c’est  un 
exemple  qui  prouve  comment,  dans  les  notions  que  nous 
ont  conservées  des  compilateurs  légers  et  mal  instruits , 
le  dommage  qu’elles  ont  souffert  eu  de  telles  mains  ne  doit 


636  Denys,  I,  74,  pag.  CO,  c.  On  y lit  : inl  t ov  tt aepse  ToTc’Ayjttaî&fft  xetjuivov 
rttvaxcî...  -nijv  nlertv  £irol«/9«Tv.  Mais  i!  n’y  eut  jamais  de  ville  d’Ànchlse  que  dans 
le  réve  de  Céphalon,  et  à coup  sûr  il  n’y  en  avait  pas  au  temps  de  Polybe.  Il  appelle 
Tarrarlnites  ceux  d’Anxtir  Trois  manuscrits  du  Vatican  portent  &yx<«Tûei , et  je 
lis  àpxupûit , mot  dont  Polybe  se  sert  pour  désigner  les  pontifes  cl  non  le  çrand- 
prétre  seul  (XXII,  1,2;  XXXIII , 22,  5)  bien  que  Denys  appelle  les  pontifes 

lipO'Uvtfivnç, 

•5T  C'est  ce  qu’il  dit  expressément,  de  Re  publ.t  II,  30. 

C5S  Cicéron,  de  he  publ.,  Il,  10,  14. 

Chronicon  in  /'fies,  lempor.  Scaligeri,  n**  I2C3,  1303  et  1301. 
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pas  déterminer  la  forme  sous  laquelle  seulement  on 
pourrait  en  faire  usage.  11  est  un  nombre  infini  de  cas 
où  l’on  peut  deviner  cette  forme  primitive  et  non  encore 
dc'figurée.  Sans  doute  ce  procédé  est  sujet  à erreur  dans 
quelques  occasions  ; mais  ce  dont  on  ne  peut  jamais 
abuser  n’est  bon  à rien. 

L’observation  qui , dans  un  moment  d’heureuse  inspi- 
• ration , jeta  pour  moi  de  la  lumière  sur  les  divergences 
de  la  chronologie  romaine , qui  sont  inexplicables  en 
apparence,  c’est  que  Fabius  se  sépare  de  Caton,  en  ce 
qu’il  ne  compte  que  240  ans  pour  les  rois , et  je  dois 
cette  observation  au  IIe  livre  de  la  chronique  d’Eusèbe. 
Elle  me  fit  connaître  l’importance  de  ces  tables,  qui 
presque  partout  nous  représentent  les  opinions  d’Apol- 
lodore  ; il  y aurait  quelque  chose  de  semblable  à de  l’in- 
gratitude à supprimer  ici  les  éloges  que  j’en  ai  faits , par 
la  raison  qu’aujourd’hui  la  découverte  inespérée  d’une 
source  plus  pure  permet  sur  ce  point  de  se  passer  de 
cette  chronique.  Il  est  une  découverte  semblable , et  qui 
a presque  entièrement  rappelé  à la  vie  ce  qui  lui  man- 
quait alors  ; elle  appelle  notre  âge  à reconnaître  son 
mérite , et  à renouveler  des  recherches  que  l’on  a fort 
négligées , depuis  que  Casaubon  encourageait  et  récom- 
pensait de  ses  communications  le  grand  homme  qui  a 
appliqué  à la  restitution  de  la  chronique  d’Eusèbe  toute 
la  vigueur  de  génie , toute  l’immensité  de  son  érudition"0. 
S’il  n’a  point  aperçu  ce  qui  était  caché  dans  une  tradition 
mal  entendue,  c’est  que  l’abondance  de  ses  matériaux 

Scaliger  avait  atteint  l’apogée  de  l’érudition  philologique  universelle,  et  per- 
sonne après  lui  n'est  arrivé  à ce  point.  Il  connaissait  tellement  toutes  les  sciences, 
que,  quelque  chose  qui  se  présentât,  son  propre  jugement  suffisait  pour  la  bien 
saisir,  l’employer  et  lui  donner  la  direction  convenable.  Qu'est-ce,  A côté  do  lui , 
que  l'érudition  que  Saumaise  devait  aui  livres?  Pourquoi  la  France  n’oppose-t-elle 
pas  Scaliger  à Leibnitz? 

SI  l'on  en  excepte  ritalie  et  la  Grèce,  il  n'y  a point  pour  le  philologue  de  lieu  plus 
sacré  que  la  salle  de  l’université  de  Leyde,  où  depuis  Scaliger . sous  la  pourpre 
prlncière,  Jusqu’à  Ruhnkénius , tous  les  maîtres  sont  représentés  autour  du  portrait 
du  grand  Guillaume  d’Orange , père  de  celte  université , dont  Leyde  sollicita  la 
création  comme  ta  plus  belle  récompense  de  souffrances  et  d'une  constance  plus 
qu'humaines.  Le  général  de  cette  ville  républicaine,  le  seigneur  de  Nordwyk  lui 
même,  était  grand  philologue. 

I.  IR 
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était  inépuisable  même  pour  lui,  de  sorte  qu’il  nous  est 
resté  de  quoi  glaner  , à nous  , qui  sommes  ses  succes- 
seurs et  ses  inférieurs. 

Mais  puisque  nous  trouvons  que  l’on  regardait  l’année 
de  la  mort  de  Nuina  comme  la  dernière  du  premier  siè- 
cle , une  autre  tradition , qui  sans  cela  serait  étrange 
et  dépourvue  de  sens,  prend  ici  une  signification  déter- 
minée; c’est  celle  qui  le  fait  naître  le  jour  de  la  fonda-’ 
lion  de  Home  Cette  tradition  était  fondée  sur  les 
idées  étrusques,  quant  au  premier  siècle  physique,  idées 
d’après  lesquelles  il  était  fermé  par  la  mort  de  celui 
qui , parmi  tous  les  enfants  nés  le  jour  de  la  fondation , 
atteignait  par  son  existence  au  terme  le  plus  éloigné  *'*. 
Plus  il  y a ici  d’évidence , plus  je  dois  venir  au-devant 
d’une  objection  que  pourrait  faire  un  lecteur  instruit.  Il 
pourrait  remarquer  que,  si  pour  le  temps  des  rois  on 
compte  240  ans,  et  120  depuis  le  commencement  du 
consulat  jusqu’à  la  prise  de  Home  par  les  Gaulois,  il  en 
résulte  pour  année  de  la  fondation , celle  adoptée  par 
Fabius,  la  première  de  la  8e  olympiade;  mais  que  depuis 
l’année  78  de  Fabius  à l’année  298  de  Varron,  il  ne 
s’est  pas  écoulé  220  ans , qu’il  n’y  en  a que  214 , et  que 
par  conséquent  on  se  laisse  prendre  à une  trompeuse 
apparence. 

Il  n’y  a pas  néanmoins  de  déception , mais  les  fastes 
des  cinquante  premières  années  de  la  république  sont 
dans  un  désordre  complet,  et  ce  désordre  pourrait  venir, 
en  partie  de  ce  qu’on  a voulu  les  faire  cadrer  avec  la 
supposition  qui  assigne  aux  consuls  le  tiers  du  temps 
écoulé  depuis  la  fondation  jusqu  a la  prise  de  la  ville,  en 
partie  de  ce  que,  d’après  la  nature  même  de  ces  fastes, 
la  confusion  était  inévitable.  Un  nombre  donné  d’années 


661  Plutarque,  ATimui,pag.  61,  d.  Dio  Cassiu*,  Fr.  20,  pag.  8.  Denys  aurait  rougi 
de  paraître  «jouter  foi  à celte  singulière  coïncidence  ; mais  il  se  sert  des  opinions 
d'autrui  pour  faire  entrer  dans  Thistoirc  l'âge  de  ce  roi,  auquel  il  donne»  par  un 
tour  de  main , environ  quarante  ans.  IV,  58,  p.  120,  c. 

***  Voy et  ci-dessus,  pag.  120. 
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de  magistrature  ne  répondait  nullement  à pareil  nom- 
bre d’années  astronomiques  , à cause  des  interrègnes 
très-fréquents  dans  les  premiers  temps,  et  qui  différaient 
toujours  le  commencement  de  l’année.  Cela  induisait  en 
erreur  quiconque  mettait,  comme  Fabius,  les  deux  séries 
d’années  en  parallèle  ; mais  la  correction  s’opérait  au 
moyen  du  siècle;  les  pontifes  le  savaient,  et  Polybe  et 
Caton  l’avaient  appris  d’eux.  Pour  Polybe , qui  fixe  la 
prise  de  Rome  à un  an  plus  tard  que  Denys  l’année 
séculaire  298  répond  à la  5e  de  l’olympiade  81.  Si  de 
ce  point  on  calcule  en  remontant  de  deux  siècles , c’est- 
à-dire  de  55  olympiades , le  second  siècle  s’ouvrira  en  la 
troisième  année  de  la  26'  olympiade , qui , selon  Polybe , 
est  la  78'  de  Rome , et  la  première  du  règne  de  Tullus. 
Je  rappelle  encore  une  fois  que  Polybe  nous  lient  lieu 
des  tables  des  pontifes. 

Il  est  impossible  ici  de  se  refuser  à reconnaître  que  les 
pontifes  eux-mêmes  regardaient  les  deufc  premiers  rois 
comme  appartenant  à un  autre  ordre  de  choses , et  qu’ils 
séparaient  ce  qu’on  disait  de  ces  rois,  comme  différent  de 
ce  qu’on  donnait  pour  de  l’histoire  : ainsi  les  Égyptiens 
commençaient  la  série  de  leurs  rois  par  des  dieux  et  des 
demi-dieux.  Romulus  était  dieu , fils  d’un  dieu  : Numa 
était  homme , mais  en  rapport  avec  les  êtres  supérieurs. 
Or,  si  les  traditions  relatives  à ces  deux  rois  sont  des 
fictions  jusque  dans  leur  essence , la  fixation  de  la  durée 
de  leurs  règnes  ne  pourra  s’expliquer  qu’en  l’attribuant 
à un  audacieux  arbitraire  ou  à des  combinaisons  de  nom- 
bre ; et  quoique  la  première  supposition  paraisse  plus 
vraisemblable , la  seconde  pourra,  pour  une  époque  aussi 
ancienne  , s’établir  avec  beaucoup  plus  de  fondement, 
surtout  là  où  les  annales  étaient  entre  les  mains  d’une 
caste  savante  de  prêtres.  Tel  est  le  caractère  de  la  chro- 
nologie d’Asie  ; beaucoup  des  choses  que  j’ai  dites  et 
d’autres  que  je  ferai  remarquer  encore  établiront  d’une 


“BI  Siroir,  dans  l'olympiade  (18,  2. 
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manière  presque  décisive , qu’il  en  était  de  même  chez 
les  Etrusques,  qui  étaient  les  sages  de  l’ancienne  Rome. 
L’année  cyclique , que  l’on  suppose  instituée  par  Romu- 
lus,  et  qui  aurait  été  en  usage  jusqu’à  Numa,  était  divisée 
en  58  nundines,  el-la  pensée  décompter  autant  d’années 
depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu’à  Numa  s’offrait 
d’elle-même  ; on  en  prit  une  pour  l’interrègne , et  il  n’en 
resta  plus  à Romulus  que  57.  Or,  si  on  voulait  doubler 
le  nombre  58  pour  les  deux  rois,  il  en  résultait  59  ans 
pour  Numa,  et  ce  chiffre  se  recommandait  par  plus  d’un 
genre  d’attrait.  Dans  ses  éléments,  qui  sont  trois  fois  dix 
et  trois  fois  trois,  on  voit  dominer  le  nombre  qui  indique 
les  rapports  de  toutes  les  institutions  les  plus  antiques  de 
Rome.  De  plus,  le  quotient  approximatif  de  la  division 
par  9,  de  la  totalité  des  551  jours  de  l’année  lunaire, 
est  de  59.  Ces  jeux  de  nombre  sont  des  enfantillages  et 
des  tours  de  jongleurs , mais  ici  il  ne  faut  s’attendre  qu’à 
tics  finesses  safcerdolales , qui  tiennent  plus  souvent  de 
l’extravagance  que  de  la  profondeur.  L’autre  indication, 
qui  fait  régner  Nunia  quarante-trois  ans,  porte  son  âge 
à quatre-vingt-un  ans , ce  qui  est  le  nombre  trois  élevé  à 
la  puissance  biquadralique.  Lorsque  cela  eut  été  oublié, 
il  se  peut  que  Caton  ait  préféré  ce  nombre,  parce  que 
de  la  sorte  il  rejetait  au  delà  des  fastes  annuels  quatre 
années,  pour  lesquelles  il  ne  se  trouvait  pas  de  consuls  : 
d’autres,  peut-être,  ont  saisi  ce  moyen  doter  aux  nom- 
bres l’apparence  frappante  de  l'invention. 

Avec  Tullus  Ilostilins  commence  un  nouveau  siècle, 
et  un  récit  dont  le  fond  est  historique  et  d’un  tout  autre 
genre  que  celui  qui  concerne  les  temps  antérieurs.  Chez 
tous  les  peuples,  l’époque  entièrement  poétique,  celle 
qui  est  avec  l’histoire  dans  un  rapport  tout  à fait  irra- 
tionnel , est  séparée  de  l’époque  réellement  historique 
par  un  mélange  dont  la  nature  peut  être  désignée  sous 
le  nom  d histoire  mythique.  Elle  n’a  point  de  limites  fixes, 
mais  s’étend  jusqu’au  moment  où  commence  l’histoire 
contemporaine , et  son  caractère  est  d'autant  jplus  mar- 
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que,  que  la  nation  a été  plus  riche  en  chants  héroïques, 
et  que  les  auteurs  venus  dans  la  suite  se  sont  moins  atta- 
chés à remplir  les  lacunes  au  moyen  des  monuments  et 
des  titres,  en  négligeant  les  chants  et  sans  animer  l’image 
du  passé.  C’est  ce  qui  fait  qu’on  retrouve  ce  mélange 
pour  le  moyen  âge  dans  le  Nord  et  en  Espagne,  tandis 
qu’il  s’en  rencontre  à peine  une  trace  là  où  il  n’y  avait 
point  de  chants  historiques , par  exemple  en  Italie.  Chez 
les  Grecs , la  guerre  des  Perses  porte  encore  le  caractère 
de  liberté  de  la  fiction  épique,  et  pour  les  temps  plus 
anciens , presque  tout  ce  qu’il  y a d’animé  et  d’attrayant 
dans  leur  histoire  est  poésie.  Dans  celle  des  Romains , 
la  fiction  proprement  dite  ne  descend  guère  plus  bas  , 
quoiqu’on  la  voie  reparaître  de  temps  en  temps,  et  même 
encore  au  v*  siècle.  Jusqu  a la  guerre  de  Pyrrhus,  épo- 
que où  du  moins  des  contemporains  étrangers  s’en  occu- 
pèrent , cette  histoire  languit  sous  des  altérations  opérées 
à dessein.  C’est  pure  corruption  : la  narration  poétique 
est  quelque  chose  d’autre  , mais  aussi  quelque  chose 
de  mieux  que  l’histoire  toute  nue , puisque  nous  ne 
retrouvons  dans  celle-ci  que  ce  qui  dans  la  vie  nous 
fatigue  et  nous  inquiète  Il  y a ce  rapport  entre  l’his- 
toire poétique  et  la  mythologie,  que  la  première  repose 
toujours  et  nécessairement  sur  un  fond  historique,  et 
que  la  plupart  du  temps  elle  prend  ses  sujets  à l’histoire, 
telle  qu’elle  nous  est  transmise  dans  des  récits  librement 
conçus,  tandis  que  la  mythologie  emprunte  les  siens  à 
la  religion  et  à de  plus  vastes  fictions,  et  ne  prétend 
point  passer  pour  de  l’histoire  selon  le  train  des  choses 
ordinaires  de  ce  monde , quoique , faisant  son  séjour  sur 
cette  terre,  elle  ne  puisse  avoir  d’autre  théâtre.  Pour 
citer  des  exemples,  Hercule,  Romulus,  Sigefroi  appar- 
tiennent à cette  dernière;  Aristomène,  Brutus  et  le  Cid 
à l’histoire  poétique. 


Ce  ne  fut  que  pins  tard  , et  vers  le  temps  d'Alexandre,  que  I.ysislrate  com- 
mença à modeler  des  portraits  pour  les  statues;  jusque-là  la  ressemblance  était 
idéale  et  saisie  seulement  sur  les  principaux  contours  de  la  Apure  et  de  la  taille 
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Du  côté  de  )a  mythologie , c’est  la  fiction  qui  domine; 
à la  limite  opposée , c’est  l’histoire.  Parmi  les  hommes 
nommés  dans  le  cours  de  cette  période,  fort  peu  sont  des 
personnages  d’invention  : beaucoup  d’indications  chrono- 
logiques prises  aux  annalesontloulelaprécisionàlaquelle 
on  peut  prétendre  pour  ces  temps  obscurs  : mais  aussi  c’est 
à cela  que  se  borne  ce  qu’il  y a d’historique;  car  lorsqu’il 
parut  des  historiens,  l’attention  ne  se  dirigea  que  surce  qui 
portait  le  nom  d’annales  ; on  ne  fit  pas  usage  des  monu- 
ments et  des  titres , soit  qu’on  les  négligeât,  soit  qu’on  ne 
pût  les  accorder  avec  les  traditions  poétiques,  et  que  l’on 
ne  sût  pas  encore  apprécier  la  valeur  d’une  histoire  frag- 
mentaire , appuyée  sur  des  preuves.  En  Grèce , et  dans 
des  temps  moins  anciens,  Éphore  et  les  auteurs  des  Auhi- 
des , en  Sicile  Titnée , qui  cependant  n’est  pas  toujours 
véridique , se  servirent  de  ces  matériaux  pour  rédiger 
des  histoires  telles  qu’on  en  a écrit  sur  le  moyen  âge  ; 
elles  sont  estimables  , mais  sans  vie  et  sans  images.  A 
Rome  il  n’y  eut  peut-être  que  L.  Gincius  et  C.  Macer  qui 
fissent,  avec  soin  et  discernement,  un  usage  très-sobre 
de  cette  source.  Sans  contredit,  les  documents  des  pre- 
miers temps  de  Rome  étaient  pauvres , si  on  les  com- 
parait aux  richesses  historiques  d’Athènes  et  de  presque 
toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Pendant  fort  longtemps  les 
lois  ne  furent  gravées  que  sur  des  tables  de  chêne"*,  ou 
bien , quand  ces  tables  étaient  recouvertes  de  plâtre , on 
y peignait  des  caractères  ; elles  en  devinrent  plus  facile- 
ment la  proie  des  flammes , lors  de  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois  : on  n’eut  pas  même  le  temps  ni  la  pensée  de 
sauver  les  lois  fondamentales.  On  ne  cite , pour  toute  la 
période  des  rois  , d’autres  titres  que  le  traité  d’alliance 
conclu  entre  Servius  et  les  Latins  "*,  le  traité  du  dernier 
Tarquin  avec  les  habitants  de  Gabies  et  un  autre  avec 
les  Sabins  Celui-ci  avait  été  peint  sur  un  bouclier 

“*  l>enys,  lit,  36,  pag.  178,  ».  — “»  Denys,  IV,  26,  pag.  Ï30,  <1. 

Voyex  Deoys  pour  celui  avec  Galiies,  IV,  58,  p.  207,  a;  Horace  cite  les  deux, 
Epitt.  II,  I,  23. 
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de  bois.  Verrius  Fiaccus  a fait  mention  de  commentaires 
du  roi  ServiusTullius,  qui  paraissent  avoir  renfermé  la 
substance  de  la  législation  qu’on  lui  attribue"*.  11  n’y  a 
pas  non  plus  de  raison  de  douter  de  la  haute  antiquité 
d’un  recueil  de  lois  de  Rome , rédigé  par  un  Papirius. 

Outre  les  douze  tables  , quelques  autres  lois  et  les 
capitulations  entre  les  ordres  de  l’État,  qui  existaient 
dans  les  septième  et  huitième  siècles  de  Rome,  on  avait 
encore,  de  la  période  qui  suivit  immédiatement  l’expul- 
sion des  rois , les  traités  d’alliance  avec  Carthage  *" , 
avec  les  Latins"0  et  avec  les  Ardéates"*  ; mais  leur  con- 
tenu est  ou  inconciliable  avec  l’histoire  accréditée , ou 
difficile  à faire  accorder  avec  elle. 

Me  voici  arrivé  à cette  question  si  souvent  élevée  sur 
l’authenticité  des  annales  primitives  et  sur  la  foi  qui 
leur  est  due.  La  prospérité  que  les  découvertes  de  nos 
jours  ont  répandue  sur  la  philologie  a placé  la  discus- 
sion de  celte  question  sur  un  terrain  solide , qui  man- 
quait à nos  devanciers. 

Un  usage  très-connu , et  qui  manifestement  date  des 
temps  les  plus  anciens , c’est  celui  d’après  lequel  le  sou- 
verain pontife  marquait  sur  un  tableau  blanchi  les  évé- 
nements de  l’année , tels  que  les  prodiges , les  éclipses , 
les  pestes,  les  famines,  les  guerres,  les  triomphes,  la 
mort  d'hommes  illustres;  en  un  mot,  tout  ce  qu  a la  fin 
de  son  dixième  livre  et  dans  ceux  des  livres  suivants 
qui  nous  sont  restés,  Tile-Live  réunit  ordinairement  en 
termes  fort  simples  et  avec  la  plus  grande  brièveté , pour 
clore  l’histoire  d’une  année  : ces  mentions  étaient  si 
sèches , que  rien  ne  saurait  être  plus  aride"*.  Le  tableau 
était  exposé  dans  la  maison  du  grand  prêtre  "*,  et  dans 
la  suite  ces  annales  furent  réunies  et  transcrites  dans  des 
livres.  Cet  usage  se  maintint  jusqu’au  pontife  P.  Mucius 


668  Festus,  s.  v.  procum  el  pro  cenru, 

M9  Polybe.  III.  22.  — «70  Denya,  Vï,  05,  pag.  415,  b. 

871  Tite-Lire,  IV,  7,  d'après  Licinius  Macer. 

*7S  Cicéron,  de  Legib I,  2.  — 675  Idem,  de  Orat.,  II,  13. 
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et  au  temps  des  Gracques , où  il  fut  abandonné  ; car  il 
s'était  déjà  formé  une  littérature,  et  la  rédaction  de 
pareilles  chroniques  a pu  paraître  trop  au-dessous  de 
la  dignité  du  souverain  pontife. 

11  est  vrai  que , dans  Cicéron , Antoine  dit  que  cet 
usage  avait  existé  depuis  les  commencements  de  l'Êtat 
romain  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  Cicéron  ait  voulu 
dire  que  les  annales  que  possédaient  les  historiens  qui 
sont  venus  si  tard  remontassent  aussi  haut  ; celles  des 
premiers  temps  pouvaient  avoir  péri , et , sans  parler 
expressément  des  annales  maximi,  Tile-Live  et  d’autres 
auteurs  indiquent  qu’il  en  fut  ainsi  lors  de  la  destruction 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Cela  dut  arriver  d’autant  plus 
aisément , si  ces  tableaux  n’étaient  pas  encore  transcrits 
dans  ces  livres , si  l’ou  n’en  avait  pas  fait  de  copies , 
enfin , si  on  ne  les  gardait  pas  au  Capitole  , où  ne  demeu- 
rait pas  le  grand  prêtre , où  il  n’avait  point  occasion  de 
tenir  ses  archives, comme  lesduumvirsdeslivressibyllins. 

Je  crois  que  nous  pouvons  regarder  comme  certain , 
qu’en  effet  ces  annales  subirent  alors  cette  destinée , et 
quelles  furent  remplacées  par  des  annales  nouvelles. 
Cicéron  dit  que  la  plus  ancienne  éclipse  de  soleil , dont 
l’observation  se  trouve  recueillie  dans  les  annales  maximi , 
se  rapportait  aux  noues  de  juin  de  l’année  550,  et  que 
les  éclipses  antérieures  avaient  été  calculées , en  partant 
de  ce  point , jusqu’à  celle  pendant  laquelle  se  fil  l’assomp- 
tion  de  Romulus*’4.  Un  fragment  de  Caton  nous  apprend 
que  les  éclipses  de  soleil,  ainsi  que  celles  de  lune,  entrent 
essentiellement  dans  les  annales  des  pontifes  , et  le  fait 


®74  De  Re  publ.<  !,  16.  Bac  in  re  tanta  inut  ratio  atque  sotertia , ut  ex  hoc 
die,  quem  apud  Ennium  et  Inmaximis  Annatibus  consignatum  videmus,  supé- 
rieures solis  defectiones  reputatæ  sint.  usque  ad  illam,  quæ  nonis  Quinctilibus  fuit 
régnante  Romulo,  etc.  Avant  que  ce  passage  eût  reparu  au  jour , j'avais  montré, 
par  des  raisons  fort  pertinentes,  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à des  annales  contempo- 
raines, au  moins  pour  tout  ce  qui  précède  la  bataille  du  lac  Régille  : ces  raisons 
sont  désormais  superflues.  — Une  autre  question  est  celle  de  savoir  si,  d'après  la 
méthode  suivie  pour  les  calculs  é celte  époque,  ils  produisaient  des  résultats  justes. 
Qui  pouvait  les  vérifier?  Il  est  toutefois  fort  vraisemblable  que  ce  fat  un  de  ces 
calculs  erronés  dont  on  se  servit  pour  marquer  la  fin  de  Romulus. 
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de  ces  calculs  rétroactifs  confirme  cette  assertion;  ils 
attestent  les  efforts  par  lesquels  on  essaya  de  remplacer 
les  observations  réelles.  On  a fait  de  même  à l’égard 
des  chroniques  chinoises  pour  les  temps  pour  lesquels  il 
existait,  dit-on,  des  annales  qui  ont  été  détruites.  L’éclipse 
que  nous  venons  de  rappeler  n’a  point  été  visible  à Rome  ; 
mais  on  en  apprit  de  Cadix  et  le  jour  et  l’heure , et  en 
même  temps  l’on  eut  connaissance  d’une  circonstance 
fortuite , qui  la  rendait  mémorable , c’est  que  le  soleil  se 
coucha  pendant  qu’il  était  éclipsé.  Quant  aux  éclipses 
marquées  d’après  les  observations , elles  ne  commencent 
qu’âpres  la  restauration  de  la  ville  m. 

Mais  si  les  premières  annales  étaient  restituées  et  non 
pas  originales , les  singularités  que , dans  l'ancienne  his- 
toire romaine , présente  le  système  des  nombres  et  ses 
rapports  à la  conquête  des  Gaulois , s’expliquent.  A la 
vérité,  les  fastes  et  les  mentions  annuelles  n’avaient  pas 
tous  péri  dans  ce  désastre.  11  dut  se  conserver  bien  des 
documents  au  Capitole  et  dans  les  villes  latines , et  ces 
documents  auront  été  recueillis  ; mais  nous  n’attendrons 
des  pontifes  ni  des  recherches  laborieuses , ni  un  intérêt 
réel  à obtenir  péniblement  une  exactitude  historique 
partout  où  des  combinaisons  de  nombres  leur  permet- 
taient d’atteindre  le  but.  La  seule  chose  fâcheuse  c'est 
que  leur  travail  ait  été  regardé  comme  authentique , et 
bientôt  même  comme  seul  authentique. 

D’après  la  chronologie  de  Fabius , le  temps  qui  s’écoula 


67*  Cicéron,  I.  c.,  ut  (Ennius)  tcribit  anno  CCCL  fer»  pont  Romamconditam... 
rionis  Juttiis  soliluna  obstititei  nox.  Les  observations  approfondies  de  M.  Édouard 
lieis  à Cologne,  dirigées  pur  mon  ami  M.  de  Manchow,  donnent  pour  résultat  indu- 
bitable, que  cette  éclipse  de  soleil  ne  peut  être  autre  que  celle  du  21  juin  de  l'année 
astron.  31)9  avant  J.-C.,  qui  ne  commença  pour  Rome  qu’après  le  coucher  du  soleil. 
A Cadix,  où  l'éclipse  fut  de  plus  de  onze  pouces,  son  milieu  arriva  trois  minutes 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  cela  nous  donne  un  sens  aussi  fin  qu’inattendu  pour 
ces  mots,  soli  luna  obttitit  et  nox , qui  ne  présentent  plus  de  tautalogie.  Que  les 
nones  coïncident  par  là  avec  le  21  juin,  c'est  ce  qui , dans  le  système  d’intercala- 
tion , n’a  rien  d’étonnant.  Il  ne  l'est  pas  plus  que  l'observation  de  Cadix  ait  été 
connue  à Rome  : le  fait  de  l’adoration  de  l'année  et  de  la  lune  comme  divinités 
prouve  plus  de  propension  qu’on  n’en  a communément  à entretenir  des  rapports 
astronomiques. 
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depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu’à  sa  prise  par  les  Gau- 
lois se  divise  en  240  ans  avant  les  rois , et  en  1 20  ans  après 
eux,  ou,  pour  me  servir  d’une  autre  expression , en  trois 
périodes  , chacune  de  dix  fois  douze  ans.  Douze , c’est 
le  nombre  de  l’augure  de  Romulus.  Ce  système  de  nom- 
bres était  le  lit  de  Procuste;  il  fallait  adapter  à sa  me- 
sure tout  ce  que  l’on  savait  ou  croyait  des  anciens  temps. 
11  se  trouva  qu’environ  70  ans  auparavant  on  avait  célé- 
bré une  fêle  séculaire  ; du  reste , on  avait  sur  Romulus , 
sur  Numa,  sur  les  cinq  rois  suivants,  des  traditions  et 
des  récits  fort  variés , mais  sans  aucune  détermination 
chronologique , excepté  peut-être  pour  le  dernier  règne. 

Alors  les  prêtres , qui  arrangeaient  les  annales , fixè- 
rent pour  les  règnes  de  Romulus  et  de  Numa , et  d’a- 
près les  combinaisons  de  nombres  que  j’ai  développées , 
une  durée  de  77  ans  : c’était  le  premier  siècle,  c’était 
un  siècle  héroïque. 

Parmi  les  sept  rois  dont  les  statues  étaient  au  Capitole , 
Ancus  Marcius  était  le  quatrième  ; on  eut  soin , par  con- 
séquent, que  le  milieu  de  son  règne  fût  le  point  central 
de  la  durée  de  l’espace  fixé  pour  les  rois , et  on  le  rap- 
porta à l’année  120.  On  pouvait,  à la  vérité,  lui  départir 
arbitrairement  des  années  de  règne;  mais  ce  qui  décida 
pour  le  nombre  23  c’est  que  ce  nombre,  avec  celui 
des  années  du  premier  siècle , faisait  tout  juste  100,  c’est 
encore  que  l’an  132,  qui  de  la  sorte  devient  le  dernier 
de  son  règne , exprime  le  nombre  des  années  astronomi- 
ques renfermées  dans  un  siècle.  D’après  cela  il  y avait 
32  ans  pour  Tullus.  Puis,  pour  désigner  par  des  nombres 
historiques  en  apparence  les  deux  règnes  qui  suivirent, 
on  prit  un  deini-siècle  à partir  de  l’année  120  jusqu'à  la 
fin  de  Tarquin  le  père , cl  sans  égard  pour  les  impossibi- 
lités et  les  contradictions  qui  en  résulteraient,  on  étendit 
le  règne  de  Servius  jusqu’à  l’année  216,  d’où  l’on  corn- 


s,ï  Comme  I»  rie  de  Moïse  en  (rois  époques,  chacune  de  quarante  ans,  et  comme 
la  table  généalogique  de  S.  Matthieu , chacune  de  quatorie  générations. 

*”  Vojei  ce  nombre  dans  Cicéron,  de  Ke  publ..  Il,  18. 
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mença  à compter  le»  vingt-cinq  ans  du  dernier  roi , qui , 
peut-être , sont  réellement  historiques. 

11  ne  fallait  que  la  découverte  du  calcul  de  Polybe  sur 
les  années  des  rois  pour  faire  paraître  au  jour  la  trame 
assez  grossièrement  ourdie  de  ce  tissu , et  pour  qu’on 
ne  lui  accordât  pas  plus  de  valeur  qu'il  n’en  a.  Il  se  peut, 
sans  doute,  qu’ailleurs  les  indications  chronologiques 
méritent  foi  pour  les  temps  d’histoire  mythique  ; mais 
quant  à celle  des  rois  de  Rome,  c’est  précisément  la 
chronologie  qui  est  inventée  et  fabuleuse.  Il  n’y  a pas  de 
motif  raisonnable  de  douter  de  l’existence  personnelle 
de  Tullus  Hostilius  ; mais  à coup  sûr  le  combat  des  Ho- 
race» et  la  mort  du  roi  sont  plutôt  de  la  vérité  historique 
que  la  chronologie  de  son  règne. 

Les  récits  de  famille  ne  remontaient  pas  plus  à ces 
temps  des  rois,  que  les  véritables  annales.  Que  les  Yalé- 
rius  aient  nommé  un  Volésus  pour  leur  auteur,  que  les 
Marcius  aient  rattaché  leurs  familles  à Ancus , que  d’au- 
tres maisons  aient- voulu  remonter  à Numa,  cela  est  d’un 
tout  autre  genre.  J’admettrai  volontiers,  en  général, 
que  les  Valérius  descendaient  des  Sabins;  mais  si  des 
familles  plébéiennes  rattachaient  leur  souche  aux  rois, 
personne  ne  pouvait  les  en  croire  sérieusement.  A l’ex- 
ception des  Horace»  (et  l’on  n’est  pas  d’accord  pour 
savoir  s’ils  étaient  de  Rome  ou  d'Albc),  aucun  Romain 
n’est  nommé  dans  les  traditions  sur  Tullus  et  sur  ses 
trois  successeurs.  Au  contraire,  dès  que  la  liberté  est 
fondée,  les  récits  de  famille  rapportent  beaucoup  de 
choses  sur  leurs  grands  hommes , bien  qu’elles  ne  soient 
pas  toujours  croyables. 

Avant  que  l’on  inventât  sans  détour,  il  y avait  pour 
les  événements  et  le  récit  qui  devaient  remplir  le  cadre 
arithmétique  des  temps  des  rois , deux  sortes  d’éléments  : 
les  formes  de  l’État  et  du  droit  public,  et  les  institutions 
attribuées  à chacun  des  rois , et  d’autre  part  des  tradi- 
tions sur  leurs  actions.  Les  anciens  annalistes  ne  se  sont 
probablement  que  fort  peu  occupés  des  premières,  quel- 
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que  riche  que  cette  matière  soit  devenue  pour  les  âges 
plus  récents.  D’autant  plus  grande  est  l’antiquité  des  lé- 
gendes ; leur  origine  remonte  bien  au  delà  du  rétablisse- 
ment des  annales. 

Que  ces  légendes  aient  été  transmises  de  génération  en 
génération  par  des  hymnes,  et  que  leur  contenu  ne  puisse 
pas  être  plus  authentique  que  celui  de  tout  autre  poëme 
transmis  par  le  chant  sur  les  actions  du  temps  passé,  ce 
n’est  pas  là  une  idée  neuve  ; il  y a bientôt  cent  cinquante 
ans  que  Périzonius  l’a  émise  , et  qu’il  a prouvé  que 
l’usage  existait  chez  les  Romains  de  chanter  aux  repas , 
avec  accompagnement  de  flûte,  les  louanges  des  grands 
hommes  Cicéron  ne  le  savait  que  par  Caton,  qui 
semble  en  avoir  parlé  comme  d’un  usage  tombé  en  dé- 
suétude. Les  convives  eux-mémcs  chantaient , chacun  à 
son  tour;  ainsi  l’on  supposait  que  ces  chansons,  domaine 
commun  de  la  nation,  n’étaient  ignorées  d’aucun  citoyen 
libre.  Selon  Varron,  qui  les  qualifie  d’anciennes,  ou  les 
faisait  chanter  par  de  jeunes  garçons  modestes,  tantôt 
avec  accompagnement  de  flûte  et  tantôt  sans  musique l"0. 
La  vocation  la  plus  essentielle  des  muses  était  de  chanter 
les  louanges  des  anciens  , entre  autres  aussi  celles  des 
rois.  Jamais  Rome  républicaine  ne  s’est  appauvrie  en  dé- 
truisant leur  mémoire  ; jamais  non  plus  elle  n’a  éloigné 
leurs  statues  du  Capitole , et  dans  les  plus  beaux  temps 
de  la  liberté  leur  souvenir  était  honoré  et  célébré 

En  général , nous  dépendons  tellement  du  temps  au- 

878  Animadversiones  historien , c.  6.  J’avoue  » non  sans  rougir,  que  je  ne  les 
connaissais  pas  quand  j'écrivis  pour  la  première  fois  sur  ce  sujet;  mais  ceux  qui  me 
combattirent  ne  les  connaissaient  pas  plus  que  moi. 

1179  Le  passage  essentiel  est  dans  les  Tuscul.,  I.  IV,  2.  Gravissimus  auctor  in 
Originibus  dixit  Cato  , morem  aptid  majores  hune  cpularum  fuisse,  ut  deinceps, 
qui  accubarent , canerent  ad  tibiam  clarorum  virorum  lamies  atque  virtutes. 
Cicéron  déplore  la  perte  de  ces  chansons;  Brut.,  18  et  19.  Cependant  elles  n'étaient 
perdues  que  pour  l'indifférent,  ainsi  que  les  sentences  d’Appius  Caius.  Denys  con- 
naissait de  ces  chansons  sur  Iiomulus. 

680  Dans  Nonius,  II , 70  : assa  voce  ( aderant ) in  convtvtis  pueri  modesti , ut 
cantarent  carmina  antigua , in  quibus  laudes  erant  majorum,  assa  voce,  et 
cum  tibicino . 

881  Festus,  cxlr.,  s.  v.  Camenœ , musœ,  quod  canunt  antiquorum  laudes. 

***  Ennius  les  chanta,  et  Lucrèce  en  fait  mention  d’une  manière  très-honorable. 
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quel  nous  appartenons,  nous  existons  tellement  en  lui  et 
par  lui , comme  parties  d’un  même  tout , que  cette  pen- 
sée, qui  suffit  pour  faire  juger  du  génie,  de  la  profon- 
deur et  de  la  force  de  celui  qui  l’a  conçue,  est  aujourd’hui 
à la  disposition  de  tout  le  monde  ; c’est  le  seul  effet  du 
hasard , si  un  auteur  a eu  l’occasion  de  l’émettre  avant 
les  autres.  Périzonius  ne  connaissait  les  chants  héroïques 
que  par  les  livres  ; on  ne  peut  supposer , pour  le  temps 
où  il  vivait,  qu’il  ait  jamais  entendu  parler  de  chants 
existants  ou  recueillis  de  la  bouche  du  peuple.  Lorsque 
Addison  éveilla  les  sens  émoussés  des  hommes  civilisés, 
pour  que  dans  Chcvy-cliace  ils  reconnussent  avec  le  peu- 
ple l’or  pur  de  la  poésie , Périzonius  vivait  encore , il  a 
pu  l’apprendre  ; mais  il  y avait  déjà  un  quart  de  siècle 
que  ses  recherches  avaient  paru.  Pour  nous,  les  chants 
héroïques  de  l’Espagne , de  l’Ecosse  et  de  la  Scandinavie 
sont  depuis  longtemps  du  domaine  public;  déjà  notre 
poème  épique  national  est  rentré  dans  la  littérature 
vivante.  II  n’est  plus  besoin  de  réponse  à des  objections 
dépourvues  de  sens , maintenant  que  nous  entendons  les 
hymnes  des  Servions , et  ces  chants  des  Grecs , derniers 
accents  d’une  nation  immolée  ; maintenant  que  chacun 
sait  comment  la  poésie  vit  chez  les  peuples,  jusqu’à  ce 
que  des  formes  métriques , des  modèles  étrangers , les 
intérêts  variés  et  multipliés  d’une  vie  commune , enfin , 
jusqu’à  ce  que  l’abattement  et  la  sensualité  viennent 
î’élouffer.  Alors , parmi  les  génies  doués  de  facultés  poé- 
tiques, quelques-uns  seulement  parviennent  à se  faire 
jour,  tandis  que  des  esprits  sans  inspiration  se  mettent 
quelquefois  en  possession  de  l’art , au  moyen  de  talents 
analogues  qui  en  prennent  la  place.  Que  celui  qui  dans 
la  partie  épique  de  l’histoire  romaine  ne  reconnaît  point 
les  chants  pense  à cet  égard  comme  il  l’entendra  ; il  sera 
tous  les  jours  plus  isolé  : ici  la  marche  rétrograde  est 
impossible  pour  plusieurs  générations. 

Parmi  les  formes  variées  de  la  poésie  populaire  ro- 
maine, étaient  les  Néniœ,  hymnes  que  l’on  chantait  avec. 
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accompagnement  de  flûte,  pour  célébrer  les  louanges 
des  morts  aux  funérailles  , comme  on  les  racontait 
dans  les  oraisons  funèbres  : il  ne  faut  point  les  comparer 
aux  Tltrènes  et  aux  Élégies  des  Grecs.  Dans  les  anciens 
temps  de  Rome  on  ne  tenait  pas  compte  d’une  molle  dou- 
leur, on  ne  pleurait  pas  le  mort,  on  l’honorait.  Il  s’agit 
donc  ici  de  chants  de  commémoration , semblables  à 
ceux  qu’on  récitait  dans  les  festins  : peut-être  même  ces 
derniers  n’étaient-ils  autres  que  ceux  qui  s’étaient  fait 
entendre  pour  la  première  fois  au  jour  de  gloire  du  dé- 
funt. De  la  sorte  il  se  pourrait  que , sans  le  savoir,  nous 
fussions  en  possession  de  quelques-uns  de  ces  hymnes , 
que  Cicéron  regardait  comme  tout  à fait  perdus.  On  élè- 
verait difficilement  un  doute  contre  l’opinion  qui  veut 
que  les  inscriptions  en  vers  , sur  les  anciens  tombeaux 
du  caveau  des  Scipions , soient  ou  une  Nénic  tout  en- 
tière, ou  du  moins  le  commencement  d’une  Nénie  Il 
y a,  dans  ces  épitaphes,  un  caractère  propre  à toute 
poésie  populaire,  mais  qui  se  montre  surtout  d’une  ma- 
nière prononcée  dans  celle  des  Grecs  modernes;  c’est 
que  des  pensées , des  vers  entiers  deviennent , comme  les 
mots  eux-mêmes  des  éléments  du  langage  poétique  ; on 


688  Cicéron,  de  Legibus , 11,21. 

684  Sur  le  cercueil  de  L.  Barbatus  les  vers  sont  distingués  d une  manière  visible 
par  des  traits.  Dans  l'inscription  de  son  fils  et  du  Flamen,  ils  sont  rangés  en  ligne, 
et  on  les  reconnaît  à leurs  différentes  longueurs  tout  aussi  facilement  que  les  vers 
élégiaques  dans  les  inscriptions  plus  récentes. 

888  Les  (rois  inscriptions  suivantes  sont  de  ce  genre  : je  les  transcris,  parce  qu'il 
y a sans  doute  beaucoup  de  mes  lecteurs  qui  ne  les  ont  point  vues  : 

Cornélin'  Lùciu'  Scipio  Barbàtu* 

(■oaivo  [ patrr  ] progniln',  fort»  vir  upicnsqm, 

Qnoiu’  forma  virlnti  parivsuma  fuit, 

Conaôl,  Ceti«or,  Acdilia,  qui  fuit  aptid  vos, 

Tauri*iam.  Crsannam,  Samnio  cépif. 

Subicit  omnem  Lncànaam, 

Obaidrsquc  abdtkcil. 

La  seconde: 

llnnc  (muni  pKirimi  romu-ntiiint  B { omàni 
Doonornm  optumum  fuisse  virùni- 
lAcium  Scipiûnen,  (ilium  Barbàti; 

Gonsul,  Ccnaor,  Ac.iili».  hic  fuit  apfid  tim. 
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les  voit  passer  de  pièces  anciennes  et  généralement  con- 
nues , dans  des  morceaux  nouveaux  ; et  lors  même  que 
le  chantre  ne  suffit  pas  à un  sujet  élevé , ils  communiquent 
à ces  morceaux  une  couleur  et  une  tournure  poétiques. 
C’est  ainsi  que  Cicéron  lisait  sur  le  tombeau  de  Calatinus  : 
hune  plurimœ  consenliunt  gentes  populi  primarium  fuisse 
virum‘“,  et  que  nous  voyons  sur  celui  de  Scipion  : hune 
ttnum  plurimi  consenliunt  fi  (omanî)  bonorum  optumum  fuisse 
virum. 

Les  chansons  converties  en  prose , qui  sont  appelées 
par  nous  histoire  des  rois  de  Rome , étaient  differentes 
de  forme;  elles  avaient  une  grande  étendue  : les  unes  sc 
présentaient  comme  un  ensemble  dans  lequel  il  y avait 
de  la  suite,  les  autres  étaient  sans  aucune  liaison  néces- 
saire. L’histoire  de  Romulus  forme  à elle  seule  une  épo- 
pée ; il  ne  peut  y avoir  eu  sur  Nuina  que  des  chants  fort 
courts.  11  y avait  pour  Tullus  l’histoire  des  Horaees  et  la 
chute  d’Albe , ce  qui  forme  un  poème  épique  comme 
celui  de  Romulus.  Ici , Tite-Live  nous  a même  conservé 
intact,  et  dans  la  mesure  lyrique  de  l’ancien  vers  ro- 


llic  répit  Cèrsicam,  | Alériamqae  firbrm. 

Dédit  t cm  pot  il  i bas  acdrni  mérifo. 

La  troisième  : 

Qui  âpirem  | insigne  Diàli»  flimini»  gessitti 
Mors  pérfecit  tua  | ut  éssent  6 m nia 
Brévia,  bonus,  fi  ma  , virlùtqne, 

Gloria,  atque  ingrriintn  , qnibus. 

Si  in  lônga  lieuiuct  tibi  blicr  vila 
Finir  faclis  mprrbm  glôriam  niaiôrum. 

Qoarc  lùbens  te  In  grcmibm  Scipio  récipit  térra, 

Pu  b 11,  progiiàlom  Publié  Cornélio. 

J'ai  ndouci  la  rudesse  de  l'orthographe , et  même  j'ai  omis  d’indiquer  que  i'm  final 
dans  Tausariam,  Cesaunam , Aleriam , optumum , omntm  et  prognatum  ne  se 
prononçait  pas.  L's  bref  dans  Scipio,  consentant , fuit , fuisse,  licuisset,  est  ab- 
sorbé de  telle  sorte  que  Scipio,  par  exemple,  n'a  que  deux  syllabes;  en  ce  genre 
Plaute  offre  beaucoup  d'exemples  encore  plus  frappants.  Dans  l'inscription  de  Bar- 
batus,  v.  2,  pâtre  après  6natvo  est  sans  doute  une  mauvaise  interpolation.  Dans 
celle  du  fils,  v.  5,  et  dans  la  troisième,  v.  i et  2,  Il  faut  remarquer  qu'on  n'élidc 
point  la  syllabe  finale  de  Corsicam,  apicem , tua.  Dans  la  troisième»  j'ai  transféré 
si  de  la  fin  du  troisième  vers  au  commencement  du  vers  suivant,  cl  mo/orum  du 
commencement  du  septième  à la  fin  du  précédent.  Inexacts  en  général , les  tail- 
leurs de  pierre  le  sont  surtout  pour  la  division  des  vers.  — «*•  Cicéron , de  Se- 
nect.,  il. 
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main , tout  un  fragment  du  poëme  Ce  que  l’on  rap- 
porte d’Ancus , au  contraire , n’a  point  la  touche  du  co- 
loris poétique.  Avec  Tarquin  l’ancien  commence  un  grand 
poëme,  qui  finit  à la  bataille  du  lac  Régilie,  et,  dans 
sa  forme  prosaïque,  ce  chant  sur  les  Tarquins  est  encore 
poétique  au  delà  de  toute  expression  ; il  ne  ressemble  en 
rien  à l’histoire  proprement  dite.  L’arrivée  de  Tarquin 
à Rome,  en  qualité  de  Lucumon,  ses  actions,  ses  vic- 
toires, sa  mort,  puis  l’histoire  merveilleuse  de  Servius, 
le  mariage  impie  de  Tullia,  le  meurtre  d’un  roi  juste, 
toute  l’histoire  du  dernier  Tarquin , les  présages  de  sa 
chute , Lucrèce , la  dissimulation  de  Rrutus , sa  mort , la 
guerre  de  Porsenna , enfin , la  bataille  entièrement  ho- 
mérique du  lac  Régilie,  tout  cela  compose  une  épopée 
qui , pour  la  profondeur  et  le  brillant  de  l’invention , dé- 
passait de  beaucoup  tout  ce  que  Rome  a produit  dans  la 
suite,  étrangère  à l’unité  du  poëme  grec  plus  parfait,  elle 
se  divise  en  sections  qui  répondent  aux  aventures  du 
poëme  des  Niebelungen,  et  si  jamais  quelqu’un  était  assez 
audacieux  pour  entreprendre  de  la  restituer , il  aurait 
grand  tort  de  choisir  une  autre  forme  que  celle  de  ce 
noble  ouvrage. 

Ces  chants  sont  bien  plus  anciens  qu’Ennius  '*' , qui 


687  Tite-Live,  I,  26.  Les  vers  «le  Vhorrendum  carmen. 

Duumviri  jicrddellinneni  iùdiccnl. 

Si  a dnhinviri»  provocant, 

PrnvocÀliànc  rrrlMo  : 

Si  vinccnt,  caput  obntiliito  : 

Infélicï  Arbore  reste  saspéndilo  : 

Vérberalo  iutra  Tel  éxtra  pomoérinm. 

Je  remets  ce  que  j'ai  à dire  sur  le  système  des  anciens  vers  romnins  et  sur  la  grande 
variété  des  mètres  qui  continuèrent  à être  employés  jusqu’au  milieu  du  7*  siècle , 
et  qui  furent  poussés  i un  grand  degré  de  perfection  : j'en  parierai  quand  je  pu- 
blierai un  chapitre  décisif  d’un  ancien  grammairien  sur  le  versus  Saturnins. 

«a*  — wripsere  atii  rrm 

Vrrsibn*  quos  nlim  Fa  uni  vainque  canebant  : 

Quom  neque  Miisarum  tcopiiloi  qnitqnjm  soperarat, 

N ce  dicti  Mndiosa*  rrat. 

Horace  a pu  désigner  ces  anciens  poèmes  par  les  mots  annota  volumina  vatum  , 
bien  qu'il  faille  peut-être  les  appliquer  à des  livres  prophétiques  comme  ceui  des 
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les  transforma  en  hexamètres , et  y trouva  de  quoi  rem- 
plir trois  livres.  11  se  croyait  sérieusement  le  premier 
poêle  de  lîome,  parce  qu’il  ignorait  l’ancienne  poésie 
nationale,  la  méprisait  et  l’éloulTait  avec  succès.  Je  trai- 
• terai  ailleurs  de  cette  poésie  et  de  sa  fin  ; il  n’y  a plus  ici 
qu’une  remarque  à faire.  Quelque  ancien  que  soit  le 
fond  de  ces  chants  épiques,  la  forme  dans  laquelle  ils 
sont  rédigés , et  même  une  grande  partie  de  leur  contenu , 
paraissent  comparativement  beaucoup  plus  récents.  Si , 
d’une  part,  les  annales  des  pontifes  altéraient  l’histoire 
au  profit  des  patriciens,  de  l’autre  il  règne  dans  toutes 
ces  poésies  un  esprit  plébéien , manifesté  par  la  haine 
contre  les  oppresseurs,  et  l’on  aperçoit  des  indices  cer- 
tains qu’alors  qu’on  les  chantait,  les  familles  plébéiennes 
étaient  déjà  grandes  et  puissantes.  C’est  dans  cet  esprit 
que  sont  présentées  les  distributions  de  terre  de  Numa, 
de  Tullus,  d’Ancus  et  de  Servius.  Tous  les  rois  aimés 
favorisent  les  hommes  libres  : après  le  saint  Numa  c’est 
le  plébéien  Servius  qui  est  le  meilleur;  les  patriciens 
figurent  sous  un  aspect  horrible  et  haïssable , et  comme 
complices  du  meurtre  commis  sur  lui.  Gaia  Cæcilia , 
l’épouse  romaine  do  Tarquin  l’ancien,  est  une  plébéienne, 
parente  des  Métellus  : le  fondateur  de  la  république  et 
Mucius  Scævola  sont  plébéiens, et  parmi  les  autres  il  n’y 
a que  les  Valérius  et  les  Horatius  dont  la  conduite  soit 
•noble:  or  ces  maisons  sont  amies  du  peuple.  C'est  pour- 
quoi je  n’assignerais  pas  à ces  poèmes , d’après  ce  que 
nous  savons  de  leur  contenu , une  date  antérieure  à la 
restauration  qui  fut  faite  de  la  ville,  après  le  désastre 
qu’elle  eut  à souffrir  des  Gaulois  ; c’est  là  le  temps  le 
plus  ancien  auquel  ils  puissent  remonter.  Le  milieu  du 
ve  siècle,  comme  il  fut  lagc  d’or  de  l’art,  peut  avoir 
été  celui  de  la  poésie.  La  consultation  de  l’oracle  pythien 
indique  aussi  ce  temps , et  la  manière  symbolique  dont 

Marcius  : tout  dédaigneux  que  soit  ce  coup  d'œil  qu'il  leur  accorde  en  passant , ils 
étaient  éminemment  poétiques.  Nous  pouvons  en  Juger  nous-mêmes  par  les  pas- 
sages que  Tite-L've  en  a conservés  ; Horace  ne  peut  pas  plus  déterminer  notre  juge- 
ment sur  ce  point  que  sur  Plaute. 

l.  if. 
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le  dernier  roi  fit  connaître  à son  fils  qu’il  eût  à se 
débarrasser  des  principaux  de  Gaines  , est  tirée  d’un 
conte  grec,  qui  est  dans  Hérodote.  On  voit  de  même  se 
renouveler  la  ruse  de  Zopire.  Il  faut  donc  admettre 
qu’alors  l’on  avait  quelques  notions  des  traditions  grec- 
ques. Pourquoi  n’aurait -on  pas  connu  Hérodote  lui- 
même? 


ÈRE  DE  LA  FONDATION  DE  LA  VILLE. 

Une  ère  qui  recule  à partir  d’un  point  donné  et  ne 
trouve  son  commencement  que  par  des  combinaisons 
recherchées  pourrait  n’être  pas  propre  à l’usage  chro- 
nologique, ou  même  en  paraître  peu  digne;  la  seule 
chose  essentielle  pour  l’usage , c’est  que  le  commence- 
ment en  soit  fixé  d’une  manière  relative.  (Ne  sait-on  pas 
que  la  première  année  de  l’ère  dont  nous  nous  servons 
généralement  est  incontestablement  erronée?)  Seule- 
ment il  ne  faudra  pas  que  cette  fixation  chronologique 
soit  prise  pour  une  certitude  historique.  La  dignité  de 
Rome  efface  la  tache  imprimée  à son  ère  par  l’imposture 
de  sa  naissance. 

L’histoire  a besoin  de  plus  d’une  ère;  il  en  faut  de 
différentes  à l’Asie  et  à l'Europe  : celles  qui  marchent  à 
reculons,  ou  qui  sont  nécessairement  liées  à une  suppo- 
sition reconnue  fausse,  sont  absolument  mauvaises;  il 
faut  d’autres  ères  pour  d’autres  temps.  Ainsi , tant  que 
dura  l’empire  d’Occidenl , l’ère  espagnole , qui  partait  de 
la  bataille  d'Actiuin,  était  convenable;  mais  on  aurait  dû 
l’abandonner  beaucoup  plus  tôt  pour  l’ère  générale  des 
chrétiens,  comme  l’ère  de  Nabonassar  fit  très-justement 
place  à celle  des  Séleucidcs.  La  principale  condition  de 
l’usage  d’une  ère  est  qu’elle  commence  assez  tôt  pour 
comprendre  dans  sa  sphère  une  suite  de  dates  réelle- 
ment historiques , en  marchant  toujours  en  avant;  c’est 
que  dans  cette  sphère  elle  englobe  sans  effort  l’histoire 
des  peuples  les  plus  importants;  enfin,  il  faut  que  la 
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raison  qui  lui  a fait  accorder  la  préférence,  se  main- 
tienne longtemps  sans  altération.  En  ce  qui  concerne  le 
point  de  départ , l’ère  des  olympiades  et  celle  de  Nabo- 
nassar  diffèrent  peu  de  celle  de  Ilome  ; mais  tandis  que 
celle-ci  se  conserve  et  devient  toujours  plus  applicable 
jusqu’à  la  bataille  d’Actium , l’une  des  deux  premières , 
semblable  à la  Grèce  elle-même , ne  survit  à Alexandre 
que  de  nom , et  la  seconde  finit  comme  Babylone , et  à 
la  même  époque.  Au  delà  du  point  où  on  met  la  fonda- 
tion de  Rome , il  n’y  a nulle  espèce  de  chronologie  pour 
l’Hespérie.  Le  calcul  d’Ératosthènc , à partir  de  la  chute 
de  Troie,  fut  une  heureuse  idée  pour  indiquer  des  rap- 
ports d’époque  en  Grèce.  Quant  aux  temps  antérieurs 
des  Grecs , toute  chronologie  est  un  rêve , excepté  celle 
de  l’Asie  ; mais  on  peut  s’attacher  au  comput  babylonien, 
qui  commence  1905  ans  avant  la  première  année  de 
résidence  d’Alexandre  à Babylone , et  qui  est  applicable 
à toute  l’Asie  en  deçà  de  l’Indus  *". 

Les  ères  des  villes  étaient  communes  en  Italie,  etSca- 
liger  rapporte  l’exemple  de  l’inscription  d’Intéramna 
chez  les  Ombriens  11  n’est  pas  douteux , d’après  ce 
que  nous  avons  cité  de  Caton , qu’Améria  n’eût  aussi  la 
sienne.  Nous  n’avons  rien  qui  nous  indique  qu'avant 
Auguste  les  Romains  aient  compté  leurs  années  de  la 
sorte , mais  on  trouve  fréquemment  une  ère  qui  part  de 
l’expulsion  des  rois  ; c’est  surtout  au  sujet  d’innovations 
dans  la  constitution  de  l’État , que  l’on  avait  coutume  de 
marquer  ainsi  les  dates.  Voilà  comme  en  agissent  Cicéron, 
Tacite  et  même  encore  Gaius  M1,  et  cette  conformité  de 
procédé  fait  penser  qu’un  auteur  qu’ils  ont  tous  suivi 
avait  ainsi  marqué  ces  innovations  : cet  auteur  n’était 


889  Voyez  la  dissertation  sur  les  avantages  qui  résultent  pour  l'histoire  de  la  chro- 
nique d’F.usèbe  en  arménien. 

690  Emendat.  tempor.y  pag.  385.  Puléoli  comptait  à partir  de  la  fondation  de  la 
colonie. 

69'  Dans  Lydus,  dont  les  citations  prouvent  que  ce  que  nous  avons  dans  le  Digeste 
sous  le  nom  de  Pomponius  n'est  qu’un  extrait  incorrect  et  mutilé  de  l’introduction 
de  Gatui  aux  douze  tables. 

10. 
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autre  probablement  que  Julius  Grachauus,  qui  appar- 
tenait à la  première  moitié  du  vu®  siècle. 

Denys  supposait  que  cette  manière  de  compter  était 
en  usage  dès  le  milieu  du  iv®  siècle;  sans  cela  il  ne  se 
serait  point  fonde;  .sur  des  registres  des  censeurs,  qui 
fixaient  la  prise  de  Rome  à l’année  119  de  l’expulsion 
des  rois , comme  sur  des  documents  authentiques 
Mais  en  concédant  même  l’authenticité  des  registres , 
cette  date  ne  pouvait  pas  être  contemporaine;  elle  pou- 
vait être  une  addition  faite  innocemment  ou  biendans  l’in- 
tention de  falsifier.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que 
celte  addition  démontrerait  sans  réplique  l’usage  de  cette 
ère  dans  les  documents  publics,  quand  même  ce  serait 
pour  une  époque  plus  récente. 

Dans  une  ère , tout  nombre  d’années  doit  toujours  être 
supposé  de  même  nature,  qu’il  s'agisse  d’années  astro- 
nomiques ou  d’années  lunaires  : or  nos  fastes  comptant 
1 20  années  de  magistratures , depuis  le  commencement 
du  consulat  à la  prise  de  Rome,  ils  répondraient,  année 
par  aunée , à un  pareil  nombre  de  celles  de  l’ère.  Mais 
on  ne  peut  nullement  s’en  reposer  sur  ces  fastes,  et  celte 
circonstance,  que,  dans  le  traité  avec  Carthage,  lîrutus 
et  lloralius  sont  nommés  comme  collègues,  suffirait  pour 
le  prouver  '**.  Je  ferai  voir  ailleurs  que  les  consuls  qui, 
dans  le  commencement  de  la  république,  se  présentent 
pour  une  seule  année  plus  nombreux  que  jamais , appar- 
tiennent à plusieurs  années.  C’est  ainsi  que  dans  Titc- 
Live , qui  cependant  suit  Caton , il  manque  précisément 
pour  celte  époque  les  consuls  des  années2  48, 264  et  265, 
sans  parler  de  variations  de  moindre  importance.  Les 
fastes  de  Diodore  offrent  encore  plus  de  différences  ; 
(juel  que  soit  leur  dérangement,  ils  méritent  plus  de 
considération  qu’ils  n’en  ont  obtenu;  car  ce  qu’ils  ren- 
ferment de  [dus  choquant,  ce  sont  des  fautes  d’inadver- 


cy*  Dcnyit,  1.  74,  p.  61,  a. 
l'ülybe,  III,  23. 
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lance  : Diodore  peut  avoir  gâté  ses  fastes  ; mais  il  ne  les 
a certes  pas  inventés. 

Du  moment  que  l’élection  ne  se  faisait  pas  avant  l’ex- 
piration des  pouvoirs  des  magistrats  en  charge , il  était 
impossible  que  les  années  des  magistrats  répondissent 
trait  pour  trait  à celles  d’une  ère.  On  pourrait  même 
dire  qu’il  est  fort  vraisemblable  que , dans  le  principe , 
on  conserva  pour  les  consuls  l’usage  du  temps  des  rois , 
celui  de  faire  les  élections  par  des  inlerrois;  du  moins 
il  dut  arriver  très-facilement  et  très-souvent,  que  les 
magistrats  sortants  n’accomplissent  pas  l’élection , et  que 
par  conséquent  il  y eût  interrègne.  Or  les  nouveaux 
magistrats  n’en  exerçaient  pas  moins  le  pouvoir  pendant 
une  année  pleine  *’*;  il  en  résultait  que  deux  années  de 
magistrature  étaient  plus  longues  que  deux  années  civiles, 
de  toute  la  durée  de  l’interrègne.  11  parait  que  dans  la 
règle  les  nouveaux  élus  entraient  en  exercice  un  jour  de 
Kalendes  ou  d’ides Ainsi,  à moins  que  des  circon- 
stances extraordinaires  ne  vinssent  bâter  les  choses,  les 
années  magistrales  étaient  retardées  pour  leur  commen- 
cement de  la  moitié  d’un  mois,  chaque  fois  que  l’élec- 
tion se  faisait  par  un  interrex.  Mais  très-souvent  beaucoup 
d’interrègnes  se  succédaient , et  il  ne  faut  pas  s’attendre 
à les  voir  marquer  par  Titc-Live  pour  les  premiers 
temps,  puisque  dans  la  suite  il  les  a souvent  oubliés. 

De  la  sorte , la  divergence  des  années  des  fastes  d’avec 
la  série  des  années  civiles  a dû  aller  si  loin , qu’en  sup- 
posant que,  pour  la  première,  leur  point  de  départ  ait 
été  commun , il  a pu  arriver,  après  quinze  ans  déjà  , que 
les  consuls  aient  pris  possession  de  leur  dignité  au  mois 
de  Quinctilis  seulement,  et  que  par  conséquent  le  temps 
de  leur  charge  ait  été  réparti  sur  les  années  15  et  16. 
Si  cela  continua  de  même , il  se  peut  que  les  consuls  élus 
pour  la  trentième  année  n’aient  occupé  la  chaise  curule 


m Sans  cela  on  u'aurait  point  accompli  ce  que  promettait  la  formule  de  leur 
élection,  «4/  qui  optimojurc  facti  s hit. 
b94  Dodwell  a donné  beaucoup  de  vraisemblance  à celle  opinion. 


Digitized  by  Google 


246 


HOME. 


qu’au  commencement  de  l’année  31,  et  que,  par  con- 
séquent , une  année  réellement  écoulée  ait  été  perdue 
pour  la  chronologie.  En  supposant  qu’il  ait  fallu  plus  de 
temps  pour  ce  dérangement , il  n’en  est  pas  moins  arrivé, 
et  même  plus  d'une  fois.  Il  y a ici  une  sorte  d’analogie 
avec  la  comparaison  des  années  solaires  et  lunaires  ; seu- 
lement elle  n’est  pas  régulière. 

On  voit  maintenant  quel  était  le  but  de  l’institution 
selon  laquelle  le  préteur  suprême  devait , aux  Ides  de 
septembre , ficher  un  clou  dans  le  temple  de  Jupiter  capi- 
tolin. On  nous  dit  qu’on  s’attacha  à cet  usage  parce 
qu’alors  on  écrivait  peu  ; mais  on  n’en  écrivait  pas  moins 
les  noms  des  magistrats , autrement  il  n’y  aurait  pas  eu 
de  fastes.  Si , au  contraire , cela  se  faisait  pour  éviter  la 
perte  d’années  entières  dans  la  chronologie , le  moyen 
employé,  tout  simple  qu’il  fût,  remplissait  le  but.  Quand 
les  Ides  de  septembre  arrivaient  pendant  un  interrègne , 
il  fallait  ou  que  les  consuls  sortants  eussent  proclamé 
un  dictateur  qui  accomplît  la  solennité , ou  bien  qu’il  le 
fût  par  l’interroi , ce  qui  ne  peut  avoir  été  contraire  aux 
lois  sur  la  nomination  à la  dictature.  Chaque  année 
était  marquée  et  comptée.  Tite-Live  nous  apprend  que 
M.  lloralius  fut  le  premier  qui  enfonça  ce  clou  lors  de 
la  dédicace  du  Capitole,  et  le  jour  de  la  dédicace  est 
celui  des  Ides  de  septembre.  C’est  donc  là  l’origine  de 
l’ère  employée  dans  les  monuments  publics  à Rome , au 
milieu  du  ve  siècle  Et  pourquoi  n’en  aurait-on  pas 
fait  usage  beaucoup  plus  tôt?  On  différait  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à quelle  année  , après  le  bannissement 
desTarquins,  il  fallait  rapporter  cette  dédicace.  Il  paraît 
que  l’on  a fait  coïncider  l’ère  du  bannissement  avec  celle- 
ci  , qui  est  réellement  ancienne , et  qu’au  moyen  de  con- 
sulats imaginaires , le  nombre  des  années  des  fastes  a été 
accommodé  au  sien. 


696  P.ir  Cn.  Flavius,  dans  l'inscription  du  temple  de  la  Concorde.  Pline,  B Ut. 
no*.,  XXXIII,  S,  où  il  faut,  sans  contredit,  lire  201  au  lieu  de  504. 
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Je  pense  que  la  table  que  Polybe  vit  chez  les  pontifes 
était  une  concordance  de  celle  qui , depuis  la  dédicace 
du  Capitole , nommait  toujours  le  suprême  magistrat  en 
exercice  aux  Ides  de  septembre , avec  les  calculs  chrono- 
logiques que  les  pontifes  établissaient  dans  leurs  annales, 
et  d’après  une  disposition  de  nombre  artificielle  et  arbi- 
traire; et  cette  énumération  d’années  doit  avoir  été  la 
base  sur  laquelle  bâtit  Varron  et  l’auteur  des  fastes  capi- 
tolins, si  celui-ci  n’est  pas  Varron  lui-même.  On  leur 
fait  tort,  à coup  sûr,  quand  on  dit  que  là  où  ils  désignent 
une  année  par  le  nom  du  dictateur  et  sans  consuls,  ils 
ont  pensé  que  ce  dictateur  avait  été  une  année  entière 
à la  tète  de  la  république.  Je  ne  doute  pas , qu’excepté 
peut-être  un  seul  cas  tout  particulier,  ils  n’aient  voulu 
simplement  faire  connaître  qu’entre  deux  années  ainsi 
marquées,  le  commencement  de  l’année  magistrale  en 
était  venu  à être  différé  de  douze  mois,  et  en  même 
temps  qu’aux  Ides  de  septembre  il  n’y  avait  pas  de  con- 
suls. Il  se  peut  qu’en  ce  point  ces  auteurs  se  soient  trom- 
pés dans  le  détail , ou  qu’ils  se  soient  permis  des  choses 
arbitraires.  Pour  nous , ramener  les  événements  à une 
chronologie  déterminée  est  un  problème  insoluble,  vu 
l'incertitude  qui  règne  sur  les  années  des  fastes. 

La  prise  de  Rome  fournissait  un  point  üxe  de  concor- 
dance entre  la  chronologie  romaine  et  la  chronologie 
grecque.  Cet  événement , conséquence  d’une  migration 
de  peuple,  qui  menaçait  au  loin  avec  une  effrayante 
impétuosité , avait  répandu  la  terreur  jusque  dans  les 
villes  grecques , et  même  Athènes  y avait  donné  son 
attention.  On  savait  donc  avec  précision  qu’elle  était 
arrivée  dans  l'olympiade  98,  année  lrc  ou  2e.  Le  plus 
grand  nombre  se  décida  pour  la  première  année  et  pour 
l'archonte  Pyrgion  *”  ; Polybe  et  Diodore  se  déclarèrent 
pour  la  seconde. 

Ceux  qui , suivant  le  thème  chronologique  , comp- 


697  Denys,  I,  7t,  p.  60,  d.  Probablement  d’après  Théopompe  ou  Aristote. 
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taient  560  an»  depuis  la  fondation  jusqua  la  1"  année 
de  la  68°  olympiade,  sans  égard  pour  lere  du  Capitole 
ni  pour  les  commencements  de  siècles,  fixaient  celte 
fondation  à la  lrc  année  de  la  8e  olympiade  : c’est  la 
chronologie  de  Fabius 

Ceux  qui , adoptant  les  corrections  que  nous  avons 
rapportées , comptaient  à reculons  à partir  de  la  2e  année 
de  l’olympiade  98 , arrivaient  à la  2e  année  de  l’olym- 
piade 7 ; c’est  la  chronologie  de  Polybe  "*  et  celle  de 
Cornélius  ftépos’°“.  Mais  pour  le  premier  de  ces  auteurs, 
il  faut  prendre  en  considération  sa  manière  générale  de 
comparer  les  olympiades  avec  les  années  romaines  ; c’est- 
à-dire  que , bien  que  les  fêtes  de  Palès  précédassent  le 
solstice  d’été,  il  fait  courir  la  2e  année  de  la  7e  olym- 
piade de  front  avec  la  première  année  de  Rome , qui 
cependant  était  déjà  commencée  ; car  c’est  ainsi  que  la 
première  année  de  son  histoire  ( qui  est  la  première  de 
l’olympiade  1 fO)  répond  à la  552'  de  Rome. 

S’il  arrivait  qu’on  suivît  le  même  calcul , en  partant 
de  la  1™  année  de  la  98e  olympiade,  on  admettait  pour 
la  fondation  la  lre  année  de  la  T ; c’est  ce  que  fit  Caton. 
Mais  ici  se  présenta  une  difficulté  : que  faire  des  quatre 
années  produites  par  les  corrections  ? Plus  on  appréciait 
la  nature  de  cette  chronologie,  plus  on  préférait,  pour 
sortir  d’embarras , la  solution  la  plus  courte.  C’est  pour- 
quoi Polybe  ne  fit  nulle  difficulté  sur  le  nombre  d’années 
des  règnes , dont  la  somme  produisait  2 iO , ajoutant 
seulement  quatre  ans  pour  l’ensemble  , comme  s’ils 
avaient  été  absorbés  par  des  interrègnes  m ; ia  première 


698  Idem,  ibidem , cl  d’après  le  manuscrit  du  Vatican. 

699  Idem,  ibidem,  p.  00,  c.  Cicéron,  de  Re  publ , II,  10. 

700  Sollnus,  2.  La  mention  qui  est  faite  d’Êratostbène  et  d'Apollodore  ne  peut 
signifier  autre  chose,  siuon  que  Népos  adopta  leur  canon  pour  Troie  et  le  commen- 
cement des  olympiades  ; car  le  premier  faisait  Romulus  pclit-Ols  d'Cnée.  Voyez 
page  109,  note  508. 

701  Cicéron,  de  Re  publ.,  Il,  50.  lift  regiis  quadraginta  n nuis  et  ducentis  paulo 
eum  intrrregnis  fere  ampfius  prœtcritis. 
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année  consulaire  arrivait  ainsi  à l’olympiade  68,  1"  an- 
née Caton  avait-il  en  cela  devancé  Polybe , ou  bien , 
comme  le  fait  Tite-Live,  avait-il  donné  43  ans  à Numa, 
c’est  ce  que  l’on  ne  peut  savoir.  La  première  méthode 
est , sans  contredit , préférable  de  beaucoup  , en  ce 
qu’elle  n’altère  point  les  divers  nombres , et  donne  cepen- 
dant l’avantage  de  pouvoir  prendre  les  unes  pour  les 
autres , les  années  chronologiques  et  celles  des  fastes.  Je 
l’ai  adoptée  aussi. 

Rien  de  plus  absurde  que  le  procédé  de  Diodore, 
qui,  pour  le  temps  des  rois,  adinetGl  olympiades, mais 
qui  partait  sans  doute  de  la  huitième  ’1”,  en  sorte  qu’il 
mêlait  ensemble  les  calculs  de  Polybe  et  ceux  de  Fabius. 

Une  méprise  choquante , dont  je  donnerai  la  solu- 
tion dans  la  suite  de  celle  histoire,  conduisit  Varron  à 
calculer  qu’il  fallait  fixer  de  trois  ans  plus  tôt  la  prise 
de  Rome , olympiade  97 , année  2e  ; l’une  de  ces  trois 
années  fut  compensée  par  la  différence  de  la  chronolo- 
gie de  Caton.  11  arriva  ainsi  qu'il  fixa  la  fondation  à la 
3'  année  de  la  6e  olympiade. 

Toutes  ces  différentes  fixations  chronologiques  repo- 
sent sur  une  base  commune.  Mais  Ennius,  qui  comptait 
environ  700  ans  depuis  la  fondation  de  Rome,  s était 
placé  sur  un  tout  autre  terrain.  Varron  lui  reproche  ce 
calcul  comme  une  faute  grave’04.  11  est  bien  vrai  que, 
dans  le  temps  où  Ennius  écrivait  les  derniers  livres  des 
annales,  il  manquait,  d’après  tous  ces  systèmes,  environ 
120  ans  pour  arriver  à ce  nombre.  Mais  il  y a toujours 
du  mécompte  à supposer  dans  des  hommes  distingués 


,0*  Polybe  , III , 22.  Upôrtpa  rf.t  Etffou  dtxfixv t«s  tïç  t»j»  E'/ixoa  xptixovr'  Irtat 
Uinouvt  ousïx;  ainsi  vingt-huit  ans  avant  la  première  année  de  la  soiiantc-quiu- 
zième  olympiade. 

103  Comme  nous  n'avons  point  les  cinq  livres  qui  précédaient  le  onzième  , nous 
ne  pouvons  démontrer  cela  que  par  iuduction , à raison  de  ce  que  les  consuls  que 
Denys  donne  pour  les  olymp.  75,  76  et  suiv.,  sont  marqués  dans  ses  annales  pour 
les  76*  et  77*  olympiades,  et  ainsi  de  suite. 

704  Varron,  Je  He  nui.,  III,  I. 

Scplingenli  «nnt  paolo  plu*  tel  minus  «nui 
Angiislo  Jiigi.iio  p-’Slqium  inclut*  concilia  Rom*  est. 
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l’ignorance  de  ce  que  tout  le  monde  sait,  afin  d’expliquer 
par  là  ce  qui  chez  eux  choque  les  idées  reçues.  Ces  im- 
putations ne  produisent  que  la  honte  de  leur  auteur.  Je 
donnerai  plus  bas  une  explication,  qui  justifiera  le  père 
des  poètes  romains,  par  une  raison  ordinaire  en  pareil 
cas,  c’est  qu’il  en  savait  plus  que  son  détracteur.  Ici  l’ex- 
plication la  plus  simple  est  celle-ci.  Quiconque  s’en  tenait 
aux  formules  chronologiques  des  Latins,  selon  lesquelles 
Rome  avait  été  bâtie  533  ans  après  l’arrivée  d’Énée  ’•*; 
quiconque  suivait  en  môme  temps,  pour  l'époque  de  cet 
événement,  les  autorités  grecques,  obtenait  ainsi  pour 
la  chronologie  romaine  100  ou  1 10  années  de  plus  que 
celles  dont  nous  avons  parlé,  selon  qu’il  s’attachait  à 
Éralosthène  ou  à Timée  ’**.  Si  Ennius,  qui  écrivait  en 
582  le  dernier  livre  de  son  poème,  a préféré  l’autorité 
de  l’annaliste  sicilien,  s’il  y ajouta  sept  ans  pour  remon- 
ter à la  destruction  de  Troie,  Rome,  d’après  ces  vues  à 
la  fois  poétiques  et  nationales,  approchait  alors  de  700 
ans  d’existence,  car  elle  en  avait  environ  099.  Dans  tous 
les  cas  il  demeure  incompréhensible  qu’il  ait  fait  Ilomu- 
ius  le  fils  d’ilia  et  non  de  Silvia. 

En  supposant  que,  pour  son  compte,  Ennius  ait  pu 
passer  sur  celte  contradiction , rien  n’empèche  d’admet- 
tre que  Nævius  ait  suivi  le  même  arrangement  chrono- 
logique. Cela  sera  même  certain , si  c’est  d’après  lui  que 
Virgile  a modelé  tout  le  passage  qui  nous  le  fait  con- 
naître. Peut-être  un  témoignage  formel  m’a-t-il  échappé  ; 
cependant  il  se  pourrait  qu’en  lui  attribuant  une  fixation 
antérieure  de  cent  ans  à celle  qui  est.  ordinairement 
adoptée,  Newton  ait  payé  son  tribut  aux  erreurs  humaines 
et  qu’il  l’ait  confondu  avec  Ennius’*’. 

Cassius  démina , qui  vivait  au  commencement  du  vu* 
siècle,  pourrait  bien  avoir  eu  cette  chronologie  en  vue, 


™ Vojei  plu»  baut,  page  190. 

108  Le  premier  comptai!  -107  ans,  le  second  117  de  cette  époque  jusqu'à  la  I"  olym- 
piade. 

,l>,  Chronology , page  1 29. 
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lui  qui  fixait  l’âge  d’Homère  à plus  de  ICO  ans  après 
la  guerre  de  Troie’”,  temps  qui,  dans  Cornélius  Né- 
pos , est  marqué , d’après  les  tables  grecques , à 160  ans 
avant  Rome. 

On  trouve  aussi  des  traces  certaines  de  l’usage  du 
second  thème  chronologique , quoique  confondues  et 
défigurées.  Eutrope  marquait  la  fondation  de  Rome  en 
la  5e  année  de  la  6e  olympiade , environ  594  ans  après 
Troie  Ces  deux  déterminations  ne  coïncideraient 
d’après  aucune  des  opinions  qui  existent  sur  le  com- 
mencement des  olympiades.  Ce  sont  deux  indications 
indépendantes  l’une  de  l’autre.  Quiconque , au  lieu  de 
compter  de  la  chute  d’Ilion  les  560  ans  dont  on  a parlé, 
les  commençait  à la  fondation  d’Albe , ou  y en  ajoutait 
55  depuis  le  débarquement  d’Énée,  plus  un  an  pour 
la  traversée , arrivait  par  là  même  à ce  nombre. 

Timée  (qui  écrivait  vers  490)  faisait  la  fondation  de 
Rome  contemporaine  de  celle  de  Carthage  , qu’il  plaçait 
58  ans  avant  la  première  olympiade  ; on  trouve  la  même 
fixation,  à une  année  près,  dans  d’autres  auteurs  qui, 
sans  doute , suivaient  Apollodore’10.  Dans  ses  tables  cela 
aurait  eu  lieu  568  ans  après  Troie  ; dans  Timée , 579  ans 
après  cet  événement  : or , si  celui-ci  mentionne 
l’année  569,  en  calculant,  non  pas  à reculons  à partir 
des  olympiades  , mais  en  avançant  depuis  la  prise  de 
Troie  ; si  Denys  ne  s’est  pas  rappelé  que  Timée  admet- 
tait dix  ans  de  plus  que  le  canon  reçu  , depuis  cet  événe- 
ment à la  lrc  olympiade , il  se  peut  qu'il  ait  suivi  ce  ca- 
non pour  déterminer  quelle  était  l'époque  fixée  par 


,<M  Aolti-Gelle,  XVII,  21. 

709  Ccllarius  a démontré  que  telle  était  la  signification  de  cette  singulière  formule, 
ut  qui  plunmum  minimumque  tradidtrunt.  Les  variantes  de  plusieurs  manuscrits 
et  des  anciennes  éditions  sont  des  altérations  introduites  dans  Yh'uloria  mitcella  ; 
elles  viennent  d'Orose,  dont  les  IU  ans  (II,  4)  reposent  sur  quelque  méprise  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'éclaircir  dans  un  pareil  auteur,  ou  bien  ce  seront  des  fautes 
de  copistes  : le  chiffre  CCCCXIV  sera  né  de  (XCXCIV. 

710  Denys,  1,  7*4,  pag.  60,  a.  Cicéron,  de  Re  publ II,  23,  Velléjus,  I,  6. 

711  Timée  comptait  600  ans  depuis  Troie  jusqu'à  l’établissement  de  Chersiscrate  à 
Corcyrc.  Voyez  fr.  40  dans  Gadler. 
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Timée,  tandis  qu’il  aurait  dû  compter  48  ans  avant  la 
1”  olympiade.  Trogue  Pompée  mettait  la  fondation  de 
Carthage  à 72  ans  avant  celle  de  Rome"’:  en  plaçant 
avec  Varron  cette  dernière  à la  5'  année  de  la  Ge  olym- 
piade, cela  revient  tout  juste  à cette  indication,  et  il  est  vi- 
sible que  dans  les  affaires  de  la  Sicile  et  du  voisinage  il  a 
souvent  suivi  Timée.  Ici  se  retrouve  aussi  la  deuxième 
ère  des  Latins,  celle  de  560  ; car  l’annaliste  de  Sicile  n’a 
pas  voulu  indiquer  une  simultanéité  absolue  de  la  fon- 
dation des  deux  villes  qui  avaient  commencé  à se  dispu- 
ter la  prééminence;  bien  certainement  il  n’a  pas  pré- 
tendu à une  désignation  ponctuelle  de  celle  de  Rome. 

Je  crois  avoir  suffisamment  expliqué  pourquoi  l’on 
voit  taut  de  différence  dans  les  indications  sur  ce  sujet  : 
elles  sont  loin  d’avoir  une  base  historique.  Il  m’en  reste 
à examiner  encore  une  qui  est  essentiellement  distincte 
de  toutes  les  autres;  c’est  celle  de  L.  Cincius  Alimentus, 
qui  adoptait  environ  la  4e  année  de  la  12e  olympiade’". 
La  question  de  savoir  comment  cet  historien , qui  con- 
naissait nécessairement  la  table  des  pontifes,  put  s’en 
écarter  ainsi , est  d’autant  plus  importante,  que  Cincius 
était  un  archéologue  doué  d’un  véritable  esprit  de  cri- 
tique, et  que,  par  ses  recherches  sur  d’anciens  monu- 
ments , il  jeta  beaucoup  de  jour  sur  l’histoire  de  sa  patrie. 
11  mettait  dans  ce  travail  autant  d’amour  de  la  vérité  que 
de  zèle"*;  car  ce  sont  ses  fragments  qui  seuls  font  connaî- 
tre clairement  les  premiers  rapports  de  Rome  avec  le 
Latium , rapports  qui , dans  toutes  les  annales , étaient 
falsifiés  par  l’orgueil  national.  11  était  sénateur,  et  fut  pré- 
teur dans  la  seconde  guerre  punique,  quoique  dès  le 
commencement  il  ait  eu  le  malheur  d’être  fait  prisonnier 
par  les  Carthaginois.  Qu’il  ait  eu  des  qualités  personnel- 
les, faites  pour  frapper  un  grand  homme,  c’est  ce  qui 


’»  Justin,  xvm,  o. 

7,8  Deoys,  I,  71,  pag.  60,  b.  irept  ro  xixotpxo*  ixot.  — Sotinu»,  i. 
7,4  Tite-Live,  même  pour  son  temps,  l’appelle  maximus  auctor. 
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ne  saurait  être  contesté  ; car  Annibal,  qui  pour  l’ordi- 
naire traitait  si  durement  les  prisonniers  romains,  le  dis- 
tingua au  point  de  lui  raconter  sa  marche  à travers  les 
Gaules  et  son  passage  des  Alpes,  récit  que  Cincius  con- 
signa ensuite  dans  son  histoire.  Il  se  pourrait  bien,  il  est 
vrai , qu’il  eût  appris  à connaître  des  tables  chronolo- 
giques étrusques  ou  latines , et  qu’il  les  eût  préférées  au 
calcul  des  pontifes  ; cependant  il  est  plus  vraisemblable 
que  son  opinion  découlait  aussi  d’une  réflexion  sur  l’in- 
dication d’où  nous  en  avons  vu  naître  tant  de  différentes. 

Macrobe  nous  apprend"1  que  Cincius  avait  écrit  un 
livre  sur  l’ancien  calendrier  de  Rome , et  l’on  voit  par 
ce  que  dit  Titc-Live,  qu’il  avait  fait  des  recherches  sur 
les  anciens  cycles  étrusques  et  romains"*.  Or  l’indica- 
tion de  l’année  qu’il  adopte  pour  la  fondation  s’explique 
précisément  en  cela  qu’il  eut  égard  à une  mesure  de 
temps  qui  avait  déjà  cessé  entièrement  d’être  usitée  à 
l’époque  où  il  vécut. 

Dans  le  cours  des  premiers  temps  je  ne  puis  éviter  de 
faire  entrer  dans  mon  histoire  des  recherches  qui  y 
figurent  comme  des  épisodes,  et  je  crois  avoir  autant  de 
droits  à la  patience  du  lecteur,  que  les  anciens  histo- 
riens en  réclamaient  pour  leurs  récits  épisodiques.  Si 
ces  intercalations  s’écartent  du  caractère  du  discours 
oral,  que  l’histoire  devrait  toujours  conserver,  si  ce 
sont  des  discussions  écrites,  qui  ne  peuvent  être  lues 
que  par  le  savant  dans  le  silence  du  cabinet,  c’est  un 
inconvénient  inévitable , auquel  l’auteur  ne  s’expose 
pas  volontiers;  mais  je  pense  qu’il  y a moins  de  préten- 
tion à réunir  en  un  seul  corps  d’ouvrage  les  récits  et  les 
recherches,  qu’à  faire  de  celles-ci  des  traités  séparés, 
tandis  que,  dans  le  récit,  on  supposerait  comme  une 
vérité  reconnue  ce  qui  est  le  résultat  de  ces  recherches  : 
du  moins  cette  méthode  répond  à la  manière  dont  ce  livre 
a pris  naissance  et  s’est  ensuite  développé. 


7,5  Sulurnaf.,  I,  12,  r*g-  257  el  sui?..  tdit.  Bip.  — 7,a  Vif,  3. 
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DU  CYCLE  SÉCULAIRE. 

On  sait  qu’avant  la  réfortnation  julienne  du  calen- 
drier , l’année  romaine  était  lunaire , et  qu’on  la  remet- 
tait ou  qu’on  essayait  de  la  remettre  en  concordance 
avec  l’année  solaire,  au  moyen  de  l’intercalation  d’un 
mois.  Avec  ce  coup  d’œil  pénétrant  qui  transforme  en 
témoignages  de  vérité  ce  que  d’autres  rapportent  sans  le 
comprendre , Joseph  Scaliger  a découvert  le  système  de 
cette  chronologie  d’une  manière  tellement  sûre , qu’il 
n’y  a rien  à lui  répondre.  11  a fait  voir  qu’il  y avait  là  une 
intercalation  triétérique  dans  les  périodes  de  22  ans , 
auxquelles  on  adaptait , dix  fois  pour  chacune , un  mois 
supplémentaire,  alternativement  de  22  et  de  25  jours. 
Dans  celte  opération  on  négligeait  la  dernière  triétéride. 
De  même  que  cinq  an»  faisaient  un  lustre  , cinq  de  ces 
périodes  faisaient  un  siècle  de  110  .ans 

Il  faut  renoncer  au  rêve  qui  plonge  l’Italie  dans  la 
barbarie  et  ne  fait  honneur  de  ses  sciences  qu’aux  rela- 
tions de  Rome  avec  la  Grèce,  surtout  lorsqu’on  voit 
que  c’est  précisément  à une  époque  littéraire  que  cette 
chronologie  simple  et  régulière  tomba  dans  un  tel  oubli, 
que  César  trouva  l’année  avancée  de  67  jours  au  delà  du 
véritable  point  de  départ , et  qu’il  lui  fallut  en  emprunter 
la  correction  à des  connaissances  étrangères.  11  est  pro- 
bable que  ce  désordre  avait  été  opéré  depuis  longtemps 
par  l’entière  ignorance  des  mathématiques  et  de  l’astro- 
nomie, dont  les  Étrusques  avaient  bien  communiqué 
aux  Romains  les  résultats , mais  non  la  science.  Ce  dés- 
ordre fut  mis  à profit  et  singulièrement  augmenté  par 
la  mauvaise  foi  des  pontifes  : depuis  qu’ils  eurent  usurpé 
le  droit  de  faire  arbitrairement  des  intercalations,  ils  fa- 
vorisaient tantôt  des  consuls  ou  des  questeurs , en  pro- 


11  De  emcmlat.  lempotum.  |<ag.  180  tl  sulv. 
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longeant  l’année  de  leur  charge , et  tantôt  ils  les  oppri- 
maient en  en  abrégeant  la  durée. 

On  sait  généralement  que,  d’après  les  renseignements 
unanimes  fournis  par  les  anciens  archéologues  romains 
les  plus  dignes  de  foi , l’année  de  Ilomulus  ne  consistait 
qu’en  dix  mois  de  504  jours.  Parmi  le  grand  nombre  de 
témoignages  qui  existent  sur  ce  sujet , il  nous  suffira  de 
citer  Censorinus  et  Macrobe , qui  indiquent  le  nombre 
de  jours  dont  se  composaient  les  mois  Cette  année , 
qui  n’est  d’accord  ni  avec  le  cours  du  soleil  ni  avec  celui 
de  la  lune,  parut  si  contradictoire  à ceux  qui  n’étaient 
accoutumés  qu’aux  idées  grecques  ou  récentes , que  Plu- 
tarque a tenté  de  douter  quelle  ail  jamais  pu  exister,  et 
que  Scaliger  (ce  qui  est  bien  plus  choquant)  la  traite 
de  fable,  en  supposant  que , dès  le  principe , l’année  ro- 
maine avait  été  de  douze  mois’1’,  et  en  s’appuyant  de 
Licinius  Macer  et  deFenestella,  qui  cependant  n’y  com- 
prenaient rien  non  plus.  Mais  , outre  ces  indications  , 
que  peu  de  renseignements  sur  les  temps  les  plus  anciens 
égalent  en  précision , et  que  l’on  ne  peut  rejeter , si  l’ou 
veut  conserver  des  bases  à l’histoire , il  sc  trouve  encore 
des  preuves  incontestables  pour  établir  qu’ancienne- 
ment,  en  effet,  cette  année  a été  en  usage  ; il  y a môme 
plus  d’une  trace  certaine  de  son  application  à un  temps 
plus  récent , où  on  ne  la  connaissait  déjà  plus.  Enfin  , 
on  voit  par  les  rapports  cycliques  de  cette  année  avec 
l’année  lunaire  intercalée,  expliquée  par  Scaliger,  et 
avec  sa  période  séculaire , qu’elle  pouvait , d’une  part , 
servir  de  correction  perpétuelle , et  que , de  l’autre , elle 
était  préférable  pour  l’usage  scientifique. 

Nous  devons  la  clef  de  ce  système  à un  passage  de 
Censorinus  , où  il  est  dit  que  le  lustre  est  l’ancienne 
grande  année  romaine , ou  le  cycle  dans  lequel  le  com- 
mencement de  l’année  civile  était  remis  à celui  de  l’an- 
née solaire. 

7,8  De  die  natali,  20,  Salumal.,  1,  12,  p.  2üî>,  «dit.  Bip. 

719  De  emendat.  tempor.,  p.  173. 
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Il  est  vrai  que  Censorinus,  sous  le  rapport  de  la  du- 
rée , met  le  lustre  de  son  temps,  la  pentaéléride  du  Capi- 
tole , à la  place  de  l’ancien  lustre , comme  les  Grecs  fai- 
saient peur  les  olympiades.  Mais  qu’un  savant  qui  vivait 
dans  les  derniers  âges  ait  mal  saisi  le  sens  des  données 
anciennes,  cela  n’ôte  rien  à leur  valeur  ni  à leur  appli- 
cation, surtout  quand  la  méprise  est  aussi  clairement  re- 
connue que  dans  le  cas  qui  nous  occupe 

Cinq  années  solaires  égyptiennes  à 565  jours  en  con- 
tiennent 1825;  six  années  de  Romulus,  à 504,  n’en  font 
que  1824.  En  cinq  ans  la  chronologie  romaine  perdait 
donc  un  jour,  comparée  à la  chronologie  civile  égyp- 
tienne , qui  n’avait  point  d’années  bissextiles,  et  qui , au 
bout  de  1461  ans,  revenait  à son  point  de  départ,  avec 
perte  d’une  année,  comme  les  navigateurs  qui  font  le 
tour  du  monde  éprouvent  en  chemin  la  perte  d’un  jour  : 
comparéeà  l’année  julienne,  la  chronologie  romaine  per- 
dait environ  un  jour  et  un  quart  de  jour.  Cette  déviation 
était  tellement  grande,  que,  si  d’autres  divisions  du  temps 
évidemment  du  même  système  que  l’année  de  dix  mois,  ne 
fournissaient  une  intercalation  systématique  d’une  facilité 
et  d’une  concordance  évidente,  il  faudrait  nécessairement 
trouver  invraisemblable  l’usage  cyclique  d’une  telle  anuée. 

Ces  divisions  de  temps  sont  la  plus  grande  et  la  plus 
petite  des  périodes  étrusques , le  siècle  et  la  semaine  de 
huit  jours.  Le  siècle  était  aussi  la  mesure  de  l’année  lu- 
naire intercalée  ; la  semaine  se  conserva  chez  les  Romains 
en  tant  que  chaque  neuvième  jour  était  jour  de  marché 
(nundinœ).  Chez  les  Etrusques,  ou  plutôt  d’après  leur 
système , ce  neuvième  jour  était  aussi  appelé  nonœ , et 
c’est  en  harmonie  avec  cette  division  du  temps , que  ce 
nom  a été  constamment  donné  au  9'  jour  avant  les  Ides. 
Mais  les  nundinœ  de  Rome  [n’avaient  aucun  rapport  à 
l’ensemble  de  l’année,  et  les  noues  n’étaient  qu’un  joui- 

Tt0  Censorinus.  dedienatali,  IR.  Celui  que  n'auraient  pas  convaincu  les  preuves  que 
Scaliger  a fournies  sur  ce  point  et  sur  re  que  le  lustre  se  composait  de  cinq  années 
civiles,  trouvera  de  plus  amples  remarques  dans  re  qui  sera  dit  sur  l'institution  de 
la  censure. 
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du  mois,  tandis  que  chez  les  Étrusques  elles  étaient 
véritablement  des  divisions  de  semaines , chaque  9e  jour 
étant  celui  des  affaires  , celui  auquel  les  rois  donnaient 
leurs  audiences  et  rendaient  la  justice  m.  L’année  de  dix 
mois  et  de  504  jours  se  résout  exactement  en  semaines 
de  8 , et  elle  en  renferme  58  ; en  conséquence  elle 
compte  autant  d’anciennes  nones,  et  c’est  précisément 
le  nombre  des  jours  encore  appelés  fasti  dans  le  calen- 
drier julien  Ainsi  ce  nombre  s’est  conservé  selon 
l’habitude  particulière  des  Romains;  mais  comme  il  était 
insuffisant , comme  il  fallait  aux  affaires  du  forum  encore 
beaucoup  d’autres  jours , on  les  y ajouta  sous  d’autres 
noms.  Les  semaines  commençant  toujours  le  même  jour 
du  mois  , il  s’ensuit  que  , s’il  y avait  des  mois  interca- 
laires , il  fallait  que  le  nombre  de  leurs  jours  fût  aussi 
divisible  par  huit  ; autrement  cet  ordre  eût  été  dérangé. 
Or , si  dans  le  siècle  de  la  période  cyclique , siècle  com- 
posé de  110  ans  ou  de  22  lustres,  on  intercalait  deux 
fois,  savoir  au  11e  et  au  22e  lustre,  un  mois  de  trois 
semaines  étrusques  ou  de  24  jours  il  en  résultait  à la 
fin  de  la  période  une  approximation  de  la  vérité  et  une 
correction  du  cycle  lunaire  qui  surpasse  toute  attente; 
car,  d’après  le  calcul  de  Scaliger,  qui  ne  visait  point  à 
une  plus  grande  exactitude  que  celle  du  calendrier  ju- 
lien , les  cinq  périodes  du  siècle  faisaient  40,177  jours; 
tandis  que  la  somme  des  années  cycliques , d’après  cette 
intercalation,  en  donnait  40,176. 

Ce  cycle  est  donc  plus  exact  que  la  chronologie  ju- 
lienne , dans  laquelle  l’année  tropique  est  supposée  être 
de  565  jours  et  6 heures  ; et  il  la  fixe  à 565  jours  5 heu- 
res 40  22",  ce  qui  est  de  8'  et  25"  au-dessous  de  la  vérité; 
tandis  que  l’année  julienne  est  trop  grande  de  1 1' et  15-. 

7,1  Macrobius,  Saiurnal.,  I,  15,  page  274,  ed.  Bip. 

m Manuce  arrive  à ce  nombre  par  le  calcul  et  sans  en  rechercher  la  cause , de 
dierum  ratione,  dans  Godefroy,  auct.y  pag.  1382,  a. 

783  Je  me  trouve  d’autant  plus  autorisé  À supposer  le  mois  intercalaire,  le  Mer- 
cédonius,  plus  court  que  les  autres,  qu’il  en  est  de  môme  du  mois  intercalaire  de 
l’année  lunaire,  qui  n’a  pas  plus  de  22  ou  23  jours. 

t.  17 
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Nous  ne  pouvons  guère  admettre  que  le  calcul  soit  des- 
cendu jusqu’aux  secondes , et  nous  ferons  encore  remar- 
quer qu’aucun  peuple  n’a  entrepris,  ne  pouvait  même 
entreprendre  de  faire  accorder  tellement  son  année 
civile  avec  l’année  astronomique  , qu 'aujourd’hui  l’on 
aperçoive  exactement,  même  dans  une  très-grande  pé- 
riode cyclique,  quelle  a été  la  théorie  de  ces  sages  sur 
la  durée  de  l’année  astronomique.  On  ne  pourrait  nier 
absolument  que  les  15"  22'  10",  qui  manquaient  à la 
période  étrusque  de  110  ans,  et  qui,  au  bout  de  172 
ans,  produisent  un  jour  de  déchet,  n’aient  été  suppléés 
par  des  intercalations  ultérieures  ; mais  par  cela  seul  que 
l’application  des  règles  de  calcul,  qui  jusqu’ici  compo- 
sent un  système  complet,  ne  peut  plus  rien  au  delà,  il 
devient  fort  vraisemblable  que  les  Étrusques  avaient, 
d’une  manière  précise  , déterminé  l’année  tropique  à 
565  jours  5 heures  40  minutes. 

11  est  vrai  que  Censorinus  et  tous  les  autres  Romains 
se  taisent  sur  cette  profonde  science , et  qu’Ennius , cité 
par  Censorinus,  compte  566  jours  pour  l’année  solaire”*; 
mais  par  là  il  ne  voulait  dire  autre  chose,  sinon  qu’une 
partie  du  566e  jour  appartenait  encore  à l’année  tropi- 
que, ou  bien  il  écrivait,  sans  le  comprendre,  ce  qu’il 
avait  appris  d’autres  individus.  Quant  à Rome , l’igno- 
rance astronomique  y était  alors  fort  grande,  et  si  la 
vieille  science  n’était  pas  éteinte  comme  elle  le  fut  pour 
les  hommes  d’un  âge  plus  récent , du  moins  elle  ne  vivait 
plus  que  dans  ses  résultats  chez  des  prêtres  étrusques. 
C’est  ainsi  que  les  Bramines  se  servent  mécaniquement 
de  formules  dont  la  déduction  scientifique  leur  est  tout  à 
fait  inconnue  ou  demeurerait  incompréhensible  poureux. 

De  l’exactitude  scientifique  de  cette  année,  qui  n’était 
rien  moins  qu’une  forme  vide  de  sens,  découle,  comme 
conséquence,  l’usage  qu’on  en  pourrait  faire  à côté  de 
l’année  civile  déjà  constituée.  Il  est  évident  que  dans  la 

7,1  ni. 
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dernière  période , au  lieu  d’un  mois  intercalaire  de  25 
jours,  dont  c’était  le  tour,  il  fallait,  pour  maintenir 
l’harmonie  des  deux  systèmes , n’en  intercaler  qu’un 
de  22.  Pourvu  que  du  commencement  du  siècle  à sa  clô- 
ture on  comptât  exactement,  la  correction  s’opérait,  et 
pour  éviter  ici  la  confusion  dont  menaçait  le  commen- 
cement si  variable  de  l’année  des  fastes , on  adopta  la 
pratique  d’enfoncer  un  clou  au  Capitole.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’on  dut  à cette  pratique  l’avantage  d’avoir  une 
véritable  chronologie  depuis  la  dédicace  du  Capitole. 
Dès  le  milieu  du  vi*  siècle  on  avait  oublié  le  sens  de  cette 
solennité , qui  dans  la  suite  parut  ridicule  à l’ignorance , 
et  que  peut-être  on  avait  abandonnée  depuis  que  le  con- 
sulat passait  sans  interrègne  entre  les  mains  de  succes- 
seurs élus  précédemment.  C’est  pour  cela  que  Cincius 
disait  qu’il  avait  trouvé  les  mêmes  signes  dans  le  temple 
de  Norlia  à Vulsinium , en  ajoutant  que  c’était  la  marque 
des  années  pour  un  temps  où  l’écriture  était  rare  ’".  Le 
but  de  celte  cérémonie  était  d’indiquer  combien  il  s’était 
écoulé  de  lustres  depuis  le  commencement  du  siècle.  La 
clôture  d’un  lustre  ( le  lustrum  conditum  ) était  sans  doute 
désignée  d’une  manière  semblable. 

L’Orient  tout  entier  s’est  attaché  au  cours  de  la  lune 
pour  son  calendrier  ; c’est  à l’Occident  qu’appartient  la 
division  libre  et  scientifique  des  grandes  périodes  : c’est 
le  résultat  de  plusieurs  siècles  d’observations  faites  dans 
une  haute  antiquité  ; c’est  aussi  à l’Occident  que  se  lie 
ce  monde  primitif  éteint,  que  nous  appelons  le  nouveau 
monde.  Les  anciens  Aztèques , dont  l’almanach  était , 
pour  l’usage  civil , le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  ont 
été  employés  avant  le  calendrier  grégorien , comptaient 
une  grande  année  de  104  années  solaires  Leurs  divi- 


™ Tile-Li*e,  VII,  5. 

7,6  Voyez  un  excellent  écrit  »ur  la  chronologie  du  Mexique,  par  D.  Antonio  Leon  y 
Gama.  Il  esUnlimié:  Saggiodell'  Astronomia , Cronologiae  MHofogia  degli antichi 
Mesticani,  Roma  ,1804.  J’en  dois  In  connaissance  à la  communication  bienveillante 
que  m'en  fil,  en  1 810,  M.  le  professeur  Ideler  : c’est  une  traduction  de  l’espagnol. 
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sions  s’opéraient  conformément  à leur  système  numé- 
rique , dont  la  base  repose  sur  20  et  sur  5 , et  qui  tenait 
lieu  de  la  progression  décimale.  Dans  cette  période  on 
intercalait  aussi  deux  fois,  et  en  tout  25  jours.  Il  est 
impossible,  à l’aspect  des  fêtes  mexicaines  du  feu  nou- 
veau, tenues  au  commencement  de  la  période  séculaire , 
de  ne  se  point  rappeler  les  fêtes  séculaires  romaines, 
qui , à proprement  parler , sont  étrusques , surtout  si 
l’on  réfléchit  qu’à  chaque  premier  de  mars  on  renouve- 
lait à Rome  le  feu  de  Vesta.  Chacun , sans  doute , peut 
juger  de  ces  choses  comme  il  l’entend  ; mais  il  ne  faut 
pas  qualifier  de  vaine  hypothèse  le  développement  de 
l’année  cyclique  , sous  prétexte  qu’on  ne  pourrait  l’as- 
seoir sur  le  texte  d’anciens  auteurs.  Ce  qui  ressort  de 
l’essence  même  de  cette  division  de  temps  avec  une  pré- 
cision arithmétique  absolue,  ce  qui  est  en  harmonie 
parfaite  avec  un  autre  système  non  contesté,  ne  saurait 
être  un  jeu  du  hasard , pas  plus  que  ne  le  sont  les  figures 
mathématiques  tracées  sur  le  sable.  Cette  considération 
est  encore  plus  décisive  que  la  nécessité  de  choisir  entre 
les  deux  suppositions  suivantes  : ou  les  anciens  Romains , 
aussi  ignorants  que  dépourvus  de  sens,  faisaient  usage 
d’un  calendrier  qui  n’était  fondé  sur  aucune  analogie 
avec  la  nature  ni  avec  la  science , ou  bien  ces  Romains 
adoptèrent  un  calendrier,  résultat  des  calculs  d’un  peu- 
ple savant.  Admettre  avec  Macrobe,  qui  méconnaît  le 
cycle , que  lorsque  les  mois  ne  s’accommodaient  plus 
aux  saisons,  les  Romains  laissaient  passer  un  certain 
temps  sans  le  nommer  , c’est , en  vertu  de  sa  propre 
ignorance  sur  les  notions  des  peuples  les  plus  grossiers , 
mettre  les  Romains  au-dessous  des  Iroquois,  pour  la 
barbarie.  Sans  doute,  nous  ne  rangerons  point Romulus 
parmi  les  astronomes,  Scaliger  nous  le  défend;  mais  le 
nom  d’année  de  Romulus  ne  peut  et  ne  doit  signifier 
autre  chose  que  l’année  cyclique  primitive. 

Les  anciens  archéologues  romains  toutefois  ont  com- 
mis une  faute,  en  admettant  deux  suppositions,  savoir  : 
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que  le  calendrier  de  dix  mois  était  d’abord  seul  en  usage 
et  qu’ensuite  il  avait  été  complètement  abandonné.  La 
première  n’est  pas  vraisemblable  ; car  le  calendrier  de 
dix  mois  est  en  rapport  avec  l’année  cyclique  lunaire  , 
au  point  qu’on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  leur 
formation  simultanée;  et  d’un  autre  côté,  il  est  probable 
que  le  plus  ancien  en  usage  dans  le  peuple  était  essen- 
tiellement lié  aux  observations  sur  les  lunaisons  ; enfin , 
un  calendrier  adapté  aux  saisons  a toujours  dû  être  in- 
dispensable , comme  l’année  de  la  récolte  dans  l’Inde. 
Quant  à la  seconde  supposition , elle  est  erronée  ; au 
contraire,  on  s’est  servi  du  calendrier  de  dix  mois  long- 
temps après  l’expulsion  des  rois  , et  il  en  est  resté  des 
applications  dont  l’origine  n’a  pas  été  reconnue  par  les 
générations  suivantes. 

Les  Étrusques  avaient  adopté  comme  règle  dictée  par 
la  bonne  foi  l’usage  de  ne  conclure  de  traités  de  paix 
que  sous  la  forme  d’un  armistice  et  pour  un  temps  donné. 
Les  traités  conclus  par  les  Romains  avec  Voies , Tarqui- 
nies , Caere  , Capène  et  Yulsinies  , sont , presque  sans 
exception , qualifiés  de  trêves , et  on  y ajoute  le  nombre 
d’années  pour  lequel  elles  doivent  avoir  leur  effet.  Mais 
jamais  on  ne  reproche  aux  Étrusques  d’avoir  violé  la 
convention,  quoique  les  hostilités  recommencent  presque 
toujours  avant  que,  selon  les  fastes,  les  années  de  l’ar- 
mistice soient  accomplies.  Parmi  les  exemples  très-con- 
cluants qui  en  seront  donnés  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  il  en  est  un  que  nous  devons  au  traité  fait  avec 
Véies  en  280.  Il  est  stipulé  qu’il  durera  quarante  ans. 
Or,  en  516  il  est  parlé  de  la  défection  de  Fidènes  qui 
se  joint  à Véies,  ce  qui  suppose  que  cette  république  était 
déjà  en  guerre  avec  Rome.  Les  Romains  étaient  fort  irri- 
tés de  la  défection  de  Fidènes , et  cependant  ils  n’accusent 
point  les  Véiens  d’avoir  rompu  leur  serment.  Il  est  encore 
bien  plus  décisif  de  voir  Tile-Live  nous  dire,  pour  l’an- 
née 347 , que  la  trêve  de  20  ans,  conclue  en  329,  est 
écoulée  ; tandis  que , d’après  les  fastes , il  n’y  aurait  eu 
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depuis  lors  que  18  ans  Ce  sont  des  choses  qu’on  ne 
peut  expliquer  que  par  l’application  de  l’année  de  dix 
mois.  Quarante  de  ces  années  équivalent  à 33  «/s,  vingt 
à 16  a/s.  De  telle  sorte  que,  dans  le  premier  de  nos 
exemples,  la  trêve  avait  déjà  cessé  avec  l’année  314, 
et  dans  le  second  avec  l’année  546. 

Les  peuples  latins  et  les  Herniques  avaient  de  singu- 
liers calculs  chronologiques;  un  autre  peut-être  en  devi- 
nera le  système  sur  ce  que  Censorinus  nous  rapporte 
des  calendriers  d’Albe  , de  Lavinium  , de  ïusculum  , 
d'Aricie  et  de  Ferentinum  : leurs  mois  variaient,  dit-on, 
de  59  à 16  jours’".  Quelle  qu’ait  été  la  disposition  du 
calendrier  des  peuples  ausoniens,  il  était,  à coup  sûr, 
tout  différent  de  l’année  civile  romaine.  C’est  pour  cela 
que  Rome  conclut  avec  eux , avec  les  Volsques  et  avec 
les  Èques  des  trêves  calculées  d’après  les  années  cycli- 
ques. Celle  qui  fut  jurée  en  523  pour  8 ans  ne  faisait 
en  années  civiles  que  6 2/5,  et  finissait  par  conséquent 
en  330.  Aussi  ne  reproche-t-on  pas  de  parjure  aux  Vols- 
ques pour  avoir  repris  les  hostilités  l’année  suivante.  Il 
en  était  de  même  entre  les  Romains  et  les  Falisques. 

Il  était  certainement  dans  l’esprit  des  Étrusques  et  des 
peuples  italiques  d’appliquer  une  invariable  chronolo- 
gie là  où  un  dérangement,  même  involontaire,  mena- 
çait de  provoquer  la  colère  des  dieux  ; et  si  dès  lors  le 
désordre  s’était  mis  dans  les  intercalations  romaines  , 
cette  considération  aurait  acquis  une  double  importance. 

L’année  de  dix  mois  est  égale  à la  durée  du  deuil  ; 
c’est  le  terme  fixé  pour  le  payement  du  legs  d’une  dot; 
c’est  celui  du  crédit  pour  la  vente  des  fruits , et  proba- 
blement ce  terme  réglait  tous  les  emprunts,  comme  il 
était  la  mesure  du  plus  ancien  système  des  intérêts. 

Scaliger  ne  resta  que  d’un  seul  pas  en  arrière  du  point 
où  il  aurait  découvert  la  nature  de  ces  systèmes  chrono- 


Tile-LIve,  IV,  58. 

’•*  Censorinus,  20, 22.1e  ne  donlepas  que  dans  leur  essenc  e ces  calendriers  n’aient 
été  du  même  système  que  l’année  romaine,  ma  is  cela  est  caché  avec  beaucoup  d’arl . 
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logiques  : probablement  il  11e  s’est  laissé  rebuter  par  une 
apparence  d’étrangeté , que  parce  qu’il  n'avait  sur  le 
calendrier  des  Aztèques  que  des  notions  imparfaites  : à 
ses  yeux  chaque  peuple  de  la  terre,  une  fois  doué  de 
science,  répandait  la  lumière  sur  les  autres;  Scaliger 
remarque  lui-mème  combien  il  est  choquant  de  voir  les 
fêtes  saturnales  et  les  matronales,  qui  sont  les  plus  belles 
des  anciennes  fêles  domestiques,  et  qui  sont  insépara- 
bles de  leur  nature , célébrées  les  unes  à la  fin  de  décem- 
bre , les  autres  au  commencement  de  mars. 

J’ai  déjà  dit  ce  qui  me  paraissait  être  le  plus  vraisem- 
blable sur  la  raison  pour  laquelle  Ennius  comptait  en- 
viron sept  cents  ans  jusqu’à  son  temps.  Cependant  il  se 
pourrait  aussi  qu’il  eût  entendu  des  années  cycliques  de 
dix  mois;  car  sept  cents  de  ces  années  font  environ  583 
années  civiles.  Or,  ce  vieillard  écrivait  le  dernier  livre 
de  ses  annales  en  582. 

Dix  était  le  nombre  fondamenl.il  de  l’Élrurie,  car 
c’était  celui  des  siècles  promis  à ce  peuple  ; mais  le  nom- 
bre de  Rome  était  douze.  Pour  la  mesure  de  l’étendue, 
le  Vorsus  des  Étrusques  et  l’/lcfus  des  Romains  sont  dans 
les  mêmes  rapports  que  pour  la  mesure  du  temps,  l’an- 
née cyclique  et  l'année  lunaire  intercalée.  Il  paraît  même 
que  pour  chaque  dizaine  de  Romains  immolés  par  les 
Tarquiniens,  on  fit  périr  douze  Etrusques 

De  même  que  chaque  indication  pour  le  temps  qui  a 
précédé  la  rectification  du  calendrier  se  rapporte  néces- 
sairement à un  tout  autre  jour  que  celui  qui  est  nommé, 
de  même  aussi  le  nombre  des  années  écoulées  serait 
différent,  si  un  état  avait  changé  de  système  chronolo- 
gique. Or,  les  archéologues  romains  supposèrent  que 
d’abord  on  avait  compté  la  durée  de  l’existence  de  la 
ville  par  années  de  dix  mois,  et  la  plupart  attribuèrent 
à Numa  ce  qu’ils  regardaient  comme  l’introduction  d’un 


7,9  SI  toutefois  l’on  peut,  au  livre  VU,  chap.  19  deTite-l-ive,  écrire  CCC.LXVIII 
au  lieu  de  CCCLVIII,  ou  de  CCCXLVlll  qu’on  y lit  maintenant.  Cela  ferait  308 
pour  307. 


Digitized  by  Google 


264 


ROME. 


meilleur  calendrier.  Il  paraît  donc , comme  cela  ne  pou- 
vait manquer  d’arriver  d’après  celte  supposition , que 
Cincius,  pour  mettre  la  fondation  de  Rome  en  rapport 
avec  une  autre  ère,  réduisit  en  années  ordinaires  la 
somme  portée  sur  la  table  des  pontifes.  A la  vérité , les 
règnes  de  Romulus  et  de  Nu  ma  n’auraient  fourni  de  la 
sorte  qu’une  différence  de  13  ans;  mais  Junius  Graccha- 
nus  , excellent  archéologue  , disait  que  l’on  avait  fait 
usage  du  calendrier  de  dix  mois  jusqu’à  Tarquin,*°  l’An- 
cien. Or,  jusqu’à  lui  les  pontifes  comptaient  132  ans’*'; 
si  Cincius  les  a regardés  comme  cycliques,  il  obtenait 
juste  un  siècle  pour  les  quatre  premiers  rois , et  en  ôtant 
à l’ère  de  Polybe  la  différence  qui  est  ainsi  de  22  ans  , 
il  arrivait  à la  4e  année  de  la  12°  olympiade. 

COMMENCEMENT  DE  ROME  ET  SES  ANCIENNES  TRIBUS. 

Lorsqu’on  croyait  généralement  à l’existence  de  terres 
australes  inconnues  , lorsqu’on  en  marquait  les  contours 
sur  les  cartes,  et  qu’on  traitait  de  présomptueux  incré- 
dules ceux  qui  les  regardaient  comme  imaginaires,  ils 
rendirent  sans  doute  un  service  essentiel  à la  science , 
ces  navigateurs  qui  traversèrent  ces  lignes , et  qui  prou- 
vèrent de  la  sorte  que,  si  l’on  y avait  fait  entrer  des 
points  et  des  côtes  véritablement  existants,  il  n’en  résul- 
tait néanmoins  aucune  réalité  en  faveur  de  l’ensemble. 
Démontrer  d’une  manière  absolue  que  ce  continent 
n’existait  pas  du  tout  était  un  pas  de  plus  ; mais  on  en 
avait  fait  assez  pour  la  géographie,  en  examinant  ces 
îles  isolées  qui  sont  à la  place  qu’on  lui  assignait;  et  si 
le  navigateur  a été  arrêté , si  des  écueils  et  des  bancs  de 
sable  l’ont  empêché  d’aborder,  si  des  brouillards  lui  en 
ont  obscurci  la  vue,  ce  qu’il  a recueilli  du  moins  n’est  plus 
pour  la  science  un  avantage  négatif  ; car  il  est  possible 

™ Censorinui,  20. 

n*  Voyez  ci-dessus,  pag.  231. 
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de  tirer  beaucoup  d’inductions  de  nos  connaissances 
sur  des  contrées  que , par  de  bonnes  raisons , il  y a lieu 
de  considérer , quant  à leur  nature  et  à leur  population  , 
comme  semblables  ou  même  comme  identiques  avec 
celles  que  l’on  n’a  pu  explorer  directement. 

Je  ne  recherche  point  qui  a bâti  Rome,  ni  qui  lui  a 
donné  ses  lois , mais  ce  qu’était  Rome  avant  le  commen- 
cement de  son  histoire , comment  elle  sortit  de  son  ber- 
ceau , et  c’est  ce  dont  l’on  peut  obtenir  des  notions  tant 
par  les  traditions  que  par  ses  institutions.  Je  me  dispose 
maintenant  à présenter  ce  qu’une  longue  contemplation 
m’a  fait  voir  avec  clarté  et  avec  certitude.  Je  ne  le  ferai 
pas  sous  la  forme  de  recherches  sans  fin  sur  les  plus  pe- 
tits objets  ; mais  je  m’imposerai  la  loi  de  ne  pas  montrer 
même  les  choses  les  plus  indifférentes  sous  une  autre 
nuance  de  conviction  que  celle  que  lui  accorde  ma  con- 
science. J’en  userai  avec  cette  active  liberté , sans  la- 
quelle un  pareil  travail  serait  fastidieux  ; je  ferai  comme 
Lessing , quand  il  racontait  le  testament  de  saint  Jean. 

On  regardait  comme  une  chose  évidente  par  elle- 
même  que  Roma  n’était  point  un  nom  latin  et  il  n’est 
point  douteux  que  cette  ville  n’en  eût  encore  un  autre 
italique,  employé  dans  les  livres  sacrés,  comme  le  nom 
secret  du  Tibre.  Celui  de  Rome , dans  sa  forme  grecque, 
pareil  à celui  de  Pyrgi , désignait  la  ville  dans  le  temps 
où  elle  était  pélasgique  avec  toutes  celles  qui  l’environ- 
naient ; c’était  la  petite  Roma  des  Sicules  ou  des  Tyrrhé- 
nienssur  le  mont  Palatin.  11  y a un  souvenir  de  ce  temps 
dans  ce  que  dit  Antiochus,  que  Sicelus  vint  de  Rome, 
ainsi  que  dans  la  chronique  de  Cumes  ; beaucoup  de 
Grecs  nommaient  Rome  une  ville  tyrrhénienne  et  j’ai 
déjà  émis  l’opinion  que  dans  la  plupart  des  auteurs,  et 
surtout  dans  les  premiers  , ce  nom  ambigu  signifie  les 
anciens  Tyrrhéniens  et  non  pas  les  Étrusques.  On  ne 


,M  Mnrrobius,  111,  9 (11,  p.  25),  Romani  ipsius  urbis  nomen  Latinum  ignolum 
esse  voluerunt. 

7U  Denys.  voyez  remarque  597. 
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saurait  regarder  comme  avéré  que  la  défaite  des  Sicules 
par  les  Casci  ait  aussi  frappé  Home  ; mais  il  est  fort  vrai-  ' 
semblable  qu’il  y eut  un  temps  où  cette  Roma  comptait 
parmi  les  villes  latines,  qui,  en  qualité  de  cantons  li- 
bres, rendaient  hommage  à la  souveraineté  d’Albe. 

Toutes  les  traditions  reconnaissent  unanimement  le 
Palatium  comme  le  lieu  où  fut  la  Rome  primitive,  et 
d’après  la  manière  locale  de  fortifier  les  places , on  ne 
peut  supposer  autre  chose,  sinon  quelle  occupait  toute 
la  colline,  dont  les  côtés  furent,  autant  qu’on  le  put , 
rendus  inaccessibles  par  des  escarpements.  Il  n’est  pas 
probable,  surtout  pour  ces  temps  si  anciens,  qu’une  ville 
ait  été  construite  de  manière  à ce  que  ses  remparts  oc- 
cupassent la  vallée  qui  l’entoure  ; ce  n’est  que  par  la 
suite  des  temps  que  la  cité  primitive  devint  citadelle , de 
même  qu’à  Athènes.  Ce  que  Tacite  désigne  comme  le 
Pomœrium  de  Romulus  est  un  agrandissement  de 
l’enceinte,  un borgo faisant  le  tour  de  la  ville,  et  fortifié 
seulement  pour  le  besoin , au  moyen  d’un  rempart  et 
d’un  étroit  fossé , ainsi  que  le  disent  les  chroniques  au 
sujet  des  borghi  de  Florence.  C’est  cette  faible  défense 
dont  se  moque  Rémus  dans  la  tradition.  Le  mot  pomœ- 
rium pourrait  bien  ne  signifier  autre  chose  qu’un  fau- 
bourg ajouté  à la  ville  et  incorporé  à ses  auspices.  Selon 
ce  que  dit  Tacite,  le  pomœrium  de  Romulus  partait  du 
forum  boarium  , et  par  conséquent  des  environs  du  Ja- 
nus, que  le  moyen  âge  (d’après  une  tradition  à laquelle 
on  ajouterait  foi  volontiers)  regardait  comme  un  reste 
du  palais  de  Boélhius,  du  dernier  des  Romains.  De  là 
ce  pomœrium  passait  par  la  vallée  du  Cirque;  puis  du 
Seplizonium , jusque  sous  le  commencement  de  la  Via 
del  Colosseo  ou  sous  les  thermes  de  Trajan  ; d’où  il 
gagnait  la  hauteur  de  Vélia,  près  de  la  chapelle  des 
Lares  ; enfin  il  passait  le  long  de  la  via  sacra  et  venait  au 


7S*  Annales,  XII,  ïi. — 755  Ordinai  renient  on  leur  donne  le  nom  de  Titus.  Blondus 
(en  UiO)  trouva  encore,  dans  de  vieux  litres,  ce  lieu  désigné  comme  étant  la  curia 
veiu4.  J’avoue  néanmoins  que  cette  ligne  fait  un  détour  presque  invraisemblable. 
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Forum.  D’ici  au  Vélabrum  étaient  des  marais.  11  y avait 
un  autre  borgo  étranger  à la  ville  du  mont  Palatin , et 
qui  probablement  se  forma  plus  tard  ; il  était  aux  Ca- 
rines , près  de  San  Pietro  in  Vincoli.  Celui-ci  avait  un 
rempart  vers  la  Subura,  qui  était  alors  le  village  de 
Sucusa  ; et  la  porte  qui  était  sous  le  mont  Viminal, 
celle  dont  s’occupait  la  légende  de  la  guerre  des  Sa- 
bins  , la  porta  Jannalis , ne  peut  avoir  été  autre  que 
celle  qui  fermait  le  talus  qui  conduit  aux  Carines. 

La  remarque  de  Denys , que  les  Aborigènes  habitaient 
de  nombreux  villages  sur  les  montagnes,  s’applique  fort 
bien  à la  contrée  voisine  de  Home  naissante,  quelle 
que  soit  l’opinion  que  l’on  puisse  avoir  sur  ses  habitants 
primitifs.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  énoncé,  Rémuria  devait 
être  de  ce  genre;  c’est  ainsi  que  devait  être  encore,  sur 
l’autre  rive  du  fleuve , Vatica  ou  Vaticum , à peu  près  où 
est  S.  Onophrio;  car  il  faut  que  l’amer  Vaticanus  ait  pris 
son  nom  d’un  lieu  ainsi  appelé”*.  La  tradition  qui  met 
un  village  sur  le  Janicule  pourrait  bien  aussi  être  digne 
de  considération , quelque  peu  d’attention  qu’il  faille 
donner  aux  noms  d’Ænéa  et  d’Amphipolis.  Ces  bour- 
gades furent,  sans  doute,  les  premières  qui  disparurent 
devant  Rome. 

Le  territoire  de  la  Rome  primitive,  de  même  qu’il 
était  séparé  de  l’Élrurie  par  le  Tibre , était  limité  des 
autres  côtés  par  les  villes  situées  sur  les  collines  voi- 
sines il  ne  s’étendait  que  du  côté  de  la  mer.  11  n’y  avait 
donc  point  alors  sur  l’Aventin  de  ville  ou  de  village  li- 
bre, mais  bien  sur  le  Cœlius,  où  était  la  ville  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Cependant  celle  qui  était  sur  la  col- 
line appelée  d’abord  Agonale,  et  dont  le  Capitole  peut 


756  Varron,  dê  l.  IV,  8,  pag.  13,  edit.  B>p. 

757  Macrohius.  Saturn.,  I,  9,  pag.  339.  Cum  bello  Sabino  Romani  portam , quœ 
tub  raJiabuê  colUs  riminalu  crat,  claudere  feitinarent.  C’est  là  la  légende  que 
nous  avons  rapportée  page  213. 

758  A raisonner  par  analogie,  d’après  agcrJlbanus,  Tusculanus,  Lac i canut,  clc. 

759  Feslua,  s.  v.  Pectuscum  Palati. 
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être  considéré  comme  la  citadelle,  avait  bien  une  autre 
importance.  Les  bases  de  ces  collines  se  touchaient  à l’en- 
droit où  l’on  traça  dans  la  suite  une  partie  du  Forum 
Ulpium  ; taudis  que  du  Vélabrum  à travers  le  Forum 
et  jusqu’à  la  Subura,  des  marais  et  des  eaux  slagnaules 
séparaient  cette  ville  de  la  Rome  du  mont  Palatin.  Si 
nous  nous  enquérons  du  nom  particulier  à cette  ville , je 
crois  pouvoir  admettre  sans  hésitation  que  c’était  Qui- 
riura , car  ses  citoyens  s’appelaient  Quirites  Ce  mot 
est  fort  mal  dérivé  de  Cures,  et  ne  peut  l’être  du  tout 
de  quiris.  A coup  sûr  la  tradition  primitive  faisait  de 
Numa  un  citoyen  de  Quirium  et  non  de  Cures.  Le  nom 
de  Quirinal , que  ce  mont  reçut  dans  la  suite , s’est 
formé  de  celui  de  la  ville. 

Que  cette  ville  ait  été  habitée  par  des  Sabins , c’est  ce 
qui  est  aussi  certain  qu’aucun  fait  des  siècles  pour  les- 
quels l’histoire  est  contemporaine.  Que  la  tradition  se 
rattache  à la  guerre  de  ïalius  et  au  chant  héroïque, 
cela  n’y  change  rien.  Ce  qui  démontre  que  les  Sabins 
étaient  un  élément  constitutif  du  peuple  romain , c’est 
que  la  plus  grande  partie  des  rites  religieux  venaient  des 
Sabins , et  qu’on  les  voit  tantôt  attribués  à Talius  et  tan- 
tôt à Numa’41.  L’union  des  deux  collines  que  nous  venons 
de  nommer  est  restée  invariablement  gravée  dans  les 
souvenirs  On  montrait  sur  le  Capitole  le  lieu  où  était 
la  maison  de  ïalius,  à l’endroit  où  l’on  construisit  de- 
puis le  temple  de  Monéta  Les  Sabins,  après  avoir 


740  D’après  l'analogie  deSamnium,  Samnit.  A celle  occasion  je  dirai  que  la  ville 
du  nom  de  laquelle  on  a fait  la  désignation  civique  d'Interamnii  (c'est  contre  l'au- 
torité des  manuscrits  qu’on  eu  a fait  Interamna a),  doit  avoir  été  appelée  Interam - 
nium : l'autre  s'appclail  Interamna. 

741  Varron,  de  l . I .,  IV,  10,  p.  22,  ed.  Wp.  Denys.  Il,  50,  pag.  114,  a. 

744  Tir  104  xacztzov)  t6  KatriTÜtov  Sntp  xar irxt , xal  rôv  Huphtov 

ô/flov.  Denys,  U,  50.  p.  113,  e.  On  croirait  que  le  premier  établissement  sabin  eut 
lieu  sur  le  mont  Tarpéien  : cum  Sabinii  Capitolium  atque  arcem  tmpteuent. 
Tlle-Livc,  I,  53.  Quand  on  nous  dit  que  Numa  réunit  i Home  le  mont  Quirinal 
(Denys,  II,  02,  pag.  123,  <].),  cela  indique  le  caractère  sabin  de  cccaoloa. 

743  Plutarque,  liomtUus,  pag.  30,  c. 
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expulsé  les  Casci  el  les  Ombriens , s’avancèrent  toujours 
plus  dans  leurs  conquêtes  le  long  du  Tibre  ; c’est  pour- 
quoi on  voit  leurs  villes  au  milieu  des  villes  latines  de 
ces  contrées.  Telles  sont  Collatia  et  Régillum'44.  11  est 
plus  que  vraisemblable  que  les  villes  latines  ou  sicules 
entre  lesquelles  ils  s’établirent  devinrent  leurs  sujettes, 
et  la  Home  primitive  même  n’aura  point  échappé  à ce 
sort  commun  , bien  qu’il  ait  pu  s’écouler  encore  un  cer- 
tain temps  pendant  lequel  elle  se  maintint  contre  la  ville 
qui  s’élevait  au  côté  opposé  du  bas-fond  qui  l’en  séparait. 
Roma  et  Quirium  étaient  deux  villes  entièrement  dis- 
tinctes , ainsi  que  l’Empories  des  Grecs  et  celle  des 
Hispani,  séparées  en  deux  étals  et  par  des  murailles; 
ainsi  que  la  Tripolis  phénicienne  des  Sidoniens,  des 
Tyriens  et  des  Aradiens  ; ainsi  que  dans  le  moyen  âge  la 
vieille  ville  et  la  nouvelle  ville  de  Dantzig , et  les  trois 
villes  indépendantes  de  Kœnigsberg , qui  se  faisaient  la 
guerre  de  muraille  à muraille.  Un  autre  exemple  encore 
est  celui  de  la  ville  gélulienne  de  Gadames , habitée  dans 
la  même  enceinte  par  deux  tribus  ennemies  que  divise 
une  muraille.  On  n’a  point  effacé  toutes  les  traces  des 
circonstances  qui  ont  opéré  la  réunion  des  deux  villes.  Il 
nous  est  resté  une  tradition , selon  laquelle  chacun  avait 
son  roi  et  un  sénat  de  cent  membres  qui  se  réunis- 
saient dans  le  comitium , lieu  qui  en  fut  ainsi  nommé.  C’est 
le  terrain  entre  le  mont  Palatin  et  le  Capitole  Et  que 


744  Collatia , et  quidquid  cirea  CoUatfam  agri  erat , SabinU  ademtum.  Tlte-Live. 
I,  38.  (Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  Virgile  la  nomme  parmi  les  villes  latines, 
Æn.t  VI,  774.)  Régillum  figure  comme  ville  Sabine,  U,  16.  Denys,  V,  40,  p.  308,  a. 

745  E‘j9oui«0ovT o o(  flaotXûi  ov*  *v0ùç  i*  xotwü  fit t%  àXX’  Ixixtpoç  Ttpàxtpw 

t Sla.  finit  rûv  ixaxàv,  ttx et  ovxuç  «iç  Taurà»  anavxaç  ®wf,yov.  Plutarque,  Romultu, 
pag.  30,  e. 

746  On  ne  voyait,  il  est  vrai,  dans  comire  que  le  souvenir  de  la  conférence  dans 
laquelle  les  deux  rois  conclurent  leur  transaction  (Plutarque,  I.  c.,  a);  aussi  y avait-on 
élevé  leurs  statues  : c’était  sur  la  voie  sacrée,  c’est-à-dire  sur  la  partie  de  cette  voie 
qui,  de  ce  côté  du  Capitole,  conduisait  à la  porte  du  Paialium.  Mais  le  Comitium 
fut  ensuite  le  lieu  ou  se  réunirent  les  patriciens,  et . de  môme  que  les  sénats  des 
deux  villes,  les  citoyens,  qui  furenl  les  ancêtres  des  patriciens,  y vinrent  sans  doute 
individuellement  pour  prendre  part  aux  délibérations  générales. 
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l’on  ne  me  reproche  point  d’avoir  fait  du  poëme  une 
sèche  interprétation , semblable  à celles  que  je  rejette 
avec  dégoût,  quand  l’expliquerai  j’enlèvement  des  Sabi- 
nes  et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite , en  y reconnaissant 
une  figure  de  ce  qu’autrefois  il  n’y  avait  point  entre  les 
deux  villes  de  droit  de  connubium,  en  y voyant  comment 
ceux  qui  d’abord  avaient  été  subjugués  acquirent  par  la 
force  des  armes  l’égalité  de  rang  et  même  la  prépondé- 
rance. La  conservation  de  Romulus  et  de  Rémus  est  une 
invention  qui  des  chants  héroïques  d’un  peuple  a pu 
passer  dans  ceux  d’un  autre,  ou  qui  a pu  naître  en  dif- 
férents endroits,  comme  dans  l’Orient  ce  que  l’on  disait 
de  Cyrus , dans  l’Occident  ce  qu’on  rapportait  de  Habis  ; 
mais  l’enlèvement  des  Sabines  se  rapporte  à des  tradi- 
tions d'une  tout  autre  nature. 

Quand  les  deux  villes  furent  unies  sur  un  pied  d’égalité, 
elles  bâtirent  sur  le  chemin  du  mont  Quirinal  au  mont 
Palatium  le  double  Janus  pour  servir  de  communi- 
cation à travers  la  double  enceinte  qui  séparait  leurs  ter- 
ritoires. 11  eut  une  porte  du  côté  de  chaque  cité  : elle 
était  ouverte  en  temps  de  guerre,  afin  que  chacune  pût 
recevoir  du  secours  de  l’autre  ; fermée  pendant  la  paix , 
soit  pour  empêcher  un  commerce  illimité,  d'où  pouvaient 
naître  des  discordes,  soit  comme  symbole  d’une  exis- 
tence unie,  mais  distincte.  Les  limites  des  deux  cités 
pourraient  avoir  été  marquées  par  la  voie  sacrée,  qui 
descend  de  la  hauteur  de  Vélia  entre  le  mont  Quirinal 
et  le  mont  Palatin  proprement  dit,  puis,  se  recourbant, 
continue  entre  celui-ci  et  le  Capitole  jusqu’au  temple  de 
Yesta,  d’où  elle  traversait  obliquement  le  Comilium, 
pour  aller  vers  la  porte  du  mont  Palatin.  Elle  était  évi- 
demment destinée  à des  pompes  religieuses  communes. 

Le  double  trône  conservé  par  Romulus,  après  la 
mort  de  Rémus , est  encore  un  des  vestiges  de  ce  double 
royaume  On  peut  aussi  regarder  comme  symbole  d’une 

Janum  Quirini.  tes  autres  J a ni  de  la  via  lacra  étaient  semblables. 

Vojei  page  210,  note  626. 
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doublecilé,  ainsi  quele  faisaient  Icsanciens  eux-mêmes 
la  lèle  de  Janus,  qui,  dès  les  premiers  temps,  se  trou- 
vait sur  les  as  romains  : le  navire  fait  allusion  à la  domi- 
nation maritime  des  Tyrrliéniens. 

Sans  contredit  les  Romains  demeurent  un  peuple  dou- 
ble , même  fort  avant  dans  les  temps  historiques , et  dans 
beaucoup  d’occasions  cela  dut  être  symboliquement  ex- 
primé. La  fiction  relative  aux  deux  jumeaux  n’a  pas  d’au- 
tre sens,  et  si  d’abord  elle  naquit  de  la  réunion  deRoma 
et  de  Rémuria , elle  fut  conservée , à coup  sûr , par  celle 
des  Romains  et  des  Quirites,  et  reçut  sa  plus  grande 
force  des  rapports  qui  s’établirent  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Romus  et  Romulus  ne  sont  que  deux  for- 
mes du  même  nom  Les  Grecs,  ayant  eu  connaissance 
de  la  tradition  des  deux  jumeaux , mirent  le  premier  de 
ces  noms  à la  place  de  Rémus,  qui  est  moins  sonore. 

L’union  se  consolida,  soit  qu’on  fût  menacé  d’un  dan- 
ger par  l’approche  des  conquérants  étrusques,  soit  qu’on 
le  craignît  du  côté  d’Albe.  Lorsque,  dans  la  suite  du 
temps,  des  mariages  réciproques  et  un  culte  commun 
eurent  préparé  les  esprits  à l’idée  de  ne  faire  qu’un  seul 
peuple,  les  deux  villes  s’entendirent  pour  n’avoir  plus 
qu’un  sénat , qu’une  assemblée  de  la  nation , qu’un  roi. 
Celui-ci  devait  être  choisi  alternativement  dans  l’un  des 
peuples  par  l’autre  Si  nous  pouvions  admettre  que 
dans  de  pareils  traits  le  poème  a voulu  reproduire  la  tra- 
dition historique , il  faudrait  croire  que  cet  ordre  légal 
a été  précédé  d’une  usurpation  des  Romains , dont  le  roi 
aurait  empêché  l’élection  d’un  successeur  à son  collègue 
Quirite.  Toujours  est-il  qu’à  dater  de  cet  instant  on  unit 
le  nom  des  deux  peuples  dans  toutes  les  occasions  solen- 
nelles , populus  Bomanus  et  Quirites , et  plus  proprement , 
d’après  le  vieil  usage  romain  de  ne  lier  ces  noms  qu’en 


740  Servius  a/i  Æn.,  I,  204. 

750  Voyez  plut  haut,  page  66,  remarque  219. 

751  C’est  parce  que  les  auteurs  plus  récents  ont  toujours  entendu  par  patres  les 
sénateurs,  que  la  tradition  sur  l'éleciion  de  Numa  a pris  sa  forme  actuelle. 
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les  rapprochant,  populus  Romanus  Qviritcs  ce  dont 
les  âges  plus  récents  ont  fait  populus  Romanus  Quiritium. 
Quand  bien  même  dans  la  suite  Quiritcs  et  Plébéiens  eu- 
rent la  même  signification,  cela  n’ôte  rien  à la  tradition 
qui  veut  que  Quirites  ail  été  le  nom  particulier  aux  Sabins 
deTatius.  Qn  conçoit  facilement  comment,  lorsque  toute 
différence  entre  les  Romains  et  les  anciens  Sabins  eut 
cessé , ce  nom  a pu  passer  aux  plébéiens  , qui  étaient 
entrés  dans  la  nation  sous  des  rapports  semblables.  C’est 
par  cette  réunion  que  Romulus  a été  changé  en  Quiri- 
nus,  et  que  probablement  Quirium  est  devenu  ce  nom 
latin  secret  de  Rome , qu’il  était  défendu  de  prononcer. 

Lorsque  dans  la  haute  antiquité  il  est  parlé  de  tribus , 
pour  un  temps  où  un  mouvement  irrésistible  dans  les 
rapports  sociaux  n’a  pas  encore  amené  des  institutions 
démocratiques,  on  ne  peut,  si  leurs  droits  sont  différents, 
et  s’il  est  permis  d’apercevoir  quelque  chose  de  leur  es- 
sence, se  refuser  à reconnaître  soit  une  distinction  de 
caste,  soit  une  diversité  d’origine  ; et  même  la  première, 
partout  où  on  peut  l’expliquer,  est  toujours  le  fruit  de 
l’immigration  ou  de  la  conquête;  il  en  est  ainsi  jusque 
dans  l’Égypte  et  dans  l’Inde.  Il  faut  donc  que  l’Attique 
ait  éprouvé  ces  vicissitudes  antérieurement  à l’immigra- 
tion des  Ioniens,  si  toutefois  la  notion  qui  fait  des  nobles, 
des  paysans  et  des  ouvriers , trois  tribus,  n’est  pas  un 
rêve  Les  quatre  tribus  ioniennes  sont  historiques  ; 
mais  leur  relation  avec  des  castes  n’est  fondée  que  sur 


™ C’est  ce  que  l'illustre  Hrisson  a établi,  De  form I,  pag.  61  ; seulement  il  va 
trop  loin  en  mettant  À la  charge  des  copistes,  et  en  voulant  (aire  disparaître  des 
livres,  l'altération  que  Tite-Live  trouva  déjà  établie  dans  l'usage  du  discours.  Cette 
exagération  fut  cause  que  J.  F.  Gronove,  qui  excellait  aussi  en  fait  de  critique, 
méconnut  la  vérité  de  cette  observation.  Obs.  IV,  U,  pag.  691,  edit.  L ps.  Il  en  est 
de  cela  comme  de  lis  vfndiciœ  et  de  lis  vindleiamm. 

75X  Julius  Pollux,  VIII,  111.  EùjTBTfioac,  ytutfiâpot,  £ij/*<oup*/oe.  Mais  le  jour  jeté 
sur  cette  matière  par  les  recherches  de  llermann  (préface  de  l’Ion , pag.  XXI  et 
suiv.)  permet  de  dire,  d’une  manière  presque  certaine,  que  ce  renseignement  n’est 
pas  authentique.  Toutefois  ces  tribus  n’auraient  pas  été  nommées  de  la  sorteà  raison 
de  leurs  seuls  travaux.  Ce  qui  pourrait  être  historique,  c'est  qu'avant  l'immigration 
ionienne  il  y avait  aussi  i Athènes  trois  tribus  sous  des  noms  inconnus. 
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une  interprétation  fort  douteuse  de  leur  nom , qui  indi- 
que et  leur  état  et  leur  vocation-,  et  qui  rappelle  les 
quatre  tribus  de  Dscliemschid  : les  prêtres,  les  guerriers, 
les  cultivateurs  et  les  pasteurs.  11  ne  faut  pas  oublier  de 
remarquer  que  d’après  le  rang,  qui  sans  doiite  est  déter- 
miné par  la  série  des  noms,  les  hoplites  sont  les  der- 
niers : d’après  cela , les  guerriers  ne  seraient  classés 
qu’après  les  travailleurs. 

Quanta  la  répartition  des  tribus  d’après  l’origine  na- 
tionale ou  locale , il  nous  suffira  de  deux  exemples  choisis 
dans  les  anciens  temps  de  la  Grèce.  Démonax  distribua 
les  Cyrénéens  en  trois  tribus  : l’une,  celle  des  Théréens 
de  leurs  périèces  ; la  seconde , celle  des  Crétois  et  des 
Péloponésiens , et  la  troisième  comprenant  tous  les  in- 
sulaires L’autre  exemple  nous  sera  fourni  par  Thu- 
rium  : d’abord  par  les  rapports  des  anciens  Sybarites  aux 
nouveaux  citoyens  {ce  qui  cependant  serait  mieux  placé 
dans  un  autre  chapitre  ) ; puis , quand  il  n’y  eut  plus  que 
ceux-ci,  par  larépartition  qu’onen  fitendeuxtribus,  selon 
qu’ils  étaient  originaires  du  Péloponèse,  d’Athènes  ou 
d’Ionie,  ou  d’autres  nations  entre  l’Isthme  et  les  Thermo- 
pyles  Plus  près  de  nous  on  voit  la  même  chose  à Man- 
toue,  car  on  ne  peut  expliquer  l’expression  de  Virgile, 
Tusco  de  sanguine  vires  que  par  la  prééminence  de 


™ Non-seulement  d'après  ilérodole,  V,  66,  mais  encore  d'après  l'inscription  de 
Cyzique  citée  par  Wesscling.  Les  observations  de  Hermann  m’ont  entièrement 
délivré  du  joug  d une  opinion  que  m’avait  imposée  une  longue  habitude. 

755  Hérodote,  IV,  16t.  Dans  celle  distribution  il  faut  remarquer  que  les  Théréens 
et  leurs  sujets  sont  mis  sur  le  même  rang,  tandis  qu’é  Thérès  il  régnait  une  stricte 
aristocratie,  et  qu'un  très-petit  nombre  de  familles  était  admis  au  gouvernement 
des  affaires. 

758  Diodore,  XII,  H.  — 757  Dans  ce  passage  si  connu,  Æn.,  X,  201  et  suiv. 

wd  non  genua  omnihoa  unom. 

Gêna  i 11  i triplex,  populi  snh  gente  quaterni  : 

Ipu  capot  populis,  Tuaco  de  aangoine  vire*  : 

bien  que  pour  les  derniers  livres  Servius  soit  horriblement  défiguré,  il  s'est  conservé 
ici  une  scolie  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner:  quia  Mantua  très  habuit  populi  tribus, t 
guœ  in  qualernas  curias  dividebantur.  Gens  est  là  pour  tribus,  comme  dans  Héro- 
dote, I,  125,  où  les  dix  tribus  des  Persans  sont  appelées  yfvea  , où  la  gprirpr)  des 
Achéménides  est  renfermée  dans  le  y«»o«  des  Pasargades.  Du  reste,  les  divisions  en 
gentes.e t celles  par  ville  et  campagne,  pourraient  bien  élre  confondues,  el  les popul 
i.  ts 
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celle  des  trois  tribus  qui  était  étrusque , tandis  que  les  au- 
tres étaient  étrangères , soit  liguriennes , soit  ombriennes. 

Ainsi  les  citoyens  des  deux  villes , quand  la  fédération 
devint  une  réunion,  furent  les  membres  des  deux  tribus , 
dont  les  noms  Ramnès  et  Titiens  étaient  rapportés  par 
l’opinion  générale  aux  deux  rois  fondateurs;  mais  on 
trouve  encore  une  troisième  tribu , les  Lucères  : l’expli- 
cation de  ce  nom  a été  pour  les  archéologues  romains  un 
sujet  de  nombreuses  discussions.  La  plupart  '**  le  faisaient 
dériver  de  Lucumo,  Étrusque,  allié  prétendu  de  Romu- 
lus , et  qui  aurait  péri  dans  la  guerre  contre  les  Sabins  ; 
quelques-uns  le  rapportaient  à un  Lucerus,  roi  d’Àrdée  "*. 
Ën  d’autres  termes,  les  citoyens  de  celte  tribu  sont  re- 
présentés là  comme  Étrusques , ici  comme  Tyrrhéniens. 

11  est  encore  une  explication  toute  naturelle  qui  résulte 
d’une  autre  forme  du  nom  : on  dit  Lucertes  comme 
Tiburles , et  cette  forme  vient  d’un  nom  de  lieu , Lucer 
ou  Lucerium.  Les  Lucères  composaient  aussi  une  bour- 
geoisie et  devinrent  membres  d’une  tribu  ; il  faut  recher- 
cher leur  ville  sur  le  mont  Cælius.  Celui-ci , dès  le  temps 
de  Romulus , est  nommé  parmi  les  collines  urbaines  "*. 
Néanmoins  Tullus  Ilostilius  passe  pour  le  fondateur  de 
ce  quartier,  parce  qu’il  y établit,  dit-on,  les  Albains.  C’était 
donc  la  demeure  des  Gcntes  d’Albe  qu’il  éleva  au  rang  de 
maisons  romaines  comme  le  montQuirinal  était  celle  des 
maisons  sabines.  Une  partie  des  Romains  se  rattache  à 
Tullus,  comme  les  deux  anciennes  tribus  à Romulus  et  à 


pourraient  être  douze  demi  de  la  campagne.  Do  moins  ce  sens  est  aussi  naturel  : 
Hantoue  est  le  cbef-lieu  de  douze  dèmes,  tandis  qu'il  faudrait  qu'il  fût  contourné 
péniblement  pour  faire  dire  b Virgile:  Mantoueest  la  tête  des  caries  que  renfermaient 
scs  tribus.  Semas  remarque  sur  Tutco  de  tanguine  vira  , quia  robur  om ne  de 
Lucumonibut  habuit , c’est  é-dlrc,  parce  qu'elle  tenait  toute  sa  force  des  maîtres 
étrusques. 

,M  Cicéron,  de  Rt  publ.,  Il,  R. 

,w  Uniquement  parce  que  dans  la  suite  on  ne  le  revoit  plus.  Les  Lucères  ne  peu- 
vent être  appelés  Lucomedii  que  par  les  seuls  poêles. 

Festus,  i.  e.  Luceremei. 

Idem,  ibidem. 

761  Denys,  II,  50,  p.  115,  e.  0**11  P'wuû>s<  tô  n et  à j ris/  vxtIxm  rai  ri  gatJio»  Spot. 
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Numa , et  les  plébéiens  à Ancus.  On  nomme  ces  quatre 
rois  comme  auteurs  des  anciennes  lois  ; eux  seuls  et  non 
Tarquin  Et  par  le  fait  qu’on  leur  attribuait  à tous 
des  distributions  de  terre , il  est  suffisamment  indiqué 
que  chacun  d’eux  était  regardé  comme  fondateur  pour 
une  portion  de  la  nation  romaine.  Or , il  ne  reste  pour 
Tullus  que  les  Lucères  ; ceux-ci  sont  donc  les  mêmes  que 
les  citoyens  de  sa  ville  du  Cælius , que  dorénavant , sans 
aucun  préambule,  j’appellerai  Lucerum.  Lelymologie 
qui  remonte  à Lucumon , allié  de  Romulus , nous  con- 
duit au  même  point  ; car  il  n’est  autre  que  le  chef  étrus- 
que , Cælcs  Vibenna , qui , dit-on , s’établit  avec  sa  troupe 
sur  la  montagne  qui  prit  son  nom.  On  variait  beaucoup 
sur  la  désignation  du  roi  qui  l’avait  reçu  ; quelques-uns 
remontaient  jusqu’à  Romulus  parce  que  ce  lieu  ap- 
partenait à Rome  avant  la  réunion  avec  les  Sabins.  Le 
puissant  Étrusque  était  considéré  comme  Lucumon , et 
si  on  parle  deux  fois  de  ce  fait , si  on  l’attribue  à un  Lu- 
cumon et  à un  Cælius , cela  vient  de  ceux  qui  regardaient 
Lucumon,  comme  un  nom  propre. 

De  même  que  Numa , le  père  des  Titiens , est  origi- 
naire de  Cures,  de  même  aussi  Tullus  Hostilius  appar- 
tient par  son  père  à Mcdullia , ville  latine  que  la  con- 
quête a soumise  à Rome.  De  la  sorte  on  indique  la 


765  Numa  religionibus  et  divinojure  poputum  devinxit , repertaque  quadam  a 
Tulloet  Anco.  Tacite,  Ann.,  III,  25. 

7fi4Denys,lI,  30,  p.  10-4,  b.  «?’  E'viç  rr/tpuho;  ix  Tvsfavixç  c)9oVrof  tu  Kziltoç 
ojopai  r>*  lôyw  t({  h xctQtàfûvQï}  KatJttoç...  xstÀîÎTflu. 

765  Denys,  III,  I,  p.  130,  c.  La  translation  volontaire  n'est  dans  ce  récit  que  l’ob* 
servation  moderne  de  prétendues  convenances.  Selon  l'ancienne  tradition.il  se  sera 
trouvé  sans  doute  au  nombre  des  prisonniers  qui  furent  emmenés  à Rome.  Il  n'est  pas 
même  besoin  de  supposer  qu’il  y ait  de  l'Invention  dansl’origine  des  iloslilius  venus 
de  Mèdullia  : le  surnom  de  Médullinus,  dans  les  Fastes,  nous  montre  la  même  origine 
pour  une  famille  des  Furius,  comme  CamérinuspourlesSulpiciusde  Caméria.  Selon 
la  tradition,  Romulus  avait  conquis  ces  deux  villes  et  en  avait  admis  les  habitants 
dans  son  peuple.  Il  y a un  bien  plus  grand  nombre  de  surnoms,  venant  sans  doute  de 
villes  dont  toute  mention  a disparu  de  l'histoire  : de  ce  genre  doivent  avoir  été  Vis* 
eelliaet  Malugo.  Les  maisons  ainsi  pourvues  de  surnoms  appartenaient  probablement 
aux  Lucères;  sans  doute  qu’il  en  fut  ainsi  de  toutes  celles  qu'en  leur  qualité  d'al- 
baines  on  cite  pour  avoir  été  admises  par  Tullus  , et  par  conséquent  les  Jules  em- 
ménies. Parmi  c^s  Albains  il  y avait  des  Clcclius  et  des  Servilius:  les  Fastes  font 

n. 
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soumission  de  Lucerum  et  son  caractère  national  latin 
pour  une  époque  antérieure  à l’établissement  des  Aibains, 
comme  on  le  fait  par  le  récit  qui  porte  qu’au  temps  de 
Tatius,  le  Cælius  obéissait  au  roi  romain. 

Comme  la  bourgeoisie  de  chaque  ville  devint  tribu , 
le  territoire  de  chacune  devint  à son  tour  région  de  l’en- 
semble du  territoire  Ceci  est  mal  à propos  présenté 
comme  une  division  de  l’ager  roinanus.  Il  y a moins 
d’inexactitude  dans  la  manière  de  voir  qui  attribue  aux 
arcliégètcs  des  trois  tribus,  c’est-à-dire  aux  trois  premiers 
rois,  la  collation  de  la  propriété  foncière;  car,  d'après 
les  principes  romains , ce  droit  émanait  de  la  république. 
Ceux  qui  devenaient  citoyens  l’offraient  à l’Étal  et  le  re- 
prenaient de  ses  mains.  Dans  la  suite  l’ignorance  des 
auteurs  a cru  voir  ici  un  partage  des  domaines. 

Chaque  nation  de  l’antiquité  avait  une  division  en  tri- 
bus qui  lui  était  particulière  et  héréditaire;  cette  divi- 
sion se  faisait  par  trois,  par  quatre  ou  par  tout  autre 
nombre.  S’il  n’y  avait  en  elle , ou  dans  une  portion  d’elle- 
même  , aucune  différence  entre  les  citoyens , e^  si  ceux-ci 
ne  vivaient  pas  réunis  dans  une  ville,  centre  commun, 
ils  étaient  répartis  selon  le  nombre  fondamental.  Les 
Doriens  habitaient  par  tribus  à Ilhodes  dans  les  trois 
villes  Cette  même  division  par  trois  sert  de  base  aux 
villes  latines  et  aux  tribus  plébéiennes,  ainsi  qu’aux  cu- 
ries; au-dessus  de  celles-là  comme  au-dessus  de  celles-ci, 
il  y a des  tribus;  et  dans  celles-là  comme  dans  celles-ci 
il  n’y  a que  des  décuries  qui  se  montrent  dans  la  tradi- 
tion latine , lorsque  la  fondation  de  Lavinium  est  pré- 
sentée comme  restauration.  C’est  ainsi  que  le  sénat  d’une 
ville  latine  se  composait  de  dix  décuries , forme  qui  se 

mention  des  familles  Cloelius  Siculus  et  Servilius  Priscus,  dont  les  surnoms  attes- 
tent l'origine  latine.  D'autres  rattachent  la  descendance  de  familles  de  citoyens  pri- 
mitifs à différents  peuples  : Aquillius  Tuscus,  Siclnius  Sabinus,  Cominius  Auruncus; 
les  Auruncl  étaient  la  nation  à laquelle  appartenaient  les  Casci. 

7M  Varron,  de  1. 1.,  IV,  9,  pag.  17,  ed  Bip.  Ager  Romanus  primum  divisut  in 
parles  Ires  : a quo  tribus  appellalœ  Ramnensium,  Titiensium,  Luccrum. 

767  (lias,  /3.  G68.  Ipiyflk  îi  &xr,9r»  xaTcrç>v)ac$rfv.  î.cs  Doriens  se  montrent  partout 
•comme  rptxàtxtç. 


Digitized  by  Google 


ROME. 


277 


perpétua  dans  les  colonies  du  nom  latin , et  qui  fut  con- 
servée ou  introduite  par  la  loi  Julia  dans  toutes  les  mu- 
nicipalités qu’elle  créait,  dont  les  sénats  eurent  pour 
nombre  régulier  cent  décurions.  Le  sénat  romain,  lors- 
qu’il fut  complet,  était  la  réunion  des  sénats  des  trois 
villes,  dont  chacune  comptait  cent  paires. 

Les  tribus  n’étaient  point  des  castes;  mais  il  n’était 
pas  permis  de  s’écarter  des  formes  fondamentales  exis- 
tantes chez  la  nation  à laquelle  appartenait  l’État  naissant. 
Démouax  établit  àCyrène  des  phyles  différentes  des  trois 
doriennes  , parce  que  la  circonstance  le  commandait  ; 
mais  Cyrène  étant  essentiellement  dorienne , quoiqu’elle 
reçût  des  insulaires  ioniens,  on  garda  la  division  par  trois. 
11  est  très-vraisemblable  que  les  Sabins  en  avaient  une 
différente  des  Latins,  mais  d’après  celle-ci , Quirium, 
aussi  bien  queRome,  appartenait  à une  tribu  de  sa  nation. 
Lorsque  Rome  et  Quirium  se  séparèrent  pour  composer 
un  État  indépendant,  ce  fut  la  division  latine  qui  triom- 
pha , et  l’on  créa  trois  tribus , parce  que  Rome  prévalut. 
C’est  pourquoi  cette  indication  delà  vieille  narration,  qui 
veut  que  les  trente  curies  aient  été  organisées  immédiate- 
ment après  la  réunion , n’est  pas  mal  conçue;  seulement 
il  ne  faut  pas  l’appliquer  aux  seuls  Romains  du  Pala- 
tium  et  aux  Sabins.  Les  Lueères  furent  transformés  eu 
troisième  tribu , bien  qu’ils  fussent  sous  la  souveraineté 
de  Rome  , et  que  leur  sénat  ne  fût  pas  admis  encore. 
On  n’aura  pas  non  plus  reçu  leurs  citoyens  au  comilium. 
Ainsi  le  parlement  d’Irlande  dépendit  jusqu’en  1782  de 
celui  de  la  Grande-Bretagne , depuis  longtemps  uni. 

Dans  les  historiens  qui  nous  sont  restés,  l’extension 
du  droit  de  cité  à la  seconde  et  à la  troisième  tribu  n’est 
plus  guère  reconnaissable  que  dans  ce  qui  est  dit  sur 
l’augmentation  du  nombre  des  sénateurs;  mais  ici  quel- 
ques divergences  n’empêchent  point  de  la  voir.  On  admet 
unanimement  que  d’abord  il  y eut  cent  sénateurs.  Tile- 
Live  est  le  seul  qui  ne  parle  point  de  l’accroissement  de 
ce  corps , à la  suite  de  la  paix  conclue  avec  les  Sabins. 
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La  tradition  ordinaire  , conforme  à une  idée  fort  juste, 
admet  que  le  sénat  fut  doublé.  Fort  peu  d’ailleurs  disaient 
que  le  nombre  des  sénateurs  n’avait  été  porté  qu  a 150’“, 
et  ceux-ci  croyaient  chaque  tribu  représentée  par  50  sé- 
nateurs , comme  dans  le  conseil  de  Clisthène  ; ils  pen- 
saient qu’avant  la  fédération  avec  les  Sabins,  les  deux 
tribus  des  Ramnès  et  des  Lucères  étaient  aussi  représen- 
tées dans  le  nombre  primitif  de  cent.  Je  ferai  voir,  quand 
il  en  sera  temps , comment  cette  opinion  était  en  rapport 
avec  l’assertion  que  Tarquin  l’ancien  doubla  la  quantité 
des  membres  du  sénat  Quant  à présent,  il  suffit  de 
reconnaître  qu’en  annonçant  que  ce  roi  avait  élevé  le 
nombre  des  sénateurs  de  deux  cents  à trois  cents , Denys 
nous  a fourni  la  véritable  expression  de  l’admission  de 
la  troisième  tribu.  Au  contraire,  l’assertion  selon  laquelle 
Tarquin  aurait  complété  le  sénat  par  l’adjonction  de  deux 
cents  membres  ”%  méconnaît  la  prééminence  des  Sabins 
sur  les  Lucères. 

Chacune  de  ces  villes , et  même  la  sujette  Lucère , 
avait,  comme  son  sénat,  ses  dignités  politiques  et  sacer- 
dotales ; autant  que  cela  fut  possible  on  les  conserva, 
quand  les  deux  bourgeoisies  souveraines  furent  transfor- 
mées en  tribus.  Denys  d’IIaliearnasse  nous  dit  que  Numa 
établit  la  concorde  entre  les  patriciens , en  ce  qu’il  n’en- 
leva aucun  droit  aux  citoyens  primitifs  de  la  ville,  aux 
Latins  de  Romulus;  en  ce  qu'il  donna  aux  nouveaux, 
c’est-à-dire  à la  tribu  sabine  d’autres  honneurs  ; mais 
on  n’a  point  imaginé  de  nouveaux  honneurs  à l’occasion 
de  l’union  des  deux  peuples,  seulement  les  uns  et  les 


768  Denys,  II,  47,  p.  III,  e.  Plutarque.  Numa,  p.  60. 

7r’9  Ceux  qui  disaient  de  Tullus  llostilius  qu’il  augmenta  les  chevaliers  de  dix 
tnrmœ  (c’est-à-dire  d'un  tiers}  et  qu’il  augmenta  aussi  le  sénat,  le  regardent  sans 
doute  comme  fondateur  de  Lucérum,  et  méconnaissent  la  différence  qu'il  y a entre 
les  dispositions  séparées  d’une  ville  et  celles  d'une  tribu. 

770  Zonaras,  II,  pag.  12,  e. 

“T*  Tous  îr«T ptxloutf  OÙJiv  fj.iv  afiXofltltOi  ci  XTfa2V?l(  T*;*  Kttttv  tupovro,  TOÎÇ 
fl’  inolxott  trtpa;  Ttva<  àtnooovi  ïrtauît  ctap tpoiiévooç , II,  62,  p.  123,  d. 
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autres  gardèrent  les  leurs.  Les  Lucères , au  contraire , 
furent  moins  bien  partagés  lors  de  leur  réunion  : les 
magistratures  continuèrent  d’exister  chez  eux  ; mais  ce 
n’étaient  point  des  dignités  conférées  par  l’État , elles 
étaient  locales,  comme  plus  tard  dans  les  municipalités. 
Voilà  pourquoi  elles  se  trouvent  doublées  dans  la  répu- 
blique et  rarement  triplées.  Cet  état  de  choses , et  sur- 
tout l’infériorité  des  minores  genles , apparaît  le  plus 
clairement  dans  les  collèges  des  prêtres. 

Avant  que  la  troisième  tribu  fût  appelée  au  sénat,  il 
n’y  avait  que  quatre  Vestales.  Le  même  roi , qui, accrut 
les  droits  de  cette  tribu , y ajouta  deux  vierges  encore , 
afin  qu’elle  eût  aussi  ses  Vestales 

D’après  le  même  principe  il  aurait  fallu , ainsi  que 
l’avait  appris  Tite-Live , un  augure  pour  chaque  tribu , 
ou  plusieurs  en  pareil  nombre  C’est  pourquoi , la  loi 
ogulnia  n’en  ayant  trouvé  que  quatre , cet  auteur  pré- 
sume qu’il  y avait  alors  deux  places  vacantes  ; mais  la  loi 
ne  pouvait  avoir  égard  à une  réduction  fortuite,  ni  en 
faire  un  motif  pour  diminuer  les  droits  des  patriciens.  Il 
est  clair  que  les  deux  premières  tribus  seules  avaient 
chacune  deux  augures , et  qu’ici  Tarquin  n’avait  pas  ac- 
cordé à la  troisième  caste  les  mêmes  honneurs,  comme  il 
l’avait  fait  pour  les  Vestales.  On  attribue  à Numa  l’insti- 
tution de  deux  de  ces  quatre  augures 

Les  pontifes  aussi  étaient  restés  au  nombre  de  quatre”*, 
et  par  conséquent  représentaient  les  Ilamhès  et  les 


™ Festin,  ».  e.  tex  Vtitas  lacerdotrt.  Deoys , II,  07,  p.  127,  b ; III,  67,  p.  199  e. 
Plutarque  ( IVuma,  pag.  66,  d)  attribue  la  dernière  augmentation  du  nombre  des 
Vestales  i Servius  ; mais  il  en  connaît  une  antérieure,  de  deus  à quatre. 

775  Tite-Live,  X,  8. 

774  Cicéron,  de  ita pub/..  Il,  12.  SI  l'on  dit,  11,9,  que  Romulus  institua  trois 
augures,  cela  se  rapporte  è la  supposition  que  chaque  tribu  avait  le  sien. 

771  Le  témoignage  de  Tite-Live  sur  ce  nombre  est  formel.  A la  vérité,  Cicéron  dit 
que  Numa  institua  cinq  pontifes  ( de  Jle  publ.,  II,  12)  ; mais  il  compte  le  pontifes 
maximut  avec  les  majortt,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  le  ranger.  Si  leur  nombre 
eût  été  cinq , la  loi  ogulnia  y aurait  ajouté  cinq  plébéiens  et  non  pas  quatre , et 
d'autant  plus  que  cinq  est  le  nombre  plébéien.  Il  y en  eut  après  cela  neuf,  y coni 
pris  le  pontifes  maximus,  antant  que  d’augures.  C'est  le  mime  multiple  du  nombre 
des  tribus  primitives  ; de  li  l’augmentation  de  Sylla,  opérée  de  manière  à produire 
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Titiens.  Pour  consacrer  le  concilium  du  peuple , ou 
n’appelai  l , avec  les  pontifes  et  les  augures,  que  deux 
(lamines  quoique  les  grands  (lamines  fussent  au  nom- 
bre de  trois,  et  que  par  conséquent  le  troisième  ordre 
eût  aussi  le  sien.  Les  féciaux , juges  du  droit  public , 
étaient  au  nombre  de  vingt7";  il  y en  avait  donc  un  de 
chaque  curie  pour  les  deux  premières  tribus;  c’est  ainsi 
que  l’on  en  choisissait  quatre  pour  ambassadeurs,  c’est- 
à-dire  deux  de  chaque  tribu7". 

On  voit  dans  les  confréries  le  même  système  d’égalité 
des  deux  tribus , et  d’exclusion  de  la  troisième.  Les  Sa- 
liens  primitifs  de  Gradivus  avaient,  sur  le  mont  Palatin, 
leur  chapelle  et  leurs  choses  sacrées  ; ils  appartenaient 
donc  aux  plus  anciens  Romains.  Les  Agonales  de  Pavor 
et  de  Pallor  du  mont  Quirinal  étaient  par  conséquent 
d’origine  Sabine  Il  était  reconnu  que  les  Sodales  Titii 
l’étaient  aussi , et  probablement  ils  répondaient  aux  fra- 
tres  arvates.  Enfin , les  Luperci  mêmes  sont  doubles  ; ce 
sont  les  Fabius  et  les  Quinctilius.  Les  premiers,  signalés 
comme  compagnons  de  Rémus , passeront  d’autant  plus 
vraisemblablement  pour  la  confrérie  sabine,  qu’on  a lieu 
de  penser  que  la  famille  des  Fabius  était  sabine  7,0  : la 
jplousie  des  deux  tribus  perce  à travers  un  conte7".  C’est 
sans  doute  afin  que  la  justice  fût  égale  pour  toutes  deux, 
qu’on  choisit,  selon  la  même  proportion,  les  duumvirs 
des  livres  sibyllins  et  les  duumviri  perduellionis  ; mais  non 


cinq  fois  trois.  Les  pontificcs  minores,  litre  qui  fut  transféré  aux  notaires  du  collège, 
quand  on  cul  oublié  sa  signification,  étaient  très-probablement  ceux  de  Lucère. 

776  Denys,  X,  32,  p.  639,  b.  rf^ojJK»TW*T«  rcacpdvTw*  xai  otuvoffxrfxojy,  xsci  Itpon otfi* 

iuotv. 

777  Vairon,  III.  de  vitâ  populi  Romani , dans  Nonlus,  dedoct.  ind . (12),  43.  Fé- 
tiales ciginti  qui  de  his  rebus  cognoscerentjudicarent  el  constituèrent  (statuerunt) . 

778  Varron,  II,  de  vitâ  pop.  Rom.,  ibid.  Fe liâtes  legatos  re  repetitum  mittebant 
quatuor.  A cette  occasion  je  remarquerai  que  dans  le  même  paragraphe,  à l'endroit 
où  ou  IU  dans  l’édition  de  Mercier  magna  licentia,  bellu  suscipiebant,  a l'endroit 
où  les  éditions  entachées  d’interpolation  portent  nulla  licentia , il  faut  lire  magna 
dWgentia. 

779  C'est  ce  qu’a  méconnu  la  tradition,  qui  attribue  leur  institution  à Tullus  Hostilius. 

780  Voyez  II*  partie,  remarque  SI.  — 781  Dans  les  Fastes,  II,  361  clsuiv. 
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pas  les  consuls.  Il  est  plus  probable  que  la  loi  des  Ser- 
vius  en  concédait  un  aux  plébéiens. 

Il  eût  été  préjudiciable  au  repos  de  l’Étal , de  confier 
la  dignité  royale  à deux  hommes  élus  à vie.  Il  eût  été 
facile  au  survivant  d’empêcher , comine  on  dit  que  le  fit 
Romulus,  l’élection  d’un  collègue.  On  préféra  donc  choi- 
sir alternativement  parmi  les  Romains  et  parmi  les  Qui- 
rites  ; c’est  ce  qu’on  reconnaît  facilement  par  la  succes- 
sion de  Tullus  et  d’Ancus , dont  le  premier  se  rattachait 
aux  Romains  par  Ilostus,  et  le  second  aux  Sabins  par 
Numa.  Quant  à Numa,  il  appartient  à l'ordre  de  choses 
antérieur,  selon  lequel  une  tribu  faisait  l’élection  en 
choisissant  dans  le  sein  de  l’autre. 

A la  vue  de  ces  privilèges  si  marqués  des  deux  pre- 
mières tribus , on  reconnaîtra  que  c’est  à bon  droit  que 
la  troisième  s’appelait  minorum  genlium , quoiqu’en  gé- 
néral les  citoyens  primitifs  composassent  les  maisons  pa- 
triciennes On  ne  prenait  les  suffrages  des  sénateurs 
de  cette  classe , qu’après  avoir  recueilli  ceux  des  patres 
majorum  genlium'"  : c’est  ainsi  que  pendant  longtemps, 
sans  doute,  les  curies  des  Lucères  furent  appelées  les 
dernières.  La  différence  de  dénomination  répond  à la  dif- 
férence des  droits , et  celle-ci  était  si  petite  entre  les  deux 
premières  tribus,  que  la  méprise  que  commet  Denys,  en 
appliquant  à la  seconde  le  nom  de  minorum  genlium  , 
tombe  d’elle-inème  dès  qu’on  la  fait  connaître. 

11  faiitbien  que  la  première  tribu  ait  eu  quelque  préé- 
minence, et  cela  est  conforme  à la  marche  générale  de 
l’histoire  : c’est  ainsi  qu’à  Cologne  les  quinze  maisons 
( Geschlcchter)  conservèrent  la  supériorité.  La  dénomi- 
nation de  deccm  primi , que  même  avant  la  grande  guerre 
on  voit  dans  le  sénat  des  Latins , comme  plus  tard  dans 
toutes  les  colonies  et  dans  toutes  les  villes  municipales, 


’*•  Vojfi  II*  partie,  remarque  34. 

m Cicéron,  de  Ue  pub.,  II.  20,  lïcnys,  II,  62,  p.  123,  h,  qui  confond  les  Titien» 
arec  les  familles  inférienres,  dit  que  les  Alliain»  de  Romains  les  Rainnés)  avaient 
prétendu  -/rà/xijî  *rXtiV. 
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désigne , sans  aucun  effort  d’interprétation , la  réunion 
des  dix  hommes  qui  tenaient  le  premier  rang , chacun 
dans  sa  décurie.  Dans  le  sénat  romain  il  y avait  aussi  de 
semblables  decem  prirni'".  Sans  doute  c’étaient  les  mêmes 
que  ceux  qui  composaient  le  décemvirat  des  interrois  , 
un  par  chaque  décurie.  11  est  dit  aussi  que  les  jugements 
au  grand  criminel  appartenaient  autrefois  à la  tribu  la 
plus  pure’";  et  l’on  ne  peut  méconnaître  ici  une  tradi- 
tion sur  la  prééminence  des  fiers  Ramnès  quel  que 
soit  d’ailleurs  le  véritable  état  de  choses  sur  ce  point  si 
obscur;  car  les  Titiens,  en  supposant  qu’ils  n’eussent 
point  de  part  au  droit  de  haute  justice  sur  les  gentes  mi- 
nores , n’en  étaient  pas  privés  en  ce  qui  concernait  les 
membres  de  leur  propre  tribu  ; cela  est  hors  de  doute. 
D’ailleurs  j’ai  déjà  fait  remarquer  qu’il  y avait  deux 
juges  pour  les  causes  capitales. 

744  Valère  Maxime,  I,  1,  I : ut  decem  principum  filii  t ingu  lis  Etruriœ  populis 
traderentur.  Rome  s'en  servait  aussi  comme  d'ambassadeurs  dans  les  négociations  : 
on  en  dépécha  même  au  peuple  émigré  : 02  oô/tcvot  roô  o\ m&piou  xal  npûrot  ràc$ 
yvû/xetç  ànofatvtf/jievoiTûv  etiiwv,  Jifuîç iop.lv  (les  dix  députés).  Denys,  VI,  84  p.  406,  b. 
T k vJ/itfioc  itxartpi*  vtpl  âavârou  xoci  fvyiiç  fivtx^lpovrti  ix  rti  **Qap* rin?* 
irl  pvitapÙTxro*  tyXov.  Denys,  IX,  44,  p.  601,  c. 

™ Celsi  Ratnnes.  M.  Nicbubr  cite  ici  des  exemples  pris  à l'Allemagne  et  aux 
chants  danois,  pour  montrer  que  cette  fierté  a quelquefois  une  noble  acception. 
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ADDITIONS  FOURNIES  PAR  H.  NIEBUQR  PENDANT  L'iMPRESSION. 


Page  195. 

. L’auteur  a changé  ainsi  son  troisième  paragraphe  : 

Réa  Silvia  n’a  aucune  liaison  obligée  avec  Énée  ; la 
tradition  qui  la  concernait,  étant  nécessairement  indi- 
gène , pourrait  être  plus  ancienne  que  celle  sur  Ilia.  Il 
est  presque  certain  à mes  yeux  que  cette  dernière  est 
venue  dans  le  Latium  par  un  emprunt  fait  à une  tradition 
grecque  inconnue , du  nombre  de  celles  qui  rappro- 
chaient Romulus  d’Énée.  L’autre  devait  l’emporter , du 
moment  que  la  chronologie , qui  mettait  333  ou  360  ans 
entre  Troie  et  Rome,  devint  dominante,  ce  qui,  selon 
toute  apparence , arriva  au  moins  un  siècle  et  demi  avant 
Nævius  ; seulement  il  est  impossible  d’expliquer  com- 
ment ceux  qui  comptaient  ainsi  les  années  de  Rome  , 
ont  pu  admettre  Ilia.  Quand  les  chronologies  grecques , 
qui  donnent  à cet  intervalle  une  étendue  d’environ  430 
à 440  ans , acquirent  de  la  considération  , il  fallut 
qu’Ilia  s’évanouît. 

Page  230. 

C’est  le  traité  de  Gabies  qui  était  peint  sur  un  bou- 
clier de  bois. 

NOTES  ET  CORRECTIONS. 

Page  13  , ligne  28. 

Jamais  les  Romains  ni  les  Samnites  n’empruntèrent  : 
l’original  porte  mot  à mot  n’auraient  emprunté. 
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Page  48. 

Ainsi  qu’on  l’eût  fait  selon  les  idées  romaines  ; M.  Nie- 
buhr  a dit  : ainsi  que  l’auteur  romain  l’entend.  C’est  une 
conséquence  de  l’extension  donnée  au  sens  du  mot  Italie. 
On  en  suit  ici  les  développements  progressifs. 

Page  29,  note  47. 

Agathias;  ajoutez  ; elle  ne  l’est  que  par  Agathias,  qui 
vivait  au  milieu  du  6e  siècle  de  notre  ère,  sous  Justinien. 

Page  38. 

Nous  savons  par  Denys  que  Myrsile  rapportait  que  des 
Tyrrhéniens  abandonnèrent  leur  pays , affligé  par  les  dieux 
de  maux  surnaturels  , parce  qu'on  ne  leur  avait  point  im- 
molé le  dixième  des  enfants.  L’allemand  se  borne  à dire  : 
consacré;  mais  voici  le  texte  de  Denys.  D’abord  il  fait  un 
grand  détail  des  maux  que  souffraient  ces  peuples , liv.  I, 
ch.  23,  puis  il  ajoute:  Oiyzp  V\eZxxy;}  ap/iix;  àt/rsT,-  îtnfiév>f{  en 

Tÿ  J y xdlrtUV  Xp'1 IftdTW  ivÇc&TO  7Q  A//  XXÎ  TÇJ  A'tcAXom  KM  Tc7,-  K O&îipQW 
xxzxQùativ  JUkxtxç  rùv  xpytryivyjz/jtévuv  àxivTuv"  TiXtaÛfimtf  <fi  rîjp  , 
(ÏÎO'ôfUvot  xapTTviv  te  KXt  Q coxtf/xxruv  àxé&ruv  zi  X&Coi  Été  Que xv  rcîi  QecI;  w* 

tarx  xeùruv lôvuv Les  dieux  ensuite  se  plaignirent 
qu’on  ne  leur  eût  point  offert  aussi  la  jeunesse,  *•**- 
tos  ixixivt  Sf:7,-  Ti/uiirar».  On  contesta  d’abord  sur  l’oracle , 
puis  on  résolut  de  le  consulter  encore  une  fois,  pour  sa- 
voir s’il  voulait  aussi  la  dîme  des  enfants  : il  répondit  affir- 
mativement ; alors  s’élevèrent  des  discussions  sur  la 
manière  d’offrir  cette  dime. 

Page  39. 

Alors  ces  Pélasges  arrivaient  de  Déotie,  d’où  ils  avaient 
autrefois , unis  avec  les  Thraces  , chassé  les  Cadméens. 
Strabon  rapporte  le  fait  avec  détail  au  livre  IX.  Il  dit  com- 
ment les  Cadméens,  après  avoir  bâti  la  citadelle  et  la 
ville  de  Thèbes , s’en  allèrent  et  revinrent.  Chassés  par 
les  Thraces  et  les  Pélasges , ils  s’établirent  dans  la  Thes- 
salie  et  s’unirent  aux  Arnéens;  dans  la  suite  ils  revinrent 
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dans  leur  patrie,  et  chassèrent  à leur  tour  les  Pélasges, 
qui  allèrent  à Athènes  au  pied  du  mont  Hymette.  C’est 
de  cet  événement  qu’il  est  question. 

Page  47. 

Ravenne  nommée  thessalienne.  C’est  Strabon  qui  la 
nomme  formellement  ainsi  : k«;  $ PWtW  Jt  ©trraAùv  «ma» 
*r icfia.  Pline  l’appelle  simplement  Subinorum  oppidum. 

Page  52. 

Le  sens  littéral  de  l’original  est  : et  ces  formes  nouvelles 
peuvent  s’écarter  de  celles  qui  leur  ont  donné  naissance, 
plus  que  les  espèces  dont  le  caractère  est  décidé. 

Page  56. 

M.  Niebuhr  donnera  , dans  la  suite,  des  développe- 
ments sur  Yisopolilie  ou  réciprocité  stipulée  pour  les 
droits  civils,  ainsi  que  sur  Yisotélie. 

Page  88. 

Ce  touchant  usage  est  rapporté  par  Athénée  ; il  dit , 
liv.  XIV  : Devenus  barbares , de  Grecs  qu’ils  étaient , 
ayant  perdu  jusqu’à  leur  langue  , ils  avaient  néanmoins 
conservé  une  fête  grecque  pendant  laquelle  on  se  réu- 
nissait pour  réveiller  les  anciens  souvenirs , puis  l’on  se 
quittait  en  pleurant. 

Page  89. 

Noie  frappa  toujours  des  monnaies  grecques , Capoue 
en  fil  quelquefois. 

Page  95. 

Les  Opiques  occupèrent  d’abord  le  pays  où  furent 
depuis  les  Pentriens. 

Page  100. 

Il  s’agit  des  Picentes  et  non  des  Picentini. 
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Page  113. 


Le  territoire  de  chacune  des  villes  souveraines  renfer- 
mait plusieurs  villes  provinciales  ; ailleurs  nous  nous  som- 
mes servis  du  mot  villes  secondaires  ; il  s’agit  d’exprimer 
leur  sujétion  , leur  dépendance  envers  l'Ètat. 

Page  118,  note  388. 


C’est  ainsi  que  de  Cornouailles  on  apporte  le  brome 
à Wallis.  Le  sens  de  la  note  indique  suffisamment  que 
c’est  du  minerai  de  cuivre  qu’il  s’agit,  puisqu’on  ne  le 
transporte  que  pour  procéder  à la  fusion , les  combus- 
tibles étant  d’un  déplacement  plus  difficile. 


Page  131 , note  450. 


Aux  Samniles  et  aux  Lucaniens,  ajoutez  : également 
mélangés. 

Page  156. 


L’écriture  , que  sur  les  tables  eugubincs  on  regarde 
comme  ombrienne  , est  totalement  différente  de  l’étrusque. 
Ces  mots  s’appliquent  à la  langue  en  elle-même , aperçue 
au  moyen  de  l’écriture. 

Page  157. 

Une  antique  indication  disait  quen  Japggie  il  y avait 
cinq  langues.  Deux  des  peuples  qui  les  parlaient  sont  évi- 
demment les  Opiqucs  ( les  Apuliens  ) et  les  Pcucétiens. 
Ceux-ci  sont  écrits  en  toutes  lettres  dans  le  texte  de  Scy- 
lax  , tandis  que  les  autres  ne  sont  rétablis  que  par  une 
conjecture  de  Gronove  ; car  le  texte  porte  *>«<  et 
fapteriîm.  Strabon  dit  aussi  que  la  côte  prit  le  nom  des  Leu- 
terniens , géants  échappés  à Hercule,  et  qui  le  fuirent  jus- 
qu'en ce  lieu. 

Page  158. 

C’est  la  tradition  la  plus  ancienne  qui  veut  que  les 
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devanciers  des  Messapiens  aient  été  des  Étéocrétois  du 
temps  de  Minos.  Celle  qui  avançait  qu’ils  avaient  sans 
succès  cherché  Glaucus  est  recueillie  par  Athénée  , qui 
ajoute  qu’ils  se  livrèrent  bientôt  à toute  sorte  de  luxe 
et  de  voluptés. 

Page  139,  note  431. 

M.  Niebuhr  ne  croit  pas  que  la  mention  d’une  Sallen- 
tia  par  Étienne  de  Byzance  ait  d’autre  fondement  que 
sa  conjecture  déjà  faite  dans  C antiquité. 

Page  142. 

Nul  peuple  hellénique  n’était , que  je  sache  , aussi  voi- 
sin des  Pélasges  que  les  Êtoliens  , ajoutez  : sous  le  rap- 
port de  l’affinité  qui  les  unissait. 

Page  162. 

La  première  de  ces  couches  est  couverte  d’une  terre 
végétale  : il  faudrait  recouvre  une  terre  végétale. 

Page  180. 

La  côte  du  Latium  est  une  plage  sablonneuse,  qui  ne 
produit  que  des  arbres  verts  ; il  n’y  a que  des  sapins. 

Page  193. 

Pendant  combien  de  générations,  etc.  : le  sens  littéral 
est  : combien  de  générations  se  sont  écoulées  avant  qu’on 
ait  appliqué  à la  fondation  de  Rome.... 

Page  209. 

Dans  ces  occasions  on  dirigeait  la  charrue  de  manière 
à rejeter  toutes  les  glèbes  vers  l’intérieur.  Cela  est  com- 
mun à tous  ceux  qui  fondaient  des  villes.  Ici  j’ai  spé- 
cialisé le  sens  ; M.  Niebuhr  ne  parle  pas  seulement  de 
Romulus,  mais  de  tous  les  fondateurs  en  général. 
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Page  309,  note  623. 

L’ancien  temple  de  la  Concorde.  Il  s’agit  des  ruines 
auxquelles  on  donnait  autrefois  ce  nom. 

Page  210. 

On  y admettait  les  exilés  et  les  meurtriers.  M.  Nie- 
\ buhr  a dit  les  homicides  : j’ai  été  plus  loin. 

Page  211  , note  630. 

Avant  que  la  ville  ne  fût  fortifiée  ; l’allemand  dit  : 
avant  que  l'État  ne  fût  établi. 

Page  212. 

L’opinion  populaire  sur  Tarpéia  est  rapportée  par 
M.  Niebuhr  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  Je 
ne  me  flatte  pas  d’avoir  complètement  réussi  à repro- 
duire ce  morceau  , dans  lequel  j’ai  opéré  plusieurs  chan- 
gements. 

Page  21 o. 

La  négligence  que  Romulus  apporte  à tirer  vengeance 
de  la  mort  de  Tatius  ne  put  être  expiée  que  quand  de 
part  et  d’autre  on  eut  fait  le  sacrifice  des  coupables. 

E’xJoôévTuv  Jè  tüv  ycviuv  kxi  KoXaaOévruv  Txp  à/ufzrépoiî  êX&fifaev  iriffaxi  rat 
tfayd. 

Ibidem . 

Les  guerres  d’Êtrurie  qui  remplissent  le  long  intervalle. 
L’idée  de  M.  Niebuhr  est  qu’il  n’y  a que  ces  récits  inco- 
hérents etdisproportionnés  pour  remplir  tout  cet  espace  ; 
encore  paraissent-ils  être  controuvés  par  une  sorte  de 
reflet  ou  de  réverbération  d’événements  arrivés  dans  la 
suite. 

Page  218. 

Dans  cet  état  Tile-Live  ne  l’a  point  jugée  digne  d’être 
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rapportée.  M.  Nicbuhr  a dit  : tout  cela  Tite-Live  ne  l’a 
point  jugé  digne  d’être  rapporté. 

Page  219. 

Au  sujet  deTarpéia,  l’original  dit  littéralement  que 
Pison  en  fait  une  folle  plus  qu'insensée , qui  se  serait 
fait  donner  les  armes  des  Sabins  pour  les  livrer  sans 
défense  aux  Romains. 


Page  220. 

Les  chronographes , comme  les  appelle  M.  Niebuhr  , 
ont  adopté  une  opinion  à cet  égard  ( sur  Pythagore  ) ; mais  • 
cette  opinion  n’est  pas  le  résultat  de  la  conviction  , elle 
ne  repose  pas  sur  des  preuves. 

Page  230. 

En  Sicile  , ajoutez  : et  en  Italie. 

Page  234 , note  676. 

La  vie  de  Moïse  était  partagée  en  trois  époques,  cha- 
cune de  quarante  ans  , comme  la  Table  généalogique 
de  saint  Mathieu  en  trois  divisions , chacune  de  quatorze 
générations. 

Page  237. 

J’ai  cru  devoir  user  de  quelque  liberté  dans  ce  passage. 
Le  voici  mot  à mot  : M.  Niebuhr  , après  avoir  dit  qu’une 
pensée  qui  suffit  dans  un  temps  pour  faire  juger  du  génie, 
de  la  profondeur  et  de  la  force  de  celui  qui  l’a  conçue . 
est  dans  un  autre  (aujourd’hui  ) à la  disposition  de  tout 
le  monde,  ajoute  : « Pour  nous,  les  romances  de  l’Espa- 
« gne , de  l’Ecosse,  de  la  Scandinavie,  étaient  depuis 
« longtemps  du  domaine  public  ; déjà  notre  poème  épi- 
t que  national  était  rentré  dans  la  littérature  , et  main- 
« tenant , que  nous  entendons  les  hymnes  des  Serviens, 

« et  ces  chants  des  Grecs , derniers  accents  d’une  nation 

I.  19 
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« immolée  , il  n’est  plus  besoin  de  réponse  à des  objec- 
« lions  dépourvues  de  sens.  Maintenant  chacun  sait 
« comment  la  poésie  vit  chez  les  peuples  , etc.  » 

Page  258. 

Au  jour  de  gloire  du  défunt.  11  s’agit  de  celui  où  il 
reçoit  les  derniers  honneurs  , où  l’on  chante  ses  louan- 
ges dans  les  Neniœ. 

Page  254. 

Ils  favorisaient  tantôt  des  consuls,  tantôt  des  questeurs: 
au  lieu  de  questeurs,  il  y a dans  l’original  fermiers  publics. 

Page  264. 

Ici  encore  j’ai  cru  que  la  liberté  de  traduire  allait  jus- 
qu’à se  servir  d’une  locution  positive  au  lieu  d'une  tour- 
nure négative  ; or  j’ai  dit  : Démontrer  d’une  manière 
absolue  que  ce  continent  n’existait  pas  du  tout  était  un 
pas  de  plus  ; mais  on  en  avait  fait  assez  pour  la  géogra- 
phie en  examinant  ces  lies  isolées  qui  sont  à la  place 
qu’on  leur  assignait.  Voici  l’expression  de  M.  Niebuhr  : 
« On  n’en  avait  fait  assez  pour  la  géographie  qu’en 
« examinant  ces  îles  isolées  qui  occupent  la  place  qu’on 
« leur  assignait  ; et  si  des  bancs  de  sable  et  des  écueils 
« ont  empêché  le  navigateur  d’y  aborder , si  des  brouil- 
« lards  lui  ont  obscurci  la  vue,  du  moins  ce  qu’il  a.pu 
« apercevoir  n’est  plus  pour  la  science  un  avantage  pure- 
« ment  négatif.  » 

Page  269. 

Le  Comitium  était  situé  entre  le  mont  Palatin  et  le 
Capitole  : les  anciens  citoyens  s’y  rendaient  en  corps  , 
ainsi  que  leurs  descendants  , les  patriciens. 

Page  272. 

Les  quatre  tribus  ioniennes  sont  historiques  ; mais  leur 
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relation  avec  des  castes  n’est  fondée  que  sur  une  interpré- 
tation fort  douteuse  de  leur  nom  , qui  indique  et  leur 
état  et  leur  vocation,  et  qui  rappelle  les  quatre  tribus  de 
Dschemschid.  Le  sens  de  l'original  est  un  peu  moins 
positif  ; il  y a qui  paraît  indiquer  et  qui  paraît  rappeler. 

Page  279. 

Tarquin  n’avait  pas  accordé  à la  troisième  caste  les 
mêmes  honneurs;  substituez  : au  troisième  ordre. 

Page  281. 

A la  vue  de  ces  privilèges  si  marqués  des  deux  pre- 
mières tribus , on  reconnaîtra  que  c’est  à bon  droit  que 
la  troisième  s’appelait  minorum  gentium  ; puis  il  convient 
de  lire  comme  en  général,  au  lieu  de  quoique  en  général. 
L’idée  fondamentale  est  néanmoins  conservée  : le  sens 
de  ce  passage  sera  toujours  que  dans  la  règle  les  seuls 
citoyens  primitifs  composaient  les  maisons  patriciennes. 


FIN  PE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


PRÉFACE  DE  TRADUCTEUR 


Dans  cette  seconde  partie  il  sera  question  du  droit 
agraire  et  de  la  législation  des  décemvirs  : M.  Niebuhr 
y développera  ses  idées  sur  Yisopolitie  et  sur  Yisotélie  ; 
enfin,  après  avoir  éclairci  des  questions  de  la  plus  haute 
importance , cette  nouvelle  partie  de  son  Histoire  s’arrê- 
tera à l’an  de  Rome  417. 

L’un  des  chapitres  les  plus  importants  parmi  ceux  qui 
vont  suivre  est  celui  des  Vieilles  ou  maisons  patriciennes. 
Nous  croyons  devoir  y ajouter  quelque  chose  et  signaler 
à l’attention  du  public  une  institution  municipale  fran- 
çaise , assez  semblable  aux  antiques  associations  politi- 
ques qu’à  Rome  on  appelait  Gentes  : nous  joindrons 
ainsi  un  exemple  encore  aux  nombreux  exemples  que 
M.  Niebuhr  a indiqués,  tant  pour  Cologne  que  pour 
l’Italie  du  moyen  âge , et  pour  la  Suisse. 

Une  ville  libre  jadis  (c’est  de  Metz  qu’il  s’agit)  avait 
aussi  des  agrégations  qui , sans  aucun  rapport  avec  les 
liens  du  sang,  constituaient  cependant  des  familles  po- 
litiques : on  les  appelait  Paraiges.  On  m’annonce  que 
M.  Marchand,  maire  de  Metz,  se  propose  de  publier  une 
dissertation  sur  cette  institution , et  qu’elle  sera  expli- 
quée encore  dans  une  histoire  de  Metz,  écrite  par  le 
respectable  magistrat  qui  préside  la  cour  royale  de  cette 
ville , M.  d’Hannoncelles.  J’ai  dû  consulter  ces  savants , 
ainsi  que  M.  de  Vivifie,  qui  a publié,  en  1817,  un  dic- 
tionnaire du  département  de  la  Moselle.  Je  l’ai  fait  par 
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l’intermédiaire  de  M.  de  Bourdelois , substitut  du  pro- 
cureur général.  Voici  sa  réponse  : elle  peut  servir  de 
supplément  au  chapitre  qui  commence  ce  volume,  et 
elle  est  en  partie  extraite  de  l’excellent  Dictionnaire  de 
M.  de  Viville. 


« On  ignore  l’époque  précise  où  Metz,  après  avoir  été 
gouvernée  par  des  rois , se  constitua  ville  libre;  il  parait 
certain  qu’elle  l’était  en  1115.  Le  gouvernement  de  la 
cité  se  composait  alors  du  maître  échevin , qui  s’adjoi- 
gnait vingt  conseillers  ou  échevins.  Il  réglait  toutes  les 
affaires  publiques,  jugeait  souverainement  les  procès  par 
appel  des  Treize,  qui  statuaient  en  premier  ressort  : il 
nommait  et  révoquait  à son  gré  les  officiers  civils  et  mi- 
litaires. Trois  Mayours  ou  maires  avaient  l’administration 
des  finances.  Douze  Wardours,  prud’hommes  ou  gar- 
diens de  la  paix,  balançaient  l’autorité  des  échevins, 
relativement  surtout  aux  tailles,  aux  amendes  et  aux 
bannissements.  Enfin , les  comtes  jurés  étaient  les  repré- 
sentants de  la  cité  dans  les  grandes  assemblées  où  il  s’a- 
gissait de  faire  des  lois,  de  régler  les  impôts,  de  traiter 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  : ils  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq,  élus  parles  paroisses  dans  la  classe  du  peuple 
pour  balancer  le  pouvoir  des  familles  de  Paraiges  ou  de 
Lignaiges , dans  lesquelles  étaient  exclusivement  choisis 
le  maître  échevin  et  les  Treize.  Ces  Paraiges,  que  les 
empereurs  ont  appelés  dans  leurs  chartes  Parentelœ , 
Cognaliones,  étaient  des  familles  décuriones  ou  patricien- 
nes , entre  lesquelles  se  concentrèrent  les  premières 
charges  de  la  république.  Ce  privilège  ne  leur  fut  léga- 
lement acquis  que  vers  l’an  1250.  Elles  en  avaient  joui 
auparavant  par  l’iniluence  que  donnent  la  richesse  et  une 
longue  illustration.  Ces  paraiges,  d'abord  au  nombre  de 
cinq,  furent  portés  à six  par  suite  d’une  révolution  intes- 
tine ; le  nouveau  Paraige  fut  nommé  Paraige  du  commun. 
Chacun  de  ces  Paraiges  avait  son  sceau  particulier. 
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K Paraige,  de  Porle-Muielle  : Sig.,  do  Porte- Muzelle. 

2«  Paraige,  Surne  (nom  d'une  rue)  : Sig.,  don  Paraie  do  Gêru. 
3*  Paraige,  Saint-Martin  : Sig.,  illorum  do  Scto  ( Sancto ) 
Marti  no. 

4*  Paraige,  Porte  Sailly:  Sig.,  Parentele  de  Porta  Salie. 

5*  Paraige,  Oulves  Seille  : Sig.,  do  Malobocheo. 

j C*  Paraige,  du  commun  : Sig.,  S.  Stephani  de  commuai  taie 
| Me  lirai. 


ANCIENS 

OD 

HAUTS  PAKAIGKS. 


« On  voit,  par  les  premier,  deuxième,  troisième  et 
quatrième,  qu’un  arrondissement  territorial,  ou  du  moins 
le  siège  d’une  situation  locale,  étaient  attribués  aux  Pa- 
raiges. 

* Le  troisième,  par  le  mot  Illorum,  et  le  cinquième 
par  l’épithète  spéciale  de  Malcboches  (mauvaises  bouches), 
prouvent  qu’il  s’agissait  de  personnes.  Ainsi,  par  les 
sceaux,  nous  voyons  distinctement  dans  les  Paraiges  tout 
à la  fois  circonscription  territoriale  et  association  ou  réu- 
nion de  personnes. 

« Le  quatrième,  en  employant  le  mot  Parentele , sem- 
ble témoigner  en  faveur  d’une  association  de  famille. 
M.  Marchand  pense  que  cela  n’était  pas,  et  que  les  ci- 
toyens libres,  et  jouissant  des  droits  civils  et  politiques, 
ceux  qui  se  trouvaient  domiciliés  dans  les  quatre-vingts 
villages  formant  la  banlieue  de  l’État  messin , faisaient 
parties  des  Paraiges.  M.  d’IIannoncelles  et  M.  de  Vi ville 
me  semblent  différer  d’opinion  avec  lui.  Ce  dernier  dit 
expressément  que  les  cinq  premiers  Paraiges  ne  formaient 
chacun  qu’une  seule  et  même  famille,  mais  que  le  Pa- 
raige du  commun  était  composé  de  plusieurs  familles  dif- 
férentes. Chaque  Paraige  avait  son  hôtel , dont  le  chef 
était  celui  qui  occupait  dans  cette  espèce  de  château  l’ap- 
partement le  plus  considérable.  Chaque  membre  du  Pa- 
raigedu  commun  avait  un  hôtel  particulier.  On  ne  pouvait 
entrer  dans  ces  Paraiges  que  par  des  alliances.  Il  existait 
des  nobles  dans  tous,  même  dans  celui  du  commun;  on 
trouve  dans  chacun  des  artisans  et  des  chevaliers,  qui  tous 
avaient  un  droit  égal  aux  dignités.  La  crainte  que  ces  di- 
gnités no  se  perpétuassent  dans  l’un  ou  l’autre  des  Parai- 
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ges  fit  statuer  que  le  maître  échevin  serait  pris  alterna- 
tivement dans  chacun  des  six.  Enfin , pour  rompre  les 
brigues , on  voulut  que  le  sort  décidât  du  choix  entre 
les  six  candidats  qui  auraient  été  désignés  dans  le  Paraige 
en  tour  par  les  cinq  abbés  et  par  le  prieur.  M.  d’Han- 
noncelles  trouve  que  vous  définissez  parfaitement  cette 
espèce  d’association  en  disant  que  c’était  une  division 
politique  qui  imitait  la  famille  comme  l’adoption  imite  la 
nature.  La  ville  de  Verdun  a connu  des  associations  du 
même  genre,  qui  portaient  le  nom  A’Estendes  \ » 

On  voit  que,  parmi  les  savants  messins  qui  s’occupent 
de  l’histoire  de  leur  patrie,  M.  le  président  d’IIannon- 
celles  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  idées  de 
M.  Nicbuhr;  nous  n’en  attendons  pas  avec  moins  d’inté- 
rêt la  dissertation  que  doit  publier  M.  Marchand  sur  l’é- 
tat des  personnes  , le  gouvernement  et  l’administration 
de  Metz  au  moyen  âge. 


* Il  parait  qu'il  y en  avait  trois,  sous  les  noms  «Je  Lapontc,  d Azanne  et  d'EsluufT. 
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LES  MAISONS  PATRICIENNES  ET  LES  CURIES. 

Les  tribus  (les  auciensÉtats  étaient  constituées  dedeux 
manières  , ou  d’après  les  maisons  qui  les  composaient, 
ou  d’après  le  lieu  qu  elles  occupaient.  Il  semblerait  que 
ces  deux  espèces  de  tribus  dussent  se  réunir,  lorsqu’au 
moment  de  l’organisation  d’une  ville  on  assignait  toute 
une  région  à une  tribu  de  famille  *;  mais  ce  n’était  point 
là  le  lien  de  son  unité.  Denys,  ce  scrupuleux  auteur  de 
recherches  archéologiques,  distingue  nommément  les 
anciennes  tribus  romaines  de  celles  de  Servius  : les  unes 
sont  des  tribus  de  famille,  les  autres  des  tribus  locales’; 
et  certes  il  eut  en  cela  ses  devanciers.  Aristote,  sans  con- 
tredit, eut  aussi  peu  d’égard  au  système  héréditaire  que 
Polybe.  11  existait  bien  encore  en  quelques  endroits, 
mais  il  ne  venait  plus  à l’esprit  de  personne  de  constituer 
un  État  d’après  la  répartition  des  familles  ou  G entes. 

Les  tribus  de  famille  ont  sur  celles  de  lieu  la  priorité 
de  date,  et  presque  partout  elles  leur  cèdent  la  place. 
Leur  forme  la  plus  rigoureuse  possible  est  le  système  de 

* Nous  répéteront  encore  que  le  mot  famille  ne  doit  pas  être  entendu  ici  dans  sou 
acception  ordinaire;  n’ayant  point  trouvé,  en  français,  d'équivalent  qui  répondit  au 
liens  des  Latins,  et  le  mol  maison  ne  pouvant  servir  indifféremment  en  tout  lieu  , 
nous  nous  permettrons  parfois  l’usage  de  l'expression  originale  , comme  l’a  fait 
M.  Niebuhr,  qui  l'emploie  alternativement  avec  le  mol  allemand  Gcschfecht . 

* tvieci  ’/mxxi  et  ro nt/.ai.  Uenys,  IV,  f l.  pag.  t!l9f  c. 
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caste,  où  l’une  est  séparée  de  l’autre  sans  réciprocité  de 
mariage,  où  elles  diffèrent  absolument  de  rang.  Cha- 
cune dans  ce  système  a une  destination  exclusive , im- 
muable : quand  la  nécessité  le  commande,  il  peut  lui 
être  permis  de  s’abaisser , mais  il  lui  est  impossible  de 
s’élever  plus  haut  *.  A partir  de  cette  extrémité  rigou- 
reuse , les  formes  s’adoucissent , à moins  qu’on  ne  leur 
donne  pour  origine  la  loi  divine,  et  l’on  arrive  à l’entière 
égalité  des  tribus,  qui , semblables  à la  noblesse  de  Ve- 
nise, constituent  en  elles-mêmes  une  démocratie,  quelle 
que  soit,  eu  égard  à leur  propre  nombre,  la  multitude 
de  ceux  qu’elles  gouvernent.  D’après  l’essence  de  la  con- 
stitution, les  familles  sont  censées  préexistantes  à l’État; 
celui-ci  est  composé  de  ces  familles  comme  d’éléments 
organiques,  et  nul  ne  peut  appartenir  à l’État  qu’il  ne 
soit  dans  une  famille  (Gens);  ce  qui , d’après  le  système 
des  castes , ne  peut  avoir  lieu  qu’au  moyen  d’une  des- 
cendance légitime.  Le  plus  grand  adoucissement  que  l’on 
puisse  imaginer  permet  l’admission  de  l’homme  libre  et 
jouissant  d’un  droit  civil  commun,  et  cela  soit  par  la 
décision  d’une  Gens  ou  maison  ’,  soit  dans  leur  assem- 
blée et  par  la  majorité,  ou  même  par  l’exercice  du  droit 
déterminé  d’un  membre  de  la  Gens.  On  peut  même  sup- 
poser, mais  pour  des  circonstances  tout  à fait  particu- 
lières , l’admission  de  toute  une  Gens  à la  place  d’une 
autre,  qui  se  serait  éteinte;  car  le  nombre  total  est  in- 
variable et  ne  peut  être  dépassé  d’aucune  manière. 

Originairement  les  tribus  de  lieu  répondent  à une  di- 
vision du  pays  en  cantons  et  en  villages;  de  sorle  que 
quiconque  avait  des  possessions  dans  un  village  au  temps 
où  on  établit  la  tribu , par  exemple  dans  l’Attique  au 


* Cela  u'empéche  pas  celui  qui  a les  armes  à la  main  de  s'emparer  violemment  du 
pouvoir.  Ainsi  le  fit  Amnsis  ; les  Maraltes  avec  leurs  princes  appartenaient  à une 
classe  inférieure. 

* C'est  ainsi  que  les  familles  du  pays  de  Ditmarsen  admettaient  comme  cousin 
l’étranger  qui  faisait  enregistrer  le  témoignage  constant  de  sa  naissance  honnête,  de 
son  origine  et  de  la  nature  de  ses  occupations  ; et  il  n'était  pas  moins  considéré  que 
s’il  eût  été  un  indigène  et  du  même  sang.  (V.  >iéorore.) 
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temps  de  Clisthène,  était  par  cela  même , en  qualité  de 
Dêmotès',  inscrit  dans  la  tribu  du  canton  auquel  appar- 
tenait son  village.  Dans  la  suite  ses  descendants , sans 
égard  pour  le  lieu  de  leur  demeure , continuaient  dans 
la  règle  à faire  partie  et  de  la  même  tribu  ( ) et  du 

même  dême  : cela  porta  jusque  dans  cette  division  une 
apparence  de  généalogie.  Si  l’accès  du  grand  conseil  avait 
été  fermé,  si  nul  citoyen  n’avait  pu  sortir  de  la  tribu  de 
ses  aïeux,  ces  tribus  locales  seraient  devenues  des  tribus 
de  famille.  Nous  rendrons  cela  plus  sensible  par  la  cita- 
tion d’un  exemple  pris  à l’histoire  moderne  : l’antiquité 
n’en  présente  point  d’un  tel  oubli  du  but  de  l’institution, 
qui  était  de  ne  point  étouffer  l'Etat  dans  les  liens  d’un 
système  héréditaire.  L’union  du  citoyen  à la  tribu  locale 
n’était  pas  indissoluble  : une  famille  pouvait  se  faire  in- 
scrire dans  un  autre  dême,  bien  que  l’occasion  de  le 
demander  dût  se  présenter  fort  rarement.  De  plus,  le 
nombre  des  dèmes  était  variable,  de  nouvelles  tribus 
pouvaient  se  joindre  aux  anciennes,  ou  bien  celles-ci  • 
étaient  susceptibles  d’être  refondues;  enfin,  celui  qui 
était  admis  par  un  décret  du  peuple  ou  par  une  loi  au 
droit  de  cité  était  inscrit  dans  un  dême. 

Quiconque  a la  témérité  de  se  représenter  la  formation 
des  États  comme  le  résultat  d’un  ordre  de  choses  anté- 
rieur, dans  lequel  il  n’aurait  point  existé  de  société  civile, 
se  reporte  nécessairement  à une  époque  où  les  familles 
issues  d’une  même  souche  vivaient  patriarcalemcnt  réu- 
nies en  une  petite  communauté.  Il  voit  dans  cette  com- 
munauté une  Gens  ou  maison,  et  dans  la  réunion  de  plu- 
sieurs, les  relations  sociales  et  la  naissance  de  la  cité. 

Aristote  lui-même  s’est  laissé  surprendre  à cette  idée  * 
dans  un  moment  où  il  ne  se  tenait  point  sur  ses  gardes, 
et  Dicéarque  faisait  expressément  descendre  ces  maisons 


• Membre  du  dôme  ou  village. 

* En  ce  qu’il  nomme  hp oyatiixrov»  les  famdles  dc.scrnd.itil  d’un  anr<*lre  commun, 
ce  qui  est  synonyme  doytv^r». 
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ou  Génies  d’une  même  souche , en  suivant  en  droite  ligne 
les  ramifications  d’une  généalogie;  enfin,  en  déduisant  les 
phratries  ou  curies  de  l’union  des  familles  par  le  mariage*. 

Quant  à Aristote,  plus  qu’aucun  autre  après  lui,  il  a 
vu  clairement  que  la  réunion  en  sociétés  politiques  était 
la  condition  de  l'humanité;  que  l’homme,  supérieur  à l’a- 
nimal , ne  pouvait  être  entendu  autrement  que  né  et  vi- 
vant dans  l'Étal.  Il  penchait  moins  que  tout  autre  à se 
livrera  des  recherches  sur  de  prétendus  commencements 
de  l'humanité.  Il  est  à peu  près  certain  que  dans  ce  pas- 
sage il  ne  songeait  pointa  un  état  primitif,  mais  à un  état 
de  dissolution  qui  laissait  subsister  encore  un  germe  de 
société.  Que  les  philosophes  du  Lycée  aient  recueilli  des 
rapportssurdesétablissementsque,(le  mémoire  d’homme, 
on  avait  vus  se  former  avec  une  entière  liberté  dans  les 
montagnes  de  l’Épire  et  de  l’Étolie,  rien  ne  s’y  oppose; 
leur  erreur  consiste  seulement  en  ce  point  qu’ils  confon- 
dirent les  institutions  et  les  plans  conçus  par  des  législa- 
teurs, avec  ce  que  la  nature  leur  avait  fourni  de  types  à 
leurs  ouvrages.  Si  on  n’avait  eu  l’exemple  de  ces  associa- 
tions ou  Gentes  qui  s'étaient  formées  de  familles,  on  n’en 
aurait  point  créé  comme  éléments  constitutifs  de  l’État. 
Ainsi  les  lunaisons  ont  occasionné  la  division  de  l’année 
solaire  en  mois,  qui  n’en  sont  pas  moins  sans  aucun  rap- 
port avec  elles. 

Dans  des  temps  plus  heureux,  lorsque  la  barbarie  et  la 
scélératesse  de  l’empire  turc  en  préparaient  la  dissolution, 
et  sans  obstacle  l’entraînaient  à sa  perte  ; lorsque , profi- 
tant de  l’opiniâtreté  toujours  croissante,  de  l’avarice  et 
de  l’imprévoyance  de  leurs  tyrans , les  opprimés  essayè- 
rent de  rétablir  pour  leurs  descendants  une  liberté  que 
l’enfer  seul  a pu  les  empêcher  de  ressaisir,  en  substituant 
aux  plus  dignes  espérances  toutes  les  misères  du  déses- 
poir; dans  ces  temps  plus  heureux,  disons-nous,  où  bien 
des  choses  nobles  et  généreuses  demeuraient  inaperçues. 


fi  Voyez  le  paftSAge  connu  d'tilienne  de  Byzance,  s.  v. 
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et , du  moins , n’étaient  pas  écrasées  et  anéanties , on  vit 
des  chrétiens  d’Épire , amis  de  la  liberté , accourir  de 
divers  lieux  sur  les  montagnes  Souli.  Là  se  forma  ce  peu- 
ple dont  l'héroïsme  et  les  malheurs  ont  de  beaucoup  sur- 
passé ceux  des  Messéniens,  et  dont  la  destruction  opérée 
par  des  Francs  attirera  encore  sur  notre  époque  les  im- 
précations de  la  postérité,  lorsque,  depuis  longtemps, 
tous  les  coupables  auront  subi  le  jugement  de  Dieu.  La 
nation  souliote  consistait  en  trente  et  une  phares*  ou  mai- 
sons ( Gentes ):  autant  qu’on  en  peut  juger,  c’étaient  réel- 
lement des  familles  issues  d’une  même  souche.  Le  nom- 
bre des  individus  qui  les  composaient  était  inégal;  mais 
chacune  avait  son  capitan,  qui  était  son  chef  et  son  juge, 
et  la  réunion  de  ces  capitans  composait  le  sénat.  Ce  qui 
achève  ce  tableau  du  monde  ancien,  c’est  que  ce  peuple 
souverain  régnait  sur  un  grand  nombre  de  villages  dont 
les  habitants  étaient  ses  périècës  La  constitution  de  plus 
d’une  petite  tribu  de  la  Grèce  ou  de  l’Italie  a pu  très-bien 
se  former  sans  plus  d’artifice.  Lorsque  dans  l’antiquité 
un  pareil  peuple  sortait  de  son  territoire  avec  ses  périècës 
et  d'autres  encore , lorsqu’il  venait  s’établir  en  conqué- 
rant, et  s’étendre  en  nation,  il  était  tout  simple  qu’il  se 
fortifiât  des  individus  qui  le  secondaient  et  qu’il  les  asso- 
ciât à ses  maisons  ou  Gentes,  en  s’organisant  à l’exemple 
des  États  déjà  constitués.  Quand  l’un  de  ces  États  envoyait 
au  dehors  une  colonie,  le  chef  organisait  le  peuple  nou- 
veau à l'imitation  de  celui  dont  il  était  issu  ; il  le  distri- 
buait en  autant  de  phyles,  et  celles-ci  en  autant  de  phra- 
tries et  de  Genos  que  la  métropole , selon  que  c’était  une 
ville  doricnne  ou  ionienne.  11  est  probable  qu’il  divisait 


6 *sfxtU.  Si  les  Lombards  ont  aussi  donné  le  nom  de  Fara  è ces  agrégations  de 
familles,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  du  hasard. 

7 On  doit  ce  renseignement  au  major  Perrevos;  il  est  dans  sa  belle  Histoire  de 
Souli,  qui,  dans  le  temps  des  espérances  de  la  Grèce , ; était  généralement  lue.  et 
qui  certainement  a enflammé  bien  des  cœurs  pour  la  liberté.  M.  Fauriel  l a répété 
d'après  lui  dans  l'appendice  à la  première  partie.  Cette  indication  s'applique  sans 
doute  i tous  les  peuples  albanais  ou  romalquesqui  demeurèrent  libres  jusqu'au  mo- 
ment où  Ali-Pacha  obtint  toutes  les  villes  vénitiennes  delà  cote  d'Épirr. 
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toujours  ces  colons,  et  les  étrangers  qu’il  admettait,  d'a- 
près leur  origine,  plaçant  chaque  classe  dans  sa  propre 
tribu.  Dans  la  tribu  il  réunissait  les  familles  en  un  nombre 
déterminé  de  maisons,  et  cela  bien  quelles  fussent  étran- 
gères les  unes  aux  au  1res,  et  sans  égard  aux  liens  du  sang. 
Une  fois  unies  de  la  sorte , leurs  descendants  le  demeu- 
raient à jamais  par  une  communauté  de  sacrifices.  Dans 
les  derniers  temps  on  n’aura  conservé  le  souvenir  des 
droits  de  ces  associations  que  pour  un  petit  nombre  d’eu- 
palrides,  comme  cela  est  arrivé  à Athènes. 

Tous  les  grammairiens  qui  ont  expliqué  ce  que  c’est 
que  les  Gennètes  de  l’Attique,  et  entre  autres  Julius  Pol- 
lux,  qui  a puisé  dans  la  république  d’Athènes  d’Aristote 
les  excellentes  notions  qu’il  nous  a conservées  sur  la  con- 
stitution de  cette  cité  et  sur  les  changements  qu’elle  a 
subis  ; tous  ces  grammairiens , disons-nous , enseignent 
que  dans  le  temps  où  il  y avait  quatre  tribus,  chacune  se 
divisait  en  trois  phratries,  et  que  chaque  phratrie  se  sub- 
divisait, à son  tour,  en  trente  maisons  ou  Gcnos.  Les 
individus  d’un  même  Genos , que  l’on  appelait  Gennètes 
ou  homogalactes  ",  n’étaient  nullement  liés  de  parenté  et 
ne  recevaient  ce  titre  que  de  leur  réunion  * : celle-ci  con- 
sistait en  communauté  de  rites  religieux  transmis  par 
leurs  devanciers  qui  étaient  originairement  répartis  dans 
ces  Genos  ou  familles  de  la  cité  \ 


* Littéralement  frères  de  lait. 

8 O i /*<tcxovt<{  toû  ycvouç  ( ixotioforo  ) ytwf.rae  (sic  ) xerc  o/xoyci)arxT«ç  , y ivei  fth  où 
xfortr.ovTtç,  ix  Si  t?,ç  ffwôoou  oùrw  ztpoçor/opvjS/itvGi.  Pollux,  VIII,  9,  III. 

9 Ot  àpxït  xa Xoùfina  yévij  xotTBtvejttisSévrei.  Harpocralion , s.  r.  ymilvac. 

Tous  les  passages  relatifs  4 cela  ont  éfé  réunis  à satiété  dans  les  notes  d’ÀI- 
berli  sur  Ifesychius , a.  v.  ynvnt ««.  Il  y a lieu  d'y  ajouter  une  scolic  sur  Pliilebus, 
pag.  80,  et  un  passage  des  iiÇtti  faxoptxal  des  Anecdoto  grœca  de  Bekker,  t.  Ier, 
page  227,  9,  qu'Fuslathe  avait  sous  les  yeui.  Il  y est  dit  ltp&*  ovyywtxflv  ynn*^r«<; 
en  rapprochant  cela  d'un  passage  de  Démosthène,  advenus  Eubulid.,  pag.  1319,  26: 
’A^o/iwvoç  KotTféou  xat  Aiôç  *Epctov  ytvrr.rat  ( l’accent  parait  fort  incertain),  je 
serais  tenté  de  corriger  dans  la  loi  de  Solon,  I,  4,  D.  de  cotlegiit  (XLVII,  22),  un 
passage  altéré  où  on  lit  î»  Upà*  c pyi<av  w&rai;  j’y  substituerais  icofi»  Spyiu* 
"/twYjxmt.  Ce  changement  est  plus  facile  du  moins  qu’un  antre,  qne  d’ailleurs  ont 
établirait  aussi  bien  : ô UpGw  Spytüm,  î:  ymf|t«r. 
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Ici,  tout  est  mémorable,  tout  est  riche  de  consé- 
quences : ce  nombre  fixe  et  arrêté , ses  caractères  par- 
ticuliers ; la  dénégation  formelle  de  toute  idée  de  des- 
cendance commune  10 , enfin , la  distribution  des  anciens 
citoyens  d’Athènes  dans  les  Genos  ou  maisons. 

Quels  que  fussent  ou  son  crédit  ou  ses  trésors,  nul 
ne  pouvait  entrer  dans  une  phratrie , ni  par  conséquent 
dans  un  Genos 11 , s’il  n’avait  reçu  de  ses  devanciers  cette 
noblesse  de  l’antique  droit  de  cité.  Ni  ces  phratries  ni 
ces  Genos  n’ont  le  moindre  rapport  aux  tribus  de  Clis- 
thène, qui  se  partageaient  en  dèmes , tandis  que  les 
Gennètes  ou  membres  d’une  maison  appartenaient  aux 
dèmes  les  plus  divers”.  Les  étrangers  admis  au  droit 
de  cité  étaient,  sans  contredit,  inscrits  dans  une  tribu 
(phyle)  et  dans  un  dème , mais  jamais  dans  une  pliratria 
ou  dans  un  Genos",  et  souvent  Aristophane  désigne 
avec  ironie  les  nouveaux  citoyens  comme  n’ayant  point 
de  vt* Ttpxt  ( de  confrères  de  la  même  curie  ) , ou  comme 
n’en  ayant  que  de  barbares'*. 

Le  nombre  de  douze  phratries  et  de  trois  cent  soixante 
Genos  ou  familles  politiques  rappela  justement  aux  gram- 
mairiens les  mois  et  les  jours  de  l’année  solaire.  Sans 
donner  lieu  à une  inégalité  inadmissible,  l’on  n’aurait 
pu  tenir  compte  des  jours  complémentaires. 

Chacun  de  ces  Genos  avait  un  nom  propre  de  forme 
patronymique.  On  disait  : lesCodrides,  les  Eumolpides, 
les  Butades  ; c’est  ce  qui  a bien  l’apparence  d’un  lien  du 


10  C’est  dans  le  Lexique  de  rhétorique,  cité  dans  ia  note  précédente,  que  cela  est 
le  plus  formel. 

11  C'est  la  môme  idée  que  celle  qu’on  se  faisait  autrefois  d'un  ancien  chrétien  en 
Espagne. 

**  Dans  le  recueil  des  discours  de  Démosthène,  il  y en  a un  exempte,  au  sujet  des 
Brytiades.  Voyez  celui  contre  Neæra,  pag.  1363,  édition  de  Heiske. 

15  Voyez,  dans  le  même  discours,  le  décret  qui  donne  le  droit  de  bourgeoisie  aux 
Platéens,  psg.  1385. 

14  J’ai  déjà  signalé  ailleurs  comme  une  erreur  appartenant  à Barthélemy,  Passer 
tlon  qui,  malgré  les  témoignages  les  plus  formels,  admet  quatre  vingt-dix  Genos 
pour  chacune  des  dix  tribus  (VoyAge  du  jeune  Anacharsis,  ch.  26)  ; mais  c'est  Sau- 
maise  qui  l'a  induit  en  erreur  La  dissertation  que  ce  dernier  a écrite  à ec  sujet 
(dans  les  Observât,  art  jus  Attic.  et  Roman.)  est  tout  à fait  manquée. 

I.  “20 
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sang , mais  celte  apparence  est  trompeuse.  Peut-être 
ces  noms  passaient-ils  de  la  famille  la  plus  considérée  de 
l'association  à ses  autres  membres  : il  est  plus  vraisem- 
blable que  l’on  adoptait  celui  d’un  patron  ou  éponyme. 
Les  Ilomérides  de  Cliio  formaient  une  agrégation  de  ce 
genre , et  c’est  de  leur  nom  seul  que  l’on  concluait  qu’ils 
étaient  issus  du  poêle;  mais  d’autres  personnes  pensaient 
qu’ils  n’étaient  avec  lui  en  aucun  rapport  de  parenté". 
Souvent , peut-être,  ce  qui  dans  l’histoire  grecque  a l’air 
d’une  famille , n’est  qu’une  pareille  agrégation,  un  Genos; 
et  il  ne  faut  pas  restreindre  aux  peuples  ioniens  le  sys- 
tème de  cette  division, 

De  même  que  beaucoup  de  Grecs  admettaient  pour 
eux  et  pour  d’autres  une  descendance  commune  à partir 
d’un  archégèle  ou  chef  de  race,  de  même  aussi  les  Julius 
à Rome  prétendaient  être  issus  d’iule , fils  d’Énée  ; les 
Fabius,  d’un  fils d’Ilercule ; les  Êmilius,  de  celui  de  Py- 
thagorc.  Ces  généalogies  particulières  trouveront  main- 
tenant peu  de  défenseurs.  Ceux  qui  veulent  soutenir  en- 
core que  la  signification  de  Genos  implique  plusieurs 
familles  issues  de  la  même  racine,  mais  ne  pouvant  la 
plupart  retrouver  le  nœud  qui  les  unit,  essayeraient  plu- 
tôt de  se  couvrir  de  l’autorité  de  Varron,  qui,  comparant 
la  filiation  des  familles  et  celle  des  mots,  admet  unÆmi- 
lius,  père  commun  de  tous  les  Æmilius".  Mais  probable- 
ment il  se  serait  lui-même  opposé  à cequ’on  traitât  d’asser- 
tion historique,  prise  à la  lettre,  ce  qu’il  ne  dit  ici  que  par 
forme  de  comparaison.  En  grec,  l’usage  du  discours  est  de- 
venu peu  précis  ; il  mêle  ces  agrégations,  ces  familles  poli- 
tiques avec  les  liens  du  sang";  on  ne  conaissait  déjà  plus 


15  ilarpocration,  s.  v.  0>n pltm.  On  peut  supposer  avec  quelque  raison  que  , 
quand  Chio  reçut  ses  lois,  les  Ioniens  révéraient  un  héros  appelé  Homère. 

18  Ut  ah  Æmitto  ho  min  es  orti  ÆmUii  ac  Gentiles  : de  l.  I.  VII,  ‘i.pag.  104, 
Bip.  C'est  Sa  uni  ai  se  qui  m’a  fait  apercevoir  ce  passage. 

47  est  originairement  synonyme  de  ymfltw*.  C'est  ainsi  que  l’emploient 

Hérodote  (V.  06;  et  Iséc;  I)enys  le  fait  loujours.  I/usage  du  discours,  incertain  et 
variable  même  à Athènes,  s’éloil  alors  prononcé  depuis  longtemps  dans  le  sens  de 
la  parente. 
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le  sens  de  celles-là;  et  qui  aurait  pu  accorder  de  l’impor- 
tance àcette  confusion,  après  tant  de  témoignages  qui,  de- 
puis Aristote  , venaient  expressément  se  réunir  contre  elle? 

Quant  aux  Gentiles  ou  membres  des  familles  politiques 
romaines,  nous  n’avons  pas,  il  est  vrai , un  témoignage 
aussi  formel  pour  nier  tout  lien  du  sang  entre  eux.  Mais , 
en  règle  générale , lorsque , dans  une  définition  ( et  sur- 
tout dans  une  définition  que  l’on  présente  commemodèle, 
en  ce  quelle  prétend  à être  absolument  complète  ) ",  il 
manque  une  désignation  qui , cependant,  suffirait  à elle 
seule , il  est  certain  quelle  en  est  exclue.  Si  Cicéron  avait 
cru  à une  descendance  commune  des  Gentiles",  sa  défi- 
nition se  faisait  sans  peine  ; mais  il  n’y  a pas  sur  cette 
descendance  commune  une  seule  syllabe  : au  contraire , 
il  fixe  le  sens  par  des  caractères  de  plus  en  plus  marqués. 
Il  ne  parle  que  de  noms  communs,  puis  d’une  filiation 
d’hommes  libres  , sans  aucune  tache  d’esclavage  parmi 
les  ancêtres,  et  sans  diminution  des  droits  de  cité  ou  de 
famille.  Ici  les  clients  affranchis,  qui  portaient  le  nom  de 
leurs  patrons,  sont  exclus  formellement  ; mais  les  étran- 
gers, d’origine  libre,  qui  ont  reçu  ce  même  nom  avec  le 
droit  de  cité , sont  admis  par  la  force  de  cette  même  ex- 
clusion. Considérés  comme  famille  de  la  cité , comme 
Gens, les  Cornélius  avaient  des  usages  religieux  communs; 
mais  on  n’en  peut  rien  conclure  sur  une  antique  parenté 
entre  les  Scipions  et  les  Sylla.  Jusqu’au  septième  siècle, 
la  famille  des  Scaurus,  quoiqu’elle  fût  vraiment  patri- 
cienne , n’avait  point  la  noblesse.  La  maison  Ælia , étant 
plébéienne,  ne  peut  être  citée  ici  que  comme  une  Gens 
municipale;  elle  se  composait  aussi  de  plusieurs  familles 


18  Voyez  les  Topiques  de  Cicéron.  0 (29).  Cette  définition  est  accommodée  aux  in- 
stitutions du  temps  : elle  tend  à désigner  ceux  qui  alors  avaient  droit  aux  succes- 
sions des  Gentiles.  Quelques  générations  plus  tôt,  elle  eût  été  rédigée  d’une  manière 
plus  simple  et  plus  concluante.  Mais  Cicéron  ne  s’occupait  pas  de  faire  remonter  le 
sens  du  mot  à son  origine. 

19  Ce  n'est  qu'en  plaisantant  qu'il  nomme  Servius  Tullius  son  allié  { régnante 
meo  Gentili).  Il  n'aurait  pas  plaisanté  de  la  sorte,  s'il  avait  cru  à une  origine  com- 
mune. 

*o. 
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naturelles'*,  et  même  la  généalogie  fabuleuse  des  Lamius , 
qui  prétendaient  remontera  Lainus  de  Formies,  prouve 
qu’une  famille  isolée  de  ces  Gentes  pouvait  se  croire  une 
origine  différente  de  celle  des  autres  membres  ou  Gentiles. 

Celui  qui  voudrait  encore  soutenir  qu’on  ne  peut  rien 
conclure  des  Gennèlcs  aux  Gentiles , devait  du  moins 
expliquer  comment  une  institution  qui  existait  dans  toute 
l’antiquité,  aurait  eu,  en  Grèce  et  en  Italie,  une  nature 
entièrement  différente.  Gémis  et  Gens  sont  le  même  mot. 
L’une  de  ces  formes  est  employée  pour  l’autre  : Genus 
pour  Gens  , et  réciproquement”. 

Onsait  généralement  que  les  Gentiles  romains  avaient 
un  culte  commun  : il  consistait  en  sacrifices  à faire  à 
certains  jours  et  en  certains  lieux”.  C’est  ainsi  que  les 
Nautius  étaient  obligés  envers  Minerve"  ; les  Fabius, 
peut-être,  envers  Hercule  ou  Sancus”;  c’est  ainsi  que  les 
Horacesétaienttcnusàl’expialiondu  meurtre  d’unesœur”. 
De  pareils  sacrifices  devenaient  plus  onéreux  à mesure 
que  le  nombre  des  obligés  décroissait  dans  la  Gens,  comme 
cela  était  inévitable.  On  cherchait  donc  par  tous  les 
moyens  possibles  à se  débarrasser  de  ce  fardeau , et  l’an- 
cienne législation  avait  en  vain  essayé  d’écarter  ces  pré- 
textes. La  difficulté  était  de  les  abolir,  sans  pour  cela 
renoncer  aux  relations  de  Gentilité  en  ce  qu’elles  avaient 
d’avantageux.  Le  changement  qui  s’opéra  dans  les  esprits 


,0  F et  (ut,  ext.,  s.  v.  Gens  Ælia. 

**  Genus  Fabium  et  Cilnium,  au  lieu  de  Gens,  Ti te- Lire,  H,  40;  X,  3,  3;  Genus 
Polypiushtm , Piaule,  dans  les  Captifs;  Genus  Æacidarum,  Ennius;  Genus  armis 
ferox,  Romani  Generis  dissertissismus,  Salluste , Deurn  Gens  Ænea  ! pour  Genus, 
et  Virgile  a pris  cette  expression  dans  une  formule  pontificale.  Selon  l'acception 
générale,  on  voit  aussi  l'assimilation  d'une  Gens  h une  nation.  Tite-Livc,  II,  45,  dit 
nomen  Fabium,  comme  on  dirait  nomen  Latlnum , et  Dion  Cassius  appelle  la  Gens 
Cornelia,  r->  rüv  Kocwjitwi»  «pOÀo*. 

ta  Tel  était  celui  que  faisaient  les  Fabius  sur  te  mont  Quirinal.  Tite-Live,  V,  46. 

“ Denys,  VI,  69,  p.  393,  d.  Servius  ad  Æ».  Il,  166,  V,  704. 

14  Parce  qu’ils  se  faisaient  descendre  d Hercule  : leur  qualité  de  Sabins  parait 
résulter  de  la  situation  de  leur  chapelle  sur  le  mont  Quirinal.  Ils  auraient  donc  adoré 
Scmo  Sancus.  Il  se  pourrait  bien  que  sous  le  mot  Fabidius , évidemment  altéré  dans 
Deoys.  >1  fallût  reconnaître  Fabius. 

**  Tilc- Ll?e»  I,  26,  Sacrificta  fiant laria  gentis  Horatiœ. 
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l’ayant  permis,  Cicéron  ne  pouvait  plus  faire  entrer  dans 
les  caractèresde  sa  définition  ce  qui , du  temps  d’Aristote , 
aurait  suffi  tant  à Home  qu’à  Athènes. 

Si  les  relations  et  la  qualité  de  Gentilis  romain  présen- 
taient des  charges,  elles  offraient  aussi  des  avantages. 
Celui  qui  se  maintint  le  plus  longtemps,  fut  le  droit  de 
succéder  à ses  confrères  ou  cogentilcs , dans  le  cas  de  dé- 
cès ab  instcstal  sans  héritier  : ce  droit  dura  si  longtemps 
que,  quoiqu’il  ne  fût  probablement  plus  usité,  il  occupa 
les  jurisconsultes  et  même  Gaius,  dont  malheureusement 
le  manuscrit  est  illisible  en  cet  endroit.  Si  dans  les  ora- 
teurs attiquesil  n’est  point  question  de  droit  de  ce  genre, 
ce  ne  peut  être  qu’à  raison  de  la  plus  grande  rapidité  avec 
laquelle  les  changements  se  succédaient  à Athènes  dans 
toutes  les  relations  sociales;  ils  devancèrent  de  beaucoup 
ceux  qui  se  firent  chez  les  Romains,  le  mouvement 
vers  la  démocratie  s’étant  déclaré  beaucoup  plus  tôt  et 
«avec  plus  de  violence. 

C’est  pour  cela  même  que  dans  ces  orateurs  il  ne  peut 
être  question  non  plus  des  devoirs  imposés  aux  Gennèles 
d’aider  les  membres  de  leurs  Gcnos  ou  maisons  à suppor- 
ter, en  cas  de  besoin,  les  charges  extraordinaires,  ce 
qu’à  Rome  devaient  faire  les  clients  et  les  Gentiles  Ce 
sont  là  des  rapports  qui  ne  survécurent  ni  aux  anciens 
temps,  ni  aux  anciennes  mœurs,  et  même  dans  l’histoire 
romaine  on  n’eu  cite  qu’un  exemple,  celui  des  Clients  et 
des  Gentiles , qui  payèrent  pour  Camille  l’amende  à 
laquelle  il  était  condamné”;  plus  tard  , cela  sera  tombé 
en  désuétude.  Les  Gentiles  n’étaient  sans  doute  appelés  à 
remplir  ces  devoirs  que  lorsque  la  fortune  des  clients  n’y 


*8  Denys,  II,  10,  psg.  8i,  tl.  [ïStt  rai;  iriÀiracç)  tfiv  àvaiuuâTw*  ««  tous  yleti 
■xpoTÙtom ««  ptri/tt* . 

*7  Excerpt.  Dionrsii ; Mai,  XIII,  5.  D’aprcs  le  langage  ordinaire  de  Denys.  il  cil 
clair  que  par  rr/yMlç  il  faut  entendre  ici  les  Gentiles,  car  II  dit  ailleurs  : «wy/wm* 
itpit  et  ow/tacTflt,  et  w/yr/ixstl  Upvswzt.  Voyez  l’index  grec  de  Sylburg.  Les  ïwyywîj 
d’Isagoras,  qui  sacrifient  à Jupiter  de  Carie  [Hérodote,  V.  60  , sont  des  Gcnnétes. 
Tite-Live  aura  trouvé,  dans  uri  annaliste  , ces  Gentiles  cités  comme  tribales  d* 
Camille,  c'est-à-dire  comme  tribule*  patriciens. 
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suffisait  pas;  et  quand  la  clientèlese  fut  répandue  sur  toute 
l’Italie,  et  plus  loin  encore,  il  y eut  si  peu  d’occasions  de 
recourir  à ces  Genli/es,  qu’on  oublia  jusqu’à  celiendedroit. 
Cependant  on  voit  encore  dans  la  guerre  d’Ânnibal  des 
maisons  vouloir  racheter  ceux  de  leurs  membres  qui 
étaient  captifs,  ce  que  le  sénat  leur  interdit”.  Ce  devoir 
est  un  des  caractères  essentiels  de  la  GenliUlé  : ainsi , l’on 
trouve  toujours  dans  le  formulaire  corrigé  des  titres  d’ad- 
mission à celle  du  pays  de  Dilmarsen  (le  secours  forcé  du 
serment  ayant  été  aboli  depuis  la  réforrnaliou  comme 
contraire  à la  conscience),  l’obligation  d’accourir,  autant 
que  possible,  à l’aide  de  ses  parents  civils,  lorsqu’ils  en 
ont  besoin  pour  la  construction  de  leurs  digues  ou  de 
leurs  maisons , ou  pour  parer  à toute  sorte  de  malheurs. 
C’est  surtout  de  la  pratique  réciproque  de  ces  nobles 
devoirs  que  sera  née  la  pensée  de  se  considérer  comme 
alliés  les  uns  aux  autres  par  le  sang,  et  peu  à peu  se  forma 
une  véritable  opinion  de  parenté.  Assurément  ce  n’était 
pas  un  droit  purement  local,  celait  le  droit  commun  de 
toute  la  nation  germanique;  mais  il  s’éteignit  à une  épo- 
que antérieure  de  beaucoup  de  siècles,  là  où  ses  tribus 
dominaient  en  vertu  de  la  conquête,  et  il  s’est  conservé 
uniquement  dans  ce  pays  écarté,  où  nul  maître  ne  com- 
mandait, où  nul  esclave  n’obéissait.  Si  la  chronique  qui 
contient  ce  titre  d’admission  s’était  perdue,  il  n’en  exis- 
terait plus  aucun  vestige. 

Il  y a un  rapport  frappant  entre  la  Gcnlilitâ  des  Grecs 
et  celle  de  nos  aïeux,  à l’égard  des  cojureurs,  ou  sou- 
tiens du  serment  de  Cuines.  Aristote  ” n'en  fait  mention 
que  du  côté  de  l’accusateur;  probablement  parce  qu’il 
trouvait  cet  usage  encore  plus  barbare  que  le  même 
moyen  de  droit  employé  pour  la  défense. 

A raisonner  par  analogie  de  ce  qui  se  faisait  dans  l’At- 


**Appien,  Annibal  , 28:  où*  iitir  ptÿiv  ri  pou).*}  toTc  evyyc Au  linariai  toùî 
alz/tctïÛTovf.  Il  écrivait  celle  guerre  d’après  Fabius. 

Poiitfq.,  H,  8,  pag.  44,  éd.  de  Sylb. 


Digitized  by  Google 


HOME. 


311 


tique,  le  nombre  des  Gentes  ou  familles  politiques  était 
aussi  clos  et  arrêté  à Rome  pour  chaque  tribu.  Denys 
rapporte  que  Romulus  divisa  les  curies  en  décades  ", 
Quelle  autre  subdivision  que  les  Gentes  pourrait-on  ima- 
giner ici?  11  y en  eut  donc  dix  par  curie,  et  les  trois  tri- 
bus en  renfermèrent  trois  cents.  De  la  sorte,  ces  tribus 
de  Gentes  ou  de  maisons  patriciennes  pouvaient  aussi 
être  appelées  centuries,  comme  dans  Tite-Live,  car  cha- 
cune en  contenait  cent.  Ici  nous  retrouvons  le  principe 
des  nombres,  qui  domine  toutes  les  divisions  romaines, 
trois  multiplié  par  dix  : de  plus,  le  nombre  trois  cents 
est  avec  les  jours  de  l’année  cyclique  dans  le  même  rap- 
port “ que  le  nombre  des  Genos  d’Athènes  avec  les  jours 
de  l’année  solaire.  Il  répond  encore  à celui  des  trois  cents 
pères  du  sénat,  et  les  sénateurs  des  colonies  et  des  villes 
furent  appelés  décurions,  parce  que  le  chef  de  file,  le 
conseiller  de  chaque  Gens  était  décurion.  Avant  que  Clis- 
thène eût  donné  cinquante  sénateurs  à chaque  tribu, 
chacun  des  Genos  de  l’Attique  avait  probablement  aussi 
le  sien. 

De  pareils  rapports  de  nombre  sont  des  preuves  irré- 
cusables que  ces  Gentes  n’étaient  pas  plus  anciennes  que 
la  constitution  : ce  sont  des  corporations  qu’un  législa- 
teur avait  organisées  en  harmonie  avec  ses  institutions. 
11  faut  poêler  le  même  jugement  sur  ces  maisons  en 
Allemagne  : on  les  voit  aussi  en  rapports  réguliers  de 
nombre,  tant  dans  les  villes  libres  que  dans  les  campa- 
gnes. Nul  doute  que  dans  le  pays  de  Ditmarsen  il  n’y  en 
eût  anciennement  trente  Il  y avait  à Cologne  trois 
classes  de  citoyens,  contenant  chacune  quinze  de  ces 
maisons.  La  première  classe  demeura  distinguée  par  le 


30  II,  7,  pig.  82,  d.  At/pijvrû»  ckxstl  «e-s  oixioxi  ai  fpirpiati  ûrt*  ajroû,  xacl  ^ye(ud>* 
itiarry»  Ixéifiu  ocxzoa,  Strovpiw  izpovotoptvôfirtoç. 

31  500  au  lieu  de  504,  romme  500  au  lieu  de  505. 

s*  Ceci  est  une  observation  pleine  de  sagacité,  due  A M.  le  conseiller  lïeinzelmann, 
qui  l’a  consignée  dans  un  petit  écrit  publié  dès  l'année  170'2 , intitulé  : U cher  di n 
ditmarsische  JVemede  ; c’est  le  premier  traité  que  l’on  ait  fait  sur  la  constitution 
et  sur  les  lois  de  nos  aïeux . et  malheureusement  il  est  demeuré  unique. 
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rang;  car  elle  avait  eu  seule  le  gouvernement  de  l’État.  A 
Florence,  on  comptait  soixante  et  douze  familles  du  même 
genre , et  personne  ne  doutera  qu’elles  ne  fussent  répar- 
ties à nombre  égal  dans  les  trois  classes  des  seigneurs , 
des  chevaliers  et  des  hommes  libres,  qui,  dans  les  villes 
d’Italie,  formaient  les  tribus  composant  le  Souverain.  Les 
classes  de  Cologne  ont  dû  être  organisées  de  même.  Je 
crois  sans  nulle  difficulté  aux  traditions  italiennes  qui 
appellent  l’empereur  Othon  fondateur  de  la  liberté  des 
villes;  ce  qui  me  le  confirme,  c’est  qu’il  réunit,  dans  des 
agrégations  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent,  des 
Lombards,  des  Francs,  d’autres  Germains  et  des  Italiens, 
et  que  de  leur  ensemble  se  composa  une  bourgeoisie  li- 
bre. Le  mot  schiatta  lui-même,  qui  est  propre  à la  chose, 
indique,  comme  son  auteur,  un  empereur  de  la  basse 
Allemagne  : c’est  ce  que  notre  dialecte  appelle  Sclilaclit , 
au  lieu  du  haut  allemand  GesclitcclU,  que  les  Lombards 
traduisaient  par  Para.  11  n’y  avait  pas  de  moyen  plus  effi- 
cace pour  rompre  la  puissance  turbulente  des  grands  de 
Lombardie  ; et  comme  elle  fut  en  effet  brisée , il  faut  bien 
quelle  ait  été  combattue  par  une  cause  proportionnée  à 
ses  forces.  La  sage  législation  de  Doria  délivra  Gènes  des 
dissentions  qui  divisaient  les  Fregosi  et  les  Adorni , en 
ce  qu’elle  licencia  les  agrégations  ou  Gcntes  alors  exis- 
tantes, et  fit  la  répartition  de  leurs  familles  entre  les 
vingt-huit  alberghi , formés  chacun  du  noyau  et  du  nom 
d’une  ancienne  maison.  Si  cette  législation  n’avait  point 
de  type  dans  les  annales  de  la  cité,  si  elle  fut  imaginée 
par  Doria,  jamais  plus  brillante  invention  n’apparut  au 
milieu  des  institutions  vivantes  d’un  État  indépendant. 
L’organisation  des  Gcntes  en  nombre  déterminé  pour  les 
communes  libres  d’Allemagne  n’a  guère  pu  se  faire  qu’en 
même  temps  que  la  division  du  pays  par  cantons  et  la 
fondation  des  villes.  Je  suis  bien  éloigné,  cependant, 
de  restreindre  à ce  point  l’origine  de  ces  associations;  ce 
ne  fut  que  la  mise  en  pratique  d’un  ordre  de  choses  exis- 
tant depuis  un  temps  immémorial  ; commun  à tous  les 
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peuples  germaniques,  il  aura  eu,  sans  doute,  avant  l’a- 
doption du  christianisme,  une  ressemblance  essentielle 
de  plus  avec  les  formes  de  la  société  en  Grèce  et  à Rome  : 
l’application  qu’on  en  fit  à des  rapports  sociaux  réels  et 
actuels,  avec  lesquels  ne  s’accordait  plus  la  vieille  orga- 
nisation éteinte. 

Il  n’y  eut  pas  dans  le  monde  ancien  d’institution  plus 
générale  que  celle  de  ces  Gentes.  Toutes  les  bourgeoisies 
étaient  ainsi  divisées,  les  Gépbyréens,  les  Salaminiens 
comme  les  Athéniens,  les  Tusculans  comme  les  Romains  ; 
et  lorsque  les  uns  ou  les  autres  étaient  admis  à faire  par- 
tie de  la  communauté  des  villes  dominantes,  leurs  Gentes 
ne  cessaient  pas  pour  cela  d’exister.  Dans  les  constitu- 
tions des  municipalités  qui  n’avaient  pas  été  changées 
anciennement,  et  au  moment  où  on  leur  conféra  le  droit 
de  cité,  ces  maisons,  ces  Gentes,  se  seront  maintenues, 
auront  conservé  leur  existence  politique  aussi  longtemps 
qu’elles  auront  eu  une  importance  réelle;  et  même  après 
que  le  temps  et  les  circonstances  eurent  changé  les  cho- 
ses , elles  demeurèrent , sans  doute , dans  l’entière  pos- 
session de  leurs  droits  civils  et  religieux.  Mais  l’État  ro- 
main, la  grande  patrie,  ne  reconnaissait  pas  ces  familles 
ou  ces  Gentes  municipales  en  tant  quelles  auraient  existé 
avec  l’ensemble  dans  des  rapports  politiques.  Celles  dont 
se  composaient  les  trois  anciennes  tribus  étaient  seules 
les  éléments  constitutifs  de  l'État , et  c’est  dans  ce  sens 
que  les  patriciens  pouvaient  se  vanter  d être  les  seuls  qui 
eussent  une  famille  Cela  n’empêchait  pas  que  dans 
Rome  et  dans  les  municipalités  des  milliers  de  Gentes  plé- 
béiennes , constituées  de  même , ne  pussent  exister  avec 
les  droits  de  la  Genlilité.  C’est  sur  cette  prérogative  qu’é- 
tait fondée  la  prétention  desCIaudius  patriciens,  de  pou- 
voir exercer  seuls  le  privilège  de  succéder  à leurs  Gen- 
tiles  ’4,  bien  que  cette  prétention  paraisse  avoir  été 

*s  Vos  solos  gentem  habere.  Tite-Llve,  X,  8. 

54  Cicéron ,de  Oratore,  I,  39. — La  prétention  desCIaudius  patriciens  était  en  con- 
tradiction avec  la  définition  que  nous  avons  citée  d’après  les  Topiques  de  Cicéron,  et 
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présomptueuse,  dans  cette  circonstance  où  les  Marcellus 
réclamaient  un  droit  qui  n’avait  rien  de  commun  avec 
les  prérogatives  politiques  des  anciennes  Gentes  ou  mai- 
sons. 

La  division  en  ('tentes  est  tellement  essentielle  à la 
caste  patricienne,  que  l’ancienne,  la  véritable  expression 
qui  la  désigne,  est  une  circonlocution,  patriciœ  Gentes 
mais  l’exemple  que  nous  venons  de  citer  montre  aussi , 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute,  que  ces  familles  ne 
se  composaient  pas  uniquement  de  patriciens.  Celle  des 
Claudius  contenait  les  Marcellus , plébéiens , qui  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  Appius  par  l’éclat  des  charges,  et 
qui  étaient  infiniment  plus  utiles  à la  république.  Il  est 
évident  que  ces  sortes  de  familles  plébéiennes  sont  issues 
de  mésalliances,  dans  un  temps  où  l’on  n’avait  pas  encore 
établi  le  droit  du  connubium  ",  de  l’égalité  des  mariages. 
Mais  la  famille  Claudia  renfermait  aussi  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  participaient  à son  nom , sans  qu’on 
leur  accordât  beaucoup  de  considération  (tel  fut  ce 
M.  Claudius  qui  contesta  la  liberté  de  Virginie),  et  même, 
suivant  des  idées  plus  anciennes,  des  affranchis  et  leurs 
descendants,  ainsi  que  l’établit  l’exemple  que  nous  avons 


qui  exclut  de  la  Gentilitè  les  descendants  des  affranchis.  Probablement  que  cette 
contestation  fut  jugée  contre  eux,  et  que  c'est  en  vertu  de  celte  décision  que  Cicéron 
aura  refusé  les  droits  des  Genliles  aux  affranchis.  Je  pense  que  c'est  à tort.  Nous  sa- 
vons par  lui-même  que  l'on  ne  déposait  au  lieu  de  la  sépulture  commune  que  le  corps 
ou  la  cendre  de  ceux  qui  participaient  au  culte  et  & la  Cens  (de  Legib,,  II,  22  [3o)  ; 
et  le  tombeau  des  Scipions  a recueilli  beaucoup  d'afTranchis. 

55  Plebes  dicitur  in  qua  Gentes  civium  palriciæ  non  insunt.  Aulu-Gelle,  X,  20, 
d’après  Üapito.  Avant  la  loi  de  Licinius,  jus  non  crat  nisi  ex  patriciis  Genlibus  fieri 
consules.  Id.%  XVII,  21.  Au  lieu  de  patricien,  Titc  Live  dit  vit  patriciœ  Gentil,  au 
sujet  de  L.  Tarq  iilius,  III,  72;  de  P.  Seslius,  III,  33;  de  M.  Manlius,  VI,  H.  Il  est 
probable  aussi  que,  pour  l'Italie  grecque  et  ses  anciens  temps,  patticie  et  Gentes 
impliquaient  la  même  signification  dans  l’usage  qu’on  faisait  de  ces  mots.  Il  ne  faut 
donc  pas  admettre  le  changement  qui  nous  fait  lire  Juyewfiv  dans  le  passage  de  Polyènc 
où  il  est  dit  que  quand  lliéroo,  dans  sa  guerre  contre  les  ilaliotcs,  prenait  remSc* 
a(x,uoùa>TO‘Jc  ?ûv  cir/yevûv  q ïtiouïtwv.  Il  les  gagnait  par  son  affabilité;  car  qui  aurait 
pus  ubstilucr  le  avy/svôv  à eù/tviv,  ainsi  qu’on  l'a  conjecturé  ? Les  oi  sont  des 
riches  de  la  commune  qui  n'oot  point  de  Gens , mais  qui  n'en  ont  pas  moins  d’in- 
fluence  dans  leurs  villes. 

56  Je  me  plais  à reconnaître  que  je  dois  cette  remarque  à M.  Savigny,  parce  qu’elle 
me  rappelle  des  jours  heureux. 
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rapporté  tantôt.  C’est  ainsi  que , chez  les  Gaëls , les  no- 
bles Campbclls  et  leurs  vassaux  formaient  un  clan  ; les 
autres  ne  faisaient  qu’y  appartenir. 

L’assertion  qui  veut  que  le  peuple  romain  n’ait  con- 
sisté originairement  qu’en  patrons  et  en  clients , est  une 
de  celles  dont  la  valeur  ne  souffre  que  par  l’application 
outrée  qu’on  en  fait.  Autant  elle  est  fausse,  autant  elle 
détruit  la  "vérité  historique,  quand  on  méconnaît  la  li- 
berté plébéienne  et  l’existence  de  la  commune;  autant  elle 
est  vraie  pour  le  temps  qui  a précédé  la  formation  de 
cette  commune,  pour  l’époque  où  tous  les  Romains,  au 
moyen  de  la  composition  des  Gcntcs,  se  trouvaient  ré- 
partis dans  les  tribus  primitives.  Le  père  et  la  mère  de 
famille  sont  patronus  et  matrona  à l’égard  des  enfants,  des 
gens  de  service  et  de  leurs  subordonnés,  les  clients:  car 
cette  traduction  est  littérale 

On  ne  peut  pas  plus  expliquer  comment  se  formèrent 
ces  rapports  de  patrons  et  de  clients , qu’on  ne  peut  dé- 
terminer historiquement  la  naissance  de  Rome.  Denys 
établit  ici  une  comparaison  de  la  clientèle  avec  la  Pênes- 
tic,  qui  est  la  servitude  de  Thessalie  ; non  qu’il  ail  cher- 
ché également  l’origine  de  l’une  et  de  l’autre  dans  la 
conquête,  car  il  pensait  que,  parmi  des  milliers  de  ci- 
toyens nouveaux,  llomulus  avait  séparé  les  nobles  et  les 
riches  pour  en  faire  des  patriciens,  et  qu’il  avait  mis  sous 
leur  protection  les  hommes  du  commun.  Ses  idées  sur 
l’origine  de  Rome  ifb  lui  permirent  pas  de  s’arrêter  à cette 
comparaison,  qui  certainement  était  fondée  sur  une  vé- 
rité essentielle.  Les  rapports  qui,  en  Thessalie,  étaient 
durs  et  révoltants,  pouvaient  être  relevés  à Rome  par 
d’autres  mteurs  et  par  un  meilleur  esprit,  en  ce  que  l’on 
appliquait  au  serf  les  relations  existantes  entre  le  pro- 
tecteur et  le  protégé  qui  s 'était  volontairement  soumis  à 
lui.  Chez  les  Grecs  il  y avait  de  semblables  rapports  de 
protection  en  faveur  du  Métèque,  qui  était  obligé  de  choi- 


57  Ü6  cluere. 
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sir  un  tuteur  **  parmi  les  citoyens,  pour  n’être  pas  sans 
droit  dans  les  relations  les  plus  ordinaires  ; mais  la  qua- 
lité d’ilote  et  la  pénestie  ne  perdirent  jamais  leur  odieux 
caractère.  Les  Romains,  et  les  citoyens  des  villes  avec 
lesquelles  Rome  était  en  rapport  d’isopolitie,  étaient  ré- 
ciproquement libres  de  changer  de  demeure;  peut-être 
sous  la  condition  de  s’attacher  à un  patron,  mais  au  moins 
avec  le  droit  de  le  faire.  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  le 
jus  applicationis , qui  est  lié  au  jus  exsulandi.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  usaient  de  ce  droit  étaient,  ainsi 
que  le  prouve  l’exemple  d’accusés  romains , des  coupa- 
bles, mais  des  coupables  qu’on  ne  pouvait  arrêter;  in- 
terprété dans  un  sens  malveillant  par  les  plébéiens,  qui 
méprisaient  les  hommes  dépendants,  comme  ils  haïs- 
saient ceux  qui  devaient  leur  puissance  à ces  hommes, 
ceci  servit  de  base  à la  tradition  relative  à l’asile. 

En  Grèce,  ce  lien  ne  reposait  que  sur  une  utilité  mu- 
tuelle ; on  pouvait  arbitrairement  y renoncer  ou  le  mo- 
difier : il  cessait  dès  que  le  métèque  obtenait  le  droit  de 
cité  ou  seulement  les  avantages  de  Visotélic;  mais  à Rome 
il  durait  toujours  pour  Yœrarius,  et  même  il  passait  à ses 
successeurs  comme  le  vasselage.  Denys  remarque  que, 
d’ordinaire,  il  se  perpétuait  de  génération  en  génération; 
mais  il  y voit  une  continuation  volontaire.  Très-proba- 
blement il  se  trompe;  car  il  est  certain,  pour  les  villes  et 
les  communautés,  que  la  clientèle  était  héréditaire;  et 
quelles  que  fussent  les  idées  reçues  ait  temps  de  Cicéron, 
sur  les  rapports  des  descendants  des  affranchis  avec  la 
famille  de  l’auteur  de  leur  liberté,  leur  participation  à la 
sépulture  démontre,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  indiqué,  que, 
lors  même  qu’il  y aurait  eu  injustice  dans  la 'prétention 
élevée  par  les  Claudius  patriciens,  c’est  à tort  que  l’on 
contesterait  l’opinion  que  les  affranchis  participaient  au 
droit  de  GentilUé  : or,  s’il  en  est  ainsi,  la  durée  illimitée 

M npovTÛTtsç.  Je  n’ai  pu  rendre  l’allemand  Mundherrn,  qui  Implique  l’Idée  d’in- 
capacité  de  la  part  de  l’étranger,  et  celle  de  supériorité  de  la  part  de  ce  tuteur. 

{Note  du  Trad.) 
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de  leurs  relations  avec  la  Gens  permet  d’un  tirer  une 
conclusion  générale  sur  la  clientèle.  Et,  à vrai  dire, 
comment  auraient-ils  reçu  le  nom  de  cette  Gens  h l’exem- 
ple des  étrangers  non  italiques  qu’on  y admettait,  s’ils 
n’avaient  compté  parmi  ses  membres?  Pourquoi  ne  les 
en  aurait-on  pas  jugés  dignes,  quand  l’esclave,  qui  le 
plus  souvent  était  un  Italien  pris  les  armes  à la  main, 
était  tellement  rapproché  de  son  maître  qu’il  dînait  à sa 
table,  ainsi  que  nous  le  montrent  les  saturnales? 

Lorsque  les  subordonnés  n’exerçaient  point  de  pro- 
fession ou  n’avaient  pas  encore  acquis  de  propriété,  les 
patrons  leur  assignaient  une  habitation  et  deux  arpents 
sur  leurs  terres  labourables,  non  en  toute  propriété, 
mais  à titre  précaire  : ils  pouvaient  les  leur  retirer,  s’ils 
avaient  à se  plaindre  d’eux.  Du  reste,  quelque  différents 
que  fussent  leur  rang  et  leur  considération,  le  patron 
leur  devait  sa  protection  paternelle  ; il  devait  les  secourir 
en  cas  de  besoin , les  défendre  en  justice , les  instruire 
du  droit  civil  et  religieux.  Les  clients,  de  leur  côté,  de- 
vaient se  montrer  affectionnés  et  obéissants  envers  le 
patron:  ils  devaient  soutenir  son  honneur,  payer  ses 
amendes , contribuer,  pour  leur  part,  avec  les  membres 
de  sa  maison , à supporter , dans  l’intérêt  public , les 
charges  et  les  devoirs  honorifiques.  Il  fallait  aussi  qu’ils 
aidassent  à doter  ses  filles  et  à payer  une  rançon , soit 
que  lui -même  ou  les  siens  tombassent  au  pouvoir  de 
l’ennemi. 

L’illustre  Blackstone,  qui  retrouvait  les  usages  et  les 
institutions  des  temps  passés  jusque  dans  les  jeux  d’en- 
fants , s’est  souvenu  de  ces  charges  des  clients,  au  sujet 
des  devoirs  des  vassaux  du  moyen  âge 

Si  le  client  mourait  sans  héritier,  le  patron  lui  succé- 
dait **;  et  ce  droit  se  conserva  quant  aux  affranchis,  à 

59  II,  cb.  5 (Ancient  tenuret ),  I,  I,  I (vol.  Il , pag.  64,  édit,  de  1778).  II  y avait 
trois  cas  où  on  ne  pouvait  se  dispenser  des  prétentions  féodales  : 1°  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  racheter  le  suzerain  prisonnier;  2°  d’é'ever  le  fils  olné  au  rang  de  chevalier; 
.V  de  marier  la  fille  aînée.  — 40  Voyez,  sur  ce  droit,  que  Connanus  a aperçu  le  pre- 
mier, la  préface  de  Reiz  sur  Nieuport. 
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1 egard  desquels,  sans  doute,  la  puissance  du  patron  était 
fondée  sur  les  prérogatives  'générales  du  patronat.  Si 
P.  Mænius  put  faire  mettre  à mort  l’affranchi  qui  avait 
manqué  au  respect  qu’il  devait  à sa  maison  4',  si  l’on 
traita  cette  action  de  sévérité  juste  et  salutaire,  nous  en 
pourrions  conclure  que  non-seulement  le  patron  avait  le 
droit  d’infliger  à son  client  des  peines  plus  légères  dans  les 
affaires  qui  le  concernaient,  mais  encore  qu’il  connaissait 
des  plaintes  rendues  par  un  voisin  contre  son  affranchi. 

Le  patron  et  le  client  ne  s’appelaient  point  en  justice; 
jamais  ils  ne  rendaient  témoignage  ni  ne  votaient  dans  les 
tribunaux  l’un  contre  l’autre  ou  pour  leurs  ennemis.  Ce 
pourrait  être  làune  mitigation  de  l’ancienne  législationsur 
l’assistance  du  serment.  Les  devoirs  du  patron  envers  le 
clientétaient  plussacrésque  ceuxquil'altachaientàsespro- 
pres  parents  ".  Quiconque  s’oubliait  envers  le  client  était 
regardé  comme  coupable  de  trahison, et  dévoué  aux  dieux 
infernaux,  c’est-à-dire,  qu’il  était  mis  hors  la  loi,  et  que 
chacun  le  pouvait  tuer  impunément.  Sans  doute  l’impré- 
cation sur  la  tète  du  coupable  était  prononcée  par  le 
pontife,  qui  représentait  le  Ciel,  vers  lequel  s’élevaient 
les  plaintes  du  client  maltraité.  La  citation  devant  les  ju- 
ges civils  était  impossible  : leur  intervention  aurait  faussé, 
anéanti  toute  cette  institution;  il  fallait  ou  s’en  passer,  ou 
souffrir  la  possibilité  d’en  abuser.  Néanmoins  il  y a lieu 
de  croire  que  des  peines  terribles  menaçaient  cet  abus  ; 
car  ce  serait  une  folle  vision,  appartenant  à un  âge  d’or 
qui  n’a  jamais  existé,  que  de  s’imaginer  que  ces  patri- 
ciens, qui  ne  respectaient  envers  les  plébéiens  ni  l’équité 
ni  la  foi  jurée , se  fussent  laissé  contenir  par  le  seul  lien 
de  la  conscience,  au  point  d’être  pour  leurs  clients  des 
pères  meilleurs  que  ne  le  sont  beaucoup  d’hommes  pour 
leurs  propres  enfants.  Ils  ne  valaient  pas  mieux  que  ces 
chevaliers  du  moyen  âge,  dont  la  vertu  est  vantée  par 


41  Vttlerius  Maximiis,  VI,  1,  A. 

48  Aulu-Gellc,  V,  15,  XXI,  1.  — Le  passage  classique  , quant  au  patronal,  se 
trouve,  comme  on  sait,  daus  Denys,  II,  U,  10,  pag.  83—85. 
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l’ignorance  et  par  le  mensonge;  eux  qui,  d’après  l’accu- 
sation portée  conlre  eux  par  un  contemporain  respecta- 
ble, dépouillaient  le  manant  comme  s’il  eût  été  esclave, 
et  par  cela  seul  qu’ils  le  pouvaient  impunément,  Dieu 
seul  étant  juge  entre  eux  et  le  pauvre.  Et  l’esclave  lui- 
même  ne  devait-il  pas  trouver  en  eux  des  bienfaiteurs? 

Parmi  les  privilèges  que  les  Ramnès  prétendaient,  dit- 
on,  sur  les  autres  patriciens,  se  trouvait  aussi  ( s’il  en 
faut  croire  une  narration  qui  exposait  sans  doute  leurs 
rapports  avec  les  Lucères)  le  droit  de  recevoir  des  étran- 
gers au  nombre  de  leurs  clients  il  s’ensuit  qu’ils  ex- 
cluaient encore  bien  plus  les  plébéiens  de  ce  droit.  Cepen- 
dant, lorsque  dans  celte  classe  des  hommes  puissants 
s’élevèrent  et  qu’ils  furent  capables  d’ofl’rir  protection  et 
de  concéder  de  petites  habitations  rurales,  on  vit  les 
clients  s’attacher  à eux  autant  qu’aux  patriciens.  Jusqu’à 
l'époque  où  les  plébéiens  obtinrent  part  au  consulat  et  à 
la  jouissance  du  domaine,  les  étrangers  libres,  à peu 
d’exceptions  près,  n’auront  pu  s’adresser  qu’à  la  première 
caste,  et  dans  celle-là  même  beaucoup  de  citoyens  n’au- 
ront eu  pour  clients  que  quelques  individus  isolés  : tant 
qu’il  en  fut  ainsi,  les  mots  patrons  et  patriciens  eurent  la 
même  extension. 

Peut-être  étaient-ils  synonymes;  car  l’étymologie  du 
mot  patres,  à raison  de  la  paternité  de  ceux  qui  assignent 
des  terres  aux  pauvres  comme  à leurs  enfants  ",  a parfai- 
tement la  couleur  antique,  bien  que,  peut-être,  elle  soit 
encore  trop  recherchée.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  sim- 
plement le  titre  honorifique  donné  aux  anciens  citoyens, 
soit  dans  le  sénat,  soit  dans  l’assemblée  des  curies  Ce 
nom  n’est  nullement  restreint  aux  sénateurs;  il  y a plus, 


45  Dcnys*  II,  03,  pag.  123,  b,  âifarreuiflOotc  rt/sij  tüv  «jt>jAv£wv. 

44  Patres  senatores  ideo  appellati  sunf , quia  agrorum  partes  attribuebant  te 
nuioribus , ptrinde  ac  liberis  propriis.  Feslns.  complété  à raide  des  fragments. 

45  Dans  les  mots  solennels  Dum  domus  Æneœ  Capitoti  immobile  saxum  Accolet, 
imperiumque  pater  remanus  habebit,  le  citoyen  de  Rome  est  désigné  selon  In  for- 
mule la  plus  antienne. 
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les  patres  sont  nommés  par  Tite-Live  outre  le  sénat , et 
lorsqu’il  fait  mention  des  juniores  patrum  ",  c’est  par  op- 
position avec  les  sénateurs.  Dans  la  suite,  il  est  vrai, 
l'usage  du  discours  restreignit  de  plus  en  plus  ce  titre 
aux  sénateurs,  et  les  auteurs  même  qui  n’excluent  pas 
entièrement  l’acception  plus  étendue,  et  qui  varient 
dans  l’usage  qu’ils  en  font,  penchèrent  toujours  à enten- 
dre dans  un  sens  plus  étroit  ce  que  leur  disaient  leurs 
sources  à cet  égard. 

Jules  César  et  Auguste  élevèrent  quelques  familles  au 
patrieial,  parce  que,  parmi  les  anciennes  maisons,  il  y 
avait  eu  tant  d’extinctions,  tant  de  passages  à l’état  plé- 
béien, par  suite  de  misère,  ou  même  par  choix,  qu’on 
ne  pouvait  plus  pourvoir  aux  emplois  du  sacerdoce  selon 
les  anciens  usages.  Les  cinquante  familles  qui  existaient 
encore  formaient,  sans  contredit,  une  antique  noblesse4', 
et  ces  dominateurs  ayant  choisi,  pour  les  y ajouter,  ce 
qu’il  y avait  de  plus  illustres  plébéiens,  Denys  et  Tite- 
Live  se  trouvèrent  amenés  à considérer  le  patriciat  comme 


40  Depuis  les  premiers  troubles  jusqu'après  le  décemvirat,  on  trouve  souvent  dans 
Tite-Live  les  scniorc « et  les  juniores  patrum  opposés  les  uns  aux  autres.  Les  pre- 
miers penebentà  la  réconciliation,  1rs  seconds  sont  plus  opiniâtres  et  pluspassionnés. 
Plusieurs  fuis  aussi  Denys  présente  les  choses  sous  le  même  aspect,  tant  à l'occasion 
de  ces  premiers  troubles  que  pour  l'affaire  de  Cæson  Quinclius  : de  sorte  qu’il  est 
clair  que  les  deux  historiens  trouvèrent  celte  opposition  dans  les  Annales.  Tous  deux 
ont  vu  dans  ces  patres  des  sénateurs,  mais  disposés  diversement  selon  leur  âge  ; c'est 
à coup  sûr  une  erreur:  la  sécheresse  des  Annales  n'entrait  jamais  dans  ces  peintures 
de  mœurs.  Ce  fut,  sans  doute,  d'aprcs  des  traditions  qu’ils  rapportèrent  que  la  grande 
assemblée  des  curies  se  montra  souvent  plus  obstinée  que  le  séuat,  qui,  chargé  de 
gouverner,  ne  pouvait  rejeter  sans  responsabilité.  Il  ne  se  composait  que  des  seniores 
qui  déj.1  avaient  dépassé  l'Age  du  service  : tous  les  juniores  étaient  dans  les  curies. 
Les  seniores  qui  ne  faisaient  point  partie  du  séuat  y étaient  sans  doute  Aussi;  mais 
ceux-là  étaient  en  petit  nombre  et  n'infltiaieol  point  sur  le  nom.  I*'n  voici  l'exemple 
le  plus  important  : les  accusés  L.  Furius  cl  C.  Manlius  cireumeunt  sorditati  non 
plebem  mayis  quam  juniores  patrum,  II,  54.  Comment  ne  serait-il  question  ici  que 
d'une  portion  du  sénat?  (Jui  pourrait  croire  que  les  accusés  eussent  néglige  de  s'a- 
dresser de  même  aux  plus  Agés  et  aux  plus  considérés?  Voyez  aussi  11,  28;  III,  14, 
15,  05.  La  manière  dont  Tite-Live  entend  cette  dénomination  est  d'autant  moins 
douteuse,  qu'au  livre  II,  28,  il  dit  : mininius  quisquenatu  patrum.  Toutefois  il  est 
d une  très-grande  vraisemblance  que  les  deux  historiens,  trompés  par  leurs  devan- 
ciers immédiats,  ont  méconnu  dans  tous  ces  passages  les  minores  dont  parlaient  les 
sources  plus  anciennes,  et  cela  parce  que  ce  mot  servait  aussi  A désigner  les  hommes 
plus  jeunes  — majores  audirc,  mirori  dicere.  Voyez  plus  bas,  note  557. 

47  Denys,  I,  85,  pog.  72,  c. 
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ayant  été  une  noblesse  dès  l’origine.  Mais,  deux  cents  ans 
plus  tôt,  Cincius,  dont  j’ai  déjà  fait  remarquer  l’imposante 
autorité,  en  avait  jugé  tout  autrement.  Selon  lui,  on 
appelait  anciennement  patriciens  tous  les  hommes  nés 
libres  **.  11  faut  appliquer  ceci  au  temps  qui  précéda  la 
formation  de  la  caste  plébéienne;  mais,  dans  ce  temps-là 
même,  le  nombre  d'hommes  nés  libres  parmi  les  clients 
ne  pouvait  pas  être  petit.  Ce  qu’il  y a de  rigoureux  dans 
la  comparaison,  c’est  probablement  que  les  patriciens 
alors  étaient,  à l’égard  des  autres  Romains,  leurs  clients, 
comme  au  temps  de  Cincius  les  tribus  d’ingenui  envers 
les  libertini,  et  c’est  peut-être  aussi  ce  que  disait  cet  au- 
teur, que  nous  ne  connaissons  ici  que  d’après  un  double 
extrait.  Les  patriciens  étaient  les  véritables  citoyens , à 
peu  près  comme  en  Allemagne,  dans  le  treizième  siècle 
encore,  bourgeois  et  patriciens  étaient  synonymes.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  surpris  de  ne  pas  voir,  entre  eux  et 
leurs  subordonnés,  de  classe  intermédiaire  : il  ne  faut  pas 
s’étonner  davantage  du  nombre  de  trois  cents  maisons, 
qui  serait  incroyable  dans  un  si  petit  État,  s’il  était  ques- 
tion de  noblesse  : surtout  il  ne  faut  pas  opposer  le  petit 
nombre  de  noms  de  Genles  patriciennes  qui  paraissent 
dans  les  fastes;  car,  en  admettant  qu’elles  fussent  au 
complet  lors  du  bannissement  des  Tarquins,  ce  qui  est 
loin  d’être  exact,  le  consulat,  sans  doute,  bien  que  toutes 
eussent  le  droit  d’y  prétendre,  ne  fut  accessible  qu’à  un 
petit  nombre  d’entre  elles.  Dans  toutes  les  aristocraties 
on  voit  briller  et  dominer  seulement  quelques  familles, 
tandis  qu’il  y en  a une  bien  plus  grande  quantité  qui  res- 
tent obscures  et  pauvres;  c’est  ce  qui  arriva  à Venise. 
Ces  dernières  seleignent  inaperçues  ou  se  perdent  dans 
le  peuple,  comme  la  noblesse  du  pays  de  Dilmarsen  et 
de  la  Norwége.  Il  y eut  aussi  à Rome  des  familles  qui 
renoncèrent  librement  au  patricial,  et  qui  devinrent 


48  Festns , Elirait  ».  v palricio».  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  méconnu  la  nature 
de  la  terminaison,  ni  qu’il  ait  cru  y voir  cirrc. 

i.  1 1 
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plébéiennes  " ; d’autres  le  perdirent  par  des  mésalliances, 
avant  que  la  loi  Canulcia  eût  établi  le  droit  de  mariage 
entre  les  deux  ordres.  Parmi  ces  maisons  patriciennes, 
que  les  fastes  ne  nomment  jamais,  nous  citerons  la  Gens 
Itacilia  et  la  Gens  Tarquitia  ainsi  que  les  Vitellius.  Et 
comme  les  noms  des  anciennes  tribus  plébéiennes  res- 
semblent par  leur  forme  à ceux  des  Gentcs,  et  que  quel- 
quefois ils  sont  communs  à ces  tribus  et  aux  maisons 
patriciennes,  il  devient  très-vraisemblable  qu’il  y eut 
aussi  des  Gentes  appelées  Camilia,  Clucnlia,  Galcria, 
Lemonica,  Pupinia,  enfin,  une  Gens  Voltima 

Si  paires  et  son  dérivé  palricii,  étaient  le  titre  hono- 
rifique des  individus,  il  paraît  que  le  nom  de  toute  la 
classe,  celui  qui  la  distinguait  de  l’universalité  des  Ro- 
mains, était  Ceteres.  Il  est  attesté  formellement  que  ce 
nom  appartenait  aux  chevaliers;  il  est  attesté  de  plus  (et 
cela  résulte  d’ailleurs  de  l’essence  même  de  toutes  les 
constitutions  de  l’antiquité  ),  que  les  tribus  de  Romulus 
avaient  leurs  tribuns  Le  tribunal  des  Celercs  étant  dé- 
signé comme  une  magistrature  et  un  sacerdoce,  c’est  une 
méprise  évidente  que  de  voir  en  celui  qui  l’exerçait  le 
commandant  d’une  garde.  Si  les  rois  en  avaient  une,  elle 
se  composait,  sans  doute,  des  nombreux  clients  établis 
dans  leurs  domaines  privés.  Quant  aux  tribuns  des  trois 
tribus,  ils  étaient  certainement,  à la  fois, commandants 
militaires  en  campagne,  magistrats  et  sacrificateurs  en 
ville;  de  même  qu’un  Curio,  en  sa  qualité  de  centurion, 
et  appelé  de  ce  même  nom  dans  les  expéditions,  était  le 


40  Transitio  adplebctri.  Il  est  vrai  que  dans  la  suite  la  ronflé  plébéienne  Imagina 
beaucoup  de  choses  étranges  à ce  sujet.  C’est  ainsi  probablement  que  dans  le  Brultis 
de  Cicéron.  10,  il  Tant  lire  au  lieu  de  a plebo  transi noms.  Tilc-Uve,  IV,  10,  et 
Pline,  Utst.  nat.,  XVIII,  4,  rapportent  l'exemple  de  L.  Minucius. 

80  Avant  la  loi  Canulcia,  la  femme  du  grand  Cincinnalus  est  une  Racilla  : L.  Tar- 
quilius  est  général  de  la  cavalerie  pendant  sa  dictature. 

51  Les  vestales  des  premiers  temps  étaient  tout  aussi  certainement  patriciennes 
que  les  prêtres.  Mais  on  ne  pourrait  garantir  l'authenticité  des  noms  que  i'on  cite 
d'elles,  comme  Verenla,  Canuleia.  Opimia,  Orbinia. 

M Voyez,  sur  la  première  assertion,  Pline,  Uist.  nat.,  XXXIII , 0;  sur  la  der- 
nière. Denys,  II,  7,  pag.  82,  d,  Pomponius,  I,  2,  § 20.  do  orig.  jur. 
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chef  de  cenl  hommes  dans  la  légion  dcRomulus".  Parmi 
les  trois  tribuns,  celui  de  la  tribu  la  plus  éminente,  étant 
le  premier,  aura  reçu  des  honneurs  extraordinaires,  et 
pour  cela  même  on  l’aura  nommé  seul**. 

Cicéron  cite,  comme  une  marque  de  dissolution  et 
d’anarchie,  l’usage  des  villes  grecques  de  son  temps,  de 
faire  décider  les  affaires  par  les  masses.  On  comptait  tous 
les  individus  en  général,  et  non  les  suffrages  des  ordres. 
Mais  les  objets  soumis  aux  délibérations  étaient  alors  de 
si  peu  d’importance , qu’il  devenait  à peu  près  indifférent 
dans  quelle  forme  on  les  expédiât.  Dans  les  premiers 
temps,  c’était  un  principe  adopté  par  toutes  les  législa- 
tions , soit  aristocratiques,  soit  démocratiques,  que  les 
individus  jouissent  du  droit  de  suffrage  et  supportassent 
les  charges  , et  notamment  celles  de  guerre , eu  égard  , 
non  pas  au  nombre  total  des  citoyens,  mais  à celui  des 
membres  de  la  corporation  à laquelle  ils  appartenaient. 
De  la  sorte  on  parait , autant  que  possible , à l’inconvé- 
nient de  faire  décider  par  la  multitude  ; car  plus  la  corpo* 
ration  était  nombreuse,  comparée  aux  autres,  moins  ses 
membres  supportaient  de  charges,  et  moins  aussi  leur 
voix  avait  de  poids.  Le  même  principe  prévalut  dans  les 
constitutions  du  moyen  âge , fondées  sur  les  maisons  et 
les  tribus.  Dans  l’ancienne  Rome , il  s’agissait  de  savoir  si 
ce  seraient  les  tribus  ou  les  curies  que  l’on  considérerait 
comme  unités  dans  l’universalité  des  suffrages.  Mais  dans 
le  temps  où  deux  tribus  seulement  votaient , une  dissi- 
dence dans  leur  décision  pouvait  devenir  dangereuse 
pour  le  repos  public;  et  la  troisième  tribu,  quand  elle 
fut  admise  à ce  droit , ne  se  serait  pas  regardée  comme 
placée  sur  la  même  ligne , si  les  deux  premières  s’étaient 
réunies  contre  elle;  car  elle  aurait  pu  décider  à l'unani- 
mité, avoir  pour  elle  encore  quatre  dixièmes  de  chacune 
des  deux  autres  tribus,  et  tout  cela  en  vain,  surtout 

15  Patcrnus,  dansLydus,  'de  magistr.,  I,  0. 

**  Toutefois  Denys  fait  exception,  11,  64,  pas.  124,  c.  Il  elle  les  Inbuni  ce/erum 
comme  faisant  un  collège  à l'exemple  des  autres  prêtres 
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quand  il  s’agissait  d’abolir  des  privilèges  usés  et  onéreux. 
On  vint  au-devant  de  cet  inconvénient,  en  recueillant 
les  suffrages  par  curies;  et  ce  moyen  fut  d’autant  plus 
eflicace,  qu’on  ne  les  appelait  pas  dans  un  ordre  fixe, 
en  menant  les  Lucères  après  les  autres,  mais  selon  le 
rang  déterminé  par  le  sort  : toutefois  on  n’en  sera  venu 
là  que  plus  tard. 

Maintenant  qu’on  ne  peut  douter  que  les  familles  de 
naissanceinégale  et  les  clients  ne  prissent  part  aux  rites 
religieux  des  curies on  serait  disposé  à trouver  très- 
vraisemblable  que  ces  deux  classes  de  citoyens  partici- 
paient à ces  comices  avec  les  patres.  L’opinion  que  des 
étrangers  auraient  été  admis  aux  droits  politiques  des  cu- 
ries, comme  plus  lard  ils  le  furent  à ceux  des  centuries, 
n’a  plus  besoin  désormais  d’étre  combattue. 

D’après  les  principes  de  la  répartition  de  la  nation , il 
serait  dillicilc  de  croire  que  dans  les  curies  on  prît  immé- 
diatement les  suffrages  des  individus  , et  non  ceux  des 
maisons,  qui  étaient  les  unités  contenues  dans  ces  curies. 
Un  antique  renseignement  paraît  attester  expressément 
que  c’est  vraiment  par  Gentes  qu’on  recueillait  les  voix". 
D’après  cela , et  tant  que  les  rapports  établis  se  maintin- 
rent dans  ce  qu’ils  avaient  d’essentiel,  il  aurait  pu  im- 
porter fort  peu  aux  patriciens  en  général,  que  ceux  qui 
faisaient  partie  de  leur  maison  avec  de  moindres  droits, 
eussent  ou  n’eussent  pasdroit  de  suffrage;  caries  clients 
ne  pouvaient  pas  voter  contre  leurs  patrons,  et  il  n’en 
serait  résulté  de  prépondérance  que  dans  l’intérieur  de 


55 Si,  parmi  les  nombreuses  Gentes  patriciennes  éteintes,  il  s’en  trouvait  une  du 
nom  de  Scribonla,  de  laquelle  il  ne  s'était  conservé  qu'une  famille  plébéienne,  il 
sera  d'autant  moins  surprenant  de  retrouver  un  Scribonius  dans  la  dignité  de  Curio 
Maximus , à une  époque  où  la  noblesse  plébéienne  avait  de  beaucoup  surpassé  la 
noblesse  patricienne,  où  beaucoup  de  plébéiens,  d'apres  des  raisons  que  nous  déve- 
lopperons plus  tard,  avaient  pris  part  aux  rites  religieux  des  curies. 

M Lœlius  Félix,  dans  Aulti-Gelle,  XV.  27.  Cum  exGeneribus  hominum  suffra- 
gium  feratur , comitia  curia  ta  esse.  Ici  encore  Genus  est  l'équivalent  de  Gens. 
Voyez  remarque  21*  de  cette  partie.  Il  importe  peu  pour  le  fond  des  choses  que 
hominum  soit  un  mot  mai  choisi:  il  serait  difficile  d’en  accuser  Aulu-Gelle;  son 
texte  attend  encore  un  bon  critique. 
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chaque  Gens,  île  chaque  maison  , en  faveur  de  celui  qui 
avait  beaucoup  de  clients  et  en  proportion  de  leur  nom- 
bre, enfin,  au  détriment  de  celui  qui  n’avait  point  de 
protection  à accorder.  Quant  aux  familles  issues  de  més- 
alliances, elles  ne  se  forment  qu’à  la  lougue. 

Mais  supposons  que,  dans  cet  état  de  choses,  l’admis- 
sion de  ces  sortes  de  suffrages  n’ait  rien  présenté  d’in- 
conciliable avec  l’intérêt  de  l’ordre , cette  admission  n’en 
aurait  pas  moins  été  en  opposition  directe  avec  l’esprit 
de  l’aristocratie , qui  veut  en  elle-même  , comme  cela 
était  à Venise , égalité  du  plus  riche  et  du  plus  pauvre  des 
nobles , mais  inégalité  absolue  entre  tout  noble  et  tout 
plébéien.  Cette  aristocratie  se  serait  révoltée  à la  pensée 
que  L.  Tarquitius  n’aurait  compté  que  comme  un  client 
quelconque  d’un  de  ses  riches  Gcntiles.  Si  l’on  réfléchit 
aux  changements  que  la  marche  du  temps  amène  dans 
les  relations , l’existence  de  pareils  suffrages  paraîtra 
entièrement  inadmissible.  L’exemple  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  lieux  nous  apprend  que  les  maisons  ( Gentes ), 
tant  que  l’on  exigea  une  naissance  exempte  de  déroga- 
tion, ont  dû  voir  s’éteindre  bientôt  leurs  familles  patri- 
ciennes. Si  les  familles  plébéiennes  qui  s’y  étaient  for- 
mées, si  les  clients  avaient  voté  dans  la  Gens , ils  en  au- 
raient conservé  la  voix  quaud  même  il  n’y  aurait  plus  eu 
aucun  patricien  : or , sur  trois  cents  maisons,  cela  ne  put 
manquer  d’arriver  dans  plusieurs,  après  quelques  géné- 
rations"; de  sorte  que  dans  leurs  propres  comices  les 
patriciens  n’auraient  pas  pu  garder  la  prépondérance. 
Le  résultat  des  suffrages  par  tête  dans  chaque  curie  eût 
été  encore  beaucoup  plus  défavorable. 

Les  Gentes , les  maisons , étant  essentiellement  patri- 
ciennes dans  leur  acception  politique  , la  définition  de 
Lælius , quoiqu’elle  ne  prouve  pas  encore  qu’il  n’y  avait 
que  des  patriciens  dans  les  curies , établit  du  moins 


57  Quiconque  connaît  l'histoire  de  la  noblesse  territoriale  assujettie  à des  preuves, 
se  convaincra  facilement  que  cela  dut  arriver  ainsi. 
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l’exactitude  de  la  doctrine  selon  laquelle  ils  en  faisaient 
la  substance.  La  suite  de  la  narration  de  ce  même  Lælius, 
fondée  sur  l’autorité  de  Labéon , nous  apprend  que  les 
comices  des  curies  étaient  convoqués  par  un  licteur,  et 
que  les  comices  des  centuries  lelaieut  par  un  trom- 
pette". Denys  dit  que  les  patriciens  étaient  appelés  nom- 
mément par  un  héraut , et  que  le  peuple  était  averti  par 
le  son  du  cor".  Labéon  et  Denys  s’unissent  donc  évi- 
demment pour  désigner  les  curies  comme  étant  les  co- 
mices des  patriciens  : la  même  identité  se  montre  encore 
quand  Tite-Live  rapporte  que  Tarquin  l’ancien  assigna 
aux  patres  et  aux  chevaliers  des  places  au  cirque , tandis 
que  Denys  dit  que  ce  fut  aux  curies". 

Pour  démontrer  cette  importante  assertion  d’une  ma- 
nière décisive  et  complète  , je  vais  anticiper  ici  sur  un 
sujet  dont  la  véritable  place  est  encore  éloignée , et  sur 
lequel  il  me  faudra  revenir. 

Ce  que  les  nouveaux  fragments  de  la  République  nous 
apprennent  de  plus  important  sur  le  droit  public  de 
Rome,  c’est  que  les  rois,  quand  ils  avaient  été  élus  par  les 
curies,  n’en  devaient  pas  moins  demander  l’imperium 
(gouvernement)  à ces  mêmes  curies,  dont  le  refus  au- 
rait paralysé  l'élection*'.  Cicéron  pouvait  savoir  cela  par 


58  Dans  Atilu-Gelle,  l.  cit.  Curiata  comitia  per  tietorem  curlatum  calari,  id  est 
convocart ; centuriata per  comicincm.  En  ce  sens,  sans  doute,  les  uns  et  les  autres 
peuvent  être  nommés  calata  (convoqués).  De  môme  que  le  patricien  se  dégageait 
de  la  Gens  devant  le  peuple  ( populus ) ou  moyen  de  la  sacrorum  detestatio,  de 
môme  qu'il  y nommait  son  héritier  par  testament,  de  môme  aussi  le  plébéien  le  fai- 
sait devant  l’armée  (exercitus).  Aulu-Gelle  embrouille  toutefois  la  chose. 

59  Denys,  II,  8,  pag.  83,  c.  Tov«  pi*  nxrptxiovç  ônàrt  oôÇtis  pasiïejat  ovy- 
xa)cîy,  ot  xtfvxsi  è/àpaz»i  tc  xal  TtavpâOiv  à*rjy4p€UO*’  rovj  ok  S^pozixoi^’j^tpirat 
rtxiçt  ùOpuot  xipaai  ftoeiotç  ipjSuxaxûvTtç  iitl  r as  cxx^Tjataç  ewZyo*.  La  mention  des 
rois  n'est  ici  que  pour  un  temps  écoulé  depuis  longtemps.  et  les  comices  par  curies 
s’éteignirent  vers  le  milieu  du  5"  siècle. 

60  Voyez  plus  bas,  note  107. 

ei  Derep .,  II,  13.  (A'uma)  quanquam  populus  curiatis  eum  comitiis  regem  esse 
jusserat,  tamen  ipsedesuo  imperio  cur  atam  legem  tulit.,,.  17.  Tultum  Hostil  'uni 
populus  regem  comiVis  curiatis  cria  vît,  isque  de  imperio  suo....  populum  consu- 

luit  curtalim 18.  Rex  a populo  est  Ancus  Marcius  constitutus , idemque  de 

imperio  suo  feyem  curiatamtulit 30.  Rex  est  creatus  L.  Tarqumius 
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les  livres  des  pontifes  et  des  augures;  et  plus  il  est  étrange 
de  voir  deux  fois  décider  la  même  assemblée,  et  de  lui 
reconnaître  la  faculté  d’anéantir  son  élection  par  une  se- 
conde résolution,  plus  Cicéron  met  de  précision  à dé- 
clarer qu’il  en  était  ainsi.  Pour  son  temps  même  cette 
précaution  n’était  pas  inutile; car  Dcnys et  Tite-Live  ont 
entendu  tous  deux  qu’il  était  question  de  deux  assem- 
blées différentes,  ainsi  que  cela  se  fit  depuis  Servius 
Tullius.  Tous  deux  ont  regardé  l’assemblée  électorale 
comme  étant  le  peuple.  Denys  appelle  patriciens  ceux 
qui  confirmaient  le  choix,  et  Tite-Live  se  sert  du  mot 
patres  ",  par  lequel  il  a pu  désigner  le  sénat,  qui  était 
partie  essentielle  dans  toute  opération  des  curies;  mais 
peut-être  ici,  et  dans  beaucoup  plus  d’occasions  qu’on 
ne  le  pense,  songeait-il  confusément  aux  patriciens.  Tout 
lecteur,  sans  qu’il  soit  besoin  de  beaucoup  de  paroles, 
voit  fort  bien  que  ce  que  Cicéron  appelle  lex  curiatu  de 
imperio,  est  absolument  la  même  chose  que  Yauctoiilas 
patrum  de  Tite-Live  et  la  ratification  des  patriciens  dans 
Denys. 

11  est  donc  prouvé  maintenant  que  Yauctoiilas  patrum, 
qui  jusqu’à  la  loi  de  Mænius  fut  nécessaire  à la  validité 
des  élections,  n’était  autre  que  la  lex  curiala  de  imperio, 
que  les  dictateurs  eux-mêmes  étaient  obligés  de  solliciter. 
Cçs  patres  étaient  les  patriciens  : ils  sont  appelés  ainsi 
de  la  manière  la  plus  précise  ".  L’histoire  n’offre  pas  de 


isque  ut  de  suo  imperio  legem  tulit,  etc.;  et  sur  Servius  Tullius  il  est  dit,  ch.  21  : 
Populum  de  te  ipso  consuluit,  legem  de  imperio  suo  curiatam  tulit. 

6*  Denys,  H,  00,  p.  121,  C.  rwv  xurptsitav  intxuptuaxvTtin  t « rü  x i^Oct. 

Tite-Live,  I,  17.  Decreverunt,  ut,  cum  populus  regem  jussisset,  id  sic  ratum  esset 
si  patres  auctores  fièrent.  Après  cela  on  procède  à l'élection  de  Numa.  Ch.  22. 

Tullum regem  populus  jussit,  patres  auctores  facti.  32.  An  cum  Marcium 

regem  populus  creavit,  patres  fuerunt  auctores.  51.  Servius  injussu  popuP,  votun- 
fate  patrum  regnavit. 

65  Tite-Live,  VI,  42,  au  sujet  de  l’élection  de  L.  Sextius  au  consulat:  JVfl  » s gu  idem 
finis  certaminum  fuit.  Quia  palricil  se  aurtores  futuros  negabant,  prope  scces<io- 
nem  plebis...  res  venit,  etc.  Solliiste,  Discours  de  C.  Licinius  Macer.  p.  2G7,  édit. 
dcsDcui-P.:  virillaillaquo...  libéra  aûauctoribus  palriciis suff'ragia  majores  restri 
paravere.  S illuste  avait  à coup  sûr  sous  les  yeux  un  discours  de  Macer,  si  savant  sur 
l'antiquité.  Denys,  VI,  DO,  Il  I.  a dit  sur  une  transaction  du  même  penre  : toù< 
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preuve  plus  victorieuse  que  ne  l’est  celle-ci  sur  l'identité 
des  comices  par  curies  avec  l’assemblée  des  patriciens. 

LE  SÉNAT,  LES  INTERROSI . LES  ROIS. 

Les  contemporains  de  Camille,  qui  croyaient  ferme- 
ment aux  traditions  relatives  à Romulus,  auraient  ri  de 
quiconque  se  serait  avisé,  ainsi  que  l’ont  fait  trois  cents 
ans  plus  tard  les  meilleurs  esprits,  de  regarder  l’institu- 
tion du  sénat  comme  un  acte  de  la  volonté  libre  et  sage 
du  fondateur.  Autour  de  la  Méditerranée,  chez  tous  les 
peuples  susceptibles  de  recevoir  une  législation,  le  sénat 
était  aussi  essentiel,  aussi  indispensable  que  l’assemblée 
du  peuple;  c’était  un  choix  de  citoyens  âgés.  Que  le  gou- 
vernement soit  aristocratique  ou  démocratique,  dit  Aris- 
tote, le  sénat  ne  manque  à aucune  cité;  et  même  dans 
les  oligarchies,  quelque  petit  que  soit  le  nombre  de 
ceux  qui  prennent  part  à la  souveraineté,  plusieurs  con- 
seillers sont  chargés  de  préparer  les  décrets 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  sénat  romain  répondait  aux 
tribus,  comme  celui  que  Clisthène  établit  pour  l’Attique, 
mais  il  est  permis  d’aller  plus  loin  et  d’avancer  sans  hé- 
siter que,  dans  l’origine,  quand  le  nombre  des  maisons 
était  au  complet,  le  sénat  les  représentait  immédiate- 
ment, et  dans  un  rapport  proportionné  à leur  nombre 
primitif.  Les  trois  cents  sénateurs  à Iloine  répondaient 
aux  trois  cents  Gcntcs,  nombre  que  déjà  nous  avons 


3arp(xfov$ir4fcavT£(  ixtxvpùvxt  r»;v  àpx^^Kfo*  insviyxxvreti,  el  X,  A,  p 630,  b.  : ai 
Ypzrptti  t*)v  Nous*cn  reparlerons  à l’occasion  de  l’institution  du 

tribunal.  On  voit  percer  ici  un  auteur  romain:  je  parieraisque  c’est  Maccr  lui-même, 
car  üenys  n'avait  point  de  fil  pour  sortir  de  ce  labyrinthe.  Dans  la  déclamation 
intitulée  pro  <Iomo.  14  (38;,  il  est  aussi  parlé  des  patriciens  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  : on  dilque  s’ils  s’éteignaient,  la  république  n'aurait  plus  de  Flammes,  d»; 
Salicns,  etc.,  non  plus  que  d auctores  oenluriatorum  et  curiatorum  comitiorum . 
Ici  le  rhéteur,  instruit  àdemi,  et  qui  pouvait  avoir  lu  les  passages  de  la  République 
de  Cicéron  que  nous  avons  transcrits  (remarque  Cl*),  se  trahit  au  point  d’oublier 
que  du  temps  de  Cicéron  il  n y avait  pas  d'autres  comices  par  curies  que  ces  appa- 
rences d'assemblées  convoquées  pour  tout  confirmer. 

*4  Ilpô/Soviei,  procuratores. 
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adopté,  et  pour  de  bonnes  raisons.  De  la  sorte,  chaque 
maison  ou  Gens  aurait  eu  dans  le  conseil  son  décurion , 
son  Aldermann,  le  chef  de  ses  réunions.  11  y avait  à 
Sparte  vingt-huit  Geronles  : c’est  un  nombre  étrange, 
mais  comme  l’adjonction  des  deux  rois  l’élevait  à trente, 
cela  s’explique  par  la  même  hypothèse.  Trente  Gcnos 
étaient  représentés  “ : les  Agiades  et  les  Euryponlides 
l'étaient  par  les  rois  : une  fois  que  les  croyances  popu- 
laires eurent  admis  que  ces  deux  maisons  descendaient 
de  frères  jumeaux , ces  noms  furent  rapportés  à de  pré- 
tendus rejetons  de  ces  deux  frères  mythologiques  *'. 

Il  est  impossible  de  supposer  que,  dans  l’état  primitif 
de  l’institution,  la  nomination  au  sénat  ait  été  aban- 
donnée à l’arbitraire  des  rois.  Denys  admet  aussi  qu’on 
procédait  par  voie  d’élection  : à la  vérité,  l’idée  qu’il  s’en 
fait  n’est  pas  soutenable;  ce  ne  sont  point  les  curies,  ce 
sont  les  maisons,  qui,  dans  le  principe,  auront  nommé 
leur  député. 

Le  sénat  était  divisé  en  décuries,  chacune  de  ces  dé- 
curies répondait  à une  curje.  S’il  arrivait  que  l’État  n’eût 
pas  de  roi,  dix  sénateurs  étaient  à sa  tête  pendant  l’in- 
terrègne. Quelle  règle  suivait-on  à cet  égard?  Nos  histo- 
riens ne  nous  fournissent  encore  ici  que  des  renseigne- 
ments contradictoires;  cela  n’est  pas  étonnant,  car  depuis 

05  Ces  In  nte  sénateurs  correspondaient  aux  trente  jours  du  mois  : les  trois  cents 
de  Rome  rappellent  la  somme  des  jours  des  dix  mois  de  l’année  cyclique.  Les  Genos 
d'Athènes  sont  en  harmonie  avec  les  jours  de  l'année  solaire  de  douze  mois.  Jamais, 
dans  les  institutions  politiques  de  l'antiquité,  les  nombres  ne  sont  arbitraires,  et 
quand  ils  ont  quelque  chose  d’extraordinaire,  ils  appellent  à juste  litre  une  recherche. 
C’est  d'après  ces  corrélations  que  j'explique  le  singulier  nombre  des  sénateurs  de 
Carthage  : ils  étaient  cent  quatre  (Arist.,  Polit.,  II,  9,  pag.  .*»i,  b.  Sylb.j,  c'est  le 
double  du  nombre  des  semaines  de  l'année,  dont  l'usage,  entièrement  indépendant 
de  la  fête  du  s.ibbat,  aurait  été  commun  aux  Phéniciens  et  à leurs  voisins.  Cet  usage 
a servi  de  base  à une  répartition  du  peuple,  comine  hs  mois  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains.  Une  intention  de  ce  genre  est  surtout  vnisemblahlc  chez  une  nation 
qui  avait  élevé  des  autels  à Vannée  cl  au  mots , et  qui  leur  rendait  un  hommage 
religieux  comme  à d’autres  abstractions:  c’est  ce  qu’Kusthate  raconte , d'après 
Élien.  au  »ujcl  des  habitants  de  Cadix.  .4d  Dionys.  Pericgcs,  v.  453. 

66  Les  deux  maisons  n’étaient  pas  entièrement  égales  (oi/fijj  iùv  t»5{  îrxosstiriprjç, 
Ilérod.);  peut-être  dans  l'origine  les  tribus  de  G tous  ne  l'élaient-eilcs  jamais.  Les 
trois  maisons  royales  arj, tenues  de  l'histoire  mythique,  celles  d'Anaxagore,  de  Bios 
cl  d’Amythaon,  sont  aussi  représentées  comme  trois  tribus. 
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trois  siècles  cette  magistrature  n’avait  pas  été  exercée 
Selon  Tile-Live,  alors  qu’il  n’y  avait  que  cent  sénateurs, 
on  en  nommait  un  dans  chaque  décurie.  Ces  sénateurs 
composaient  un  collège  de  dix  membres,  dont  chacun 
exerçait  la  puissance  royale  pendant  cinq  jours , les  in- 
signes passaient  de  l’un  à l’autre  , de  telle  sorte  que,  si 
après  une  révolution  de  cinquante  jours  il  n’y  avait  pas 
encore  de  roi  nommé,  on  recommençait.  Denys,  au 
contraire , rapporte  que  les  deux  cents  pères  dont  le 
sénat  se  composait,  à la  mort  de  llomulus,  étaient 
divisés  en  vingt  décuries,  et  que  le  sort  en  désignait  une 
pour  fournir  les  interrois  ; puis  une  autre,  quand  celle-ci 
avait  épuisé  le  temps  de  son  exercice.  Enfin , Plutarque, 
qui  admet  le  nombre  de  cent  cinquante  sénateurs,  ignore 
absolument  les  décuries;  mais  il  raconte  que  le  pouvoir 
royal  allait  du  premier  sénateur  jusqu’au  dernier,  de 
manière  à ne  résider  dans  chacun  d’eux  que  la  moitié 
d’un  jour  et  la  moitié  d’une  nuit,  et  que,  s’il  arrivait, 
après  cela,  que  le  peuple  n’eût  pas  encore  de  roi,  on 
parcourait  de  nouveau  ce  cercle  ".  Néanmoins  ce  récit 
tombe  avec  la  base  défectueuse  sur  laquelle  il  repose , 
je  veux  parler  du  nombre  erroné  des  sénateurs.  Pour 
Denys,  il  était  préoccupé  des  prytanies  de  l’Attique  : il  a 
supposé  des  droits  égaux  à tous  les  sénateurs.  L’assertion 
de  Tile-Live  est  fondée  sur  la  prééminence  des  llamnès; 
elle  nous  reproduit  les  ilecem  primi,  c’est-à-dire,  les  dix 
membres  dont  chacun  était  le  premier  dans  sa  décurie  ". 
Nous  pouvons  avec  toute  assurance  nous  déclarer  en  sa 
faveur. 

Le  sénat  délibérait  sur  le  candidat  que  l’interroi  pro- 
posait aux  curies,  et  tant  qu’une  seule  tribu  exerça  le  droit 


67  11  y eut  bien  un  interrègne  en  701  ; mais  alors  tout  était  illégal  et  livré  à l'ar- 
bitraire. 

08  Tite-Live,  1,  17.  Denys , II,  07,  p.  119,  c.  l’Iularque,  Numa,  p.  00,  i.  et  suiv. 

69  L'expression  de  Denys,  I.  c.  : toI$  Àtxxoûat  7tç6t ois  àniàcaxa»  a<xi«»,  prouve 
que  dans  les  Annales  il  trouva  les  mots  decern  primi.  S'il  n'avait  voulu  l’indiquer, 
il  aurait  écrit  : toI$  *$wto(c  Xaxovct  iix a. 
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d’élire,  ce  choix  se  faisait  par  les  décuries,  qui  la  repré- 
sentaient dans  le  sénat.  Le  droit  des  curies  se  bornait  à 
l’admission  ou  au  sujet  : c’était  une  rogatio,  une  mise 
aux  voix,  comme  celles  que  l’on  faisait  pour  les  lois. 
Voilà  pourquoi  l’on  dit  de  l’interroi,  regem  rogare , ce 
qui  signifie  qu’il  interrogeait  sur  son  admission.  C’est 
ainsi  qu’on  nous  rapporte  l’élévation  de  Nuina  et  celle 
d’Ancus,  et  qu’on  nous  dit  de  Servius  Tullius  qu’il  s’ad- 
jugea le  trône  sans  élection  préalable  par  le  sénat.  Dans 
la  suite  on  voit  longtemps  la  même  marche  pour  le 
consulat,  et  on  retrouve  encore  le  mot  rogare. 

Le  roi  une  fois  admis,  on  demandait,  au  moyen  de 
l’inauguration,  la  confirmation  immédiate  des  dieux  ; il 
se  peut  même  qu’il  ait  existé  un  temps  de  crédule  bon- 
homie, où  des  augures  défavorables  auraient  déterminé 
à faire  une  nouvelle  élection.  Mais  celle-ci  même  ne  suf- 
fisait pas  pour  conférer  au  roi  la  pleine  puissance  ( l'im- 
perium ) ; il  fallait  que  l’investiture  lui  fût  conférée  par 
une  loi  spéciale;  l’élu  lui-même  en  proposait  l’admission  : 
le  rejet  l’aurait  infailliblement  contraint  à renoncer  à sa 
dignité.  En  ce  qui  concerne  son  origine,  ceci  peut  bien 
s’expliquer  par  cette  circonstance , que , dans  les  temps 
très-anciens , les  Quirites  avaient  leur  tour  pour  préten- 
dre à la  dignité  royale,  mais  que  le  droit  d’élection  pas- 
sait aux  Ramnès;  alors  il  n’en  fallait  pas  moins  que  l’autre 
tribu  confirmât  le  choix  : c’est  ce  qui  arrivait  quand  les 
curies  de  l’une  et  de  l’autre  conféraient  Yimperium.  Quand 
la  troisième  tribu  eut  été  reçue,  il  fut  juste  aussi  de  faire 


70  Denys,  II,  38,  p.  120,  C»  d:  rtovyjtçtaxvro  ( oi  ttïm/Swtssoi  /9ou)corcct).. 
No/*2v*  û(  tout’  lÆofiv  aurai*  evyxaloûst  ri  ttA»j 0o$  *îç  f/xiïjïfav*  xai  TrafiiOwv 
«£  aùrtü»  b t6tc  //ca0j9aet><ù{  x.  r.  >.  III,  3(1,  p.  177,  b : ^ /xtffO^aat  Accoç  àpxr,  cciçttTCtt 
fîztdioc  A .“'/xov*  sTtuuiùtx'JTtç  oc  roû  or,txo\j  t»  Ædfaxrx  r/j  flov/f,  x.  t.  A.  IV,  8, 
p.  213,  d : oùx  à£<oûvTC$  (tôv  TûiitOî»)  laurà  /«ïjjfav^rarOai  ^aïticxijv  ifovrtav*,  fifat 
povXriç  fi^rt  twv  dt/Awv  Ttûv  x«Tà  wjxot  inÎTiXsaOivruv.  Dans  la  suite  du 

récit  sur  (élection  «le  N uni  a,  on  serait  lenté  de  croire  que  Vinferrex  propose  le  can- 
didat royal  de  sa  propre  autorité;  mais  cette  apparence  est  détruite  par  le  récil 
do  l’élection  d’Ancus.  Il  *c  pourraii  toutefois  que  Denys  eût  écrit  avec  distrac- 
tion. 
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concourir  les  siens  à l’acceptation , après  que  les  deux 
autres  avaient  élu  le  candidat.  Un  pareil  ordre  de  choses 
survit  à sa  cause,  et  l’on  put  trouver  des  raisons  de  le 
perpétuer  à une  époque  où  toutes  les  curies  prenaient 
part  à l’élection  proprement  dite  ; soit  que  le  candidat 
nommé  eût,  comme  les  magistrats  grecs , à supporter 
une  enquête,  pour  constater  que  rien  ne  s’opposait  à ce 
qu’il  prît  possession  de  sa  charge,  ni  ne  l’en  rendait  in- 
digne ( et  dans  ce  cas  les  commissaires  pouvaient  être 
chargés  d’en  faire  un  rapport  aux  curies  " ) ; soit  que 
l’on  pensât  que  des  hommes  libres  devaient  regarder  la 
collation  d'une  si  grande  puissance  comme  une  chose  si 
sérieuse,  si  digne  de  réflexion,  qu’ils  se  réservassent  d’en 
délibérer  deux  fois.  Telle  était  la  pensée  de  Cicéron, 
même  à l’égard  des  magistratures  annuelles  et  restrein- 
tes Néanmoins,  les  curies  ne  pouvant  délibérer  sur 
rien  qui  ne  leur  eût  été  proposé  par  un  décret  du  sénat, 
il  faut  que  dans  ce  cas  aussi  cette  résolution  ait  précédé 
leur  vote;  et  dans  le  principe,  si  le  choix  n’avait  été  pré- 
paré que  par  une  partie  du  sénat,  il  y avait  pour  ce  séna- 
lus-consulte  le  même  motif  que  pour  consulter  les  curies. 
Lorsque  celles-ci  n’existaient  plus  que  de  nom , le  sénat 
aurait  encore  pu  prononcer  un  refus  : c’est  pourquoi  il 
était  obligé  de  donner  son  acceptation  d’avance.  La  con- 
tinuation de  ces  formes  a induit  Tite-Live  à prendre  pour 
le  sénat  les  pères  acceptants , même  dans  les  temps  les 
plus  anciens. 

La  loi  des  curies  conférait  au  roi  tout  le  pouvoir  dont 
il  avait  besoin  comme  chef  de  l'État  et  de  l’armée;  elle 
lui  conférait  aussi  le  droit  de  rendre  la  justice  et  de  dési- 
gner des  juges  Il  est  impossible  de  déterminer  les 


11  C'eût  été  l'office  des  pontifes,  les  rois  ayant  au  culte  divin  une  part  si  essentielle, 
li'ailleurs  celte  épreuve  ne  pouvait  guère  convenir  qu'à  ceux  dont  Denys  dit 

«rrisaç  ôaaiç  &u?ta  rtj  £e>et:rcfe  5eûv  àvixitTO»,  xa»  tgùç  arraxrac 

({cTàçowtv.  (Il,  73,  p.  132,  e.)  Ils  présidaient  aussi  les  comices  des  curies. 

’•  De  lege  agr..  Il,  1!  (26;. 

71  Judiclaquœ  imperio  contincbantur : alors  ils  ne  pouvaient  eucore  être  limités. 
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limites  de  ce  pouvoir;  mais  ce  que  je  regarde  comme 
certain  , c’est  que  la  loi  sur  Yimperium  des  rois  n’était 
autre  que  cette  lex  regia  sur  les  empereurs,  si  célèbre 
et  si  discutée.  A la  vérité,  il  avait  été  fait  à celle  dernière 
non-seulement  des  additions , mais  encore  des  change- 
ments. Une  loi  qu’avait  fait  admettre  un  roi  était  une 
lex  regia,  et  non  celle  qui  concernait  le  pouvoir  royal  à 
l’égard  de  ceux  qui  n’étaient  pas  rois.  La  table  relative 
au  pouvoir  de  Vespasien  s’annonce  comme  loi  et  non 
comme  sénatus-consulte  Sous  les  empereurs , on  ne 
peut  croire  qu’à  des  ombres  de  comices  , comme  ceux 
des  curies.  Il  est  probable  que  la  formule  de  ratification 
du  pouvoir  entre  les  mains  des  rois  se  trouvait  dans  le 
Code  de  Papirius. 

La  dignité  royale  chez  les  Romains  était , pour  la  puis- 
sance, les  droits,  et  même  pour  les  restrictions  dont  elle 
était  accompagnée,  semblable  à ce  qu’elle  fut  chez  les 
Grecs  des  temps  héroïques:  mais  elleen  différait , en  ce 
qu’elle  n’était  qu’une  magistrature  conférée  à vie.  Le  roi 
était  commandant  absolu  des  forces  militaires  et  grand 
prêtre  de  la  nation;  à lui  seul , lorsqu’il  était  dans  la  ville, 
peut  avoir  appartenu  le  droit  de  convoquer  le  sénat  et 
le  peuple,  et  de  leur  faire  des  propositions  ; mais  les  lois, 
la  guerre  et  la  paix  étaient  résolues  par  les  citoyens  ’* , 
quelque  illimité  que  fût  d’ailleurs  le  pouvoir  d’un  roi 
heureux  et  vénéré.  Il  infligeait  à la  désobéissance  des 
châtiments  et  des  amendes  ; néanmoins  le  recours  aux 
citoyens  était  ouvert  au  condamné  contre  de  pareilles 
décisions".  Ce  genre  de  liberté  ne  peut  avoir  existé  tou- 


74  Depuis  que  ceci  est  écrit,  je  suis  informé  qu'Ernesli  déjà  y a reconnu  la  lex 
curiata  de  imperio  (Exc.,  II,  sur  Tacite,  édit.  d'Oberlin,  H,  p.  865).  Ses  scrupules 
sur  l'authenticité  du  monument  se  seraient  évanouis  à la  première  vue  de  l'original, 
ou  s'il  avait  sn  qu'il  était  défi  connu  du  temps  des  glossateurs  et  qu'on  le  prenait 
pour  une  des  douze  tables.  C'est  pour  ce  motif  que  cette  table  fut  portée  comme 
une  relique  au  palais  de  Latran. 

75  Denys.  II,  14,  p.  87,  c;  VI,  66,  p.  592,  a. 

76  Prorocationem  etiam  a ri  gibus  fwsst  déclarant  pontifiai  libri,  significant 
noslrî  etiam  augura  les.  (Cicéron,  de  Ee  pub!  , il,  3t.) 
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lefois  que  pour  les  partieiens.  Le  roi  siégeait  chaque  neu- 
vième jour”;  il  adjugeait  et  les  propriétés  et  les  person- 
nes ; il  protégeait  la  possession  ; il  faisait , en  un  mot,  tout 
ce  qui,  dans  la  suite,  fut  de  l’attribution  du  préteur;  il 
désignait  aussi  des  juges  : mais  quand  il  voulait  retenir 
la  connaissance  du  différend  , il  le  pouvait.  Sa  puissance 
sur  les  faubourgeois'  et  sur  tous  ceux  qui  n’appartenaient 
point  aux  Génies  de  la  bourgeoisie,  n’avait  pas  de  bornes, 
pas  plus  que  celle  du  dictateur.  Le  roi  disposait  comme 
il  l’entendait  du  butin  et  des  terres  conquises , autant 
que  le  droit  acquis  des  citoyens  à la  jouissance  de  ces 
terres  n’y  mettait  pas  obstacle.  Une  partie  des  domaines 
était  assignée  à la  couronne,  à laquelle  étaient  attachés  de 
vastes  biens  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  maison 
royale  , cl  la  culture  de  ces  biens,  qui  se  faisait  par  des 
subordonnés”,  procurait  des  richesses  et  une  suite  dé- 
vouée. Le  roi  n’était  pas  à la  tète  des  affaires  ecclésiasti- 
ques ; l’indépendance  des  augures  est  évidente  dans  la 
tradition  sur  Altus  Navius.  Les  pontifes , sans  doute  , 
jouissaient  pleinement  du  même  avantage. 

TIU.LIS  nOSTILlUS  ET  ANCl’S. 

C’est  dans  les  livres  des  collèges  des  pontifes  et  des 
augures  que  Tite-Livc  a puisé  les  formules  des  affaires 
solennelles  du  droit  public , qui  furent  usitées  long- 
temps , mais  qui  étaient  tombées  en  désuétude  depuis 
un  temps  considérable.  On  on  faisait  remonter  l’origine 
jusqu’aux  rois.  Cette  origine  est  certaine  , du  moins  en 
ce  qui  concerne  la  formule  de  condamnation  pour  les 
crimes  d’Étal  : on  y retrouve  ce  qui  est  relatif  à la  pro- 


77  Maerobe,  1,  15  (1,  p.  274).  Tutci  nono  quoque  die  regem  suum  safutabant , 
etdepropriis  negoti/s  consulcbaiit.  Les  sentiments  que  le  souvenir  «le  cet  usage  en- 
tretenait, purent  donner  lieu  à séparer  les  nones  des  nundines,  I,  15,  p.  200,  et  non 
pas  la  raison  fabuleuse  qu'on  en  rapporte. 

• Voyez  plus  bas,  note  173. 

7S  Agri , arvi  et  arbusti  et  jxiscui , lati  atque  uberes,  definiebantur , qui  essent 
rég  i,  colerenlurquc  Ane  regum  opéra  atque  labore.  (Cicéron,  de  Br  pubf . IV,  2). 
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vocation,  ou  appel  au  peuple,  que  Cicéron  connaissait 
parles  livres  des  augures  et  des  pontifes”.  11  n’est  pas 
douteux  non  plus  que  les  formules  de  l’inauguration  , 
celles  relatives  au  héraut,  appelé pater patratus,  au  droit 
des  féciaux,  à la  dédition,  n’eussent  cette  haute  antiquité. 
Une  conjecture  sur  ce  qu’étaient  ces  livres  n’est  point 
une  audacieuse  recherche  sur  un  point  dont  le  sort  nous 
interdit  la  connaissance.  Je  ne  puis  voir  autre  chose  en 
eux  que  des  recueils  de  traditions , de  décisions  et  de 
décrets,  pour  des  cas  que  l’on  y exposait'0;  et  de  la 
sorte  ils  pouvaient  renfermer  des  fragments  d’anciens 
chants  , comme  la  loi  sur  la  haute  trahison,  qui  était 
tirée  du  chant  des  Horaces. 

Guidé  par  la  tournure  poétique  de  son  esprit , Tite- 
Livea  pris  principalement  à Ennius  ses  narrations  sur  les 
règnes  des  rois  : cela  semble  prouvé  par  cette  circon- 
stance, qu’il  admet  pour  Albe  précisément  la  durée  que 
suppose  la  chronologie  du  vieux  poète".  L’invocation 
de  Codés  au  dieu  du  Tibre  est  la  même  dans  les  deux 
auteurs,  et  ce  n’est  pas,  sans  doute,  le  seul  elfct  du 
hasard".  Tite-Live  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  judi- 
cieux , et  tant  qu’on  écrira  l’histoire  romaine  d’après  lui, 
celui  qui  la  raconte  n’aura  autre  chose  à faire  que  de  le 
traduire;  ou  bien  , si  l’ouvrage,  semblable  au  mien,  ne 
comporte  pas  cette  étendue , il  faudra  se  borner  à rap- 
peler des  fictions  qu’heureusement  chacun  doit  connaître 
sous  l’excellente  forme  qu’elles  ont  reçue  de  lui. 

Quiconque  demande  à l’histoire  du  premier  siècle  de 
Home  de  la  vérité,  et  par  conséquent  de  la  cohérence  , 
doit  trouver  inconcevable  qu’Alhe  disparaisse  entière- 
ment dès  la  fondation  de  la  ville.  La  tradition  ne  nous 


Voyez  Ir«  partie,  remarque  687,  et  70  de  cette  partie. 

80  Comme  dans  les  collections  de  traditions  orientales,  et  même  dans  le  Pcntaleu- 
que,  4e  livre  de  Moïse,  cbap.  36. 

81  Voyez  !'•  partie,  pages  190  et  230. 

88  Tiberine  pater,  te  sancte  precor,  hæc  arma  et  hune  milttem  propitio  fit mine 
accipias  (Tite-Mve,  II,  10).  Tequc,  pater  Tiberine , tuo  cum  ftumine sancto  (En- 
nius). 


Digitized  by  Google 


336 


ROME. 


dit  absolument  rien  de  secours  donnés  par  la  métropole 
lorsque  Home  était  en  un  danger  imminent;  elle  ne  nous 
dit  pas  non  plus  comment  Homulus,  si  la  race  d’Énée 
s’éteignit  en  Numitor , resta  cependant  exclu  de  ce 
trône.  Qu’elle  parle  ou  quelle  se  taise,  on  reconnaît  de 
quel  genre  est  l’iiistoire  qu’on  nous  donne  pour  telle. 
Albe  et  Home  étaient  entièrement  étrangères  l’une  à 
l’autre.  Dans  la  tradition  sur  la  chute  d’Albe,il  ne  règne 
point  de  Sylvius  dans  cette  ville  ; c’est  C.  Cluilius  ou 
FuiTélius  qui  y est  dictateur  ou  préteur. 

Des  violences  avaient  été  mutuellement  exercées  par 
les  citoyens  des  deux  cités,  et  le  hasard  voulut  que  l’une 
et  l’autre  envoyassent  en  même  temps  des  ambassadeurs 
pour  demander  satisfaction.  Afin  de  rejeter  sur  les  Al- 
bains  la  responsabilité  d’un  injuste  refus,  le  roi  de  Rome 
retint  leurs  ambassadeurs  par  des  repas  et  des  fêles,  dif- 
férant leur  introduction  au  sénat  jusqu’au  moment  où 
Albe  eût  rejeté  la  demande  de  l’extradition  des  coupables 
aux  Romains,  et  qu’en  retour  ceux-ci  eussent  déclaré  la 
guerre  aux  Albums".  Les  armées  des  deux  villes  étaient 
en  présence  au  bord  de  la  fossn  cluilia,  à l’endroit  où  elle 
coupe  la  limite  du  territoire  romain  et  la  voie  latine". 

85  Hélium  ïr»  trigesimum  diem  indixerant,  dit  Tlte-LIve.  Cependant,  d’après  le 
droit  fécial»  on  laissait  «couler  trois  délais  de  dix  jours  (ou  même  trente-trois  jours); 
puis  l’on  déclarait  qu’il  était  temps  pour  les  anciens  de  délibérer  si  la  guerre  ven- 
gerait l'injure  reçue.  C’est  sans  doute  ainsi  que  chantait  le  vieux  poêle.  Il  est  pro- 
bable que  longtemps  avant  Tile-Live  l'annaliste  consulté  par  lui  aura  fait  des  alté- 
rations. sans  cependant  renoncer  au  nombre  de  jours.  A la  vérité,  il  est  étrange  que 
trente  jours  sc  passent  sans  que  les  Atbains  qui  sont  h Rome  apprennent  rien  de  la 
sommation  des  Féciaux  faite  à leur  yiIIh.  Mais  pourquoi  le  poêle  se  serait-il  nrcupé 
de  mesurer  la  distance  réelle?  il  pouvait  l t tendre  autant  qu'il  en  avait  besoin. 
Hérodote  et  Xénophon  rétrécissent  bien  tous  IcsMédes  et  tous  les  Perses  A la  mesure 
d'un  petit  peuple  grec  et  même  d'une  seule  ville  et  de  son  canton. 

84  C’était  par  conséquent  près  de  Scllcbassi,  entre  le  -4e  et  le  5*  militaire,  à partir 
delà  porte  < apène,  sur  la  route  de  Frascali  ; car  la  voie  latin»-,  bien  plus  ancienne 
que  la  voieappienne.  conduisait  alors  à Albe  voyez  {“partie,  p.  1KÜ.  remarque  Ii79). 
Que  qui  otique  fêta  désormais  ce  chemin,  se  rappelle  le  combat  des  lloraces.  Sans 
aucun  doute,  le  fosse  tenait  son  nom  d'un  prince  albtiin  ( ibid Pour  l’expliquer, 
et  parce  que  dons  la  suite  FufTélius  est  préteur  des  Albains,  on  imagina  que  les 
armées  avaient  campé  longtemps  dans  ce  beu,  et  que  Cluilius  y était  mort.  l>ans  la 
vieille  tradition,  les  princes,  sans  doute,  seront  convenus  de  venir  à la  frontière, 
chacun  accompagné  de  sim  peuple,  et  là  de  laisser  dérider  le  jugement  de  Dieu. 
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Les  princes  convinrent  alors  d’éviter  une  bataille,  au 
moyen  d’un  combat  singulier.  Il  y avait  dans  chaque 
armée  trois  frères  du  même  âge,  les  Horaceset  les  Cu- 
riaces;  leurs  mères  étaient  sœurs,  et  toutes  deux  avaient 
mis  au  jour  leurs  trois  fils  ensemble  “.  Les  anciens  nar- 
rateurs appelaient  tantôt  Romains , tantôt  Albains,  et  les 
Horaces  et  les  Curiaces  : ce  ne  furent  que  les  historiens 
plus  récents  qui  se  décidèrent  ; et  si  les  Horaces  sont  gé- 
néralement regardés  comme  Romains , si  moi-même  je 
les  appelle  ainsi , il  n’y  a pas  pour  cela  d’autorité  plus 
solide  que  l’arbitraire  de  ces  historiens.  Deux  Horaces 
étaient  tombés  ; le  troisième , encore  intact,  avait  à com- 
battre trois  blessés , et  il  s’en  rendit  maître  par  ruse  et 
par  habileté.  A l’entrée  de  Rome , au  milieu  d’une  armée 
qui  poussait  des  cris  de  joie,  il  portait  les  dépouilles  des 
vaincus  et  même  le  vêlement  que  sa  sœur  avait  tissu  pour 
l’un  des  Curiaces.  Désespérée,  elle  accourut  et  maudit 
son  succès  : la  rage  s’empara  de  lui  ; il  la  tua  de  sa  main. 
Les  juges  alors  le  condamnèrent  à être  suspendu  à 
l’artre  de  malheur  mais  le  peuple  lui  fit  grâce  de  la 
vie. 

Or  la  convention  portait  que  le  peuple  dont  les  cham- 
pions seraient  vainqueurs  commanderait  à l’autre , qui 
serait  obéissant  et  soumis  : les  Albains  l’exécutèrent.  Mais 
Fidènes  ayant  chassé  ou  dompté  les  colons  romains,  et 
se  défendant  contre  Tullus  avec  le  secours  de  Véies, 
l’ordre  de  bataille  plaça  les  Romains  vis-à-vis  des  'Véiens, 
et  à droite , vis-à-vis  desFédenates , se  trouvaient  les  Al- 
bains, sous  leur  dictateur  Mettius  Fuffétius  ".  Ce  chef 
perfide,  et  cependant  incertain,  retira  ses  troupes  du 


*5  Chacun  voit  comme  les  deux  nations,  que  I on  concevait  unies  par  des  liens  de 
fraternité,  se  trouvent  ici  symbolisées,  ainsique  les  trois  tribus  de  chacune. 

M II  y a dan*  la  loi  des  Frisons  une  expression  qui  répond  très-bien  à celle  des 
Latins  infelici  arborl  suspenderc  ; c’est  am  argtn  nordern  Baum  henken. 

S7  Si  l’on  ne  dédaignait  la  leçon  des  manuscrits , on  ne  lirait  pas  Mettus  dans 
Tite-Live,  mais  Mettius,  comme  cela  est  dans  Ennius  (il  faut  prononcer  MiHieô 
¥uffetitô)t\  chez  les  Grecs.  Les  noms  propres  des  Latins  ressemblent,  par  leur  ter 
minaison,  aux  noms  des  Genfer,  comme  Ortavius. 

i.  « 
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combat  et  les  posta  sur  les  hauteurs.  Lorsque  les  Étrus- 
ques , qui  ne  voyaient  pas  s’accomplir  ses  promesses  et 
qui  crurent  leur  flanc  menacé,  s’enfuirent  en  passant 
devant  lui,  cet  homme,  deux  fois  traître,  tomba  sur  leurs 
fuyards,  afin  de  cacher  sa  conduite.  Le  roi  romain  fit 
semblant  d'être  trompé;  il  convoqua  pour  le  lendemain 
les  deux  armées,  afin  de  distribuer  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Tout  homme  que  le  courage  abandonne  dans 
l’exécution  d’une  pensée  coupable,  se  livrera  toujours  à 
une  vengeance  cachée,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  croire  à l’existence  de  celte  pensée.  Les  Albains , 
désarmés,  se  laissèrent  entourer  par  l’armée  romaine  : 
ils  entendirent  la  sentence  prononcée  par  un  roi  inexo- 
rable. Contre  leur  dictateur  ; comme  il  avait  été  traî- 
tre envers  Rome  et  envers  les  Étrusques , il  serait  traîné 
de  l’un  et  de  l’autre  côté  par  des  chevaux  attelés  à ses  mem- 
bres. Contre  eux-mêmes  et  leur  cité  : ils  iraient  habiter 
Rome;  Albe  serait  détruite.  Cela  fut  accompli.  Leur 
ville,  vide  de  défenseurs,  fut  surprise  et  rasée  au  son  des 
trompettes  ",  à l’exception  des  temples. 

Tullus  assigna  aux  Albains  des  demeures  sur  le  mont 
Cælius  ; et  c’est  peut-être  là  le  fait  retenu  par  la  tradition 
romaine,  quand  on  le  dit  fondateur  des  Lucères.  Il  y a 
d’autres  narrations  qui  attribuent  aux  Étrusques  les 
constructions  de  cette  colline,  et  cela  dès  Romulus,  ou, 
au  contraire,  beaucoup  plus  tard  que  le  règne  de  Tullus. 
Toutes  les  Gentes  patriciennes  qui  faisaient  remonter  leur 
tige  à Albe , appartenaient  aux  Lucères,  même  les  Jules; 
et  je  regarde  comme  historiquement  certaine  cette  origine 
albaine,  ainsi  que  la  chute  d’Albe.  Mais  la  guerre,  qui 
finit  par  cet  événement,  n’a,  comme  celle  de  Troie,  qu’un 
fondement  historique  qu'on  ne  peut  déterminer.  Pro- 
bablement Rome  et  les  cantons  limitrophes  des  Latins 
ont  pris  Albe  en  commun , et  se  sont  partagé  le  peuple 
vaincu  et  son  territoire  ; car,  selon  le  droit  des  peuples 


**  Servi  us,  ad  fin.,  II,  315. 
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d’Italie,  qui,  dans  le  cas  d’une  destruction  totale,  serait 
aussi  le  droit  de  la  nature,  la  propriété  du  territoire  al- 
bain  aura  passé  au  conquérant.  Mais  ce  n’est  pas  Rome, 
ce  sont  les  Latins  qui  possédaient  ce  territoire  : leurs 
assemblées  générales  se  tenaient  ici , aux  sources  de  la 
Ferentina,  sous  Marino  11  se  pourrait  qu’Albe  eût  été 
détruite  par  eux  et  non  par  Rome,  et  peut-être  les  Albains 
fugitifs  venus  à Rome  y furent-ils  accueillis.  Ainsi,  dans 
l’histoire  de  Florence,  le  premier  point  tenu  pour  histo- 
rique c’est  la  destruction  de  Fiesoles  et  la  translation  de 
ses  habitants  dans  la  ville  qui  lui  devait  la  naissance. 
Depuis  l’an  1008  jusqu’à  Machiavel,  il  y a cent  cinquante 
ans  de  moins  qu’on  n'en  comptait  de  ïullus  à Tite-Live. 
Les  anciennes  chroniques  rapportaient  le  fait,  et  cepen- 
dant les  critiques  toscans  ont  prouvé,  depuis  longtemps, 
qu’après  cette  prétendue  destruction  Fiesoles  existait 
comme  auparavant. 

Après  la  chute  d’Albe,  on  voit  commencer  les  guerres 
avec  les  Latins  qui  habitaient  les  deux  rives  de  l’Anio  et 
formaient  autour  de  Rome  un  demi-cercle,  dont  le  Tibre 
était  la  corde.  Tite-Live  ne  sait  rien  absolument  de  la 
guerre  dont  parle  Denys , et  qui  aurait  été  excitée , dès 
le  règne  de  Tullus,  par  la  prétention  de  Rome  à la  supré- 
matie qu’on  attribue  à Albe  sur  les  villes  latines  ; mais 
il  fait  mention  d'un  traité  conclu , sous  ce  roi , avec  les 
Latins;  et,  dans  un  récit  historique  que  l’on  nous  a con- 
servé de  Varron  ”,  ce  traité  est  présenté  comme  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  semblable  à celle  de  Sp.  Cas- 
sius  : et  cela  non-seulement  avec  les  Latins,  mais  encore 
avec  les  Herniques.  Il  y est  dit  que  des  troupes  alliées 
sous  des  chefs  d’Anagnia  et  de  Tusculum  ont  campé 
sur  le  mont  Esquilin,  et  couvert  la  ville,  pendant  que 
Tullus  assiégeait  Véies.  Cette  guerre  est  liée  à celle 
contre  Fidènes,  absolument  comme  dans  la  tradition  sur 

89  Tite-Live,  I,  50;  VII,  25.  Denys  parait  confondre  ce  Heu  avec  le  Ferentlnum 
des  Herniques. 

90  Vanro,  fier.  hum.  I.  8.  Festus,  #.  t>.  Seplimontio. 
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Romulu8.Tite-Live,en  cet  endroit,  la  passe  sous  silence; 
mais  il  paraît  en  faire  état  dans  la  somme  des  guerres 
contre  Véies 

Alors  les  Sabins  étaient  le  peuple  le  plus  puissant  de 
toute  l’Italie,  après  les  Étrusques.  Tullus  leur  fit  la  guerre 
avec  succès , jusqu’à  ce  que  la  colère  des  dieux  de  ce 
qu’on  négligeait  leur  culte  et  les  pieuses  cérémonies  en- 
seignées par  Numa,  se  manifestât  enfin  par  des  pluies  de 
pierres  sur  le  mont  Albain  et  par  des  maladies  contagieu- 
ses. Atteint  lui-mème,  le  roi  s’abandonna  à de  timides 
superstitions.  Les  dieux  demeurant  muets  et  ne  voulant, 
par  aucun  signe,  indiquer  les  moyens  d’expiation,  Tullus 
essaya  de  leur  arracher  une  réponse  sur  l’autel  de  Jupiter 
Élicius,  au  moyen  des  conjurations  mystérieuses  de 
Numa.  Mais  une  faute  commise  dans  ces  redoutables  con- 
jurations, ou  bien  la  colère  du  dieu,  attira  sur  lui  un 
trait  de  la  foudre  : la  Uamme  dévora  et  son  corps  et  son 
palais , et  tous  les  siens.  On  lui  attribue  trente-deux  ans 
de  règne. 

Au  chant  sur  Tullus  Hostilius  succède  la  narration 
d’une  série  d’événements  dépourvus  de  circonstances 
merveilleuses  cl  sans  aucune  couleur  poétique.  Cette 
narration  se  lie  à l’histoire  de  la  fondation  d’Ostie;  mais 
elle  se  rapporte  à une  chronologie  dans  laquelle  on  voit 
plus  clairement  que  partout  ailleurs  les  fourberies  d’as- 
tucieux falsificateurs. 

Ancus  Marcius,  dont  la  Gens  plébéienne  des  Marcius 
se  vantait  de  descendre,  est  nommé  par  la  tradition  fils 
de  la  fille  de  Numa  : cela  indique  l’usage  d’alterner  entre 
des  rois  romains  et  quirites.  Plein  de  la  mémoire  de  son 
aïeul , Ancus  s’appliqua  à rétablir  la  religion  négligée.  Il 
fit  écrire  sur  des  tables  et  exposer  aux  regards  de  tous , 
dans  le  forum,  la  loi  des  cérémonies,  en  tant  qu’il  fal- 
lait qu’elle  fût  généralement  connue.  Il  est  très-probable 
que  ce  ne  fut  qu’après  l’expulsion  des  rois  que  les  pontifes 


**  Il  en  compte  sept.  (Tile-LIre,  V,  4.) 


Digitized  by  Google 


ROME. 


34 1 


firent  des  irrémissibles  devoirs  de  la  religion  un  secret 
sur  lequel  eux  seuls  pouvaient  être  consultés. 

Le  destin  cependant  ne  lui  avait  point  départi  les  pai- 
sibles jours  de  Numa.  Àncus  fut  victorieux  dans  la  guerre 
qu’il  fit  aux  Latins.  Les  villes  de  Politorium,  Tellène, 
Ficana,  situées  entre  Rome  et  la  mer,  la  voie  d’Ostie  et 
celle  d’Àrdée,  furent  prises,  et  leurs  habitants  contraints 
de  s’établir  sur  l’Avenlin.  L’armée  des  confédérés  ne  se 
réunit  qu’à  la  vue  des  dangers  de  Medullia,  et  le  roi  rem- 
porta sur  elle  une  victoire  décisive  et  longtemps  dispu- 
tée ; puis , selon  la  tradition , il  emmena  dans  Rome 
beaucoup  de  milliers  de  Latins.  11  fit  aussi  des  conquêtes 
sur  Véies,  et  acquit  des  forêts  et  des  marais  salins  sur 
la  côte,  ainsi  que  la  possession  des  deux  rives  du  Tibre 
jusqu’à  son  embouchure  ; là  il  fonda  Ostie , la  plus  an- 
cienne colonie  romaine  que  les  temps  historiques  aient 
connue  encore  existante  ; car  les  colonies  de  Romulus , ' 
Fidènes,  Crustumerium  et  Medullia,  se  sont  ôté  cette  ' 
qualité  elles-mêmes.  Ostie,  qui  jouissait  aussi  du  droit 
des  Cærites,  était  le  port  de  Rome.  Alors  des  vaisseaux 
considérables  pouvaient  entrer  dans  ce  fleuve,  qui , de 
nos  jours,  a rendu  son  approche  plus  difficile  qu’aucun 
de  ceux  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée,  et  cela  tant 
parla  négligence  qu’on  y a apportée,  que  par  l’effet  de 
constructions  mal  entendues.  Ancus  construisit  le  pre- 
mier pont  sur  le  Tibre,  et  le  garnit,  du  côté  de  l’Étru- 
rie,  d’un  retranchement  sur  le  Janicule;  de  l’autre  côté, 
il  creusa  le  fossé  des  Quirites,  qui  était,  comme  le  dit 
Tite-Live,  un  boulevard  important  pour  la  plaine  et  pour 
les  quartiers  ouverts  de  la  ville.  Ce  fossé,  ouvrage  sans 
éclat,  dont  aucun  autre  auteur  ne  parle,  est  sans  doute 
la  Marrana,  qui  fait  suite  à la  Fossa  Cluilia,  laquelle 
peut-être  dans  l’origine  déchargeait  ses  eaux  dans  une 
des  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Tibre  au-dessous 
de  Rome.  Elle  couvrit  la  plaine  entre  le  mont  Cælius  et 
le  mont  Palatin  ”,  mit  à sec  la  vallée  de  la  Murcia  et 

M te  r/eu»  des  SepU-m  vite. 
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fournit  des  irrigations  à la  Campagna.  Le  plus  ancien 
monument  de  Rome,  la  prison,  carrière  taillée  dans  le 
mont  Capitolin, est  aussi  regardée  comme  l’ouvrage  d’An- 
cus.  Établie  dans  la  paroi  qui  domine  le  forum,  lieu  des 
assemblées  des  plébéiens,  cette  prison  ne  servit,  jusqu’à 
l’époque  où  les  lois  d’égalité  furent  rendues , que  pour 
y renfermer  les  plébéiens  et  des  hommes  de  moindre 
condition  encore;  et  c’est  pour  cela  peut-être  qu’on  en 
attribue  la  construction  au  roi  auquel  on  fait  remonter  la 
naissance  de  la  caste  plébéienne.  On  regarde  comme  lé- 
gislation d’Ancus,le  plus  ancien  droit  coutumier  des 
plébéiens  ; de  même  que  les  droits  des  trois  anciennes 
tribus  passaient  pour  être  des  trois  premiers  règnes  **  ; 
et  comme,  d’après  les  idées  romaines,  toute  propriété 
foncière  émanait  de  l’État , comme  dans  la  réunion  de 
nouvelles  communes  celte  propriété  lui  était  déférée  et 
qu’il  la  conférait  de  nouveau , on  assigne  aussi  à Ancus 
une  distribution  de  terres’*.  Or,  celle-ci  étant  appliquée 
au  partage  des  terres  conquises,  il  se  peut  qu’à  raison 
de  cela,  et  par  suite  de  la  faveur  plébéienne,  il  ait  été 
surnommé  le  bon  dans  les  anciens  poèmes  " ; de  même 
que  d’autre  part  il  faut  que  ce  soit  là  le  motif  pour  le- 
quel Virgile  lui  reproche  d’avoir  été  vain  et  d’avoir  bri- 
gué la  faveur  du  peuple.  Ceux  qui  voient  avec  aversion 
les  encouragements  donnés,  par  un  pouvoir  royal  et  bien- 
faisant, à des  droits  naissants  dont  le  germe  se  développe, 
ne  cherchent  jamais  le  mobile  qui  fait  agir  ce  pouvoir 
dans  les  nobles  sentiments  qui  honorent  tout  principe 
d’existence  et  qui  se  réjouissent  de  tout  commencement 
d’une  vie  nouvelle,  en  détestant  surtout  la  langueur  et 
la  décadence;  ils  n’attribuent  le  bien  qu’à  des  motifs 
impurs,  qui,  à la  vérité,  peuvent  produire  parfois  des 
actions  semblables. 


9î  Voyez  I"  partie,  remarque  763. 

**  Cicéron,  di  Re  publ..  II,  18. 

**  Ennius  et  Lucrèce.  Zonaras  aussi  dit  txeiuèc  L». 
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Il  n’y  avait  de  place  près  du  sanctuaire  de  la  Murcia , 
entre  le  cirque  et  le  mont  Aventin,  que  pour  quelques 
centaines  de  chétives  maisons,  et  non  pour  beaucoup 
de  milliers  de  familles  Mais  il  se  pourrait  que  ce  ne  fût 
point  à tort  que  les  annales  eussent  dit  que  dès  lors  un 
très-grand  nombre  de  Latins  libres  furent  réunis  avec 
l’État  romain.  Peut-être  néanmoins  ce  n’était  pas  le  fruit 
de  la  conquête,  mais  le  résultat  de  conventions;  comme, 
par  exemple,  si  Home  et  le  Latium , après  la  chute  d’Àlbe, 
étaient  tombés  d’accord  pour  qu’une  partie  des  villes  di- 
tes albenses  et  une  partie  des  prisci  talini  devinssent  ro- 
maines, et  que  du  surplus  il  fût  formé  un  nouvel  État 
de  trente  villes  encore  : car  c’est  de  la  sorte  que  dans 
les  temps  historiques  ces  États  ont  deux  fois  traité  l’un 
avec  l’autre. 

On  ne  pouvait  pas  organiser  les  nouveaux  sujets  en 
nouvelle  tribu  comme  les  Lucères  ; car  ceux-ci  avaient 
rempli  le  nombre  qu'il  n’était  pas  permis  de  dépasser. 
Ils  formèrent  donc  uhe  communauté  qui  était, à l’égard 
du  peuple  des  trente  curies,  comme  celle  des  trente 
villes  latines  avait  été  à l’égard  d'Albe.  Dans  cette  com- 
munauté naquit  la  Plebs  *,  qui  faisait  la  force  et  la  vie 
de  Rome  : c’était  le  peuple  d’Àncus  à côté  de  celui  de 
Komulus  ".  C’esi  aussi  pour  ce  motif  qu’Ancus  est  placé 
au  milieu  des  rois  de  Rome. 


Tile-Livc,  1, 33.  Tumquoque  muhis  midi l>ua  Latinorum  in  civitatem  acceplis , 
quibu »,  ut  jungeretur  Palatio  dventfnus,  ad  Murciœ  data  sedes. 

* Je  conserve  ici  le  mot  latin,  au  lieu  de  dire  improprement  peuple,  qui  serait  une 
bonne  traduction  de  populus,  si  nos  historiens  n'en  avaient  altéré  la  signification 
par  un  usage  qui  est  un  continuel  contre-sens. 

97  Dans  l'hymne  de  Catulle  XXXIV,  strophe  dernière  : Sis  quocumque  tibi placet 
Sancta  nontine,  Romulique  Ànciquc,  ut  solda  es,  bona  Sospites  ope  genlem.  Ces 
mots  répondent  à la  formule  : Quod  felix  faustum  fortunatumque  slt  populo  ple- 
bique  Romans.  C'est  le  coup  d'œil  pénétrant  de  Scaliger  qui  a découvert  cette  leçon, 
pour  avoir  trouvé  dans  le  teste  vierge  antique,  dont  une  érudition  superficielle  avait 
fait  antiquam,  qu'avant  lui  on  recevait  généralement.  Il  parait  s'étre  dirigé  par  les 
seules  lumières  du  raisonnement  grammatical,  en  ce  qu'il  comprit  que,  pour  obtenir 
un  sens  exact,  il  fallait  encore  une  conjonction  après  Romulique.  Quant  a moi , je 
ne  connais  pas  de  vestige  qui  indique  qu’il  se  soit  proposé  de  résoudre  l'énigm*  de 
l'histoire  romaine;  mais  il  n’a'ait  négligé  aucune  portion  de  la  science  de  lanti- 
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POÈME  SUR  LIC11S  TARQUINIUS  PRISCUS  ET  SUR 
SERVIES  TULLIUS. 

On  ne  peut  supposer  en  aucune  façon  que  dans  leur 
forme  primitive  les  anciens  chants  aient  fait  mention  de 
Démarate,  en  l’appelant  père  de  Tarquin  ; mais  il  faut 
que  Polybe  ait  déjà  lu  ce  récit  dans  les  annales  romaines, 
il  pourrait  bien  s’être  trouvé  aussi  dans  Ennius,  et  même 
dans  les  formes  récentes  dont  on  revêtit  l’ancien  poëme 
et  dans  lesquelles  on  avait  fait  entrer  les  histoires  de 
Zopyre  et  de  Périandre.  De  pareils  chants  prennent  en- 
core des  traits  nouveaux  entre  les  mains  de  savants  rhap- 
sodes; ils  sont  mobiles  et  changeants,  jusqu’à  ce  qu’ils 
s’évanouissent. 

Lorsque  Cypselus,  né  d’un  mariage  inégal  et  ligué 
avec  la  commune,  eut  renversé  l’oligarchie  et  qu’il  se 
vengea  de  ceux  qui  avaient  menacé  sa  vie  par  leurs  em- 
bûches, Démarate  prit  la  fuite,  comme  d’autres  Bacchia- 
des.  La  noblesse  de  Corinthe  avait  trouvé  le  commerce 
maritime  à sa  convenance  : Démarate,  en  sa  qualité  de 
navigateur  commerçant,  avait  des  amis  à Tarquinics,  et 
s’y  établit.  Il  y apporta  de  grandes  richesses  ; les  sculp- 
teurs Euchir  et  Eugrarumus,  et  le  peintre  Cléophante, 
l’accompagnèrent  **.  Outre  les  beaux-arts  de  la  Grèce, 
il  enseigna  à l’Étrurie  l’écriture  littérale  ”.  Renonçant 
pour  jamais  à sa  patrie,  il  épousa  une  femme  étrusque  et 
nomma  les  enfants  qu’il  en  eut  de  noms  indigènes , leur 
donnant,  outre  l’éducation  du  pays, la  civilisation  et  les 
arts  de  la  Grèce.  Il  y avait  une  tradition  qui  le  faisait  ar- 


qulté,  et  il  pourrait  bien  lui  lire  arrivé  ici  ce  que  l'on  voit  souvent.  Dans  une  masse 
toute  confuse,  1‘obscrvateur  aperçoit  un  point  auquel  on  n*a  pas  fait  attention  ; mais 
U ne  reste  pas  clairemenlempreint  dans  sa  mémoire,  parce  que  ce  n’est  que  le  frag- 
ment isolé  d’un  tout  qui  a disparu.  Le  souvenir  en  renaît  quand  on  voit  apparaître 
quelque  chose  qui  y a rapport,  mais  dans  ce  cas  ce  n’est  souvent  qu’une  lumière 
passagère  qui  retombe  dans  les  ténèbres,  et  celui-lè  même  pour  lequel  elle  brillait 
oublie  ce  qu'elle  lui  avait  rendu  visible. 

98  Pline,  Uist.  nat.,  XXXV,  5,  43. 

n Tacite,  Ann.,  XJ,  14. 
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river  au  pouvoir  souverain  à Tarquinies.'M;  mais  il  y a 
plus  de  conformité  avec  les  mœurs  et  les  coutumes  du 
pays  dans  celle  qui  veut  que,  devenu,  par  la  mort  de 
son  frère  aîné  , seul  héritier  des  richesses  paternelles , 
excité  d’ailleurs  par  sa  femme  Tanaquil , qui,  selon  la 
science  du  pays , lisait  dans  l’avenir  , Lucumon , fils  de 
ce  Démarate , ait  résolu  d’aller  s’établir  à Rome  et  de 
quitter  l’Élrurie , où  tout  espoir  de  puissance  et  de  di- 
gnités était  fermé  à l’étranger.  Un  augure  vint  confirmer 
l’attente  de  Lucumon  et  de  sa  femme.  Lorsque  du  som- 
met du  Janicule  ils  aperçurent  les  collines  de  Rome,  un 
aigle  enleva  dans  les  airs  le  chapeau  du  voyageur,  s’a- 
baissa de  nouveau , et  le  replaça  sur  la  tète  qu’il  en  avait 
dépouillée.  Lucumon  fut  bien  reçu  à Rome , on  lui  donna 
pour  lui  et  pour  les  siens  les  droits  de  citoyen  ; il  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  L.  Tarquinius,  et,  selon  Tile- 
Live,  en  celui  de  L.  Tarquinius  Priscus.  Il  avait  du 
courage,  de  la  magnificence,  de  la  générosité  et  de  la 
prudence;  ces  qualités  lui  attirèrent  la  faveur  du  roi  et 
du  peuple.  Le  premier  le  laissa  pour  tuteur  à ses  enfants, 
et  le  sénat  et  le  peuple  l’élevèrent  unanimement  au  trône 
vacant. 

Les  guerres  attribuées  à L.  Tarquin  sont  racontées  par 
Denys  sous  la  forme  d’insupportables  rapports  de  gazettes 
et  d’après  les  falsifications  d’annalistes  fort  récents.  La 
noble  brièveté  de  Tite-Live  elle-même  est  encore  trop 
étendue  pour  le  but  de  ce  livre.  Il  serait  tout  à fait  con- 
traire à ce  but  de  s’arrêter  à relever  les  contradictions 
qui  existent  entre  ces  deux  auteurs  sur  la  suite  de  ces 
guerres  et  sur  leurs  événements.  Selon  Tite-Live  , c’é- 
taient des  Latins  et  des  Sabins  qui  s’opposaient  à la  puis- 
sance croissante  de  Rome  avec  autant  d’opiniâtreté  que 
de  malheur.  Apioles,  renversée  par  Tarquin,  était  une 
ville  latine,  et  elle  était  si  riche , que  le  butin  suffit  pour 
faire  face  aux  jeux  les  plus  splendides  que  Rome  eût 


'“SlHbon,  VII,  p.  378,  c. 
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jamais  vus.  Corniculum  fut  aussi  anéantie  ; Nomentum 
fut  soumise  aux  Romains,  et  avec  elle  Àmeriola,  Cameria, 
Crustumerium,  Ficulea,  Medullia,  qui  toutes  sont  entre 
Nomentum,  Tusculum  et  les  murs  de  Rome1"1. 11  en  est 
une  ou  deux  de  celles-là  dont  il  n’est  plus  fait  mention 
dans  la  suite.  Les  Sabins  étaient  venus  jusqu’à  Rome  avec 
de  grandes  forces  ; la  cavalerie  romaine  les  repoussa.  Leur 
camp  était  sur  la  rive  droite  de  l’Anio , et  Tarquin  brûla 
leurs  ponts  avec  des  radeaux  enflammés  et  détruisit  toute 
leur  armée.  Plusieurs  traditions  se  rapportent  à cette 
guerre  ; par  exemple  , le  vœu  de  l’érection  du  Capitole 
et  l’usage  des  bijoux  que  portaient  les  enfants  bien  nés  ; 
car  le  fils  du  roi , âgé  de  quatorze  ans , reçut  de  lui  la 
bulle  d’or  et  la  robe  prétexte  , parce  qu’il  avait  renversé 
un  ennemi. 

La  guerre  pendant  laquelle  Tarquin  soumit , dit-on , les 
Èques"”,  peuples  qui  alors  étaient  d’une  puissance  dan- 
gereuse, et  qui  dans  la  suite  devinrent  les  infatigables 
ennemis  de  Rome,  est  attribuée  par  Tite-Live  au  second 
roi  de  ce  nom‘“.  Quant  à Denys,  il  ignore  absolument 
ces  hostilités  ; mais  en  revanche , il  raconte  comment , 
pour  la  première  fois,  cinq  grandes  villes  lointaines  des 
Étrusques  furent  déterminées  à envoyer  aux  Latins  un 
secours  insuffisant,  et  comment,  lorsque  dans  la  suite  les 
Sabins  eurent  fait  une  suspension  d’armes  de  quelques 
années,  toutes  les  douze  villes  en  deçà  de  l’Apennin  ré- 
unirent leurs  forces  contre  Rome,  puis,  après  avoir  perdu 
une  bataille  près  d’Érétum , se  soumirent  à la  suprématie 
du  roi  Tarquin  et  lui  rendirent  hommage  en  lui  remet- 
tant les  insignes  de  la  royauté , dont  la  magnificence  em- 
bellit son  triomphe"".  Selon  ce  récit , Tarquin  était,  à 


101  On  ne  conçoit  pas  comment  les  Romains  et  les  Sabins  parent  se  rencontrer 
dans  leurs  guerres,  tant  que  ces  villes  indépendantes  les  séparaient. 

los  Cicéron,  de  Re  publ.,  II,  20.  Strabon  , Y,  p.  231,  a.  ATxovoc toûtm*  rà< 

noÀcc;  jtc7rtfs0ij9!.  Au  même  endroit  il  nomme  Apioles  une  ville  volsque. 

101  11  ne  traite  pas  la  chose  avec  une  grande  importance.  Pacem  cutn  Æquorum 
vente  fecit  ( I,  55).  — 104  C’est  aussi  à l'Êtrurle  que  Rome  doit  cette  solennité,  qui 
se  trouve  représentée  sur  les  monuments  de  ce  pays. 
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la  fin  de  sa  vie,  le  maître  reconnu  des  Étrusques,  des  La- 
tins et  des  Sabins.  Cicéron  garde  le  silence  sur  cette 
grandeur  de  son  empire,  aussi  bien  que  Tite-Live  : de 
tous  les  auteurs  dont  les  écrits  nous  sont  restés,  le  seul 
qui  en  parle  est  Florus.  Néanmoins  une  chose  générale- 
ment sue,  c’est  que  sous  Priscus  * Rome  s’éleva  beaucoup 
au-dessus  de  ce  que  sa  puissance  était  auparavant. 

La  victoire  remportée  sur  les  Sabins  était  due  à la  ca- 
valerie, dont  le  nombre  avait  été  doublé.  Pour  mettre  les 
centuries  des  chevaliers  en  rapport  avec  ce  nombre,  le 
roi  voulut  aussi  doubler  celles-ci  et  donner  aux  trois  nou- 
velles des  noms  qui  rappelassent  le  sien  et  ceux  de  ses 
amis.  L’augure  Attus  Navius  s’opposa  à ce  projet,  disant 
que  Romulus  avait  institué  les  centuries  d’après  les  auspi- 
ces, et  que  cette  répartition  des  chevaliers  ne  pouvait  être 
changée  qu’avec  l’agrément  des  auspices.  Attus  était  Sa- 
bin  d’origine  ; le  talent  d’observer  les  augures  et  de  les 
interpréter  était  un  don  particulier  à sa  nation.  Déjà  dans 
son  enfance,  et  avant  d’avoir  reçu  aucune  instruction, 
Attus  avait  pratiqué  cet  art,  et  depuis,  la  doctrine  l’avait 
élevé  au  plus  haut  degré  de  pénétration  qu’un  prêtre 
puisse  atteindre  Probablement  que,  dans  les  livres 
que  nous  lisons,  son  opposition  est  rendue  d’une  manière 
moins  décidée  que  dans  la  vieille  tradition  : Attus  aura 
sans  doute  déclaré  que  les  auspices  interdisaient  tout 
changement.  Soit  pour  humilier  les  augures,  soit  pour 
se  convaincre  ( de  même  que  Crésus  éprouvait  la  véracité 
des  oracles),  Tarquin  lui  ordonna  d’examiner  si  ce  qu’il 
pensait  était  ou  non  d’une  exécution  possible.  Attus  ayant 
observé  le  ciel  et  répondu  que  la  pensée  du  roi  pouvait 
être  accomplie,  celui-ci  lui  présenta  une  pierre  et  un  ra- 

* Je  ne  traduit  pas  Ici  te  surnom  de  Tarquin  par  l'adjectif  ancien  ; les  raisons 
déduites  plus  bas  par  M.  Niebuhr  m’ont  déterminé  à le  lui  laisser  tel  qu'il  est. 

1011  Denysdit  qu'A  ttus  ne  faisait  point  partie  du  collège  des  augures.  C'est  ce  qu'il 
t’est  imaginé,  lui  ou  un  autre  avant  lui,  sur  le  motif  que  les  augures  étaient  patri- 
ciens et  qu'A  llus,  encore  enfant,  gardait  les  porcs  de  son  père.  Comme  si  un  paurre 
patricien  avait  pu  se  passer  des  secours  domestiques  de  ses  enfants!  Il  n'est  pas 
croyable  que  la  vieille  tradition  ait  présenté  comme  étranger  au  collège  des  augures 
le  plus  habile  de  tous. 
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suir,  et  lui  ordonna  de  fendre  la  pierre,  ce  que  l’augure 
accomplit  sans  hésiter.  La  pierre  et  le  rasoir  furent  placés 
sous  un  putéal  dans  le  comilium , et  la  statue  d’Âttus  fut 
mise  près  de  là  sur  les  degrés  de  la  Curie*  : c’est  un  prêtre 
dont  la  tête  est  voilée. 

Cédant  à ce  signe,  le  roi  renonça  à créer  de  nouvelles 
centuries;  mais  il  en  ajouta  une  seconde  de  même  nom  à 
chacune  de  celles  de  Romulus,  et  désormais  il  y eut  des 
seconds  Ramnès,  des  seconds  Titiens,  des  seconds  Lucè- 
res.  Ceux  qui  ont  écrit  que  Tarquin  porta  l’ordre  des  che- 
valiers à douze  cents  hommes,  prennent  chaque  centurie 
pour  cent  cavaliers,  et  supposent  que  le  même  roi  les  dou- 
bla une  seconde  fois  après  la  guerre  contre  les  Èques  ,0‘; 
mais  ce  n’est  là  que  l’adjonction  d’un  pareil  nombre  de 
cavaliers  latins,  comme  cela  s’était  fait  pour  l’infanterie. 

Ce  qui  assure  une  éternelle  durée  à la  mémoire  de  Tar- 
quin , c’est  que  la  grandeur  et  leclat  de  Rome  datent  de 
son  règne.  La  tradition  souvent,  quand  il  s’agit  d’un  mo- 
nument ou  d’un  fait,  flotte  incertaine  entre  son  fils  et  lui; 
mais  presque  tous  les  témoignages  se  réunissent  pour  at- 
tribuer à l’ancien  roi  les  égouts  au  moyen  desquels  furent 
desséchés  le  Velabrum,  les  places  publiques,  la  région 
qui  s’étend  jusqu’à  la  basse  Subura  et  la  vallée  du  cirque, 
qui  jusque-là  étaient  des  marais  et  des  lagunes  formées 
par  le  fleuve  : la  construction  des  digues  est  liée  à ces  tra- 
vaux. Tarquin  désigna,  sur  l’emplacement  que  l’on  avait 
ainsi  gagné,  un  lieu  situé  entre  l’ancienne  Rome  et  le 
mont  Tarpéien,  pour  y tenir  les  assemblées  de  la  com- 
mune; il  l’entoura  de  portiques,  et  concéda  des  terrains 


• Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  Curie  pour  le  lieu  de  l'assemblée?  Pourquoi  toujours 
des  circonlocutions,  quand  il  suffît  d'un  seul  mot  déjà  naturalisé  dans  un  autre  sens? 

106  Ceci  explique  un  passage  de  Cicéron  qui  était  fort  obscur,  de  Ite  publ.,  II,  20... 
prioribus  equitum  parti  bus  srrumtis  addilis , M ac  CC  fecit  équités,  numerumque 
dupticavit,  postquam  bello  Æquos  subegit.  Tite-Live  a mal  compris  ; du  reste , il 
faut  écrire  aussi  dans  son  texte  1200.  et  non  1800  (voyez  Mal  ail  Ciccr.,  I.c.j.  Il  y a 
eulre  ledet  l’a  peu  de  différence, surtout  dansl’écrltureonciale,  dont  il  y a unapéct’mtfn 
sous  le  n*  3 sur  la  planche  de  mon  édition  [Fragm.  Ciceronit ),  et  si  le  d n'était  pas  une 
consonne,  on  aurait  souvent  confondu  ces  lettres.  Le  chiffre  MdCCC  du  manuscrit 
de  Florence  s'est  formé  de  MaCCC  (M  ac  CC),  comme  dans  Cicéron. 
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à ceux  qui  voulaient  y construire  des  boutiques.  Déga- 
gées de  leurs  eaux,  les  prairies  entre  le  mont  Palatin  et  le 
mont  Avcntin  furent  nivelées  et  converties  en  arène  pour 
la  course  : autour  de  l’enceinte,  des  places  furent  assi- 
gnées à chaque  curie,  afin  que  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers pussent  y établir  des  gradins  pour  assister  aux 
jeux  ,M;  sans  doute  qu’ils  y auront  aussi  donné  place  à 
leurs  clients.  Tarquin  entoura  la  ville  d’un  mur  de  pierres 
de  taille  à la  manière  étrusque,  ou  tout  au  moins  il  en 
prépara  la  construction  ,0\  Quant  à l’érection  du  temple 
du  Capitole,  les  anciennes  narrations  en  donnent  les  fon- 
dations mêmes  au  dernier  roi,  et  ne  laissent  à son  père 
que  le  vœu  de  son  érection.  Quiconque  veut  voir  de 
l’histoire  et  de  lai  cohérence  dans  la  tradition  ou  dans  le 
poème,  doit  en  agir  ainsi;  sans  cela,  la  construction  du 
temple  aurait  chômé  pendant  bien  des  années  sous  le 
règne  de  Servius. 

Ces  ouvrages,  comparables  aux  plus  grands  de  l’Etru- 
rie,  ne  pouvaient  pas  être  exécutés  sans  le  secours  de 
pesantes  corvées,  pas  plus  que  ceux  des  Pharaons  et  de 
Salomon.  Le  roi  adoucit  les  fatigues  du  peuple  par  des 
jeux  qui , depuis  son  règne,  furent  célébrés  tous  les  ans 
au  mois  de  septembre,  sous  le  nom  de  jeux  romains  ou 
de  grands  jeux.  De  tous  ceux  qui  réunissaient  les  Grecs 
à Olympic,  on  ne  connaissait  chez  les  Étrusques  que  la 
course  des  chars  et  le  pugilat.  Les  peuples  italiques  pri- 
rent plaisir  à ces  spectacles;  mais  la  lutte  était  abandon- 
née à des  mercenaires  ou  à des  esclaves  : au  lieu  d’être 
ennobli  par  des  statues  et  par  des  chansons , au  lieu  de 
devenir  l’orgueil  des  siens,  l’homme  libre  qui  s’y  livrait 
était  sans  honneur  et  déchu  de  scs  droits.  L’acteur  et  le 
lutteur  netaient  pas  plus  estimés  que  le  gladiateur.  Non 


107  Loca  divisa  patnbus  equitibusque , dil  Tite-Livc  , I,  33.  Atiiwv  toîs  rércov* 
i iç  rptixovrot  ffirpctç,  Ixirro  fpiTfct  fiolpvt  àt-ziouxt  fiiav...  DcnyS,  III,  08,  p.  200,  e. 
Tous  deux  rapportent  la  même  chose. 

iwt  Denys,  I.  cit.,  b.  itoxtpan.  Tüe-Live,  I,  38,  parat.  La  tradition  n'y  met  pas  à 
coup  sûr  autant  de  précaution  : c'est  le  rempart  de  Servius  qui  a déterminé  les  his- 
toriens. 
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que  les  Romains  se  fussent  attachés  aux  spectacles  de 
tout  genre  avec  moins  de  véhémence  que  les  Grecs;  mais 
si,  comme  eux,  ils  avaient  pu  honorer  l’objet  de  leur 
passion , jamais  ils  n’auraient  donné  dans  les  excès  aux- 
quels les  entraîna,  de  bonne  heure,  la  fureur  avec  la- 
quelle des  factions  se  déclarèrent  pour  de  méprisables 
favoris.  Cependant  les  plaisirs  du  cirque  ne  se  bornaient 
pas  à ces  sortes  de  jeux;  on  y portait,  en  pompe,  les 
images  des  dieux  revalues  des  insignes  de  la  royauté;  on 
y voyait  des  troupes  de  jeunes  garçons  armés  de  toutes 
pièces;  on  y exécutait  des  danses  militaires  et  leurs  paro- 
dies bouffonnes.  Le  culte  des  dieux  aussi , simple  jus- 
qu’alors, s’entoura  de  splendeur  sous  Tarquin;  on  rap- 
porte à son  temps  rétablissement  des  sacrifices  sanglants 
et  l’usage  d’adorer  les  dieux  dans  des  images  de  forme 
humaine. 

Le  souvenir  du  roi  fut  honoré  par  les  descendants  de 
ceux  qu’il  fil  gémir  sous  une  pesante  oppression,  et  même 
on  mit  ces  souffrances  sur  le  compte  de  sou  fils  détesté. 
Cependant  on  n’aurait  pu  établir  ni  le  forum  ni  le  cirque, 
si  les  égouts  n’avaient  été  construits  auparavant.  11  s’at- 
tacha plus  de  faveur  encore  à la  mémoire  d’une  femme 
qu’une  autre  tradition  lui  donne,  au  lieu  de  l’Étrusque 
Tanaquil,  Caia  Cæcilia  : magicienne  bienfaisante"”, 
ménagère  assidue,  habile  à tisser  la  toile  ejle  était 
honorée  par  les  jeunes  fiancées  de  Rome.  Ainsi  le  temps 
où  filait  la  reine  Berlhe  est  encore  béni  dans  tous  les 
souvenirs. 

D’après  les  tables  des  Pontifes,  Tarquin  avait  régné 
trente-huit  ans  , quand  sa  glorieuse  vie  fut  terminée  par 
un  assassinat.  Depuis  longtemps  les  Marcius,  fils  d’Ancus, 
voyaient  en  lui  un  usurpateur,  dont  la  mort  viderait  le 


IA*  Elle  portait  une  ceinture  migique;  c'est  pourquoi  ceux  qui  étaient  en  un 
grand  danger  prenaient  des  raclures  de  ta  ceinture  de  sa  statue  dans  le  temple  de 
Sancus.  (V.  Feslus,  $.  v.  Pradia  ) 

Probus.  de  nominibvt , p.  1400,  a.  dans  Gothofred.,  aitel.  ling.  lat. 
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trône  à leur  profit.  L’âge  plus  qu’octogénaire  du  roi  ne 
les  tranquillisait  point,  car  il  n’était  pas  douteux  que,  s'il 
prévoyait  sa  fin,  il  assurerait  le  trône  à Servies  Tullius, 
son  gendre  et  son  favori , qui  l’était  de  tout  le  peuple. 
Alors  les  rois  étaient  encore  juges  ; surtout  ils  exerçaient 
un  ministère  de  conciliation  pour  quiconque  s’adressait 
à leur  autorité  paternelle.  Ce  fut  sous  ce  prétexte  que 
deux  meurtriers,  apostés  par  les  Marcius,  pénétrèrent 
dans  son  appartement  et  lui  firent  une  blessure  mortelle. 

La  naissance  de  Servius  Tullius  était  aussi  miraculeuse 
qu’elle  était  humble.  Ocrisia,  esclave  que  la  reine  avait 
eue  du  butin  de  Corniculum , apportait  au  génie  domes- 
tique un  sacrifice  de  gâteaux  ; elle  vit  sur  le  foyer  une 
manifestation  du  dieu.  Tanaquil  lui  ordonna  de  s’habiller 
en  nouvelle  mariée,  et  de  s’enfermer  dans  cette  chapelle: 
elle  y devint  mère.  Quelques  Romains  donnent  pour 
père  à Servius  le  génie  domestique;  d’autres  prétendent 
que  ce  fut  Vulcain.  Les  premiers  citent  à l'appui  de  leur 
opinion  la  fête  des  Lares,  instituée  par  Servius;  les 
seconds  rappellent  comment  le  dieu  du  feu  préserva  sa 
statue 

Les  traditions  semblables  sont  toujours  beaucoup  plus 
anciennes  que  celles  qui  ont  l’apparence  historique.  En 
ce  genre,  il  y en  avait  sur  Servius  deux  fort  différentes. 
L’une  "*  faisait  de  sa  mère  une  esclave  de  Tarquinies, 
de  son  père  un  client  du  roi,  et  lui-même  naissait  dans 
l’esclavage.  Denys  s’est  emparé  de  l’autre,  qui  est  plus 
relevée  : il  y avait,  dit-elle,  à Corniculum,  ville  latine 
au  nord  de  l’Anio , un  homme  fort  considéré , appelé 
aussi  Servius  Tullius.  11  fut  tué  lors  de  la  prise  de  la  ville 
avec  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  porter  les  armes,  et 
sa  veuve,  dont  la  grossesse  était  fort  avancée,  fut  emmenée 
à Rome  avec  les  autres  prisonniers.  A raison  de  l’élévation 


">  Ovide.  Fatt.  VI,  623  et  «olv.  Denji,  IV,  2,  p.  207,  b. 

"*  Cicéron,  de  Be  publ.,  II,  21,  en  faitanl  entendre  que  Serviui  pourrait  bien 
avoir  été  un  bâtard  du  roi,  a montré  combien  le  plut  grand  génie  peut  la  laiuer 
entraîner  â écrire  une  abturdüé. 


Digitized  by  Google 


362 


ROME. 


de  son  rang,  elle  fut  donnée  à la  reine  et  traitée  avec 
égard,  et  elle  mit  au  monde  un  fds. 

Un  jour  que  cet  enfant  sommeillait  sous  le  portique 
du  palais  des  rois,  on  vit  avec  surprise  sa  tête  entourée 
de  feu  '**.  La  reine  Tanaquil  défendit  d’éteindre  la 
flamme,  car  la  devineresse  étrusque  y reconnaissait  l’es- 
prit du  père  de  Servius  et  les  hautes  destinées  de  l’enfant. 
Le  phénomène  disparut  à son  réveil.  Depuis  ce  temps  il 
fut  élevé  comme  un  enfant  royal  et  pour  les  plus  grandes 
espérances.  Dans  la  suite  de  sa  vie,  il  ne  perdit  point  ses 
relations  avec  les  puissances  supérieures.  La  déesse  For- 
luna  l’aimait;  elle  épuisa  sur  son  existence  toutes  les  vi- 
cissitudes de  son  empire,  naissance  dans  l’esclavage,  pos- 
session de  la  puissance  suprême  avec  un  caractère  digne 
de  l’exercer,  enfin,  mort  cruelle  et  non  méritée.  Cette 
déesse  visitait  secrètement  Servius  en  qualité  d’épouse"4, 
mais  sous  la  condition  qu’il  se  voilerait  la  tête  et  ne  la 
verrait  jamais.  11  y avait  dans  le  temple  qu’il  bâtit  à sa 
déesse,  une  statue  fort  antique  en  bois  doré,  qui  repré- 
sentait ce  roi  et  dont  la  tête  était  toujours  ainsi  voilée. 
Ce  temple  devint  un  jour  la  proie  des  flammes;  mais  la 
statue  demeura  intacte,  parce  que  Servius  était  né  des 
flammes. 

La  ville  et  l’armée  voyaient  dans  ce  jeune  homme  le 
plus  brave  et  le  meilleur  de  ceux  de  son  âge.  Dans  une 
bataille  désespérée,  il  jeta  l’enseigne  au  milieu  des  en- 
nemis, excitant  ainsi  les  soldats  à ressaisir  la  victoire. 
Servius  commanda  glorieusement  les  armées  du  vieux 
roi,  et  pour  récompense  il  fut  choisi  pour  son  gendre. 
Le  gouvernement  lui  ayant  été  conûé  par  son  beau-père, 
et  Tarquin  étant  fort  vieux,  il  ne  fut  pas  difficile  d’alléger 
les  charges  des  sujets.  Aussi  lorsque,  par  une  ruse  sou- 


m Scion  Valérius  Antias , il  était  homme  quand  cela  lui  arriva,  et  il  s’était  en- 
dormi épuisé  par  la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  sa  femme  Gcgania.  Plutarque, 
de  forluna  Romanorum  , p.  523,  c.  Cette  Gcgania  - mise  à4a  place  de  Tarquinia. 
et  Orilia  à celle  de  Tanaquil.  pourraient  bien  être  des  personnages  historiques. 

"4  Ovide,  Faut.  VI,  577. 


Digitized  by  Google 


HOME. 


353 


vent  pratiquée  dans  l’Orient,  on  annonça  que  la  blessure 
du  roi  n était  pas  dangereuse , et  que  provisoirement 
Servius  commanderait  à sa  place,  cette  nouvelle  fut  ac- 
cueillie avec  plaisir.  Si  le  royaume  eût  passé  à des  inter- 
rois, il  ne  tenait  qu’au  sénat  de  ne  point  faire  voter  sur 
l’élection  de  Servius,  tandis  que  maintenant  il  gouver- 
nait avec  une  puissance  royale  et  sans  être  élu.  Néanmoins 
quand  la  mort  de  Tarquin  fut  connue,  les  curies  lui  con- 
férèrent Yimpcrium"1,  et  dans  la  suite  il  rendit,  le  pre- 
mier, hommage  à la  suprématie  des  centuries,  en  les 
faisant  aussi  décider  s’il  régnerait  sur  elles. 

Les  guerres  de  Servius  sont  loin  d’être  la  partie  la  plus 
importante  de  ses  actions.  Un  succès  glorieux  contre  les 
Véiens,  et  dont  Tite-Live  fait  à peine  mention,  est  trans- 
formé par  Denys  en  victoires  générales  sur  toute  la  nation 
étrusque,  qui,  après  la  mort  de  Tarquin,  se  serait  re- 
pentie de  sa  soumission,  mais  que  ses  défaites  auraient 
contrainte  à rentrer  sous  le  joug  comme  seul  moyen  de 
salut.  Cette  falsification  a même  pénétré  dans  les  fastes , 
où  les  prétendus  triomphes  étaient  marqués  avec  indica- 
tion d’année  et  de  jour. 

Il  paraît  que  dans  l’ancienne  tradition  Servius  était , 
après  Numa,  celui  qui  avait  la  moindre  réputation  mili- 
taire. Ses  lois  étaient  ses  plus  grands  mérites  , et  la  pos- 
térité, dit  Tite-Live,  le  regardait  comme  auteur  de  tous 
. les  droits  des  citoyens  et  de  toutes  les  institutions  poli- 
tiques, comme  elle  faisait  honneur  à Numa  de  tout  ce 
qui  concernait  le  culte  des  dieux.  La  constitution  qu’on 
lui  attribue  demande  des  éclaircissements  qu’il  faut  sé- 
parer de  cette  esquisse  des  traditions;  mais  à coup  sûr  les 
chants  qui  conservaient  sa  mémoire,  vantaient  la  géné- 
rosité avec  laquelle  il  employa  ses  richesses  royales  à 
éteindre  les  dettes  des  citoyens  appauvris,  à racheter  les 
esclaves  nés  libres;  ils  disaient  sans  doute  aussi  comment 
il  assigna  des  héritages  aux  citoyens  plébéiens  sur  les 


1,8  Cicéron,  de  Re  publ IV,  21.  Denys,  IV,  12,  p.  2i8,  c. 
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terres  qu’ils  avaient  acquises  de  leur  sang,  pour  la  patrie 
commune. 

Soit  que  leurs  villes  eussent  été  détruites,  soit  quelles 
existassent  encore  sous  la  forme  de  bourgades,  un  grand 
nombre  de  citoyens  latins  faisaient  partie  du  peuple  ro- 
main, qui  déjà  était  devenu  une  nation.  Celle-ci  avait 
traité  avec  les  Latins,  dont  l’assemblée  se  tenait  sur  les 
bords  de  la  Ferentina,  mais  il  n’y  avait  point  avec  eux 
de  ligue.  Servius  obtint  cette  alliance  et  avec  elle  la  su- 
prématie. Toutes  les  fédérations  de  peuples  anciens 
avaient  rapport  au  culte  commun  des  temples  ; le  soleil 
et  la  lune,  Dianus  et  Diana,  étaient  les  divinités  que  les 
Latins  adoraient  comme  les  plus  puissantes,  les  plus 
visibles  et  les  plus  favorables.  Servius  conclut  un  traité 
entre  Rome  et  les  trente  villes  latines , parmi  lesquelles 
alors  les  plus  éminentes  étaient  Tusculura,  Gabies,  Pré- 
neste,  Tibur,  Aricie,  Ardée.  D’après  ce  traité,  on  éleva, 
en  commun , un  temple  de  Diane  sur  le  mont  Aventin  , 
principale  habitation  des  Latins , nouveaux  citoyens  de 
Rome  ; et  dans  ce  temple  on  exposa  et  l’on  conserva  la 
table  sur  laquelle  étaient  inscrits  le  traité  et  les  noms  des 
peuples  qu’il  comprenait.  Ce  fut  peut-être  parce  qu’il 
appartenait  à la  fois  à Rome  et  au  Latium,  que  le  mont 
Aventin  ne  fut  compris  dans  le  Pomœrium , ni  lorsque 
Servius  l’étendit  en  y joignant  le  mont  Esquilin  et  le 
mont  Yiminal,  ni  par  les  agrandissements  qu’il  reçut  dans  . 
la  suite"'.  , 

Les  Sabins  se  réunissaient  aussi  dans  ce  temple  11 
était  né  chez  un  de  leurs  compatriotes  un  taureau  gigan- 
tesque, dont  les  cornes  immenses  demeurèrent  fort 
longtemps  clouées  dans  le  vestibule  du  temple.  Les 
devins  disaient  que  la  patrie  de  celui  qui  l’immolerait  à 
Diane  sur  le  mont  Aventin  dominerait  sur  tous  les  peu- 
ples de  la  ligue.  Le  Sabin  avait  déjà  placé  la  victime  de- 


"«  Aulu-Gelle,  XIII,  14. 

C'cal  14  mus  doute  la  solution  de  la  difficulté  aperçue  par  le  judicleui  Gta- 
rcanus,  lir.  1",  cbap.  45,  deTIte-LIvc. 
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vant  l’autel  ; mais,  plus  rusé,  le  prêtre  romain  lui  repro- 
cha d’entreprendre  le  sacrifice  avec  des  mains  impures , 
et  pendant  qu’il  se  lavait  dans  le  Tibre,  ce  prêtre  con- 
somma l’offrande. 

La  tradition  rapporte  que  les  patriciens  accueillirent 
avec  humeur  et  amertume  les  lois  bienfaisantes  et  sages 
de  Servius  ; et  cela  est  très-croyable,  car  à peine  y avait-il 
quelques-uns  de  leurs  descendants  qui  fussent  animés  de 
l’esprit  du  roi  Théopompe,  lequel  apaisait  les  murmures 
de  sa  femme  en  lui  apprenant  que  la  puissance  limitée 
est  plus  durable.  A Rome  , comme  dans  le  moyen  âge, 
les  maisons  fortes  de  la  noblesse , placées  dans  des  posi- 
tions redoutables , étaient  des  sujets  d’inquiétude  ; ainsi 
le  peuple  vit  d’un  œil  soupçonneux  les  constructions  du 
consul  Valérius;  ainsi  l’on  ordonna,  dit-on,  aux  Étrus- 
ques de  descendre  du  mont  Cælius.  L’on  raconte  aussi 
que  Servius , lorsqu’il  fil  bâtir  sur  le  mont  Esquilin  et 
qu’il  y fixa  sa  résidence , défendit  aux  patriciens  de  l’ha- 
biter , comme  dans  la  suite  on  leur  défendit  d’habiter  le 
Capitole.  Il  désigna  pour  leurs  demeures  la  vallée,  où  de 
leur  établissement  naquit  le  Vicuspairicius"*.  Ce  lieu  est 
à peu  près  où  se  trouve  aujourd’hui  Santa  Pudenziana. 
Les  soupçons  de  Servius  n 'étaient  pas  dépourvus  de  fon- 
dement, et  l’on  peut  regarder  comme  historique  le  com- 
plot des  patriciens  avec  un  chef  pervers  contre  ce  res- 
pectable roi. 

La  maison  royale  de  Rome,  dit  Tite-Live,  ne  devait 
pas  non  plus  rester  pure  d’horreurs  tragiques.  Les  deux 
frères  Lucius  et  Aruns,  fils  de  Tarquin  l’Ancien , avaient 
épousé  les  deux  filles  de  Servius.  Lucius , capable  de 
crime,  bien  qu’il  ne  s’y  fût  pas  porté  de  lui-même,  avait 
une  femme  vertueuse.  Aruns , homme  probe  et  fidèle  , 
était  uni  à une  femme  d’un  esprit  infernal.  Irritée  de  la 
longue  vie  de  son  vieux  père , de  l’indifférence  de  son 
mari , qui  paraissait  disposé  à abandonner  un  jour  le 


m Ftsluft.  ».  v.  Patricius  vint». 
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trône  à l’ambition  de  son  frère,  cette  femme  jura  la  perte 
de  tous  deux.  Elle  entraîna  Lucius  à préparer  avec  elle 
la  mort  de  son  frère,  puis  celle  de  sa  sœur,  et  sans  même 
l’apparence  du  deuil,  ce  fut  sur  le  bûcher  de  ces  victimes 
que  les  deux  coupables  allumèrent  le  flambeau  de  leur 
hymen.  Tanaquil  survécut  à ces  horreurs  Cependant 
le  but  de  leur  perversité  paraissait  échapper  aux  crimi- 
nels ; car,  pour  compléter  sa  législation , Servi  us  nour- 
rissait le  projet  de  déposer  sa  couronne  et  d’établir 
lui-même  le  gouvernement  consulaire  ‘,0.  Ce  dessein 
n’effrayait  pas  moins  la  caste,  qui  voyait  s’établira  jamais 
l’odieuse  législation  deServius,  si,  d’après  les  commen- 
taires du  roi,  l’on  nommait  des  consuls.  Quand  la  conju- 
ration eut  atteint  sa  maturité,  Tarquin  parut  dans  le  sénat 
revêtu  des  insignes  de  la  dignité  royale,  et  les  séditieux 
le  saluèrent  prince.  Instruit  de  ces  mouvements  coupa- 
bles , le  roi  se  hâte  avec  intrépidité  de  courir  à la  Curie', 
et  du  seuil  même  delà  porte  il  traite  Tarquin  de  rebelle; 
celui-ci  se  saisit  du  vieillard  débile  et  le  précipite  du  haut 
des  degrés.  Sanglant  et  mutilé,  Servius  est  relevé  et 
emmené  par  des  sujets  fidèles;  mais  avant  d’atteindre  sa 
demeure  , il  est  rejoint  par  les  affidés  du  tyran,  qui  le 
tuent  et  qui  laissent  son  cadavre  baigné  dans  son  sang. 

Cependant  l’impatiente  Tullie  accusait  la  lenteur  du 
message  qui  devait  lui  apprendre  l’événement.  Au  milieu 
du  tumulte  , elle  se  fil  conduire  à la  Curie  et  salua  son 
époux  du  nom  de  roi.  Lui-même  eut  horreur  de  sa  joie, 
et  lui  ordonna  de  s’en  retourner.  Dans  une  rue , qui  en 
a conservé  le  nom  do  Scélérate  , le  cadavre  de  son  père 
gisait  étendu  : à sa  vue  les  mules  s’arrêtèrent.  L’esclave 
retenait  les  rênes  ; mais  elle  le  força  de  faire  passer  le 


1,9  D'après  Fabius,  dans  Denys,  IV,  55,  p.  23*,  c,  qui  le  reprend  vertement,  par 
la  raison  qu'Aruns,  selon  les  Annales,  serait  mort  la  quarantième  année  du  règne 
de  Serviot. 

**°  Tlte-Live,  I,  *8.  p.  60  ; Denys,  IV,  49,  p.  243,  a.  Dans  Plutarque,  de  Fortun. 
Roman.,  p.  324,  d,  Ocrisia  ou  Tanaquil  exige  son  serment  qu’il  ne  le  fera  pas,  et 
cela  par  prévoyance  du  crime  dp  Tullia. 

* Selon  l’usage  latin,  nous  désignons  par  ce  mol  te  lieu  même  de  l’assemblée. 
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char  sur  le  corps  de  Sei'vius  : le  sang  jaillit  et  sur  ce  char 
et  sur  ses  vêtements. 

D’après  une  autre  tradition,  arrangée  par  Ovide  m,  la 
révolte  deTarquin  occasionna  un  combat  entre  ses  parti- 
sans et  les  sujets  restés  fidèles  au  roi , qui , fuyant  vers  sa 
maison,  fut  tué  au  pied  du  mont  Esquilin;  de  la  sorte 
son  corps  sanglant  se  trouva  sur  le  chemin  quand  Tullie 
se  fit  conduire  vers  la  maison  royale  pour  en  prendre 
possession. 

Elle  osa  un  jour  entrer  dans  le  temple  de  la  Fortune, 
où  était  la  statue  vénérée  de  son  père,  et  celle-ci  déroba 
son  visage  à ses  criminels  regards 

Le  peuple,  étonné  et  épouvanté,  se  laissa  de  nouveau 
charger  de  chaînes  ; cependant  lorsque,  dans  le  convoi 
funèbre,  l’image  du  roi , revêtue  de  ses  insignes , fut 
portée  derrière  son  brancard,  la  vue  de  ses  traits  ralluma 
les  passions  les  plus  vives  et  les  plus  vertueuses  : rien 
n’aurait  arrêté  l’explosion  de  la  vengeance;  mais  la  légè- 
reté de  la  multitude  est  telle , qu’il  suffit  de  voiler  ce 
visage  chéri  pour  calmer  sa  fureur  La  mémoire  de 
Servius  vécut  longtemps  dans  le  peuple,  et  comme  la 
tradition  le  faisait  naître  un  jour  de  nones , sans  qu’on 
sût  de  quel  mois,  il  la  célébrait  tous  les  jours  de  nones. 
Cette  vénération  croissant  de  plus  en  plus,  lorsque  les 
patriciens  furent  devenus  seuls  maîtres  du  gouvernement 
consulaire,  et  lorsqu’ils  opprimèrent  si  durement  la  com- 
mune, le  sénat  jugea  nécessaire  d’ordonner  que  désor- 
mais les  marchés  ne  seraient  plus  tenus  les  jours  de 
nones,  afin  que  le  peuple  des  campagnes,  réuni  et  irrité 
de  l’oppression  actuelle  et  du  souvenir  d’un  meilleur 


"*  Fut.,  VI.  ses  et  aulv.  — Fast.,  VI,  013. 

1,5  Ibid.,  581.  Une  autre  tradition  {Tite-Live)  disait , au  contraire,  que  Tarquin 
avait  défendu  d'enterrer  ce  cadavre,  ajoutant  avec  ironie  que  Romulus  n'avait  pas 
non  plus  reçu  la  sépulture  ; c'est  pour  cela , continue  celle  tradition,  que  Tarquin 
fut  surnommé  le  Superbe.  Ceui  qui  jugeaient  cela  trop  inhumain , comme  licnys . 
par  eiemple,  ont  trouvé  moyeu  de  faire  enterrer  Servius , non  pas  scion  son  rang . 
mais  secrètement. 
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temps , n’entreprît  point  de  rétablir  par  la  violence  les 
lois  du  martyr  ',4  . 

EXAMEN  DES  RÉCITS  SCR  L.  TaRQEIN  ET  SCR  SERVIES 

Tcllies. 

Le  récit  relatif  à Démarate  a une  apparence  historique 
trompeuse  par  la  manière  précise  avec  laquelle  on  le 
rattache  à Cypselus,  ce  qui  semble  en  même  temps  Axer 
une  date  certaine  au  règne  de  son  fils  L.  Tarquin.  Si 
l’on  pouvait  supposer  que  ce  récit  a passé  de  traditions 
indigènes  dans  les  annales,  il  aurait  d’autant  plus  de 
poids,  que  l’ignorance  des  annalistes,  et  même  de  ceux 
du  septième  siècle,  était  fort  grande  en  fait  d’histoire 
grecque  ; et  que  c’est  une  chose  avérée  que  leur  incapa- 
cité d’établir  une  concordance  entre  les  annales  des  pon- 
tifes et  l’histoire  de  Corinthe.  N’ont-ils  pas  regardé  Denys 
le  Tyran  comme  contemporain  de  Coriolan  ? Et  par  une 
erreur  contraire,  n’ont-ils  pas  imaginé  que  les  armées 
carthaginoises  étaient  venues  en  Sicile  pour  la  première 
fois  en  525  *“? 

Mais  cette  apparence  de  concordance  chronologique 
existe  ou  tombe  avec  les  indications  que  l’on  fait  du 
temps  où  vécut  Tarquin,  et  ces  indications  n’ont  pas 
d’autre  fondement  qu’un  jeu  de  nombre.  Que  l’esquisse 
du  règne  de  ce  roi , qui  porte  toutes  les  marques  de  l’in- 
vention, soit  revêtue  de  cette  apparence,  peu  importe. 
La  vieille  tradition  romaine  s’écartait  absolument  de  ces 
fixations  de  date;  il  n’y  a pas  même  possibilité  de  conci- 
liation. La  concordance  apparente  n’est  qu’une  falsifica- 
tion et  un  recrépissage. 

A partir  de  Fabius,  toutes  les  annales  romaines  (si  l’on 
en  excepte  celles  du  faussaire  L.  Pison) , et  d’après  elles 


***  Microbe.  Salurn.  1. 13  (I,  p.  366). 

***  Vojei,  sur  la  première  assertion,  Wenys,  Vil,  1,  p.  417,  d;  sur  l’autre,  Tile- 
Lhre,  IV,  39,  qui  répété  cela  arec  une  entière  confiance.  Il  y a ici  une  singulière 
méprise,  dont  je  donnerai  la  solution  dans  la  suite. 
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Cicéron  et  Tite-Live,  disaient  que  le  dernier  roi  et  son 
frère  Aruns  étaient  fils  de  Tarquin  l’Ancien,  devenus  or- 
phelins dans  leur  enfance.  Fabius  les  nommait  tout  aussi 
expressément  fils  de  Tanaquil,  qui  survécut  à Aruns. 
C’est  parfaitement  d’accord  avec  ces  indications  que  Col- 
latin  et  L.  Bru  tus,  de  l’age  des  fils  de  Tarquin  le  Superbe, 
sont  présentés,  le  premier  comme  petit-fils  d’un  frère  de 
Tarquin  l’Ancien,  le  second  comme  petit-fils  de  ce  roi  lui- 
même  par  sa  fille.  Cela  est  tellement  de  l’essence  de  ce 
récit,  que  les  subtilités  de  Pison  et  de  Denys  en  détrui- 
sent l’ensemble  et  forcent  à beaucoup  plus  d’interpola- 
tions et  de  falsifications  qu’ils  n’en  imaginèrent,  dès  qu’on 
veut  y ramener  le  moins  du  monde  de  sens  et  d’unité. 

C’était  de  toutes  les  choses  la  plus  facile  que  de  remon- 
trer au  vieux  Fabius  que  Tarquin  , venu  à Home,  selon 
les  annales,  au  plus  tard  dans  la  huitième  année  du  règne 
d’Ancus,  avait  atteint  au  moins  sa  quatre-vingtième  année 
quand  il  fut  assassiné,  et  Tanaquil  sa  soixante-quinzième, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  laissé 
d’enfants  en  bas  âge.  Il  était  tout  aussi  facile  d’ajouter  que, 
si  Aruns  mourut  la  quarantième  année  du  règne  de  Ser- 
vius,  sa  mère  alors  devait  avoir  cent  quinze  ans.  Le  cri- 
tique d’IIalicarnasse , en  argumentant  contre  Fabius, 
supposait  pour  point  de  départ  une  chronologie  reconnue 
par  tous  deux  ; mais  s’il  avait  eu  affaire  au  vieux  poète, 
celui-ci  lui  aurait  répliqué  : Qui  vous  dit  que  j’aie  compté 
à la  manière  des  pontifes?  Si  je  donnais  aux  règnes  de 
Tarquin  et  de  Servius  une  durée  de  quatre-vingt-deux 
ans , si  je  m’inquiétais  de  ce  que  rapportent  les  annales 
sur  l’arrivée  de  Lucumon  et  sur  la  mort  d’ Aruns,  vous 
auriez  raison;  mais  que  me  font  à moi  ces  nombres  vides 
de  sens  ? Faudra-t-il  absolument  assigner  une  durée  à ces 
règnes  ? Faudra-t-il  que  je  réponde  ? Eh  bien , mettez 
vingt-cinq,  trente  ans,  que  sais-je  ,I',  peu  m’importe; 


!,K  Ceux  qui  veulent  se  former  une  idée  juste  de  la  durée  moyenne  d’une  magis- 
trature semblable  à celle  des  rois  de  Rome,  pourront  recourir  à la  liste  des  doges 
de  Venise  pour  un  temps  où  l'on  nommait  de  véritables  chefs  À la  république  et  m 
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mais  point  de  nombre  qui  gâte  le  poëinc,qui  fasse  attendre 
vingt  ans  à Tullia  et  à Tarquin  l’exécution  de  leur  crime, 
à dater  de  l’instant  où  ils  l’ont  conçu,  ou  bien  qui  fasse 
naître  le  père  de  Collatin  plus  de  cent  vingt  ans  avant  le 
moment  où  celui-ci  tenait  avec  les  fds  du  roi  des  propos 
de  table,  la  mère  de  Brutus  plus  de  cent  ans  avant  celui 
où,  compagnon  des  fils  du  roi,  il  chassa  Tarquin. 

Mais  dès  que  la  naissance  de  Tarquin  l’Ancien  doit  être 
différée  d’au  moins  un  demi-siècle,  Démarate  n’est  plus 
le  contemporain  de  Cypselus,  et  tout  ce  qu’un  chrono- 
logiste  grec  y a ajouté  s’évanouit.  Or,  toutes  ces  inven- 
tions ont  pu  passer  dans  le  livre  de  Fabius;  car  ce  père 
des  historiens  romains  écrivait  après  la  mort  d’Érato- 
stliène. 

Je  ne  me  refuse  point  ici  à essayer  d’expliquer  com- 
ment se  forma  la  version  qui  a prévalu.  Il  est  une  vieille 
tradition  grecque  d’Italie  qui  est  d’une  tout  autre  nature; 
c’est  celle  qui  veut  que  l’écriture  et  les  arts  soient  venus 
en  Étrurie  de  la  Grèce.  Celle-ci  personnifiait  ces  im- 
portations , et  l’on  ne  voudra  pas  sans  doute  voir  dans 
Eucliir  et  dans  Eugrammus  (dont  les  noms  désignent 
et  la  beauté  de  la  forme  donnée  à l’argile  et  la  beauté  du 
dessin  qu’on  y appliquait)  des  personnages  historiques 
à placer  dans  les  annales  de  l’art  ; cependant  ces  noms 
paraissent  appartenir  à des  temps  anciens.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  celui  du  peintre  Cléophante,  qui  pourrait 
y avoir  été  ajouté  plus  tard.  Mais  Démarate  est  insépa- 
rable de  ses  compagnons;  il  y a peu  de  bonne  foi  à mé- 
connaître en  lui  ou  à passer  sous  silence  celui  qui  apporta 
l’usage  de  l’écriture.  C’est  ce  qui  arrive  uniquement 
parce  que  l’on  ne  peut  croire  quelle  n’ait  été  introduite 
en  Tyrrhénic  que  vers  la  trentième  olympiade. 

Ce  qu’on  dit  de  lui  est  une  vieille  tradition  tout  à fait 


l'armée,  où  l'on  ne  s'appliquait  pas  encore  à ne  choisir  que  des  vieillards.  En  cinq 
siècles,  de  8051  tôli , quarante  doges  ont  gouverné  Venise,  ce  qui  fait  pour  chacun 
douze  ans  et  demi.  Il  faut  observer  que  dans  le  commencement  il  J avait,  de  fait, 
hérédité. 
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du  même  genre  que  celle  qui  attribue  à Évandre  l’intro- 
duction de  l’écriture  latine.  D’abord  elle  se  présentait 
dépourvue  de  toute  fixation  chronologique;  seulement 
on  la  faisait  remonter  fort  haut,  comme  l’usage  de  l’écri- 
ture et  les  premiers  principes  des  arts,  car  les  couleurs 
de  Cléophante  se  bornent  à du  rouge  de  briques  pilées. 
On  songeait  donc,  comme  pour  Évandre,  à une  époque 
qui  précédait  de  beaucoup  les  olympiades.  Si  l’on  a fixé 
à Corinthe  la  patrie  de  Démarate,  cela  s’explique  peut- 
être  au  moyen  des  rapports  qu’il  y a entre  les  vases  de 
cette  ville  et  ceux  de  Tarquinies,  rapports  qui  permet- 
tent de  supposer  un  commerce  entre  ces  deux  villes 
maritimes;  et  il  se  peut  qu’un  Corinthien  de  ce  nom  ait 
habité  ces  contrées  à une  époque  quelconque  et  y soit 
resté  célèbre,  enfin,  qu’il  le  soit  devenu  plus  encore 
quand  la  fiction  nomma  de  son  nom  cet  instituteur  de  la 
ïyrrhénie.  S’il  était  connu  généralement  comme  Pytha- 
gore,  la  tradition  romaine  aura  rattaché  Tarquin  à sa  per- 
sonne, de  même  qu’elle  mettait  Numa  et  les  Émilius  en 
rapport  avec  Pythagore  ; puis  on  se  servit  de  la  chrono- 
logie romaine  pour  en  conclure  que  Cypselus  et  la  race 
des  Bacchiades  étaient  contemporains.  Il  y a de  l’habi- 
leté dans  l’invention  du  motif  qui  détermine  Tarquin  à 
venir  à Rome,  ainsi  que  dans  le  récit  sur  la  manière  dont 
il  acquit  la  faveur  populaire  ; car  il  fallait  bien  expliquer 
l’élection  d’un  étranger. 

Que  si  quelqu’un  pensait  que  la  tradition  peut  être 
traduite  en  langage  historique,  et  qu’il  voulût  voir  en 
Tarquin  un  Tyrrhénien  issu  d’une  femme  étrusque  par 
suite  d’un  mariage  inégal , il  pourrait  citer  à l’appui  de 
son  opinion , parmi  plusieurs  autres  choses  vraisembla- 
bles, l’introduction  de  la  religion  grecque  et  des  images 
des  dieux  dans  les  temples  de  Rome.  Quant  à moi , je 
hasarderai  une  conjecture  qui,  sous  ce  rapport,  est  en 
quelque  sorte  liée  à celle-là,  quoique  toute  différente; 
une  conjecture  qui,  plus  opposée  qu’aucune  autre  aux 
idées  reçues,  est  faite  pour  effrayer  les  moins  timides; 
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mais  elle  a pour  moi  une  vraisemblance  telle  quelle  suffit 
pour  me  convaincre. 

Je  pense  que  l’opinion  qui  fait  de  Tarquin  un  Étrus- 
que n’a  d’autre  origine  que  son  nom  pris  à une  ville 
étrusque , et  qu’en  conséquence  il  parut  propre  à mar- 
quer l’époque  tusquc  de  Rome.  Loin  de  rechercher  dans 
cette  ville  la  naissance  de  sa  race,  je  la  regarde  comme 
latine. 

Ce  qui  réfute  l’idée  que  lesTarquins  étaient  une  fa- 
mille, selon  notre  acception  de  ce  mot,  c’est  qu’il  exis- 
tait à Rome  toute  une  Gens  Tarquinia,  qui  fut  bannie  avec 
le  dernier  roi  : nous  l’établirons  plus  tard  par  des  témoi- 
gnages. On  parle  aussi  de  Tarquins  de  Laurente  Ceux- 
ci  pouvaient  être,  il  est  vrai , des  bannis  de  cette  Gens  ; 
mais  lors  même  qu’il  en  serait  ainsi,  la  tradition  rappor- 
tait donc  qu’ils  s’y  étaient  réfugiés , de  même  quelle 
disait  que  Collatin  s’était  établi  à Lavinium.  Tant  que 
cette  tradition  prévalut,  Tarquinies,  sans  doute,  n’était 
point  regardée  comme  leur  patrie. 

L’origine  latine  des  Tarquins  est  aussi  bien  indiquée 
dans  le  surnom  du  premier  roi  que  dans  les  surnoms  des 
autres  patriciens  on  voit  de  quelle  nation  ils  descen- 
daient. Priscus  était  certainement  un  nom  de  peuple 
comme  Cascus  : il  a pris  de  même  une  signification  de 
choses  vieillies  et  tombées  en  désuétude  : Prisci  Lalini 
est  l’équivalent  d e Prisci  et  Latini.  Sans  doute  on  ne  peut 
voir  dans  la  formule  de  déclaration  de  guerre  que  Tite- 
Live  donne  pour  le  règne  d’Àncus,  une  pièce  authen- 
tique de  ce  temps;  mais  elle  est  puisée  dans  les  livres  du 


•*»  Denjs.V,  54,  p.  320,  ». 

488  Auruncus.  Siculus,  Tuscus,  Sabinus,  lome  I*',  remarque  763;  de  môme  Ru- 
tilus,  qui  est  Rutulus.  cl  chez  les  Mamilius,  Turinus,  Vitulus.  — Priscus,  surnom 
de  beaucoup  de  ramilles,  est  entièrement  du  même  genre.  Dans  les  anciens  temps, 
il  fut  surtout  usité  chez  les  Servilius,  et  comme  premier  nom  du  censeur  Marcus 
Porcius.  Celui-ci  était  né  au  pays  des  Sabins  et  descendait  d'aïeux  latins.  On  a aussi 
mal  interprété  ce  surnom  à son  égard  et  comme  pour  le  distinguer  de  son  arrière- 
petit-fils  : prise l Catonis  virtus . Le  nom  de  Priscus  a tout  à Tait  la  forme  et  la  na- 
ture des  noms  de  peuples,  Tuscus,  Cascus,  Opscus. 


Digitized  by  Google 


ROME. 


363 


droit  sacerdotal,  qui  remontent  beaucoup  plus  haut  que 
les  annales,  et  dans  lesquels  on  avait  eu  égard  aux  rela- 
tions et  aux  usages  du  temps  passé.  Jamais  on  n’aurait 
songé  alors  à rédiger  une  absurde  formule  de  déclaration 
de  guerre  aux  anciens  Latins,  pour  un  temps  où  il  n’était 
pas  même  question  de  colonies  latines,  tandis  qu’appli- 
quée au  peuple  uni  des  Prisci  et  des  Latins,  l’expression 
est  à l’abri  de  la  critique1".  Mais  les  Servilius,  auxquels 
appartient  proprement  ce  surnom,  font  partie  des  G 'entes 
d’Albe  établies  sur  leCælius,  ainsi  que  les  Clœlius,  qui 
étaient  surnommés  Sicutus  1,0  ; car  les  Albains  sont  re- 
présentés comme  un  mélange  des  deux  peuples.  Or,  de 
même  que  les  Servilius,  par  leur  qualité  de  Prisci,  sont 
rangés  parmi  les  Lucères,  les  Tarquins  sont  les  chefs  et 
les  représentants  de  cette  tribu.  C’est  ainsi  qu’ils  nous 
apparaissent  dans  le  cours  de  l’iiistoire.  Je  rappellerai 
seulement  ici  que  le  père  appela  au  sénat  les  maisons 
inférieures  ou  Gcntes  minores,  et  qu’à  la  révolte  du  fils 
ces  Gentes  étaient  de  sa  faction1".  Qu’un  Lucère  soit 
devenu  roi  avant  que  sa  tribu  obtînt  par  lui  la  plénitude 
du  droit  de  cité , cela  est  moins  étonnant  que  s’il  s’agis- 
sait d’un  étranger;  et  même  cela  se  conçoit  aisément  au 
moyen  de  l’influence  militaire.  En  cela  il  était  bien  plus 
aisé  de  heurter  des  privilèges  que  pour  le  consulat.  Les 
Albains , quoique  d’origine  mêlé  , étaient  essentielle- 
ment Tyrrhéniens,  et  voilà  comment  s’explique  celte 
adoration  des  dieux  de  la  Grèce  dans  les  jeux  romains 
( Itidi  romani t),  qui  serait  incompréhensible  de  la  part 
d’un  Étrusque.  Jusque-là,  la  religion  sabine  avait  prévalu 
dans  Rome. 

Caia  Cæcilia  appartient  à une  tradition  sur  Tarquin 
toute  différente  de  celle  qui  est  devenue  dominante  , et 
selon  laquelle  Tanaquil  vient  à Rome  avec  lui  et  lui 


**°  Populus  Romanus  Quiritet  est  du  même  genre. Tite-Live,  1, 52.  Quarum  re- 

rum condixit  pater  patratus  populi  Romani  Quiritium  patri  patrato  Prisco- 

rum  Latinorum , hominibusque  Prisci s Latinis , etc.  — 130  Tite-Live»  I,  30. 

151  Tite-Live,  I,  48.  Circumire  et  prensare  minorum  maxime  gentium  patres. 
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survit  : on  n’avance  même  nulle  part  quelle  ait  changé 
aussi  le  nom  qu’elle  avait  apporté  d’Étrurie.  Cæcilia  était 
tellement  unie  à la  vieille  tradition  , qu’elle  eut  une 
statue  dans  le  temple , et  son  nom  de  Cæcilia  implique 
un  rapport  avec  Préneste,  fondée  par  Cœculus,  lepo- 
nyine  de  sa  race"1.  Ici  le  Tarquin  d’Étrurie,  que  la  fic- 
tion présente  comme  le  fils  de  Démarale , n’a  point  effacé 
toutes  les  traces  du  Prisais  latin  ; les  historiens  détrui- 
sent entièrement  ce  qu’ils  ne  peuvent  concilier. 

Pour  un  Étrusque  , Lucumon  serait  un  nom , comme 
Patricius  pour  un  Romain.  Les  inscriptions  sépulcrales 
démontrent  suffisamment  qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  sem- 
blables chez  les  Tusci.  Si  les  traditions  romaines  don- 
nent ce  nom  à des  individus,  à l’allié  de  Romulus,  au 
noble  de  Clusium  ' et  à Tarquin  , cela  démontre  seu- 
lement dans  quelle  ignorance  onf  était  de  tout  ce  qui 
concernait  une  nation  si  voisine , parce  qu’on  n’entendait 
pas  un  mot  de  sa  langue. 

Cicéron  et  Tite-Live  passent  entièrement  sous  silence 
le  plus  grand  événement  de  l’histoire  de  Tarquin  Pris- 
cus , la  soumission  de  toute  l’Élrurie  au  sud  des  mon- 
tagnes. Mais  les  fastes  des  triomphes  démontrent  qu’ici 
encore  Denys  copiait  des  annales , dont  les  récits  furent 
dédaignés  par  eux  comme  incroyables,  et  bien  sûrement 
par  Polybe  avant  de  l’avoir  été  par  Cicéron.  Et  l’on  peut, 
sans  détour,  déclarer  qu’il  n’est  pas  historique  que  les 
douze  villes  , depuis  Véies  jusqu’à  Arrétium,  se  soient 
soumises  par  l’effet  de  la  seule  bataille  d’Érétum , tandis 
que  pas  une  ne  nous  est  représentée  comme  assiégée, 
encore  moins  comme  prise  : ainsi  tomberait  toute  la 
guerre  en  dépit  des  fastes  triomphaux.  Toutefois  cette 
même  alliance  de  Rome  avec  l’Étrurie  pourrait  appar- 
tenir au  très-petit  nombre  de  celles  de  ce  temps  qui  ont 
un  caractère  historique1".  Si  Rome  fut  la  capitale  d’un 


la  Scryius,  ad  Æn.,  VU.  081.  — ' Donj»,  II,  37.  Tile-Lire,  V,  33. 

155  Des  auteurs  lus  par  Strabon  (V , p.  880,  a)  parlaient  aussi  de  Tarquin  comme 
du  bienfaiteur  et  sûrement  aussi  comme  du  chef  de  l'Êlrurie. 
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roi  qui  régna  sur  l’Étrurie  , et  avec  lequel  Tarquin  fut 
identifié  par  son  nom  ; si  ce  roi  orna  la  ville  de  travaux 
tels  qu’ils  ne  pouvaient  être  exécutés  que  par  les  forces 
d’une  grande  nation , qui  nous  garantira  pour  cela  que 
Rome  ait  subjugué  l’Èlrurie,  et  qu’un  Étrusque  n’ait 
pas  choisi  là  sa  résidence,  au  point  central  entre  l’Étru- 
rie , le  Latium  et  les  Sabins  ? 

11  y a lieu  de  croire  que  le  prénom  de  Servius  Tullius 
fut  l’occasion  de  la  narration  qui  le  fait  naître  dans  l’es- 
clavage, et  qui  était  reçue  généralement,  même  par 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à la  manière  miraculeuse  dont 
il  fut  mis  au  monde  ; ou  du  moins  ce  prénom  parut  dé- 
montrer cette  naissance  servile.  Mais  la  plupart  des  ex- 
plications tentées  déjà  par  les  Romains  pour  les  noms 
usités  chez  eux , sont  aussi  mauvaises  que  le  serait  chez 
nous  l'interprétation  du  plus  grand  nombre  de  noms,  si 
on  la  cherchait  dans  les  racines  germaniques  ; car  ces 
noms  des  Romains  étaient  ou  sabins  , ou  d’autre  origine 
étrangère  ; c’est  ce  que  reconnaît  Varron  lui-même , le 
plus  arbitraire  des  étymologistes.  Si  l’on  veut  faire  ici  la 
concession  de  ce  qui  paraît  seulement  possible,  et  si , 
par  conséquent,  on  admet  l’étymologie  de  Yalérius  ou 
Probus,  pour  les  noms  de  Manius  et  de  Lucius  , il  s’en 
trouvera  une  semblable  pour  Servius  ou  Seruius;  son 
nom,  dérivé  de  sero , désignera  un  enfant  né  le  soir, 
comme  Manius  vient  de  mane"‘. 

De  toute  manière  , le  plus  remarquable  des  rois  de 
Rome,  celui  que  l’histoire  de  la  constitution  ne  peut 
s’empêcher  de  regarder  comme  une  personne  détermi- 
née , reste , dans  tous  les  récits  de  nos  historiens , un 
prince  tout  aussi  mythologique  que  le  sont  ltomulus  et 
Numa.  Nous  cherchons  un  terrain  plus  solide;  mais 
quand  nous  ne  pourrions  rien  apprendre  au  delà  de  ces 
traditions,  je  suivrais  sans  crainte  la  trace  qui  marque 


m Serviliui,  considéré  comme  nom  île  Cent,  permet  de  deviner,  sans  crainte 
d'rrrcnr,  que  la  mythologie  romaine  avait  an  héros  Servius. 
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les  rapports  de  son  royal  prédécesseur  avec  les  Gentes 
minores.  Parmi  celles  d’Albe  , Tite*Live  nomme  les  Tul- 
lius : d’après  cela , il  serait  vraisemblable  que  Servius 
aussi  appartenait  aux  Lucères.  J’irais  volontiers  plus  loin, 
et  je  supposerais  qu’il  était  né  d’une  union  dépourvue 
du  droit  de  connubium , avec  une  femme  latine  de  Cor- 
niculum.  Mais  quelque  forte  que  soit  cette  vraisemblance, 
il  faut  encore  plus  de  courage  pour  l’énoncer  avec  assu- 
rance , que  pour  aucune  autre  conjecture  de  mon  ou- 
vrage ; car  un  renseignement  qui  s’est  conservé  d’une 
manière  extraordinaire,  transporte  Servius  dans  une  tout 
autre  région , et  néanmoins  le  met  en  un  lieu  où  nous 
ne  nous  serions  jamais  attendus  à le  voir. 

Les  crédules  partisans  de  ce  qui  passe  pourl’histoiredes 
premiers  temps  de  Rome , ne  pourraient  se  refuser  à s’en 
remettre  à la  décision  des  livres  d’histoire  étrusque,  si  uu 
bonheur  miraculeux  nous  les  rendait  dans  une  langue  in- 
telligible ; car  il  faut  bien  qu’ils  conviennent  que  l’Étrurie 
avait  une  littérature  antérieure  à celle  de  Rome , et  que 
le  plus  ancien  historien  romain  est  postérieur  de  tout  un 
siècle  aux  annales  étrusques,  si  elles  ont  été  écrites  dans 
le  8e  siècle  de  celle  nation.  Eh  bien  ! nous  retrouvons 
une  notion  de  ce  que  racontaient  les  Etrusques  sur  Ser- 
vius , elle  est  dans  les  fragments  du  discours  de  l’empe- 
reur Claude  sur  l’admission  de  quelques  Gaulois  de  la 
Gaule  lyonnaise  au  sénat,  fragments  que  nous  ont  con- 
servés deux  tables  découvertes  à Lyon  dans  le  lG'siècle1", 
et  qui  depuis  Juste  Lipse  ont  été  souvent  imprimés  avec 
les  ouvrages  de  Tacite;  mais  probablement  ils  ont  trouvé 
peu  de  lecteurs.  A coup  sûr  l’auteur  de  l’histoire  tyrrhé- 
nienne  est  ici  un  témoin  pertinent. 

Claude  expose  comment,  dès  l’origine  de  Rome , le 
pouvoir  suprême  changea  souvent,  et  comment  la  diguité 
royale  échut  aussi  en  partage  à des  étrangers.  Puis  il  dit 
de  Servius  Tullius'"  : D’après  nos  annales,  il  était  le  fils 

,J*  Grutcr,  page  DU. 

Cœti  pourrait  paraître  le  génitif  de  CteUtu;  ma  s dans  l'inscription  imprimée 
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de  la  captive  Ocrésia;  mais  si  nous  en  croyons  les  Tusci, 
il  était  le  plus  fidèle  compagnon  de  Cælcs  Vivenna  et 
prit  part  à toutes  ses  destinées  ; enfin , succombant  sous 
des  malheurs  de  toute  espèce,  il  quitta  l’Élrurie  avec  les 
restes  de  l’armée  de  Cæles , et  vint  à Rome,  où  il  occupa 
le  mont  Cælius,  qu’il  nomma  du  nom  de  son  ancien  chef. 
11  échangea  désormais  son  nom  tusque  Mastarna  pour  son 
nom  romain,  obtint  la  dignité  royale,  et  exerça  le  pou- 
voir d’une  manière  très-avantageuse  à l’État. 

Sans  contredit,  les  archéologues  romains  et  les  annales 
connaissaient  un  Cælius  ou  Cæles  Yihenna  et  l’établisse- 
ment de  son  armée  sur  une  colline  de  Rome  qui  en  retint 
le  nom.  Ils  disaient  que  Cæles  lui-même  était  venu  à 
Rome;  mais  sous  quel  roi?  C’est,  comme  le  remarque 
Tacite,  sur  quoi  l’on  variait  beaucoup  Il  pense  que 
ce  fut  sous  Tarquin  Priscus , et  dans  un  passage  mutilé 
de  Festus,  où  d’ailleurs  Vibenna  et  Cæles  sont  frères,  on 
disait,  à ce  qu’il  paraît,  la  même  chose  Mais  selon 
le  même  Festus  à un  autre  endroit,  selon  Denys  et  selon 
Varron  “°,  ce  fut  sous  Ilomulus,  pendant  la  guerre  contre 
les  Sabins.  L’un  et  l’autre  récit  font  venir  Cæles  au  se- 
cours du  roi  de  Rome,  qui  l’avait  appelé.  Partout  il  est, 
comme  dans  la  narration  étrusque , chef  d’une  troupe 


on  n’a  point  figuré  d'I  long,  et  un  amateur  d'archéologie  comme  l'était  Claudius  a 
bien  pu  former  ainsi  le  génitif  de  Cales,  comme  Persi.  — Les  noms  des  Centex  en 
étrusque  finissent  en  na,  comme  à Rome  en  ius:  Cœcina , Spurinna,  Perpenna  , 
et  ici  i'ibenna  et  Mastarna. 

157  Servius  Tullius,  si  nostros  sequimur,  captiva  natusOcresia ; si  Tuscos,  Cceli 
quondam  Cicennœ  sodalis  fidelissimus,  omn  tique  ejus  casus cornes  : postquam  varia 
fortuna  exact  us  cum  omnibus  reliquiis  Caliani  exerettus  Etruria  excessit,  mon  - 
tem  Cœlium  occupavit , et  a duce  suoCalio  ita  appellitatus  (scr.appellita\\l),  mu- 
tatoque  nomine,  nam  tusce  Mastarna  ei  nomen  rrat , ita  appcltatus  est  ut  dix/, 
et  regnu m summacum  rei publica  utilitate  obtinuit. 

Annal.,  IV,  05. 

159  Voyez  Tuscum  vicum. — Il  est  probable  qu'il  faudrait  substituer  secutih  secum, 
s'il  était  permis  de  corriger  quand  on  ne  peut  remplir  les  lacunes  avec  certitude. 

140  Festus,  Extrait,  a.  v.  Cælius  nions.  Denys,  II,  30,  p.  104,  b.  Varron,  de  l.  /., 
IV,  8,  p.14.  Je  remarquerai  à celte  occasion  que  la  diphthongue  oe,  dans  le  nom  de  la 
colline  et  dans  celui  du  chef  étrusque  et  de  la  famille  romaine,  est  une  faute,  et  qu’il 
faut  toujours  écrire  Caelius.  Je  remarquerai  encore  que  dans  Varron  le  manuscrit  de 
Florence  porte  Caele  au  lieu  de  Coelio,  ce  qui  parait  avoir  échappé  à Victorius. 
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formée  par  lui-même,  et  qui  n’appartient  à aucun  État, 
d’une  troupe  semblable  à celles  des  condottieri,  qui 
tantôt  servent  une  puissance  pour  de  l’argent,  tantôt  pil- 
lent et  mettent  à contribution  pour  leur  propre  compte. 
Il  est  souvent  question,  et  pour  des  temps  fort  anciens, 
d’enrôlements  étrangers  en  Étrurie , et  ils  ont  pu  facile- 
ment donner  naissance  à des  bandes  aussi  dangereuses. 

J’ai  déjà  fait  observer  que  le  Lucumon  qui  est  nommé 
dans  la  guerre  contre  les  Sabins  n’est  autre  que  Cæles 
transporté  au  temps  de  Romulus , parce  que  Lucerum 
existait  à côté  de  Rome  depuis  un  temps  immémorial,  et 
que  les  Tusci  du  Cælius  furent  pris  pour  des  Étrusques. 
Cette  trace  nous  conduit  plus  loin , et  pour  n’indiquer 
que  la  diversité  des  traditions,  il  est  fort  probable  que 
dans  une  autre  le  prétendu  Lucumon  Tarquin  était  ce 
même  chef  tusque  : dans  ce  cas,  l’admission  des  minores 
Gcntes,  des  familles  inférieures  ou  des  Lucères,  répon- 
dait à l’établissement  de  la  troupe  de  Cæles.  De  la  sorte 
je  soupçonne  un  rapprochement  entre  la  tradition  ro- 
maine, qui  le  fait  chef  reconnu  par  toute  l’Élrurie,  et  la 
tradition  étrusque  sur  le  conquérant  Tarchon,  fon- 
dateur de  Tarquinies,  qui  était  né  avec  la  sagesse  et  les 
cheveux  blancs  d’un  vieillard.  Mais  les  Rasena  s’attri- 
buaient Tarchon,  l’un  des  Téléphides,  comme  les  liions 
grecs  s’appropriaient  Hector  et  les  héros  teucriens.  Il 
appartient,  sans  contredit,  aux  Tyrrhéniens,  et  c’est  pro- 
bablement l'éponyme  de  la  Gens  des  Tarquins. 

Je  m’arrête  ici,  persuadé  que  si  l’on  peut  d’un  sommet 
reconnaître  dans  un  lointain  confus  quelques  points  dé- 
terminés, celui  qui  descendrait  pour  s’en  approcher  les 
perdrait  de  vue  sur-le-champ,  et,  faute  de  direction  qui 
pût  servir  à l’orienter,  s’égarerait  entièrement  dans  cet 
inutile  voyage.  La  narration  étrusque,  si  nous  la  possé- 


141  Voyez  I,#  partie,  p,  275.  Denys,  II,  57,  p.  104,  cl  cuir.  Conf.  Varron,  de  l. 
IV,  9,  p.  17,  edtt.  liip. 

,M  Schol.  Véron,  ad  Æn„  X.  .ircfion  et  Darchon  sont  probablement  des  fautes 
de  copistes.  Strabon,  V,  p.  219,  d. 
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dions  immédiatement,  d’une  manière  certaine,  et  d’après 
les  plus  anciennes  annales,  serait  impossible  à contredire; 
mais,  inconciliable  avec  tout  le  reste  de  l’histoire,  elle 
ne  fournirait  pointdeconséquences  àdéduire.  Néanmoins, 
pourvu  que  l’on  n’oublie  pasquel’Étrurie  fleurit  jusqu’au 
temps  de  Sylla,  sans  changer  son  caractère  national,  on 
pourra  regarder  comme  certain  que  pendant  ce  temps 
les  annalistes  se  succédèrent,  et  que  parmi  ceux-ci, 
comme  chez  les  Romains,  le  dernier  venu  en  savait  tou- 
jours plus  que  ses  prédécesseurs,  sans  avoir  eu  cependant 
de  sources  nouvelles.  Partout  où  il  fallait  du  jugement, 
Claude  était  incapable , et  si  un  auteur  quelconque , si 
récent  qu’il  fût,  a fait  avec  vanité  et  arbitrairement 
Servius  Tullius  de  ce  fidèle  et  constant  Mastarna  de  la 
vieille  légende,  il  n’aura  pas  su  distinguer  cela  d’une  vé- 
ritable tradition. 

Je  ne  veux  pas  plus  longtemps  éplucher  tout  ceci  ; 
mais  dans  ce  récit,  comme  dans  celui  qu’on  suit  ordi- 
nairement pour  L.  Tarquin  Priscus,  on  voit  clairement 
la  pensée  qu’un  jour  Rome  reçut  des  formes  tusques 
d’un  prince  de  cette  nation , et  qu’elle  était  la  grande  et 
brillante  capitale  d’un  État  étrusque  puissant. 

Le  caractère  étrusque  d’une  partie  de  la  science  reli- 
gieuse , caractère  attesté  par  les  études  que , jusqu’aux 
derniers  temps,  la  jeunesse  romaine  venait  faire  à la 
source  des  traditions  orales;  l’origine  de  toutes  les 
sciences  profanes  des  Romains  avant  l’introduction  de  la 
littérature  grecque;  la  foi  qu’on  accordait  à des  témoi- 
gnages sur  la  source  commune  de  beaucoup  d’institutions 
politiques;  tout,  enfin,  et  jusqu’aux  noms  des  anciennes 
tribus  tout  a fondé  depuis  longtemps  la  conviction 
que  les  Étrusques  formaient,  dans  la  composition  de 
l’ancienne  nation  romaine,  un  élément  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  disent  les  auteurs  que  nous  avons 
encore.  Une  fois  l’origine  albaine  écartée  de  l’histoire, 

,4S  Volnius , dans  Vairon , de  l.  IV  , 0,  p.  17.  Voyez  la  4'*  partie,  page  126 , 
remarque  4!o. 

l.  U 
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la  première  direction  des  idées  fut  d’admettre  à sa  place 
une  colonie  étrusque.  Aller  aussi  loin  sans  aucune  auto- 
rité de  la  part  des  anciens,  était  plus  qu’audacieux.  Ce- 
pendant celui  qui  sonde  des  erreurs  enracinées,  avec  la 
volonté  de  détruire  leur  règne , celui  qui  les  combat 
sans  cesse,  ne  peut  pas  toujours  se  garantir  d’exagération; 
c’est  la  conséquence  de  l’aspect  méprisable  sous  lequel 
se  présente  à ses  yeux  tout  ce  qui  tient  à ces  erreurs.  La 
modération  ne  peut  venir  qu  a la  suite  de  la  victoire  ; 
alors  il  est  temps  de  rechercher,  dans  l’opinion  altérée 
qui  prévalait  autrefois,  les  traces  d’une  vérité  recouverte 
d’un  recrépissage  trompeur;  alors  l’homme  de  bonne  foi 
sacrifiera  toujours  avec  plaisir  ses  hypothèses  à l’avantage 
satisfaisant  de  la  remettre  en  honneur,  dégagée  de  ce  qui 
devait  la  faire  repousser. 

Je  regarde  comme  un  avantage  de  ce  genre,  d’abord 
la  remarque  que  beaucoup  de  choses  qui  passent  pour 
étrusques  sont  tyrrhéniennes , et  par  conséquent  ne  sont 
rien  moins  qu’étrangères  aux  Latins  ; puis  cette  autre, 
que  l’influence  des  Étrusques  sur  Rome,  indiquée  par  les 
Romains  au  moyen  du  gouvernement  du  premier  Tar- 
quin,  et  par  les  Étrusques  au  moyen  de  l’établissement 
des  soldats  de  Cæles,  suffit  pour  expliquer  tout  le  reste, 
en  sorte  qu’il  n’est  pas  besoin  de  révoquer  en  doute  l’ori- 
gine latine  des  premiers  Romains.  J’ai  acquis  la  persua- 
sion que,  la  mémoire  de  Caere,  comme  Agylla  des  Pé- 
lasges,  s’étant  conservée  fraîche  et  récente,  la  conquête 
de  cette  ville  par  les  Étrusques,  leurs  progrès  sur  les  bords 
du  Tibre,  enfin  la  possibilité  d’une  colonie  à Rome,  ne 
remontent  pas  à une  fort  haute  antiquité,  et  que  lesSabins 
ont  été  puissants  dans  ces  contrées  avant  eux.  Ce  qu’il 
y aurait  de  plus  important  à m’opposer,  ce  sont  les  noms 
tusques  des  tribus.  Mais  est-il  donc  probable  que  l’éty- 
mologie de  Volnius  était  meilleure  et  plus  sûre  que  les 
étymologies  latines  de  Varron , lors  même  qu’il  n’aurait 
point  abusé  de  l’avantage  de  ne  pouvoir  être  jugé  par 
personne  ? 
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Quoi  qu’il  en  soit,  il  exista  un  jour  à Rome  une  domi- 
nation étrusque , ne  fût-ce  que  la  conquête  temporaire 
de  Porsenna  ; il  se  peut  que  l’une  des  trois  villes  les  plus 
voisines  eût  vaincu  Rome , ou  que  les  soldats  de  Cæles  ou 
une  armée  semblable  s’y  fussent  établis.  Ce  qui  donne  une 
vraisemblance  très-forte  à la  première  hypothèse,  et  sur- 
tout à celle  qui  met  à Rome  une  colonie  deCære,  c’est  le 
droit  d’isopolitie  des  Caerites  et  l'affinité  des  cultes  reli- 
gieux. Les  citoyens  des  colonies  romaines  proprement 
dites  jouissaient  du  droit  de  cité  de  Rome,  mais  sans  suf- 
frage , et  les  Romains , en  tant  qu’ils  pouvaient  y attacher 
du  prix  , exerçaient  le  droit  de  cité  dans  les  colonies. 
Supposons  qu’une  pareille  ville,  Anliumou  Uslie,  se  fût 
rendue  indépendante,  qu’elle  se  fût  élevée  tandis  que 
Rome  se  serait  abaissée,  mais  qu’en  même  temps  la  colo- 
nie dont  il  s’agit  eût  conservé  ses  anciennes  formes  ; alors 
celte  isopolitie  aurait  pu  être  appelée  chez  elle  droit  des 
Romains.  C’est  ainsi  que  l’on  expliquera  le  mieux  com- 
ment se  forma  dans  Rome  le  droit  des  Caerites.  L’étymo- 
logie du  mot  cérémonie,  qu'on  dérive  de  Caere,  quelque 
mince  que  soit  l’autorité  des  grammairiens  romains  qui 
nous  la  transmettent,  est  loin  d’être  dépourvue  de  vrai- 
semblance, et  l’on  doit  être  tenté  d’expliquer  ainsi  cette 
circonstance,  que,  dans  le  désastre  que  Rome  eut  à souf- 
frir des  Gaulois,  on  porta  les  objets  sacrés  à Caere,  et  non 
dans  d’autres  villes  qui  n’étaient  pas  plus  éloignées.  Tou- 
tefois, quand  il  s’agit  de  preuve,  cela  ne  suffit  pas.  Quelle 
est  dans  tout  cela  la  part  d’Agylla  et  quelle  est  celle  de 
Cære  ? Un  maître  étrusque , pour  introduire  des  lois  réel- 
lement étrusques,  a pu  faire  venir,  d’une  ville  voisine  et 
amie,  des  prêtres  et  des  instituteurs  ; il  a pu  naître  de  là 
des  rapports  perpétuels  entre  les  castes  sacerdotales  des 
deux  villes  : et  quant  à la  jouissance  des  droits  civils , les 
traités  l’établissent  parfois  entre  peuples  qui  sont  entiè- 
rement étrangers  l’un  à l’autre.  L’étroite  union  de  Rome 
avec  le  Latium , l’organisation  des  centuries , établies  dans 
l’un  et  dans  l’autre  pays,  ne  sont  pas  du  tout  conciliables 
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avec  l’hypothèse  d’une  colonie  étrusque,  mais  bien  avec 
celle  d’une  grande  influence  exercée  par  ce  peuple.  Si , 
malgré  ces  épaisses  ténèbres,  quelqu’un  croit  pouvoir 
décider  avec  assurance,  que  personne  ne  l'écoute 

Ce  qui  empêche  de  reconnaître  dans  l’histoire  la  do- 
mination étrusque , ce  ne  sont  pas  seulement  les  causes 
générales  d’erreur  et  de  destruction , c’est  encore  que 
dans  le  temps  où  il  existait  des  monuments  écrits  , qui 
n’étaient  pas  impérissables,  régnait  un  peuple  qui,  af- 
franchi désormais  du  joug  étranger , cherchait  encore  à 
anéantir  le  souvenir  de  l’esclavage  dans  lequel  il  avait 
gémi.  Ainsi,  quand  la  littérature  ancienne  eut  été  restau- 
rée, on  vit  des  historiens  italiens,  honteux  de  la  domina- 
tion des  barbares,  rêver  que  Narsès  avaitchassé  les  Goths, 
que  Charlemagne  avait  expulsé  les  Lombards  de  toute 
l’Italie,  et  qu’ils  avaient  remis  aux  Romains  leur  patrie 
débarrassée  des  étrangers  et  de  leurs  lois. 

Le  récit  de  la  mort  de  Servius,  qui  depuis  deux  mille 
ans  s’est  perpétué  jusqu’à  nous,  et  qui  durera  tant  que 
durerala  mémoire  des  rois  de  Rome,  peutètre  aussi  éloi- 
gné de  la  réalité  historique  que  le  fils  d’Ocrisia  est  éloi- 
gné du  chef  étrusque  Mastarna  : les  crimes  de  Tullie  peu- 
vent être  aussi  dépourvus  de  fondement  que  ceux  de  lady 
Macbeth.  Mais  une  incontestable  vérité , c’est  que  l’on 
paralysa  en  grande  partie  les  lois  de  celui  qui  appela  la 
commune  à la  liberté.  Cette  contre-révolution  des  patri- 
ciens (des  G 'entes)  a-t-elle  été  l’effet  de  simples  menaces, 
ou  d’un  pouvoir  obtenu  par  surprise?  a-t-elle  été  opérée 
au  moyen  de  barbares  effusions  de  sang  ? c’est  ce  qui  est 
assez  indifférent.  La  tradition  l’a  désignée, elle  et  ses  con- 
séquences , dans  ce  quelle  rapporte  du  règne  de  Tarquin 
le  tyran. 

Ces  lois  bienfaisantes,  au  contraire,  le  complément  de 


* Pour  l'intelligence  du  paragraphe  précédent,  il  faut  avertir  le  lecteur  que,  dans 
sa  première  édition,  l'auteur  penchait  fortement  à supposer  pour  Rome  une  origine 
étrusque,  cl  qu’il  avait  émis  la  conjecture  qu  elle  pouvait  être  une  colonie  de  Caere. 

( Heinun/uc  des  traducteur»  anglais.) 
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la  constitution  et  l’achèvement  de  la  ville,  supposent  un 
état  antérieur  que  nous  nommerions  convenablement  du 
nom  de  liomulns  ; ils  répandent  leur  éclat  sur  le  règne  du 
premier  Tarquin  et  sur  celui  de  Servius.  Les  recherches 
qui  y sont  relatives  me  ramènent  à ce  que  l’histoire  a de 
plus  essentiel  et  de  plus  certain. 

ACHÈVEMENT  DE  LA  VILLE  DE  HOME. 

La  fête  appelée  Scplimontium  conservait  le  souvenir 
d’un  temps  où  le  Capitole  , le  mont  Quirinal , le  mont 
Viminal , n’étaient  point  encore  réunis  à Rome  ; où  ses 
autres  parties,  si  l’on  en  excepte  l’Aventin  , qui  était  et 
qui  resta  Borgo,  composaient  une  communauté  urbaine, 
qu’ensuite  Servius  entoura  de  murs‘“.  Elle  consistait  en 
sept  arrondissements,  qui,  du  temps  de  Tibère,  avaient 
encore , comme  tels , leurs  fêtes  et  leurs  sacrifices  parti- 
culiers pour  chacun14*.  Ils  s’appelaient  Palatium,  Vélia, 
Cermalus14*,  Cælius,  Fagulal,  Oppius,  Cispius141.  Mais 
ils  n’auraient  pas  tous  été  convenablement  désignés  par 
le  nom  d’une  montagne  ; car  l’un  d’eux  était  certaine- 
ment au  pied  d’une  colline,  et  peut-être  un  autre  encore  : 
de  plus,  il  y en  avait  sur  des  hauteurs  qui  dans  la  suite 
furent  considérées  comme  faisant  partie  de  la  montagne 
voisine , parce  qu’on  n’en  voulait  pas  compter  plus  de 


144  Varron,  d'après  le  manuscrit  de  Florence,  IV,  5,  p.  il,  edit.  Bip.,  regarde 
Septimontium  comme  l'ancien  nom  du  lieu  où  sc  forma  ensuite  la  ville.  Vbi  nunc 
est  Borna  Septimontium. 

<48  Les  membres  de  ces  corporations  sont  à coup  sûr  les  montant,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  déclamation  intitulée  pro  domo , 58  (74)  : nullum  est  in  hac  urbe 
collegium , nulli  pagani  aut  montant.  Il  ne  faut,  en  aucune  façon,  appliquer  ce 
mot  à la  plebs  rustica. 

146  L’orthographe  par  un  G au  lieu  d'un  G est  garantie  par  Festus,  par  le  manu- 
scrit de  Yarron  de  Florence  et  par  Plutarqoe.  Voyez,  pour  la  terminaison  en  us,  et 
non  pas  um,  Festus,  Extrait,  s.  v.  et  Plutarque. 

147  Festus,  s.  v.  Septimontium.  Il  nomme  aussi  la  Subura  : ce  serait  donc  un  ar- 
rondissement de  plus  que  sept;  mais  elle  formait  le  pagn*  sucusanus,  ou  du  moins 
en  faisait  partie  : il  en  résulte  que  les  Suburains  étaient  des  pagani  et  non  des  mon- 
tant. lis  peuvent  s’ôlre  joints  k la  solennité  comme  faisant  partie  de  la  juridiction  de 
Lucérum  et  non  de  Quirium. 
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sept  dans  Rome;  car,  en  ce  qui  concerne  cette  division, 
l’on  appliqua  aussi  des  formes  très-anciennes,  et  faites 
pour  des  rapports  très-étroits,  à des  choses  qui  sciaient 
beaucoup  étendues  Le  quartier  appelé  Vélia  était  la 
colline  qui,  du  Palatium,  se  dirige  vers  les  Carènes,  où 
est  le  temple  de  la  Paix  et  celui  de  Vénus  et  de  Roma"’. 
Oppius  et  Cispius  sont  les  deux  collines  des  Esquilies; 
mais  le  Cermalus  est  la  région  du  mont  Palatin,  là  où 
l’on  voyait  le  Lupercal  et  le  figuier  ruminai  : avant  Tar- 
quiu  l’ancien,  ce  terrain,  dans  les  grandes  eaux,  était 
inondé  du  côté  du  Vélabrum.  D’après  cela  il  n’est  point 
du  tout  nécessaire  d’imaginer  que  le  Fagutal  ait  été  une 
colline,  et  comme  il  n’est  pas  croyable  que  l’on  ait  laissé 
sans  habitations  et  sans  nom  la  vaste  plaine  entre  le 
Palatium,  le  Cælius,  le  Septizonium  et  le  Colosséum, 
tandis  qu’elle  n’avait  pas  besoin,  comme  les  lieux  plus  bas, 
d’être  desséchée,  je  pense  que  c’est  là  qu’on  pourrait , 
•avec  le  plus  de  probabilité,  rechercher  le  Fagutal'*0. 

Aucun  mur  ne  renfermait  dans  une  enceinte  commune 
ces  lieux , qui  s’étaient  formés  les  uns  à côté  des  autres. 
J’ai  déjà  tracé  le  pourtour  du  Pomœrium  de  Romulus , 
et  j’ai  dit  qu’au  delà  de  la  Via  del  Colisseo,  ce  Pomœ- 
rium rejoignait  le  rempart  de  terre  qui  protégeait  les  Ca- 
rènes1*'. La  Subura  était  alors  un  village  au-dessous  de  ce 
rempart,  de  l’autre  côté  de  la  vallée"*.  Il  ya  lieu  de  croire 
que  le  Cispius  et  le  Cælius  étaient  fortifiés,  à l’ancienne 


Non-seulement  on  ne  compte  jamais  plus  de  sept  coltines,  mais  les  régions 
d'Auguste  elles-mêmes,  toute  pratique  que  soit  cette  division,  représentent  le  double 
du  nombre  suivi  dans  l’ancienne  répartition.  Rome  chrétienne  aussi  Tut,  dès  les  pre- 
miers temps,  divisée  en  sept  régions. 

149  Les  Carinar,  ainsi  que  l’ont  reconnu  les  anciens  topographes . d'après  une  dé- 
nomination (le  carra ) et  des  observations  toujours  continuées,  se  trouvaient  A l’en- 
droit où  est  S.  Pietro  di  Vincola.  Le  temple  des  Pénates  était  sub  Velia , dans  une 
rue  qui  des  Carines  conduisait  au  Forum  (peut-être  San  Cotmo  e Dam  ta  no  ?). 

190  L’opinion  qui  fait  du  Fagutal  une  portion  des  Esquilles,  est  fondée  surin  mau- 
vaise interprétation  d’un  passage  qui  ne  dit  rien  de  semblable. 

151  Varron,  de  l.  I. , IV,  8,  pog.  io.  Subura,  sub  tnuro  terreo  Carinarum. 

1X1  Varron,  I.  c.  Subura.  Junius  scribit  ah  eo  quod  fuerit  sub  antiqua  urbe... 
quod  subnsi  ei  loco  qui  terreus  mur  us  vocatur.  Sed  ego  a pago  pot  fus  Sucusano 
dieium  puto  Sucutam . Pagus  Sucusanus  quod  sucurrit  Carinis. 
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manière  italique,  par  l’escarpement  de  leurs  parois,  et  que 
là  où  la  disposition  des  lieux  ne  le  permettait  pas,  on 
avait  établi  des  fossés  et  des  remparts.  Le  mont  Aventin, 
qui  était  isolé,  était  de  sa  nature  facile  à fortifier. 

Ce  qui  avait,  avant  tout,  besoin  de  l’être,  c’était  la 
plaine  entre  le  Palatium  et  le  Cælius  ; il  n’y  avait  d’ail- 
leurs point  de  lieux  ouverts.  Or  le  retranchement  que 
la  nature  même  indiquait  pour  ce  sol  fécond  en  sources, 
c’était  un  fossé  tiré  vers  l’angle  du  mont  Aventin,  à partir 
de  la  porte  Capène  ; les  terres  qu’on  en  relevait  produi- 
sirent un  rempart.  C’est  dans  cette  direction  que  courait 
la  Marrana,  le  fossé  des  Quirites,  que  l’on  cite  parmi  les 
travaux  d’Ancus  ***.  Quiconque  se  figure  la  disposition  de 
la  ville,  ne  peut  le  chercher  que  là,  et  non  dans  la  plaine 
où  plus  tard  fut  établi  le  rempart  de  Servius;  car  le  mont 
Viminal  et  le  mont  Quirinal  ne  faisaient  point  encore  un 
tout  avec  Rome. 

L’établissement  d’une  communication  locale  entre  le 
Septimontium , les  collines  sabines  et  l’ Aventin , fut  le 
commencement  d’une  ville  nouvelle.  Elle  prit  naissance 
à la  construction  du  grand  cloaque,  qui  fit  écouler  tou- 
tes les  eaux  du  Vélabrum,  et  qui  reçut  de  son  auteur  de 
telles  dimensions,  que  des  affluents  plus  considérables 
auraient  pu  y entrer.  Sans  vouloir  empiéter  sur  le  do- 
maine de  la  topographie  de  Rome , l’histoire  peut  dire 
que  la  voûte  intérieure  de  cet  étonnant  édifice  avait  en 
ouverture  et  en  diamètre  18  palmes,  qu’elle  était  com- 
prise dans  une  autre  voûte,  et  celle-ci  dans  une  troisième; 
que  toutes  étaient  construites  de  moellons  de  pépérin , 
longs  de  7 palmes  '/4,  hauts  de  4 et  '/«>  et  sans  ciment. 
L’embouchure  de  cet  égout  conduit  au  Tibre , comme 
le  ferait  une  porte  pratiquée  dans  la  muraille  du  rivage, 
qui  a le  même  caractère  d’architecture;  et  il  faut  même 
qu’elle  soit  contemporaine,  puisqu’elle  défend  de  l’ap- 
proche du  fleuve  le  Vélabrum,  qui  lui  est  arraché.  Ce 


155  Vojei  ci  dessus,  page  :>•!. 
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cloaque  ne  pouvait  suffire  qu’au  Vélabrum  et  à la  vallée 
du  Cirque.  Il  fallait  des  constructions  bien  plus  consi- 
dérables pour  y amener  les  eaux  du  sol  des  Forum  et  de 
la  Subura,  ainsi  que  celles  qui  descendaient  des  collines. 
Aussi  les  fouilles  faites  en  1742  ont-elles  mis  à découvert 
une  voûte  non  moins  étonnante  partant  du  Vélabrum, 
passant  sous  le  Comitium  et  le  Forum,  et  venant  aboutir 
à Saint-Adrien,  à 40  palmes  au-dessous  du  sol  actuel. 
La  disposition  des  lieux  fait  voir  clairement  que  de  là  on 
pourrait  suivre  cet  égout  sous  le  forum  d’Auguste  jus- 
que dans  la  Subura 

Cependant  il  faut  que  la  partie  de  ces  constructions 
déblayée  alors  depuis  les  Fenili  jusqu’à  Saint-Adrien,  soit 
bien  plus  récente  que  le  cloaque  du  Vélabrum;  car  Fi- 
coroni,  qui  est  un  témoin  bien  digne  de  foi,  dit  qu’elle 
était  de  travertin,  et  quoiqu’il  le  dise  seulement  en  pas- 
sant, il  fut  témoin  oculaire  et  ne  peut  s’ètre  servi  d’une 
fausse  expression.  Celte  espèce  de  matériaux  n’a  été  em- 
ployée que  longtemps  après  les  rois , qui  faisaient  usage 
de  pierres  d’Albe  ou  de  Gabies.  A la  vérité,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’y  eût  dès  le  principe  un  cloaque  qui  par- 
tait de  la  Subura,  sans  cela  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
créer  le  Forum;  mais  ce  but  pouvait  être  atteint  au  moyen 
d’égouts,  comme  ceux  dont  on  se  sert  aujourd’hui  ; seu- 
lement les  constructions  de  ce  genre  ne  sont  pas  dura- 
bles. Denys  raconte  d’après  Acilius  qui  écrivit  posté- 
rieurement à 570,  que  les  censeurs  dépensèrent  un  jour 
mille  talents  pour  la  réparation  des  cloaques;  cela  fait  en- 
viron 5,500,000  fr.  de  notre  monnaie;  mais  il  n’y  avait 


m Ficoroni,  Vettigia  di  Jtoma,  pag.  7-4  el  75. 

155  Hirlet  Piale  l'oot  reconnu  danslelieu  que,  depuis  Donati, on  appelle  le  Forum 
de  Ncrva.  Il  faut  que  la  voûte  passe  sousI'Arco  de  Panlani  ; cette  immense  muraille 
ne  peut  pas  avoir  été  construite  de  manière  à le  traverser  obliquement. 

156  Les  vers  10-4  et  405  de  la  cinquième  satire  de  Juvénal  l'attestent  expressément 
(Tiberinus). 

V émula  riparum  pinguin  torrente  eloaca  , 

Et  iolilus  mediœ  cryptam  penclrare  Suburœ. 

,îl7  Le  manuscrit  du  Vatican  porte  A’WAvfcv  au  lieu  d AVui/iov,  III,  07,  p.  200,  d. 
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pas  un  as  à dépenser  pour  ceux  qui  étaient  construits 
comme  nous  les  voyons  aujourd’hui.  Les  tremblements 
de  terre,  le  poids  d’édifices  nombreux,  une  négligence 
de  quinze  cents  ans,  tout  cela  n’a  pas  dérangé  une  pierre, 
et  dans  dix  mille  ans  ces  constructions  ne  seront  pas  plus 
entamées  que  de  nos  jours.  Néanmoins,  ce  qui  pouvait 
exiger  l’emploi  de  cette  somme,  ce  qui,  négligemment 
raconté,  a pu  être  pris  pour  une  réparation  c’est  la 
substitution  d’ouvrages  impérissables  et  pareils  à ceux  de 
Tarquin,  à des  ouvrages  imparfaits  qui  avaient  besoin 
de  restauration.  11  est  entendu  que  les  eaux  de  la  vallée 
du  cirque  se  déchargeaient  aussi  dans  le  cloaca  maxima, 
et  il  est  vraisemblable  qu’il  en  était  de  même  de  celles 
des  Forum  entre  le  Capitole  et  le  fleuve.  Au  contraire , 
les  écoulements  du  7e  et  du  9e  quartier  formaient  un 
système  entièrement  séparé,  et  c’est  une  idée  tout  à fait 
inadmissible  que  d’ajouter  le  mot  cloaca  à la  désignation 
in  maxima,  qui  suit  le  nom  de  l’église  de  San-Àmbro- 
gio 

Les  Esquilies  ayant  déjà  appartenu  au  Septimontium, 
la  version  de  Tite-Live,  selon  laquelle  Servius  Tullius 
n’aurait  fait  qu’y  bâtir  et  en  augmenter  la  population  (tan- 
dis qu’il  aurait  ajouté  à la  ville  le  mont  Quirinal  et  le 
mont  Viminal  "*),  sera  une  figure  beaucoup  plus  exacte 
des  accroissements  successifs  de  Iloine,  qu’une  autre 
version  qui  nomme  cette  double  colline  parmi  celles  que 
Servius  ajouta  le  premier  à son  enceinte.  Ce  qui  peut 
faire  conjecturer  qu’alors  il  y avait  des  villages  isolés  sur 
l’Oppius  et  sur  le  Cispius , c’est  que  dans  la  division  en 
quatre  régions  urbaines,  la  Subura  et  les  Carènes  étaient 
liées  au  mont  Cælius , et  non  à la  région  esquiline.j 


198  Le  temps  où  ces  travaux  eurent  lieu  est  probablement  celui  qui  suivit  la  pre- 
mière guerre  punique.  Le  trésor  venait  de  s'enrichir  de  sept  millions  imposés  à 
Carthage.  On  ne  peut  guère  donner  une  date  antérieure  au  luxe  des  travertins. 

159  II  est  probable  qu'il  faut  suppléer  porticu. 

*r*°  Tite-Live  . I,  4-4.  Addit  duos  colles , Qubrinalem  P'iminalemquo.  Inde  dein- 
ceps  augetEsquiliaa,  ibique  ipso  habitat.  Seulement  il  aurait  dû  nommer  le  Capitole 
avec  ces  deux  montagnes. 
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La  réunion  de  toute  la  ville  s'opéra  militairement  par 
la  construction  du  vallum  ; celle  du  quartier  de  la  région 
Colline  avec  les  Esquilies  dut  être  une  conséquence  de 
ce  travail,  duquel  elle  dépendait  tellement  que  Tite-Live, 
qui  suit  des  autorités  anciennes , en  lui  donnant  Scrvius 
pour  auteur  agit  encore  ici  avec  plus  de  raison  que 
Denys  et  Pline,  lesquels  attribuent  cette  jonction  à Tar- 
quin  le  tyran  Quel  que  soit  l’auteur  indiqué  pour 
ces  ouvrages,  ils  n’étaient  pas  moindres  que  les  égouts, 
et  dans  un  temps  où  les  immenses  richesses  de  l’empire 
venaient  d’élever  le  Colosséum,  ils  étaient  dignes  encore 
de  l’admiration  de  Pline.  L’a</ÿer,  ou  rempart,  s’éten- 
dait l’espace  de  sept  stades  (sept  huitièmes  d’un  mille  ), 
depuis  la  porte  Colline  jusqu’à  la  porte  Esquiline.  Un 
fossé  large  de  plus  de  cent  pieds , de  la  profondeur  de 
trente  ( le  terrain  n’est  pas  pierreux , il  n’est  composé 
que  de  puzzolana),  fournit  des  terres  à un  rempart  de 
cinquante  pieds  de  large , élevé  par  conséquent  de  plus 
de  soixante  ; un  mur  de  revêtement  extérieur  et  hàti  en 
pierres  de  taille,  était  flanqué  de  tours.  La  porte  Col- 
line fut  avancée  à l’endroit  où  le  montQuirinal  s’est  déjà 
tout  à fait  abaissé,  et  un  pareil  rempart  "*  la  joignit  à 
l’escarpement  de  cette  colline  vers  l’Ouest , là  où  l’on 
peut  supposer  qu’étaient  les  limites  de  l’ancienne  ville 
sabine. 

Il  paraît  que  lorsque  le  Yiminal  fut  enfermé  dans  la 
ville,  il  n’y  avait  point  encore  de  maisons,  et  qu’il  était 
ainsi  nommé  des  saules  qui  le  couvraient , de  même  que 


*•*  Jggert  et  fouis  et  muro  circumdat  urbem . 

101  Sirsbon  n'est  pas  aussi  précis  en  faveur  de  Servius  qu’il  parait  l'être.  LeseulNar- 
dinl  (celui  qui  a brouillé  toutes  les  notions  qu'avant  lui  on  possédait  sur  la  topogra- 
phie de  Rome)  a pu  s'imaginer  que  Heu  js  attribuait  ces  ouvrages  à ce  roi,  et  que  cet 
auteur  avait  seulement  oublié  de  dire  que  le  rempart  qu'il  attribue  à Tarquin  était 
autre  chose.  SI,  de  ce  côté  où  le  Qulrinal  et  le  Yiminal  s'aplanissent,  la  ville  était 
encore  ouverte  ou  mal  fortifiée,  que  les  Gabiniens  vinssent  y donner  tout  droit  par 
la  route,  ou  qu'il  leur  fallût  se  détourner  d’un  demi-mille  romain  vers  la  droite  à 
travers  les  champs,  pour  s'y  présenter,  cela  ne  faisait  pas  de  différence.  Dans  une 
guerre  étrusque,  cette  défectuosité  offrait  beaucoup  moins  de  danger,  le  Tibre  et 
l'Anio  protégeant  ce  cûté.  — Miliby,  .1/u/  a ili  Borna,  pag.  110. 
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les  Esquilies  devaient  leur  nom  à des  bois  de  chênes  *•*. 
Cet  agrandissement  fut  la  pensée  d’un  génie  qui  avait 
confiance  à l’éternité  et  aux  hautes  destinées  de  la  ville, 
et  qui  ouvrit  la  voie  à ses  progrès  futurs.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  de  longtemps  les  environs  de  ce  rempart  fus- 
sent habités;  mais  en  attendant  qu’il  y eût  des  bâtiments, 
l’enceinte  fortiGée  recevait  pendant  la  guerre  le  campa- 
gnard fugitif  et  ses  troupeaux , pour  lesquels  elle  offrait 
des  pâturages  abrités  comme  l’intervalle  compris  entre 
les  longs  murs  d’Athènes.  Cicéron  a dit,  avec  une  admi- 
rable vérité,  que  Rome  est  dans  un  lieu  sain,  au  milieu 
d’une  contrée  pestilentielle  ‘*\  Sans  doute  qu’aux  envi- 
rons de  San-Lorenzo  l’air  aura  été  aussi  mauvais  en  été 
qu’il  l’est  aujourd’hui.  Il  est  même  malsain  entre  le  rem- 
part de  Servius  et  les  murs  actuels,  c’est-à-dire  dans  la 
plaine  du  Viminal  et  de  l’Esquilin.  Probablement  qu’a- 
lors,  comme  aujourd'hui,  les  campagnards  rentraient  en 
ville  pendant  les  mois  d’été  ; il  leur  fallait  donc  des  de- 
meures Il  se  peut  qu’elles  fussent  sur  les  Esquilies , 
comme  d’autres  en  avaient  surl’Aventin  et  sur  le  Cælius, 
et  cela  explique  comment  Rome  ( où  l’on  n’exerçait  de 
professions  que  pour  le  besoin, (où  les  citoyens  et  la  com- 
mune plébéienne  n’étaient  que  laboureurs)  avait  cepen- 
dant un  si  grand  circuit , sans  que  pour  cela  les  campagnes 
fussent  désertes.  Dans  le  temps  des  vendanges,  et  lorsque 
les  occupations  rurales  recommencent,  le  mauvais  air  est 
dissipé,  et  le  cultivateur  peut  passer  la  nuit  dans  sa  pro- 
priété : la  moisson  est  faite  quand  l’air  s’empoisonne  de 
nouveau.  Il  paraît  qu’au  Sud  et  à l’Est,  l’enceinte  de  Ser- 
vius est  exactement  celle  qui  était  assignée  à la  ville  par  la 


164  A cause  de  leurs  groupes  de  chênes  de  la  plus  grande  espèce,  de  Vasculus 
(Voss,  sur  les  Géorglques,  II,  v.  16).  Du  temps  de  Varron,  U y avait  encore  sur  cette 
montagne  de  petits  bois  consacrés  aui  dieux. 

165  Sa  lu !> ri  loco  m regione  pestilenti  : de  Re  publ.,  p.  Il,  6. 

100  L'état  de  l'air  est  un  moyen  négatif  pour  déterminer  la  situation  des  villes 
latines  détruites  dès  les  premiers  temps.  11  faut  toutes  les  rechercher  sur  des  collioes  ; 
il  est  difTicIle  d’admettre  qu'il  y eût  une  ville,  il  y a 3,500  ans,  dans  les  lieux  où  les 
campagnards  ne  peuvent  passer  l'été. 
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nature. 11  n’y  avait  nul  avantage  à dépasser  ici  le  Pomœrium 
consacré  par  lui;  et  le  peuple  encore,  sans  le  savoir, 
reconnaît  pour  la  ville  proprement  dite  cette  ancienne 
Rome. Le  vigneron  ou  le  jardinier  du  Lateran  et  de  Santa 
Bibiana  disent  qu’ils  vont  à Rome  ou  qu’ils  en  viennent, 
absolument  comme  ceux  qui  habitent  à l’extérieur  des 
murs  d’Aurélien. 

Le  rempart,  les  lignes  de  défense  dans  les  bas  lieux , 
les  tours  et  les  murailles,  aux  portes  qui  fermaient  le 
penchant  d’une  colline,  tels  furent  les  seuls  ouvrages  que 
l’on  construisit,  la  ville  étant  du  reste  fortifiée  par  l’es- 
carpement de  ses  montagnes  Lorsque  les  Gaulois 
eurent  gravi  le  Capitole,  ils  se  trouvèrent  dans  la  cita- 
delle, qui,  par  conséquent,  n'était  entourée  d’aucune 
muraille.  Le  pourtour  de  la  ville,  un  peu  plus  grand  que 
celui  d’Athènes  n’était  pas  de  six  milles.  Il  se  peut 
qu’il  y eût  un  fort  sur  le  Janicule  ; mais  c’est  une  fausse 
idée  que  de  supposer  des  murailles  qui  de  là,  sur  la  rive 
droite  ainsi  que  de  l’autre  côté,  à partir  du  Capitole  et  de 
l’Aventin,  auraient  rejoint  le  Tibre  et  auraient  en  même 
temps  couvert  le  pont  : ce  pont  était  hors  de  la  ville 
Les  mure  s’étendaient  de  la  roche  tarpéienneàl’Aventin, 
entre  le  cirque  et  le  fleuve  ; ils  sont  reconnaissables  en- 
core, toutes  les  petites  rues  du  Vélabrum  étant  coupées 
par  une  ligne  de  décombres. 

Ces  grands  travaux  et  la  construction  du  Capitole  sont 
des  témoins  qui  établissent  sans  réplique  que  la  Rome 
des  derniers  rois  était  la  capitale  d’un  grand  État. 

LES  SIX  CENTURIES  DE  CHEVALIERS. 

A une  seule  exception  près , dans  laquelle  on  mécon- 
naît la  nature  des  minores  Gentes  on  attribue  à Tar- 


157  Dell  y a,  IX,  88,  pag.  624,  b. 

,M  Denjs,  Ibid,  et  IV,  13,  pag.  219.  b. 

,M  Nous  démontrerons  ailleurs  ccs  assenions,  qui  ne  sont  nullement  nouvelles. 
170  Tacite,  XI,  c.  SS. 
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quin  l’ancien  1’augmenlalion  du  sénat , qui  en  porta  les 
membres  à 500.  Du  reste , les  données  que  nous  avons 
surle nombre  de  sénateurs  admispar  lui  sont  fortdiverses. 
Reproduire  ici  mes  vues,  d’après  lesquelles  cette  aug- 
mentation se  fit  au  moyen  de  l’admission  de  la  troisième 
tribu”1,  serait  une  répétition  inutile. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à expliquer  dans  toute 
l’histoire  des  anciennes  institutions,  c’est  la  formation 
des  trois  nouvelles  centuries  attribuée  au  même  roi; 
c’est  une  innovation  qui , conformément  à l’esprit  de  ces 
sortes  de  personnifications,  et  pour  autant  qu’elle  se 
borne  à une  extension  de  la  constitution  établie  par  Ilo- 
mulus,  est  placée  avant  le  temps  de  Servius  Tullius,  et 
postérieurement  au  moment  où  l’admission  des  Lucères 
au  sénat  eut  accompli  les  développements  de  cette  con- 
stitution. Si  les  Ramnès,  les  Titiens,  les  Lucères  étaient 
proprement  des  centuries  et  des  tribus  de  familles 
( Gcnles  ),  bien  que  les  corps  de  cavalerie  fussent  aussi 
nommés  du  nom  de  la  tribu  à laquelle  ils  appartenaient, 
les  centuries  formées  par  Tarquin  sous  les  noms  des  an- 
ciennes, mais  comme  étant  les  secondes,  auront  été  de 
même  des  tribus  de  famille.  Le  projet  d’ajouter  aux 
centuries  primitives  de  nouvelles  centuries,  prises  dans 
de  nouvelles  maisons , pouvait  seul  donner  lieu  à la  vio- 
lente opposition  de  Navius , et  au  miracle  dont  elle  s’ap- 
puya. Le  plus  entêté  des  augures  n’aurait  pas  déployé 
une  opiniâtreté  invincible  pour  un  simple  changement 
d’organisation  militaire.  Il  est  évident  que  le  souverain 
voulait  créer  trois  centuries  de  Gcnles  nouvelles,  choisies 
partie  dans  sa  suite , partie  dans  la  commune , et  les  ap- 
peler de  son  nom  et  de  ceux  de  ses  amis,  de  sorte  qu’il 
y aurait  eu  désormais  six  centuries.  Il  est  tout  aussi  évi- 
dent que  la  résistance  d’Atlus  Navius,  qui  alla  jusqu’à 
invoquer  le  ciel , fut  dans  l’esprit  des  anciens  citoyens. 
Niais  le  prince  qui  conçut  ce  projet  était-il  réellement 


171  Vnyci  f'*  partie,  page  -78. 
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Tarquin  1 ancien  ? ou  bien  était-il  étrusque  ? Ce  qui  est 
certain,  cest  que  celui  qui  céda  à une  opposition  natio- 
nale, ne  peut  avoir  été  un  conquérant.  Cependant,  en- 
quoi  a-t-il  cédé , puisque  nous  voyons  qu’en  effet  il  créa 
trois  nouvelles  centuries,  qui,  jointes  aux  anciennes, 
survécurent  sous  le  nom  de  sex  sttflragia  (les  six  suf- 
frages) à l’organisation  de  Servius  Tullius? Et  d’un  autre 
côté,  comment  se  fait-il  qu’il  n’y  eût  encore  que  trente 
curies  , comme  dans  les  trois  centuries  ou  tribus  ori- 
ginaires ? Quand  Tarquin  voulait  en  former  trois  nou- 
velles, il  faut  qu  il  ait  voulu  aussi  les  diviser  en  trente 
cuiies  , établir  un  même  nombre  de  curies  nouvelles  ; 
cependant  ceci  n’eut  pas  lieu. 

11  n y a,  ce  me  semble , que  deux  hypothèses  pour 
trouver  la  solution  de  cette  énigme.  On  peut  supposer 
que  les  trois  cents  maisons  primitives  existaient  encore 
au  complet,  et  qu’on  en  forma  tout  autant  de  nouvelles , 
ou  quon  les  prit  dans  la  commune  où  elles  existaient 
déjà,  pour  les  ajouter  aux  citoyens  de  telle  sorte  que 
chaque  curie  reçut  dix  Genles  nouvelles,  et  en  contint 
vingt  au  lieu  de  dix.  Le  nombre  des  curies  n’aurait  pas 
changé  , et  alors,  si  l’on  avait  mis  dans  chaque  centurie 
cinq  curies  au  lieu  de  dix , qu’elle  contenait  avant  le 
doublement,  les  centuries  n’en  auraient  pas  moins  été 
chacune  de  cent  Gentcs. 

Mais  i 1 es  t beaucou p pl  us  vraisemblable  que  depuis  long- 
temps, lorsque  cette  innovation  eut  lieu,  le  nombre  des 
Gentes n’était  plus  au  complet;  car  toute  aristocratie  qui 
se  renferme  en  elle-même , sans  remplacer  les  maisons 
qui  s éteignent,  se  consume  et  meurt;  si  elle  est  sévère 
sur  1 égalité  des  mariages,  cela  se  fait  avec  une  grande 
rapidité  : alors  elle  dégénère  en  oligarchie  oppressive  et 
odieuse' Or,  si  la  moitié  environ  des  familles  n’exis- 


nnhi..^UC  1°Ur  un  1,8,8  quc',con<lllc  dc  l'Allemagne  on  compare  les  lUles  des  familles 
dÎntoJïïh-!1!*  Pr°Prié"‘S  •PP'1*1'»'  auI  Étais,  Il  y a quelques  siècles,  avec  celles 
la  tion.il  r ' I h"  '.frr8  qu’al“rer°ls  'II**  composaient  une  portion  considérable  de 
d’élran».^!  !«br*  “ PnS'  Corahicn  cn  rcsl'-1  » P»c  cent,  là  où  les  établissements 
étrangers  ou  de  nouvelles  familles  n om  pas  rempli  une  partie  dc  ces  lacunes?  et 
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tait  plu» , si  chaque  curie , au  terme  moyen,  n’en  renfer- 
mait plus  que  cinq,  si  toutes  celles  qui  existaient  encore, 
au  nombre  d’environ  cent  cinquante , avaient  été  réunies 
de  manière  à ne  plus  remplir  que  la  moitié  des  curies  pri- 
mitives, enfin,  s’il  y avait  quinze  de  ces  curies  entière- 
ment vides , et  qu’on  les  remplît  de  familles  nouvelle- 
ment admises  : dans  ce  cas  les  rapports  du  nombre  des 
familles  aux  curies  n’en  étaient  pas  dérangés. 

Ce  qui  est  presque  décisif  pour  cette  hypothèse,  c’est 
qu’on  dit  que  Tarquin  doubla  le  sénat  et  le  porta  de  150 
membres  à 300,  de  même  qu’on  lui  attribue  le  double- 
ment de  la  cavalerie  et  des  centuries.  Seulement  on 
confond  ici  deux  changements,  entre  lesquels  il  pourrait 
s’être  écoulé  beaucoup  de  temps.  Si  chaque  famille  était 
représentée  par  un  délégué,  le  sénat  des  deux  premiè- 
res tribus , après  l’extinction  de  beaucoup  de  familles , 
n’en  avait  plus  deux  cents.  La  troisième , lors  de  l’ad- 
mission de  son  conseil  au  sénat , se  sera  trouvée  hors 
d’état  depuis  longtemps  d’y  envoyer  cent  membres.  11 
s’en  faudrait  donc  de  beaucoup  que  par  l’admission  des 
Lucères , le  sénat  eût  été  porté  à 300  membres , comme 
cela  serait  arrivé,  si  le  nombre  des  Gentes  eût  été  au 
complet,  et  pourvu  qu’on  ne  mette  pas  ce  nombre  au 
trébuchet,  on  peut  concilier  les  deux  assertions;  celle 
qui  augmente  le  sénat  de  cent  membres  et  celle  qui  le 
double  ; car  la  première  repose  sur  la  forme  primitive, 
et  la  seconde  s’applique  à la  création  des  trois  nouvelles 
centuries.  La  première  de  ces  innovations  est  plus  an- 
cienne, mais  la  seconde  aussi  a précédé  la  législation  de 
Scrvius. 

celle  partie  ne  sera  jamais  que  très-petite*  Or,  dans  l'antiquité.  Il  était  impossible 
de  rien  compléter  dans  le  cours  ordinaire  des  choses. 

Il  y a des  oligarques  qui  regardent  la  participation  de  l'aristocratie  au  {>ouvoir 
comme  une  tontine  où  les  survivants  conservent  l'universalité  de  la  propriété,  où  cha- 
cun est  d'autant  plus  avantagé  qu'il  est  mort  un  plus  grand  nombre  de  ses  associés. 

Dans  la  Zélandel'ordre  équestre  étaitentièrement éteint  ; en  Hollande  il  n'en  restait 
plus  que  quatre  ou  cinq  familles;  les  francs-tenanders  de  la  Nord-Hollande  n'étaient 
point  admis  aux  Étals.  De  la  sorte,  il  fallait  bien  que  les  villes  eussent  seules  la  do- 
mination. 
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On  peut  être  tenté  de  rechercher  si  les  nouvelles  fa- 
milles des  chevaliers  ne  seraient  pas  plutôt  les  minores 
Ventes  que  celles  de  la  troisième  tribu.  Toute  apparence 
peut  tromper  à la  lueur  douteuse  de  ce  crépuscule.  Je 
penche  cependant  à croire  que  chaque  centurie  addi- 
tionnelle jouit  des  honneurs  de  la  première  du  même 
nom;  cardans  les  collèges  de  prêtres  les  deux  premières 
tribus  conservèrent  leur  privilège , et  chacune  y repré- 
senta les  deux  centuries  par  deux  membres , comme 
toutes  les  six  centuries  étaient  représentées  par  les  six 
Vestales. 

Les  exemples  ne  sont  pas  des  preuves  ; mais  dans  l’his- 
toire ils  ont  presque  la  même  valeur,  surtout  lorsqu’ils 
font  connaître  la  marche  de  développements  semblables. 
Ce  que  nous  allons  rapporter  montrera  l’histoire  d’une 
organisation  de  curies  et  de  familles  de  manière  à faire 
voir  clairement  que  les  changements  et  les  développe- 
ments que  j’ai  indiqués  ne  sont  pas  arbitrairement  ima- 
ginés , et  comme  le  lieu  où  existait  cette  organisation  est 
au  suprême  degré  le  sol  classique , le  récit  que  je  vais 
faire  n’est  nullement  étranger  au  sujet. 

Ce  fut  une  gracieuse  idée  des  jurisconsultes  napoli- 
tains, que  de  présenter  les  seggj  de  leur  patrie  comme 
nés  des  phratries  de  tribus  grecques,  et  s’il  y avait  illu- 
sion à faire  dériver  tocclij,  leur  nom  ancien  et  énigmati- 
que, du  grec  »ù»i,  il  est  difficile  de  ne  s’y  pas  laisser 
entraîner.  Dans  tous  les  cas,  cependant,  il  ne  faut  prendre 
cette  origine  que  pour  un  souvenir  vénérable;  car,  en 
substance  , tout  ce  qu’on  peut  trouver  dans  Naples  du- 
cale , ainsi  que  dans  toutes  les  villes  libres  qui  dépen- 
daient du  trône  de  Constantinople , c’est  une  constitu- 
tion née  du  droit  municipal  de  l’empire  d’Occident , un 
ordo  et  des  possessorcs.  Ceux-ci , dont  la  noblesse  n’était 
que  Yeugenia  des  Grecs,  c’est-à-dire  une  naissance  res- 
pectable et  une  aisance  transmise,  furent  répartis  et  in- 
scrits héréditairement  dans  les  tocelij , qui  se  rapportaient 
à des  quartiers  déterminés  de  la  ville,  et  qui  étaient  de 
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deux  espèces.  D’après  les  mentions  les  plus  anciennes, 
les  grands  étaient  au  nombre  de  quatre,  auxquels  on  en 
ajouta  deux  dans  la  suite  : on  ne  peut  fixer  le  nombre 
des  petits,  car  il  n’en  est  parlé  qu’occasionnellement.  11 
faut  comparer  les  grands  tncclij  aux  tribus,  les  petits  aux 
curies,  avec  celte  dill’érence,  sur  laquelle  on  ne  peut 
élever  aucun  doute , que  les  uns  et  les  autres  de  ces  toc- 
chj  étaient  ouverts  à de  nouveaux  citoyens.  C’étaient  les 
lieux  de  réunion  ou  les  salles  ou  curies  qui,  ancienne- 
ment, eurent  le  nom  de  tocchj,  mais,  sous  les  rois  de  la 
maison  d’Anjou , ils  furent  nommés  seggj. 

Ces  rois,  dont  le  plan  était  de  fonder  systématique- 
ment leur  usurpation  sur  la  féodalité  et  la  noblesse  mili- 
taire, changèrent  l’essence  delà  bourgeoisie  napolitaine, 
se  montrant  très-faciles  à armer  chevaliers  non-seule- 
ment les  hommes  bien  nés , mais  aussi  ceux  qui  n’étaient 
que  riches  ; et  comme  la  noblesse  étrangère  qui  habi- 
tait la  capitale  se  faisait  inscrire  dans  les  seggj  , H arriva 
que , dans  le  même  temps  où  toutes  les  villes  voyaient 
tomber  la  puissance  des  familles,  on  introduisit  à Naples 
une  noblesse  de  ce  genre.  Il  faut  que  les  nouveaux  in- 
scrits soient  entrés  immédiatement  dans  les  six  grands 
seggj  , car  les  petits  se  perdirent  peu  à peu , parce  que , 
comme  cela  est  formellement  attesté , le  petit  nombre 
de  familles  qui  les  composaient  encore  s’éteignit. 

De  la  sorte  il  ne  resta  que  les  six  grands  seggj,  et  ceux- 
ci,  par  la  réunion  qui  fut  faite  de  deux  d’entre  eux  , se  ré- 
duisirent à cinq,  ce  qui  eut  lieu  probablement  pour  donner 
la  place  ainsi  vacante  à la  commune  à laquelle  étaient  fer- 
mées les  tribus  devenues  nobles,  et  qui,  sur  ce  terrain,  ne 
pouvait  prospérer  par  aucune  institution  de  maîtrise  , 
tandis  que  les  rois  avaient  besoin  de  son  appui  contre 
une  noblesse  séditieuse. 

Ce  n’est  pas  que  les  cinq  seggj  nobles  fussent  absolu- 
ment fermés;  mais  il  était  si  difficile  d'y  entrer,  même 
pour  les  gentilshommes,  que  le  nombre  des  familles  de- 
vint de  plus  en  plus  petit , et  que  toujours  s’accroissait 

I.  23 
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celui  d’une  noblesse  qui,  propriétaire  dans  la  ville,  était 
pour  le  rang  et  la  dignité  supérieure  à plusieurs  de  ces  fa- 
milles, sans  cependant  être  admise  dans  leurs  scggj.  Tel 
devait  être,  selon  moi,  l’état  de  Rome,  quand  le  réfor- 
mateur, que  nous  appelons  Tarquinius  Priscus,  voulut 
créer  de  nouvelles  tribus.  A Naples  , la  noblesse  dout 
nous  venons  de  parler  s’adressa  aux  rois  d’Espagne,  pour 
en  obtenir  la  permission  de  former  un  nouveau  scggio. 
Quelque  misérables  que  pussent  être  alors  les  privilèges 
d’un  patricien  de  Naples,  cette  juste  prétention  fui  ac- 
cueillie défavorablement  par  l’oligarchie,  qui  ne  voulut 
pas  davantage  que  ces  nobles  fussent  répartis  parmi  les 
anciens  ; mais  peu  à peu  elle  céda  et  souffrit  quelques 
exceptions.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu’à  ce  que  le 
gouvernement  révolutionnaire  de  1799  abolît  les  seggj 
et  les  clettj,  et  que  le  gouvernement  restauré  comptât 
pour  acquise  à son  profit  cette  abolition,  comme  celle  de 
toute  autre  corporation  qui  eût  été  capable  d'opposer  à 
l’arbitraire  même  une  ombre  de  résistance.  D’ailleurs 
cette  organisation  municipale  était  devenue  depuis  long- 
temps si  inutile,  si  abusive  et  même  si  nuisible,  que  sa 
respectable  origine  n’inspira  pour  elle  aucun  intérêt,  et 
qu’on  ne  la  regrette  pas  non  plus  aujourd’hui. 

Quiconque  appartenait  à une  famille  patricienne  in- 
scrite, avait  droit  de  suffrage  dans  le  scggio , en  quel- 
que lieu  qu’il  eût  ses  propriétés;  et,  à proprement  parler, 
c’était  plutôt  une  représentation  des  barons  de  tout  le 
royaume  , que  de  la  noblesse  de  la  ville. 

Si  Naples  eût  été  capitale  de  la  seule  Campanie,  si  sa 
constitution  s’était  développée , complétée , perfection- 
née avec  vigueur,  les  ottines  du  peuple  seraient  deve- 
nues des  tribus  plébéiennes,  de  môme  qu’à  Rome  la 
commune  obtint  une  constitution , et  par  là  multiplia 
les  forces  vitales  de  la  république. 
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LA  COMMUNE  ET  LES  TRIBUS  PLÉBÉIENNES. 

Dans  tous  les  Étals  dont  l’organisation  reposait  sur  un 
certain  nombre  de  maisons,  il  se  forma  ou  il  y eut  dès 
le  principe  une  commune  à côte  des  citoyens1”,  ou  des 
campagnards  souverains.  Les  membres  de  celte  commune 
étaient  non-seulement  reconnus  pour  des  hommes  libres, 
mais  encore  pour  des  habitants  indigènes.  Ils  étaient , 
comme  les  autres,  protégés  contre  l’étranger;  ils  avaient 
part  au  droit  commun  ; ils  pouvaient  acquérir  des  ter- 
res; enfin,  ils  avaient  leurs  statuts  et  leurs  tribunaux,  et 
dans  la  guerre  ils  devaient  le  service  militaire;  mais  ils 
étaient  exclus  du  gouvernement,  qui  était  restreint  aux 
familles  ( Génies  ) 

Bien  que  la  naissance  de  la  commune  soit  fort  diffé- 
rente en  divers  lieux,  elle  se  réunit  dans  la  plupart  des 
villes  au  droit  des  faux-bourgeois1”.  C’est  celui  des  ha- 
bitants de  la  banlieue  ou  du  contado.  La  commune  prenait 
surtout  des  accroissements  et  de  l’importance , lorsqu’une 
cité  acquérait  un  territoire  (distretto),  des  villes  et  des 
villages.  Dans  l'antiquité  on  accordait  souvent  à tout  ce 
district  des  droits  et  une  liberté  commune,  mais  plus 
souvent  à ceux  qui  venaient  de  là  fixer  leur  demeure 
dans  la  ville.  Ceux-ci  étaient  de  condition  très-différente, 
c’étaient  des  seigneurs  et  des  hommes  du  commun.  On 
voyait  aussi  entrer  dans  la  commune  des  hommes  libres, 
appartenant  à des  cités  étrangères  avec  lesquelles  on  était 
lié  de  réciprocité  de  droit  civil,  ou  des  serfs,  qui  se  rache- 


,7S  II  commune.  Lorsque,  dans  un  grand  Étal,  il  existe  un  certain  nombre  de  pa- 
reilles communautés  à côté  de  la  partie  dominante  de  la  nation,  elles  sont  ce  que  I on 
appelle  les  communes,  the  commons. 

174  Tel  était  aussi , en  Judée,  l’état  des  prosélytes  de  la  justice.  Ceux  de  la  Porte 
répondent  aux  métèques. 

178 Pfahl c’est pale:the  englith pale  en  Irlande,  avantJacquesI«r.Ceux  qui  étaient 
établis  en  dehors  de  la  ville  , et  ceux  qu’on  admettait  aux  mêmes  droits  dans  sou 
enceinte,  étaient  appelés  en  allemand,  Pfalhbürger ; le  mol  français  nous  manque. 
Seulement  une  charte  citée  par  Obcrlin,  Dictionnaire  de  Schertz  , dit  faux-bour- 
geois, expression  dont  je  me  sers. 

45. 
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laicnt  du  grc  de  leurs  maîtres.  La  commune,  composée 
de  la  réunion  d’éléments  si  variés  , tenait  donc  à juste 
titre  son  nom  de  son  essence. 

L’antiquité  faisait  peu  de  cas  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie des  villes;  elle  estimait  beaucoup  l’agriculture, 
tandis  que  dans  le  moyen  âge  on  jugeait  de  ces  choses 
en  sens  inverse.  11  arriva  donc  souvent  que  les  districts 
devinrent  commune;  au  contraire , dans  le  moyen  âge,  les 
habitants  des  cantons  ruraux  furent  rarement  admis  âl’as- 
sociation;  mais  dans  l’intérieur  des  murs  il  se  formait  une 
commune  d’ouvriers  et  d’artisans.  Le  sentiment  de  leurs 
besoins  les  engageait  à se  réunir  en  corporations,  qui, 
serrées  dansun  petit  espace,  développaient  une  force  dont 
manquait  le  peuple  des  campagnes.  .Mais  la  nature  de 
ces  corporations  donna  aux  révolutions  qui  firent  triom- 
pher les  communes  au  moyen  âge  un  tout  autre  carac- 
tère que  n’avaient  celles  qui,  dans  l’antiquité,  procurè- 
rent au  démos  ou  à la  plebs,  d’abord  la  liberté,  puis  la 
prépondérance  dans  l’État , et  les  conséquences  en  fu- 
rent bien  différentes.  La  domination  des  hommes  de  mé- 
tier éloigna  les  villes  libres  des  dispositions  guerrières, 
comme  le  remarque  Machiavel  au  sujet  de  Florence  ; 
celle  des  campagnards , au  contraire,  leur  donnait  de  la 
constance  et  du  courage,  comme  à Home. 

Démos,  plebs  ou  commune  sont  des  mots  qui,  par  opposi- 
tion avec  maisons  ou  Genles,  sont  les  mêmes  et  de  même 
nature.  Mais  si  l’on  veut  se  faire  uneimage  de  ce  qu’étaient 
les  plébéiens  et  de  la  place  qu’ils  occupaient  à côté  des 
citoyens,  on  pourra,  pour  choisir  un  exemple  facile,  au 
lieu  de  beaucoup  d’autres,  se  reporter  â Zurich,  à l’é- 
poque qui  précéda  le  changement  par  lequel  le  gouver- 
nement fut  confié  aux  maîtrises  : que  l’on  se  figure  les 
campagnes,  dans  les  limites  du  canton  actuel,  constituant 
avec  leur  noblesse,  leurs  propriétaires  libres  et  leurs 
villes  dépendantes , un  ensemble  compacte  et  insépara- 
blement attaché  â la  capitale  , de  telle  sorte  que  les 
maisons  aient  formé  une  portion  de  l’État , et  que  les 
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hommes  libres  appartenant  à la  commune,  en  ville,  aient 
fait  corps  avec  les  habitants  de  la  campagne  . 

Au  surplus,  cette  différence  de  la  commune  des  villes 
et  de  celle  des  campagnes  ne  change  rien  au  parallèle 
qui  existe  dans  l’histoire  des  constitutions  libres  des  deux 
âges  d’or  des  cités.  Aux  deux  époques,  cette  histoire  est 
celle  de  la  lutte  entre  les  maisons  et  la  commune.  Cette 
dernière,  se  sentant  majeure  et  mûre  pour  l'exercice  du 
pouvoir,  réclame  une  constitution  et  l’égalité  de  droits 
(h^yopui);  les  maisons,  au  contraire,  veulent  la  mainte- 
nir dans  l’oppression  et  dans  l’esclavage.  Mais  le  combat 
était  inégal  : d’un  côté  une  puissance  qui  s’étend  et  croît 
sans  cesse;  de  l’autre,  une  puissance  dont  les  rangs  sont 
fermés  et  qui  se  consume  en  elle-même.  Aussi,  quand  la 
commune  eut  le  dessous,  ce  ne  put  jamais  être  le  résul- 
tat que  d’un  avantage  fortuit,  accompagné  de  violence, 
ou  bien  ce  fut  la  suite  de  quelque  grande  calamité,  mise 
habilement  à profit.  Une  pareille  victoire  des  maisons 
était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pire;  car  alors  elles  dégé- 
néraient toujours,  et  sous  leur  puissance  illimitée  la 
chose  publique  périssait  moralement  et  politiquement, 
comme  l’a  éprouvé  Nuremberg.  Dans  les  lieux  où  la 
querelle  se  vidait  avec  douceur,  où  des  transactions  ame- 
naient l’équilibre,  on  voyait  naître  des  temps  heureux, 
qui  auraient  pu  durer  beaucoup , si  l’aristocratie  avait 
voulu  assurer  son  existence  en  se  régénérant.  Au  lieu  de 
cela  elle  se  rétrécissait  en  oligarchie,  et  ses  forces  s’éva- 
nouissaient en  présence  de  communes  pleines  de  forces 
vitales.  Souvent  la  lutte  a été  accompagnée  d’une  grande 
férocité,  quand  un  inflexible  orgueil  ne  voulait  point  re- 


* Voyez  Muller,  Histoire de  la  Suisse,  liv.  Il,  rh.  2.  Le  lecteur  trouvera  beaucoup 
de  lumière  sur  ccs  intéressantes  questions  dans  le  troisième  volume  de  V Histoire  de 
l’origine  des  Etats  en  Allemagne  : Ceschichte  des  UrsprungsdcrSlànde  In  Deutsch- 
fand,  par  Hullminn  ;puis  dans  l'ouvrage  d’Eichhorn,  intitulé  : Deutsche  Staals-und 
Rechtsg*  schii  hte , spcchleinent  dans  les  sections  310—315,  431  — 131;  cl  dans  une 
dissertation  sur  l'origine  des  constitutions  dans  les  villes  allemandes,  par  le  même 
Eicldiorn.  insérée  dans  le  premier  et  le  second  volume  de  l'écrit  périodique  de  Sa- 
vigny,  intitulé  : Zeitschrift  fur  geschichthche  Rechtswissenschaft. 
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connaître  les  droits  d’un  ordre  de  choses  qui  arrivait  à 
l’existence  qui  même  existait  déjà;  quand  cet  orgueil 
augmentait  même  ses  prétentions  de  tout  ce  dont  il  au- 
rait dû  les  restreindre.  Quelquefois  aussi  les  maisons  cédè- 
rent presque  sans  résistance;  c’est  ainsi  que  dans  le  15e 
et  dans  le  14e  siècle  les  constitutions  de  beaucoup  de 
villes  d’Italie  et  d’Allemagne  changèrent  par  l’effet  d’une 
bonne  volonté  mutuelle  et  d’après  l’exemple  des  grandes 
cités. 

La  domination  des  familles,  encore  nombreuses,  et 
tant  quelles  forment  réellement  la  partie  la  plus  forte, 
la  plus  pure,  la  plus  noble  de  l’ensemble,  telle  est  l’idée 
primitive  de  l’aristocratie  : la  supériorité  de  la  commune 
est  ce  que  d’abord  on  désigna  du  nom  de  démocratie. 
La  signification  simple  et  antique  de  ces  deux  mots  fut 
oubliée  dans  la  suite,  et  l’on  chercha  des  définitions  dans 
des  propriétés  accidentelles.  A peine  si,  au  temps  d’Aris- 
tote, il  pouvait  y avoir  encore  quelques  aristocraties 
selon  le  sens  primitif;  à moins  d’être  devenues  des  dé- 
mocraties, celles  qui  l’avaient  été,  rétrécies  par  des  ex- 
tinctions, étaient  depuis  longtemps  devenues  des  oli- 
garchies. Le  pouvoir  était  donc  entre  les  mains  d’hommes 
beaucoup  moins  nombreux  que  leurs  ancêtres,  et  ils 
l’exerçaient  sur  une  commune  beaucoup  plus  éteudue  et 
beaucoup  plus  digne  de  considération.  Plus  celle-ci  avait 
le  sentiment  de  ses  droits  et  de  sa  dignité,  plus  la  dis- 
proportion était  visible,  plus  aussi  l’aristocratie  devenait 
méfiante,  haineuse,  oppressive  à dessein.  Quand  les  lé- 
gislateurs désiraient  échapper  à une  démocratie  telle 
qu’on  la  concevait  alors,  ils  ne  savaient,  comme  ceux  de 
notre  temps,  trouver  d’autre  expédient  que  de  prendre 
pour  règle  la  quotité  des  fortunes;  chose  que  les  sages 
regardèrent  comme  entièrement  oligarchique  et  mau- 
vaise. Ils  pensèrent  que  la  constitution  la  plus  juste,  la 


170  M.  Niebuhr  rentl  ici  à M.  Troxler,  auteur  suisse,  celle  expression  énergique  : 
Dax  Recht  des  Werdenden.  Nous  éprouvons  le  regret  de  ne  pouvoir  In  rendre  dans 
toute  sa  force. 
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plus  salutaire,  demandait  l’union  d’une  aristocratie  vi- 
vante et  d’une  commune;  c’est  ce  qu’ils  appelèrent  poli- 
tia,  ce  que  les  Italiens  du  moyen  âge  nommèrent  popoto. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans  les  institutions 
humaines,  c’est  d’empêcher  qu’elles  ne  dépérissent  et  ne 
s’engourdissent.  Ordinairement  les  polilies,  là  où  elles 
existaient,  et  souvent  même  les  démocraties  complètes, 
se  fermaient  au  point  qu’à  côté  d’elles  de  nouveaux  élé- 
ments produisaient  une  communauté  d’hommes  libres, 
liés  à l’ensemble,  composant  une  commune,  aussi  bien 
que  celle  qui  était  parvenue  à l’égalité  des  droits,  mais 
n’en  ayant  pas  le  litre.  C’étaient  des  membres  arriérés 
dans  leur  existence  politique,  et  si  leurs  forces  étaient 
considérables,  leur  exclusion,  aussi  injuste  que  l’avait 
été  celle  de  leurs  devanciers,  tournait  au  détriment  de 
tous.  C’est  ce  dont  Rome,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  fournit  l’exemple  le  plus  grand  et  le  plus 
mémorable  : elle  périt,  parce  que  les  développements  qui 
avaient  fait  l’excellence  de  l’État  par  l’admission  et  l’élé- 
vation de  la  commune,  s’arrêtèrent;  parce  que  les  alliés 
d’Italie  ne  furent  pas,  cité  par  cité,  élevés  au  rang  de 
citoyens  romains.  Les  petits  exemples  se  montrent  par- 
tout où  l’Étal  s’accrut  d’un  territoire  nouvellement  ac- 
quis. Les  districts  de  Béotie  qui  s’étaient  donnés  à Athè- 
nes jouissaient  des  avantages  du  droit  commun  ; mais 
leurs  citoyens  ne  letaient  pas  à Athènes.  Les  districts 
ruraux  des  villes  suisses  avaient  dans  l’État  les  mêmes 
droits  que  les  tribus  plusieurs  siècles  auparavant,  et  dans 
notre  pays  de  Dittmarsen  les  strandmann,  dont  le  chapi- 
tre de  Brème  avait  investi  la  république,  furent, quand  l’a- 
ristocratie des  familles  eut  cessé  d’exister,  une  commune 
sans  suffrage  dans  l’assemblée,  sans  familles  politiques. 

Le  démos  de  l’Attique,  tel  que  le  trouva  Solon,  était 
une  commune  de  campagnards,  sans  doute  déjà  répartie 
en  dèmes  ou  juridictions  par  opposition  aux  Gentes. 

1,7  Dans  le  fragment  des  lois  de  Solon,  I.  4,  />.  de  collvgiis  (XLVII,  22)  le 
igure  comme  une  corporation. 
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Les  factions  qui  la  divisaient  par  suite  des  querelles  dans 
lesquelles  ils  se  laissèrent  entraîner,  les  cvpatridcs  (les 
nobles)  répondaient  à la  disposition  locale  du  pays.  Les 
membres  de  ces  dèmes  étaient  les  descendants  restés  li- 
bres des  anciens  habitants  de  l’Attique,  qui  ne  furent 
rabaissés  à l’état  de  lheles  (ouvriers  mercenaires),  ni 
par  la  force  de  l’immigration  ionienne,  ni  dans  la  suite 
par  le  besoin  et  par  une  aliénation  volontaire  de  leur 
personne.  Dans  l’organisation  de  Clisthène,  ce  démos 
était  déjà  prépondérant  dans  la  nation. 

La  commune  romaine  aussi,  la  plebs , est  née  d’élé- 
ments de  diverse  nature,  de  même  qu’elle  s’est  entrete- 
nue et  immensément  agrandie  en  les  admettant  tou- 
jours. 11  dut  se  former  une  commune  déjà  dans  les  trois 
villes  primitives,  par  l’accession  d 'isopolites  et  de  clients, 
tant  d’origine  libre  qu’affranchis,  dont  l’obligation  était 
éteinte,  soit  qu’ils  se  fussent  rachetés  par  arrangement, 
soit  que  la  Gens  de  leurs  patrons  eût  cessé  d’exister.  Si 
cette  commune  était  demeurée  seule,  elle  se  serait  si 
peu  tirée  de  l’obscurité,  que  la  destination  des  quatre 
tribus  urbaines  qui  devait  recevoir  les  citoyens  d’une 
origine  entachée  de  servitude,  paraît  s’expliquer  par  cet 
humble  commencement.  La  véritable,  la  noble,  la 
grande  plebs  naquit  de  l’établissement  d’un  territoire 
composé  de  villes  latines.  Dans  les  conquêtes  des  pre- 
miers rois,  elle  nous  est  présentée  de  telle  sorte  que 
beaucoup  de  villes  sont  colonies,  que  d’autres  sont  dé- 
truites et  leurs  citoyens  amenés  à Home,  et  que  ceux-ci 
reçoivent,  comme  les  citoyens  des  premières,  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  .Mais  on  peut  entendre  la  for- 

<?*  Denys  n ignorait  point  cet  élat  de  choses , seulement  il  l’avait  aperçu  Hans  les 
annales  à travers  un  nuage,  et  dans  un  lieu  où  cela  n’était  pas,  c'est-à-dire  après 
Romulus,  au  sujet  de  la  querelle  de  la  première  et  de  la  seconde  tribu  (II,  61.  Voilà 
pourquoi  il  distingue  entre  les  patriciens  les  xTfsat»r*ç  rîp»  itoiiv,  et  les  ijtotxùt 
(p.  123,  d.);  mais  il  ajoute  que  dans  le  déinos , parmi  les  hommes  nouvellement 
admis  dans  la  nation  . il  y avait  beaucoup  de  mécontents  , parce  qu'on  ne  leur  avait 
point  assigné  de  terres  (cela  concerne  les  villes  conquises  à qui  Itomulus  donna  le 
droit  de  bourgeoisie).  C’est  là  la  plebs  qui  réclarm  va  nement  sa  part  dans  Voger 
publ  cm:  telle  est  son  origine 
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mation  de  la  plebs  du  roi  Ancus  en  ce  sens,  qu’après  la 
destruction  d’Albe,  une  partie  des  Latins  fut  cédée  à 
Rome  par  convention  et  sur  ce  pied  Les  noms  de  ces 
villes  conquises  ne  sont  pas  garantis  par  des  autorités 
suffisantes,  et  le  hasard  seul  a pu  faire  qu’elles  fussent 
toutes  latines;  mais  à quelque  souche  qu’appartinssent 
ces  nouveaux  membres  de  l’État , leur  universalité  compo- 
sait une  commune.  Leur  droit  de  bourgeoisie  était  ce 
que  fut  dans  la  suite  celui  des  citoyens  sans  suffrage  (car 
on  ne  pouvait  voter  que  dans  les  curies);  mais  leur  con- 
dition était  pire  : ils  étaient  privés  du  droit  des  maria- 
ges, et  tous  leurs  rapports  avec  les  patriciens  étaient 
établis  à leur  préjudice.  Du  reste,  ces  nouveaux  ci- 
toyens, que  l’on  avait  dotés  avec  tant  de  parcimonie, 
étaient  aussi  éloignés  qu’ils  le  furent  plus  tard,  de  for- 
mer un  menu  peuple;  parmi  eux  se  trouvait  la  noblesse 
des  villes  conquises  et  cédées;  comme,  dans  la  suite, 
les  Mamilius,  les  Papius,  lesCilnius,  les  Cæcina,  furent 
tous  plébéiens. 

Ce  qui  prouve  suffisammentquelacommuneplébéienne 
se  forma  d’hommes  libres  ainsi  admis,  c’est  cette  circon- 
stance rapportée  par  la  tradition,  que  le  roi  Ancus  assigna 
aux  Latins  des  villes  devenues  romaines,  des  demeures 
sur  l’Aventin,  où  fut  ensuite  la  véritable  ville  plébéienne. 
Sans  doute  il  n’est  pas  historique  de  dire  qu’ils  y furent 
amenés;  il  eût  été  impossible  d’accumuler  dans  Rome 
une  immense  population , incapable  de  cultiver  ses 
champs  lointains.  On  assigna  cette  montagne  à ceux 
qui  voulaient  s’y  fixer  pour  y bâtir  un  faubourg,  et  pour 
y vivre  séparés  sons  un  droit  particulier  : la  plupart  de- 
meurèrent dans  leur  patrie;  mais  les  villes  cessèrent 
d’être  des  corporations.  Leur  territoire,  quand  le  glaive 
l’avait  conquis,  ou  que  l’on  setait  rendu  à discrétion, 
était,  selon  le  droit  des  peuples  italiques,  converti  en 
domaine  public.  Une  portion  de  ce  territoire  demeurait 

,:£>  Voyei  plu#  haut,  pape  3i3. 
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bien  commun,  et  les  patriciens  en  jouissaient  pour  eux 
et  pour  leurs  vassaux;  une  autre  portion  appartenait  à la 
couronne  : les  rois  assignaient  la  troisième  aux  anciens 
propriétaires,  entre  lesquels  elle  était  partagée  comme 
entre  des  Romains  nouveaux.  Il  se  peut  que  la  confisca- 
tion souvent  n’ait  atteint  que  les  domaines  publics. 

J’avancerai , comme  une  idée  qui  ne  repose  que  sur 
elle-même,  que  dans  l’origine  les  rois  étaient  les  patrons 
de  la  commune,  comme  on  vil  beaucoup  plus  tard  tout 
l’ordre  des  plébéiens  reconnaître  pour  tel  M.  Manlius. 
Mais  la  pire  de  toutes  les  erreurs,  celle  qui  dans  son  ap- 
plication peut  entraîner  les  jugements  les  plus  injustes , 
c’est  de  regarder  les  plébéiens  comme  nés  des  clients  des 
patriciens,  et  d’en  faire  ainsi  des  vassaux  héréditaires 
révoltés.  La  suite  de  l'histoire  montrera  que  les  clients 
étaient  entièrement  étrangers  à la  commune  plébéienne, 
et  qu’ils  n’y  entrèrent  que  par  une  fusion  opérée  fort 
tard,  quand  les  liens  de  leur  obéissance  eurent  été  rom- 
pus, tant  par  l’extinction  ou  la  décadence  des  familles 
de  leurs  patrons,  que  par  la  marche  générale  des  choses 
vers  la  liberté  : on  fera  voir  dans  Denys  les  témoignages 
les  plus  décisifs;  à la  vérité,  il  avait  positivement  conçu 
cette  erreur,  mais  dans  les  détails  il  copie  des  annales 
romaines  qui  ne  méconnaissaient  pas  les  véritables  rap- 
ports. Quels  que  fussent  ceux  de  la  commune  envers  les 
rois,  il  est  tout  aussi  certain  qu’elle  trouva  chez  eux  pro- 
tection contre  l’oligarchie  Il  est  certain  encore  que 
les  rois  ne  pouvaient  méconnaître  cette  vérité,  que  les 
plébéiens  composaient,  dans  une  proportion  toujours 
croissante,  la  partie  la  plus  importante  de  leur  armée, 
et  que  sur  eux  reposaient  toutes  les  espérances  de  l’a- 
venir; enfin,  que  Rome  ne  pourrait  devenir  et  rester 
grande,  que  si  ses  lois  permettaient  et  favorisaient  la 
formation  d’un  grand  peuple  romain,  composé  d’éléments 
de  chacun  des  peuples  de  l’Italie. 

,so  Comme  les  .siathotnter*  protégeaient  les  bourgeois  «les  vifleshollandnisescontre 
le»  magistrats  oligarchiques. 
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La  plebs  existe  depuis  le  roi  Ancus , comme  portion 
libre  reconnue  et  très-nombreuse  de  la  nation  ; mais 
avant  Servius  elle  n’est  formée  encore  que  de  parties  ac- 
cumulées sans  ordre , ce  n’est  point  un  ensemble  jouis- 
sant d’une  organisation  intérieure.  La  division  la  plus  na- 
turelle d'une  commune  campagnarde  était  celle  par 
cantons;  on  la  retrouve  dans  l’Attique  comme  à Rome 
Le  principe  qui  dirigea  cette  division  comme  celle  des 
Gentes,  fut  l’imitation  de  ce  qui  existait;  mais  ici  comme 
dans  celle-là  on  ne  réunit  pas  les  éléments  comme  ils  se 
trouvaient , selon  le  nombre  et  avec  les  différences  que 
leur  assignait  le  hasard  ; mais  on  répartit  les  campagnes 
en  un  nombre  déterminé  de  cantons , dans  quelques-uns 
desquels  peut-être  demeurèrent  intacts  et  sans  change- 
ments les  éléments  existants,  tandis  que  la  plupart  doivent 
avoir  reçu  une  forme  nouvelle  au  moyen  de  séparations 
et  de  réunions.  Lorsque  Clisthène  répartit  le  peuple  de 
l’Atlique  en  cent  dèmes  il  procéda  manifestement  de 
la  sorte  : il  trouva  des  dèmes  établis,  mais  aucun  hasard 
ne  peut  lui  avoir  offert  ce  nombre.  Servius , qui  divisa 
les  plébéiens  de  Rome  en  un  certain  nombre  de  tribus  , 
ne  se  sera  point  assurément  attaché  aux  rapports  anté- 
rieurs, dont  il  n’y  avait  plus  peut-être  de  vestiges  que 
dans  les  pagi.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
le  cours  des  temps  transforma  cette  division  de  lieux  en 
division  héréditaire  de  familles  Quiconque  passait 


«si  ♦wiai  roTiixai,  Voyez  remarque  1 de  celle  partie.  Lælius  Félix  dans  Aulu-Gelle, 
XV,  27.  Comitia  tribu  ta  esse  cum  ex  reyionibus  et  locis  suffragium  feratur. 

181  Hérodote,  V,  09.  Ce  renseignement  n'est  pas  moins  certain  , quoique  l'on  cite 
pour  une  époque  plus  récente  un  plus  grand  nombre  de  dèmes  ; car.  en  premier  lieu, 
rien  n’empéchalt  d’en  créer  encore,  soit  en  divisant,  soit  en  admettant  de  nouveaux 
districts.  Il  faut  aussi  considérer  que  les  lexicographes  donnent  certainement  beau- 
coup de  génos  pour  des  dèmes;  enfin,  ce  ne  fut  qu'à  la  longue  que  les  patriciens 
d'Athènes  furent  reçus  dans  les  dix  tribus,  et  peut-être  des  familles  entières  le  fu- 
rent immédiatement  et  comme  dèmes. 

Dans  l'histoire  moderne  je  n’en  connais  d'autre  exemple  pour  les  démocraties 
que  celui  du  canton  de  Schwilz,  ou,  jusqu'à  la  révolution,  le  peuple  souverain  des 
campagnes  était  réparti  en  six  quartiers,  dont  quatre  primitifs  et  deux  ajoutés.  Ces 
quartiers  prenaient  des  dénominations  de  lieux  : il  ne  s'ensuivait  pas  cependant  que, 
pour  demeurer  parexemple  à Artb,  on  fût  du  quartier  d'Arth;  mais  ceux-là  y apparie- 
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d’ Acharnes  h Rhamnus,  restait,  lui  et  sa  postérité,  Achar- 
nien  delà  phyle  d’OEneis.  Seulement  il  est  probable  qu’à 
Athènes,  quand  on  avait  des  raisons  importantes  de  le 
demander , il  n’était  pas  absolument  impossible  d’être 
inscrit  dans  une  autre  phyle  ; sans  doute  que  les  cen- 
seurs romains , qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique , changeaient  souvent  selon  leur  bon  plaisir , 
eurent  dès  l’origine  le  droit  d’accorder  des  mutations  et 
des  changements  de  ce  genre  entre  tribus  de  même  rang. 
Mais  un  caractère  distinctif  bien  plus  important  de  ces 
tribus  locales,  c’est  qu’elles  nctaient  point  fermées  à de 
nouveaux  membres  ; c’est  que  quand  un  droit  de  cité 
d’un  moindre  degré  vint  prendre  leur  place,  quiconque 
en  paraissait  digne,  et  même  des  districts  entiers,  pas- 
saient de  l’exercice  de  ce  droit  dans  les  tribus  plébéien- 
nes , et  que  des  patriciens  même  pouvaient  y entrer. 

A chaque  tribu  locale  correspondait  une  région  '**,  et 
l’on  inscrivait  comme  tribules  ( membres  de  ces  tribus  ) 
tous  les  hommes  libres , indépendants  et  non  compris 
dans  les  Gcnles , qui,  lors  de  l’établissement  de  la  con- 
stitution, habitaient  le  territoire  de  l’Êlat.(La  région  por- 
tait le  même  nom  que  la  tribu  tant  à la  ville  qu’à  la 
campagne.  Les  quatre  régions  urbaines  ou  quartiers  de 


naient  dont  les  ancêtres  y étaient  inscrits.  Voy.  la  géographie  dcFæd.  etc.,  t.  Il,  p.215. 
Cette  organisation  aura  sans  doute  été  rétablie  dans  son  essence,  mais  elle  a dû  être 
modifiée  dans  son  application  ; en  ce  que  les  anciens  sujets  dans  les  limites  du  canton 
ontdù  être  admis.  En  fait  de  constitulionsarislocratiques,  les  .1 ieggj  de  Naples  seraient 
sans  contredit  un  exemple  à citer;  et  le  même  principe  doit  avoir  prévalu  à l’égard 
des  familles  des  villes  de  la  Lombardie  et  delà  Toscane,  que  l'on  énumère  par  leurs 
quartiers,  si  ces  familles  quittaient  leurs  maisons  héréditaires  fortifiées,  ce  qui.  à 
coup  sûr*  arrivait  rarement.  Quiconque  a voué  des  études  plus  particulières  à l'his- 
toire des  constitutions  du  moyen  âge , doit  avoir  remarqué  une  circonstance  qui  ne 
peut  être  de  pur  hasard,  c'est  qu'à  Schwitz  le  peuple  des  campagnes,  à Florence  et 
à Naples  la  bourgeoisie,  se  trouvent  partagés  en  quatre  portions,  auxquelles  on  en 
ajouta  deux,  là  à raison  de  l'extension  du  territoire,  ici  à raison  de  l'agrandissement 
de  la  ville  (c'est  ainsi  qu'à  Rome  on  avaiteréé  la  troisième  tribu).  Le  pays  de  Ditliuar- 
sen  était  aussi  divisé  en  quatre  Dœfft:  les  Slrandmann  n'en  ont  jamais  composé  un. 

,M  Voyez,  à la  remarque  181 , le  passage  cité  de  Lælius  Félix , et  plus  bas,  remar- 
que 188,  celui  de  Varron. 

***  Tile-Live,  XXVI,  9.  Itt  Pupiniant  dimisso  exercitu.  Voyez  Fcslus,  à l'en- 
droit où  il  explique  les  noms  des  tribus. 
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Servius  se  maintinrent  jusqu’à  ce  qu’Auguste,  pour  ré- 
pondre aux  besoins  du  temps,  occasionnés  par  les  accrois- 
sements de  la  ville,  la  divisât  en  un  plus  grand  nombre  de 
régions.  Ces  quartiers  répondaient  aux  quatre  tribus 
urbaines  “*,  et  sur  ce  point  il  n’existé  pas  de  divergence 
d’opinions.  Mais  en  combien  de  régions  le  territoire  de 
Rome  était-il  divisé,  quand  l’ordre  des  plébéiens  fut  créé? 
combien  par  conséquent  a-t-on  institué  de  tribus  plé- 
béiennes dans  le  principe?  C’est  sur  quoi  Denys  trouva 
des  indications  entièrement  contradictoires,  et  il  faut 
que  Tile-Live  ait  jugé  l’énigme  tellement  insoluble , 
qu’il  se  borne  à faire  mention  des  tribus  urbaines, 
comme  si  elles  seules  eussent  été  instituées  par  Servius. 
Lorsque,  pour  l’année  259,  cet  auteur  lut  dans  les  an- 
nales et  consigna  dans  son  livre,  que  les  tribus  furent 
désormais  portées  à vingt  et  une,  il  a sans  doute  supposé, 
s’il  se  rappelait  l’ancien  temps,  que  Servius  avait  distribué 
le  territoire  en  seize  régions. 

Avant  lui,  un  homme  plus  instruit,  Caton  lui-même, 
avait  aussi  laissé  la  chose  indécise.  La  raison  en  est  évi- 
demment que  l’on  croyait  un  nombre  de  tribus  supérieur 
à vingt  inconciliable  avec  celui  de  l’année  259 , qui  était 
devenu  certain  au  moyen  des  accroissements  successifs. 
Le  grand  sens  et  la  bonne  foi  de  Caton  ne  lui  permet- 
taient pas  non  plus  d’opposer  directement  le  nombre 


Trois  de  ces  tribus  répondaient  chacune  à l'une  des  trois  villes  primitives,  dont 
la  commune  par  conséquent  devint  tribu  à l’égard  de  chacune.  Cela  est  clair  quant 
aux  tribus  Palalina  et  Collina  ; le  Cxlius  était  la  partie  la  plus  distinguée  de  la  Su- 
burana  (Varron,  de  i.  lat IV,  8,  p.  HJ.  Mais  leur  rang  se  présente  en  ordre  inverse 
de  celui  des  tribus  patriciennes  ; la  commune  des  Luccres  est  devenue  la  première, 
celle  des  Ramuès  la  troisième,  et  à coup  sûr  ce  n’est  pasl'efTet  du  hasard.  L'Esqui- 
lina  appartenait  probablement  aussi  au  territoire  de  Lucôrum , et  cependant  son 
établissement  est  présenté  comme  véritablement  plébéien,  soit  qu'il  ait  eu  lien 
par  des  Latins  cl  des  llerniques  au  temps  de  Tullus  (Fcstus,  s.  v.  Septimonho ), 
soit  qu’il  vienne  de  Servius  ; niais  elle  était  dans  l'intérieur  de  son  Pomœrium,  et 
par  conséquent  se  trouvait  comprise  dans  les  cérémonies  patriciennes  et  participait 
aux  honneurs  du  moindre  degré  des  trois  autres  tribus  urbaines.  De  même  que  le 
nombre  sept  réparait  toujours  dans  les  divisions  locales  de  la  ville,  de  même  on  le 
retrouve  ici  dans  l’intérieur  du  Pomœrium  de  Servius  : il  y a trois  cantons  pris 
double,  une  fois  pour  le  populua,  une  fois  pour  la  plebs,  cl  le  septième  mêlé,  en  ce 
qu'il  renfermai!  aussi  le  palriciut  vicus. 
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vingt  à l’autorité  des  anciennes  annales , et  sans  doute 
aussi  à l’autorité  des  livres  des  augures  et  des  pontifes. 
On  pouvait  lire  partout  comment  de  vingt  les  tribus  s’é- 
taient élevées  à une  plus  grande  quantité,  et  ce  Vé- 
nonius  à peine  connu,  qui  attribuait  à Servius  la  créa- 
tion de  toutes  les  trente-cinq  tribus,  se  montre  d’une 
légèreté  et  d’une  ignorance  sans  exemple. 

Cependant  I)enys  rapporte , d’après  Fabius , que  Ser- 
vius divisa  la  campagne  en  vingt-six  régions,  de  sorte 
qu’avec  les  quatre  de  la  ville  il  y aurait  eu  trente  régions 
et  trente  tribus Ce  qui  nous  garantit  que  Denys  est, 
malgré  cette  étrange  relation  , un  témoin  sûr,  c’est  un 
fragment  de  Varron , où  il  est  dit  d’un  homme  qui  n’y 
est  point  nommé,  qu’il  distribua  des  terres  aux  hommes 
libres  dans  vingt-six  régions  autour  de  la  ville , ce  qu’on 
ne  peut  assurément  rapporter  qu’à  Servius  Tullius  et  à 
ses  tribus.  Or,  maintenant,  personne  ne  méconnaîtra  que 
le  nombre  de  trente  tribus  plébéiennes  a une  vraisem- 
blance intrinsèque  et  frappante,  parce  que  les  patriciens 
et  les  Latins , entre  lesquels  les  plébéiens  se  plaçaient 
comme  un  corps  intermédiaire  qui  liait  les  uns  aux  au- 


187  Le  passage  qu’on  lil  dans  Denys,  IV,  15,  p.  220,  a,  est  tellement  Important  et 
tellement  défiguré,  que  j’ai  résolu  de  le  transcrire  ici  en  le  restituant  et  en  justifiant 
la  correction  : Aillée  xat  t ij»  ôîracrav,  <i»<  pkv  4z€(o<  fvjüt*  etç  fiolszç  t£  xai 

clxoct»,  â;  xai  aùrà;  xaicl  ç>uÀâ;,  xai  ta;  acrtxàç  npovrtOtlf  aurai;  rirrapZf,  rpti- 
xovra  ÿv)zs  iiri  TuÀÀIou  rà;  iràaa;  y tviaSat  )iyu‘  w;  ci  O ùcw&vic;  forrf/njxcv,  etc  //ta» 
xai  rpeixovra  ÿvüç*  Sic rc  <xùv  rat;  xarà  irôicv  ousat;  ixntxlvipàsOai  ràç  irt  xai  ci; 

Àftïi  vnapxoùvat  rptixovra  xat  irim  yuiâç.  Ksrrw*  pivret , towtw»  àp^orip^x  àÇto- 
ntvrôrtpoç  ûv,  où*  ipiÇtt  tü»  poipüv  rô»  àpiOpàt.  Au  lieu  de  copier  Ici  le  texte  des 
éditions,  j’y  puis  renvoyer  et  faire  les  observations  suivantes.  L’addition,  que  con- 
tiennent vraisemblablement  tous  les  manuscrits,  est  introduite  dans  le  corps  du  pas-  « 

sage.  La  correction  se  borne  h une  transposition,  si  ce  n'est  que  lc?ai  avant  t ptéxvna 
est  effacé.  Sigonius  s’en  lire  par  le  déplacement  de  deux  membres  de  périodes  ; ma 
correction  , A proprement  parler,  n'en  dérange  qu'un,  et  dans  celle  de  Sigonius,  il 
faudrait  nécessairement  lire  Uyu  pour  >iy*n*.  Toute  l'altération  vient  de  ce  que  l'on 
avait  omis  les  mots  K-iran»  piv roc,  roOrtav  àpforiptux , et  de  ce  qu’ensuile  ils  avaient 
été  rétablis  sur  la  marge  ; celle-ci  ne  pouvant  tenir  les  quatre  mots , le  dernier  fut 
placé  sur  les  trois  premiers.  Le  copiste  qui  vint  après  rétablit  ce  passage  dans  le  texte 
à un  endroit  où  il  ne  fallait  pas  le  mettre,  cl  s’imagina  que  ce  inol  suscrit  devait 
précéder  les  trois  autres. 

*M  Varron,  de  vitapopuli  romani,  I,  p.2-t().<v/  Bip.,  extrait  dcXonius  Marcellin, 
c.  1,  j.  r.  Firitim.  Extra  wbem  in  regiones  XXVI  agros  virithn  liberis  altribult. 
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très , avaient  aussi  celte  division  en  trente  corporations. 
Cette  vraisemblance  est  tellement  grande,  que  lors  même 
que  l’on  n’aurait  aucune  donnée,  pourvu  que  l’on  n’eût 
rien  qui  contredît  ce  nombre,  l’analogie  conduirait  à 
l'adopter  positivement.  La  seule  chose  qui  surprenne, 
c’est  de  voir  qu’avant  l’admission  de  la  tribu  Crustumina, 
il  se  soit  trouvé  dix  tribus  de  moins. 

Ce  qui  nous  fournit  la  solution  de  cette  énigme  , c’est 
la  corrélation  nécessaire  des  régions  et  des  tribus  ; et  de 
même  que  l’enregistrement  des  propriétés  foncières , ou 
leur  assignation  dans  les  limites  d’un  canton,  fondait  une 
tribu  locale  ; de  même  que  recueillir  les  voix  par  régions 
était  synonyme  de  prendre  les  suffrages  par  tribus  plé- 
béiennes; de  même  aussi  il  fallait  qu’une  tribu  disparût, 
si  l’État  était  forcé  de  céder  ce  qui  était  sa  base , la  ré- 
gion. Les  Éléens  avaient  douze  phyles  ; ils  furent  obligés 
d’abandonner  aux  Arcadiens  une  partie  de  leur  territoire 
et  les  dèmes  de  cette  partie , de  sorte  qu’il  ne  leur  resta 
plus  que  huit  phyles1".  On  avoue  que  Home,  dans  son 
traité  de  paix  avec  Porsenna , fut  obligée  d’abandonner 
le  territoire  qu’elle  avait  sur  la  rive  étrusque.  Je  ferai 
voir  combien  est  dépourvu  de  fondement  historique  le 
récit  qui  veut  que  ce  territoire  ait  été  rendu  à Rome 
avec  une  grandeur  d’âme  romanesque.  Or , les  traditions 
sur  les  temps  les  plus  anciens  et  l’histoire  plus  authenti- 
que de  Rome  offrent  de  fréquents  exemples  de  vainqueurs 
qui  enlèvent  au  peuple  subjugué  un  tiers  de  son  terri- 
toire. Si  Porsenna  décida  de  la  sorte  sur  Rome,  cela  ex- 
pliquera comment  il  disparait  précisément  un  tiers  des 
tribus  primitives  En  avouant  cette  diminution , les 


189  Pausania*.  E/iac.,  I.  p.  165,  b.  Ces  tribu*  ou  phyle*  locales  de  l’ÉHdesont  un 
exemple  de  la  manière  dont  la  campagne  fui  transformée  en  commune , et  comment 
la  commune  et  les  citoyens  ensemble  formèrent  un  peuple.  Dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponêse  encore,  la  ville  d’Élis  était  souveraine,  la  campagne  sujette.  Une  chose  re- 
marquable aussi,  c’est  de  voir  comment  dans  la  suite,  et  dans  un  temps  d'extrêmes 
calamités  , des  oligarques  insensés  cherchèrent  à arracher  de  nouveau  aux  campa- 
gnards les  droits  qui  leur  avaient  été  concédés. 

,9°  Ceux  qui  perdirent  ainsi  leur  propriété  auront  été  admis  dans  d'autres  tribus. 
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annales  auraient  laissé  apercevoir  clairement  et  dans 
toute  leur  étendue  l’abaissement  et  la  chute  de  Home , et 
la  vanité  de  la  fable  selon  laquelle  ce  malheur  fiit  bien- 
tôt oublié , eût  été  dévoilée  "l. 

11  est  surprenant  que  ces  tribus , par  leur  nombre,  ne 
répondent  pas  aux  tribus  des  maisons,  mais  aux  curies 
qui  en  sont  les  parties.  C’est  ce  qui  conduit  à soupçon- 
ner que  leur  nom,  dans  l’origine,  pourrait  avoir  été  dif- 
férent, et  que  dix  d’entre  elles  composaient  une  tribu 
plébéienne;  enfin,  que  ces  tribus,  d’abord  au  nombre 
de  trois  , auraient  été  réduites  à deux.  Ce  qui  appuie 
cette  hypothèse,  c’est  que,  lors  de  la  retraite  crustu- 
mitiicnne,  deux  tribuns  étaient  à la  tète  de  la  commune; 
c’est  que  dans  la  suite  , quand  le  pouvoir  consulaire  fut 
confié  à des  tribuns  militaires  des  deux  ordres,  leur 
nombre  déterminé  était  proprement  de  six  ; comme  il 
y avait  trois  patriciens  pour  leurs  trois  tribus,  de  même 
il  y avait  trois  plébéiens.  Cependant  il  se  pourrait  qu’ici 
on  n’eût  voulu  autre  chose  que  placer  à côté  d’un  nom- 
bre donné  de  patriciens,  un  nombre  égal , et  que  lors  de 
l’événement  que  nous  venons  de  rappeler,  on  ait  pensé 
que  c’était  trop  de  vingt  hommes  pour  guider  un  peuple 


«'ils  sonl  fliés  à Rome;  ceux  qui , au  contraire,  restèrent  attachés  A leur  glèbe,  de- 
vinrent étrangers  à Rome  otclienls  des  nouveaux  seigneurs  terriers  .ainsi  les  Irlandais 
sont  devenus  fermiers  de  la  propriété  de  leurs  devanciers. 

,0‘  Ce  ne  sera  point  un  soin  inutile  que  de  déterminer  lesquelles  des  tribus  primitives 
se  sont  conservées.  Les  quatre  urbaines  étaient,  selon  le  rang,  la  Suburnna,  l’Esqui- 
lina,  la  Lollina,  la  Palalina  : les  tribus  rurales,  par  ordre  alphabétique,  éiaient  l’Æ- 
milia,  la  Camllla,  la  Cluenlia,  la  Cornélia,  la  Labia,  la  G.déria,  l'IIoralia,  la  Lémonia, 
la  Ménénia,  la  Papiria,  la  Pupinia,  la  ltomilia,  la  Sergia,  la  Vottinia.la  VéluriaîJ’y 
ajoute,  comme  la  seizième , la  Claudia  ; non  pas  que  dès  l'origine  il  y en  ait  eu  une 
dccenom,  maisil  faut  ici  que  j'anticipe  sur  la  conjecture  qu'elle  n remplacé  une  tribu 
Tarquinia,  abolie  comme  la  Gens.  La  Cruslumina  est  plus  ancienne  sans  doute  que 
toutes  celles  qui  ont  été  constituées  après  239;  mais  comme  elle  se  distingue  de 
toutes  les  tribus  rurales  de  <c  catalogue  par  un  nom  de  ville  et  par  sa  terminaison, 
elle  fut  probablement  la  vingt  et  unième  organisée  après  la  guerre  du  Latium,  et  la  pre- 
mière d’une  nouvelle  série,  de  celle  qui  commença  à remplacer  les  tribus  perdues. 
Pollia  est  sans  doute  la  même  que  celle  appelée  Poblilia  et  qui  est  l'une  des  tribus 
récentes  : ainsi  mollia  et  nxobilm  sont  la  môme  chose  ( oscilla  exalta  suspendunt 
mollia  pinu  : pilent/s  maires  in  rnoliibus).St  ces  deux  noms  ne  s’appliquaient  pas  à 
la  même  tribu,  on  en  retrouverait  3G  au  lieu  de  3a.  Le  mol  Yejeulina  n’est  qu'une 
fausse  leçon  écartée  maiutcunnt  par  les  bons  manuscrits  du  discours  piononcé  pour 
Plancius  : il  faut  lire  Ufenlina,  IG  (38). 
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en  fermentation  et  pour  la  prudence  des  négociations, 
et  qu’en  conséquence  chaque  décurie  de  tribuns  ait  dé- 
signé un  représentant;  d’ailleurs  ces  décuries  n’auraient- 
elles  pas  eu,  comme  celles  du  sénat , chacune  un  chef 
pour  de  pareilles  occasions?  Et,  en  effet,  l’on  nous  dit 
que  les  plébéiens  avaient  lors  de  la  seconde  émigration 
vingt  tribuns  en  deux  décuries,  lesquels  nommèrent 
deux  représentants  dans  leur  sein  Comme  on  ne 
comptait  que  les  suffrages  des  curies , elles  avaient  ôté 
toute  importance  aux  tribus  de  Romulus,  et  chez  les 
Latins  non  plus  il  n’y  a pas  de  vestige  d’une  division 
placée  au-dessus  de  celle  des  trente  villes. 

On  ne  peut  imaginer  de  phyle  sans  phylarque,  ni  de 
tribu  sans  tribuns;  et  quand  Denys  nous  dit  des  seules 
tribus  urbaines  que  Servius  mit  un  tribun  à la  tête  de 
chacune,  que  ce  tribun  était  chargé  de  tenir  note  exacte 
des  fortunes,  et  que  les  services  militaires  et  l’impôt 
étaient  réglés  sur  ce  pied  l",  il  ne  restreint  cette  asser- 
tion aux  tribus  urbaines  que  parce  que  celles  de  la 
campagne  étaient  une  énigme  pour  lui.  Cette  mission  de 
surveillance , d’investigation , enfin  de  désignation , ré- 
pugnait à l’esprit  des  derniers  âges , où , les  variétés 
individuelles  étant  plus  multipliées,  on  eut  besoin  d’une 
liberté  plus  étendue,  et  on  la  réclama.  Néanmoins  on 
ne  vit  s’éteindre  que  ces  attributions,  et  les  tribuns  du 
fisc  (œrarii),  qui  se  maintinrent  jusqu’à  la  fin  de  la  ré- 
publique, ne  paraissent  avoir  été  que  les  successeurs  de 
ceux-là.  Depuis  que  le  peuple  romain  ne  payait  plus 
d'impôt,  la  partie  principale  des  fonctions  de  ces  collec- 
teurs disparut  ; cependant  ils  subsistèrent  toujours  comme 
des  citoyens  jurés,  et  la  loi  aurelia  les  appela  aux  tribu- 
naux,comme  représentant  le  corps  des  plus  respectables 
citoyens. 


<M  Titc-Livc  , III , ïil.  Devem  numéro  tribunos  mUitarcs  ^ccci  est  une  erreur 
fortuite)  créant  in  Aventino....  Icilius....  cundem  tmnicrum  ab  suis  creandum 
curât....  Yigintilribunis  militum  ncyotiumdeilcrunt,  utexsuo  numsro duos  créa- 
ient. 

Denys,  IV,  14,  pag.  210,  d. 

I.  ‘4« 
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La  suite  de  celte  histoire  démontrera  que  ces  tribus 
d’abord  ne  comprenaient  que  les  plébéiens , et  que  les 
patriciens  et  leurs  clients  n’y  furent  inscrits  que  beaucoup 
plus  tard.  Quant  à présent,  je  me  borne  à rappeler  que 
l’assemblée  des  tribus  était  le  domaine  des  tribuns  du 
peuple,  que  jamais  elle  n’était  convoquée  par  un 
magistrat  patricien  ; qu’alors  qu’elle  se  réunissait , les 
patriciens  et  leurs  clients  étaient  obligés  de  se  retirer  du 
Forum;  enfin,  que  les  centuries  étaient  une  forme  de 
réunion  et  de  médiation,  dont  on  n'aurait  pas  eu  besoin 
sans  cela.  Il  est  vrai  que  l’on  rapporte  que  la  tribu  Clau- 
dia fut  composée  des  clients  de  la  Gens;  mais  outre  que 
cela  est  fort  incertain,  cela  ne  s’éloignerait  pas  plus  du 
droit  commun  que  l’admission  des  Claudius  parmi  les 
patriciens,  et  par  conséquent  dans  les  trois  tribus,  à la 
place  de  la  Gens  Tarquinia,  qui  avait  été  rejetée  de  leur 
sein.  Il  se  pourrait  que  la  création  de  cette  tribu  Claudia 
eût  été  un  essai  de  reconstituer,  peu  à peu,  les  dix  qui 
étaient  anéanties,  et  cela  en  leur  en  substituant  de  nou- 
velles, tirées  de  la  clientèle. 

Ici  je  veux  aller  au-devant  d’une  objection  que , peut- 
être,  ferait  un  observateur  attentif,  ne  fût-ce  que  dans 
la  suite.  Quand  on  ne  doutait  pas  encore  que  ces  tribus 
n’eussent  été  une  division  générale  de  la  nation,  comme 
l’étaient  antérieurement  celles  de  Ilomulus;  quand  on 
regardait  les  Génies  comme  des  familles , selon  le  sens 
que  nous  attachons  à ce  mot,  quelques  personnes,  qui 
sans  doute  auront  été  frappées  de  voir  quelques  tribus 
nommées  de  noms  connus  des  Génies  patriciennes  les  plus 
illustres  (Êmilia,  Cornélia,  Fabia),  ont  dû  penser  qu’il 
en  était  ainsi  à raison  de  l’honneur  qu’avaient  ces  tribus 
de  renfermer  dans  leur  sein  une  de  ces  familles  avec  ses 
clients.  Mais  je  vois  plutôt  ici  une  explication  de  la  ma- 
nière dont  se  sont  formés  les  noms  des  G 'entes.  Nul  Athé- 
nien de  la  pliyle Æantis  ne  croyait  descendre  d’Ajax,  nul 
habitant  de  Formies  ne  pensait  venir  d'Fmilus;  ce  no- 
taient là  que  des  éponymes,  des  patrons  vénérés  par  tous 
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les  membres  de  la  tribu  comme  des  génies  tutélaires 
communs.  Ce  ne  fut  non  plus  qu'après  que  les  idées  eu- 
rent été  confondues,  que  les  Cæcilius  purent  faire  re- 
monter leur  généalogie  à Cæculus,  les  Fabius  à un  Fabus 
ou  Fabius,  les  Julius  à Jule.  Quand  une  Gens  porte  le 
même  nom  qu’une  tribu,  on  peut  supposer  que  toutes 
deux  étaient  ainsi  nommées  d’après  les  mêmes  indigètes, 
que  l’une  et  l’autre  leur  offraient  des  sacrifices  comme  à 
des  patrons  d’un  ordre  supérieur  ‘,4. 

Ce  qui  démontre  essentiellement  le  caractère  plé- 
béien des  tribus  de  Servius,  c’est  que  Vairon  lie 
leur  organisation  à l'assignation  de  propriétés  foncières. 
Il  faut  des  développements  particuliers  et  étendus  sur  le 
droit  de  la  jouissance  des  domaines  publics  par  la  pos- 
session et  sur  le  droit  de  s’y  faire  assigner  la  propriété. 
Je  ne  ferai  qu’indiquer  ici  que  le  premier  revenait  origi- 
nairement aux  patriciens,  qui  en  investissaient  leurs 
clients,  tandis  que  la  propriété  appartenait  exclusive- 
ment aux  plébéiens;  qu’en  d’autres  termes,  si  l’on  en 
excepte  ce  qui  était  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville,  la 
véritable  propriété  foncière  ne  se  trouvait  qu’entre  les 
mains  de  ces  derniers;  que  toutes  les  assignations  de 
terres  se  faisaient  en  faveur  des  plébéiens,  et  n’étaient 
que  des  transactions  pour  leur  part  à la  jouissance  des 
domaines;  enfin,  que  lorsqu’il  est  question  de  distribu- 
tions générales  de  terres,  ces  plébéiens  sont  presque 
toujours  formellement  nommés  comme  investis,  et  que, 
même  où  on  ne  les  cite  pas,  on  ne  saurait  douter  que 


Tel  est  Clausus,  dan*  Virgile,  Æn.,  VU,  707.  fl  est  dit  de  Clausus  : Claudia 
nuncaquo  diffundiluret  tribus  et  gens  per  Latium.  Il  n'est  pas  plus  la  lige  de  l’une 
que  de  l'autre,  tant  Virgile  se  montre  bien  instruit , même  ici.  On  fait  passer  pour 
inventions  arbitraires  et  même  pour  mauvaises,  beaucoup  de  choses  que,  dans  le 
genre  des  poètes  d'Alexandrie,  il  a recueillies  sur  des  pays  que  l'on  n'a  point  explorés. 
Quand  il  met  parmi  les  Troyens  d'Énée  1rs  éponymes  ou  patrons  des  tribus  Sergia  et 
Cluenlia,  et  qu'ainsi  il  rappelle  uue  antique  opinion  qui  pourrait  bien  avoir  été  con- 
signée auparavant  dans  Nœvius,  le  lecteur  moderne  s’imagiue  que  Virgile  a voulu 
bassement  faire  une  politesse  a de  grands  seigneurs  appelés  Scrgius  et  Ctuenlius» 
tandis  que  parmi  les  puissants  de  son  temps  il  n'y  en  avait  pas  de  ce  nom. 

•os  pitbilas.  C’est  un  mol  cité  par  Nonius  d'après  Cassius  llémina. 

36. 
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c’est  d’eux  seuls  qu'il  s’agit  Si  des  distributions  anté- 
rieures aux  hommes  libres,  et  du  genre  de  celles  qu’on 
rapporte  aux  rois  sabins,  Numa  et  Ancus,  ont  reconnu 
les  droits  de  ceux  qui  appartenaient  à la  commune  non 
encore  élevée -au  rang  d’ordre  de  l’État,  l’effet  de  cette 
assignation  aura  été  de  fixer  l’état  des  plébéiens  dans 
leur  caractère  distinctif  de  propriétaires  libres  et  hérédi- 
taires. 

A partir  de  celte  époque , la  nation  romaine  se  com- 
posa des  deux  ordres;  savoir  : du  populus  ou  de  la  bour- 
geoisie, et  de  la  ptebs  ou  de  la  commune.  L’une  et  l’autre, 
dans  l’intention  du  législateur,  étaient  également  libres, 
mais  différentes  par  les  honneurs, et  les  patriciens,  comme 
des  frères  aînés  et  même  individuellement  comme  mem- 
bres d’une  corporation  beaucoup  moins  nombreuse,  se 
trouvaient  envers  les  plébéiens  dans  une  situation  aussi 
avantageuse  que  l’étaient  les  Gentcs  majores  envers  les 
minores.  Je  ne  cherche  point  à pénétrer  la  théologie  se- 
crète des  anciens;  mais  il  est  manifeste  que  les  Romains 
se  représentaient  comme  divisés  en  deux  sexes  et  en 
deux  personnes,  chaque  partie  de  la  nature , chaque 
force  vivante  et  intellectuelle  : ainsi  il  y avait  Tellus  et 
Tellumo,  Anima  et  Animas.  Probablement  il  en  était  de 
même  de  la  nation  considérée  comme  popultis  et  plcbs, 
qui,  pour  celte  raison  peut-être,  avaient  un  nom  mas- 
culin et  un  nom  féminin.  L’acception  du  premier  de  ces 
termes , en  tant  qu’il  désigne  l’assemblée  souveraine  des 
centuries,  appartient  à une  époque  plus  récente;  en  tant 
qu’il  désigne  la  nation  entière,  à une  époque  beaucoup 
plus  récente  encore;  et  cela  n’empêcha  point  l’acception 
primitive  de  se  maintenir  encore  longtemps.  L’histoire 
dit  pour  l’année  541  que  les  plébéiens  (la  plebs),  de 


106  Denys  parle  d’une  assignation  faite  en  deui  fois  sous  Servi  us  ; d’abord  au  com- 
mencement de  son  règne,  puis  après  les  conquêtes  de  la  guerre  d'Élrurie,  qu’il  fait 
durer  vingt  ans.  Tite-Live,  qui  ne  se  sentait  pas  tourmenté  du  besoin  de  remplir  en 
forme  d’annales  ce  long  espace  de  quarante-quatre  ans,  espedie  la  guerre  étrusque 
en  peu  de  mots  avant  de  parler  de  la  création  des  centuries,  puis  il  aborde  la  seule 
assignation  de  terres  qu'il  connaisse. 
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l’agrément  du  peuple  ( populus  ),  abandonnèrent  aux  con- 
suls le  choix  d’un  juge  instructeur  que  le  sénat  leur  avait 
déféré,  ce  qui,  dans  aucun  cas,  n’autorise  le  sens  que 
l’on  voudrait  attacher,  quoique  fort  mal  à propos , à 
ces  paroles  d’Appius , que  les  tribuns  sont  des  magistrats 
des  plébéiens  et  non  du  peuple  ( populus );  paroles  aux- 
quelles on  veut  faire  signifier  que  le  populus  était  dès  lors 
le  peuple  des  centuries 

Dans  l’oracle  des  Marcius,  que  l’on  fit  connaître  pen- 
• dant  la  guerre  d’Annibal , il  est  encore  question  du  prê- 
teur qui  prononce  les  décisions  suprêmes  de  la  loi  pour 
la  bourgeoisie  et  pour  la  commune  Concilium  est , 
ainsi  qu’on  le  sait,  d’après  une  autorité  très-pertinente, 
la  réunion  d’une  seule  partie  de  la  nation  et  non  de 
l’universalité,  telle  qu’elle  était  réunie  dans  les  centu- 
ries. Or,  Tite-Livc  dit  que  les  augures  parvinrent  à une 
telle  considération,  que  les  mauvais  présages  faisaient 
dissoudre  les  concilia  populi  et  les  comices  par  centu- 
ries ,0°.  Ces  concilia , qui  comme  tels  doivent  avoir  dif- 
féré des  seuls  comices  universels,  des  centuries,  de 
l’exercitus , sont  par  surcroît  de  preuve  formellement 
nommés  à côté  d’eux.  Or,  ce  n’est  point  d’uu  concilium 
plebis,  d’une  réunion  de  la  plebs,  qu’il  faut  entendre  cela, 
car  la  plebs  n’avait  point  affaire  aux  augures.  Ainsi  conci- 
lium populi  est  synonyme  d’assemblée  des  patriciens  ou 
des  curies  ; ce  fut  un  concilium  de  ce  genre  devant  lequel 
Publicola  inclina  ses  faisceaux  101 . Il  en  était  de  même 
du  concilium  qui  décida  la  querelle  de  limites  élevée 
entre  les  Ardéates  et  les  habitants  d’Aricium  Comme 
les  patriciens  étaient  alors  seuls  en  possession  des  do- 

407  Tlte-Lfve,  IV , 51  : A plebe  coït  sensu  populi  consulibus  negotium  manda- 
tur.  II,  36  : Non  populi  sed  plebis  magistratum  esse.  Cela  veut  dire  que  le  tribun 
n'a  point  d'ordre  à donner  aux  patriciens;  car  c’est  de  cela  qu’il  était  question. 

198  Idem,  XXV,  12.  Prœlor....  is  qui  populo  plebiquc  jus  dabit  summum. 

109  Lælius  Félix,  dans  Aulu-Gelle. 

aooTite-Live,  1, 30.  Ut..,,  concilia  populi,  exsreitus  vocati,  summa  rerum,  ubi 
aves  non  admisissent , di rimèrent ur. 

*°*  Idem , II,  7.  Vocato  in  concilium  populo. 

508  Idem,  III,  71.  Concilio  populi  a magistrat} bus  dato. 
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maines , les  plébéiens  ne  pouvaient  nullement  décider 
si  tel  ou  tel  canton  en  faisait  partie;  ils  n’auraient  pas  eu 
non  plus  d’intérêt  à rendre  une  décision  honteuse;  enfin, 
les  consuls  n’eussent  pas  admis  la  plebs  à l’honneur  d’ar- 
bitrer les  différends  de  deux  villes  étrangères.  Une  fois 
que  l’on  saisit  celte  explication,  il  devient  évident  que 
ce  sont  les  curies  qui  condamnèrent  à mort  Manlius,  le 
sauveur  du  Capitole,  le  défenseur  de  la  commune  ro- 
maine, lorsque  cependant  il  avait  été  acquitté  par  les 
centuries  Ce  sont  donc  les  patriciens  qui  ont  eu  soif, 
de  son  sang.  — Le  lieu  de  leurs  assemblées  était  le  Comi- 
tium,  comme  le  Forum  *°*  était  celui  des  plébéiens.  On 
retrouve  la  distinction  établie  entre  les  deux  ordres  jusque 
dans  les  jeux;  car  il  y avait  des  jeux  romains  et  des  jeux 
plébéiens.  Les  premiers  étaient  célébrés  dans  le  grand 
cirque,  c’est  pourquoi  l’on  nous  parle  de  places  réser- 
vées aux  curies.  La  différence  entre  les  deux  ordres  ex- 
plique l’origine  et  la  destination  du  cirque  de  I'iaminius. 
Il  faut  qu’il  ait  été  arrangé  pour  les  jeux  solennels  de  la 
commune,  qui , dans  les  premiers  temps,  élisait  ses  tri- 
buns dans  ce  lieu  sur  la  prairie  Daminienne 

De  même  que  les  Marcius,  pour  désigner  la  nation, 
nommèrent  le  populus  et  la  plebs , de  même  on  nomme 
avec  le  populus  tantôt  les  Quiriles , tantôt  les  plébéiens, 
dans  la  formule  d’invocation  qui  précédait  toutes  les  af- 


*°5  TIle-Live,  \\%<i0.ineampo}fartfocumccniuT\si\mpopuluseitaretur....appa- 
ruit..nunquamfot'e...crîmini locum.lla  inPetehnum  fucum. .conciliumpoptili/n- 
(tictumesl.  l.a  véritable  narration  c'est  manifestement  que  lesduumvirs  l'accusèrent. 

104  L’un  et  l'autre  étaient  situés  dans  la  même  plaine  (quanto  rosira  foro  etcomitia 
superiora  sunt ; Frontoar/  A titon  num  Jwj.,  I,  2.p.  148,  edit.  Rom  ),  et  formaient 
un  ensemble  que,  dans  l'usage  du  discours,  on  appelait  Forum  ; c'est  en  ce  sens  plus 
étendu  qu'on  dit  que  le  Forum  était  entoure  de  portiques.  Le  Forum  plébéien  était 
pavé  de  dalles  de  travertin  ; le  Comilium  e»t  la  région  où  les  fouilles  du  xviii*  siècle 
ont  mis  k découvert  un  pavé  de  dalles  appelées  giallo.  Ces  deux  Forum  étaient  di- 
visés par  les  vieilles  tribunes  (rosira):  c'était  un  tuggeslum  fort  long,  vers  lequel 
montaient  des  degrés  aux  deux  extrémités,  et  qui  s'étendait  du  temple  de  Castor  à 
la  Curia  Ifoslilia , en  faisant  un  angle  droit  avec  la  façade  et  les  degrés  de  cette 
curie.  Jusqu'à  C.  tiracchus,  les  tribuns,  pour  haranguer,  regardaient  vers  le  Comi- 
lium; il  lui  tourna  le  dos  cl  parla  en  regardant  le  Forum. 

*°5  Toutes  les  distinctions  semblables  durent  disparaître  quand  les  patriciens  se 
perdirent  dans  la  nation  comme  des  gouttes  d'eau  dans  la  mer. 
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faires  traitées  par  l’ensemble  de  la  nation ,M.  Non  qu’il 
n’y  eût  une  différence  totale  entre  les  Quintes  primitifs 
et  les  plébéiens,  ceux-là  étant  incorporés  aux  patriciens; 
mais  les  rapports  actuels  des  plébéiens  à l’ensemble  des 
curies  étaient  ceux  qui  subsistaient  autrefois  de  la  seconde 
tribu  à la  première  ; la  formule  existait  : elle  était  appli- 
cable. De  là  cette  allocution  à l’assemblée  du  Forum , 
Quirites  ; de  là  aussi  cette  expression , propriété  quiritaire , 
et  d’autres  semblables”'.  Parmi  les  institutions  de  Ser- 
vais en  faveur  de  la  liberté , on  rapporte  aussi  qu’il  créa 
des  juges  pour  connaître  des  procès  des  particuliers  ,0*. 
Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  question  de  la  création  des 
centumvirs.  La  seule  raison  qui  fasse  supposer  commu- 
nément que  ce  tribunal  ne  fut  établi  qu’alors  que  les 
trente-cinq  tribus  eurent  été  complétées , ou  dans  le 
temps  que  l’on  en  comptait  trente-trois,  c’est  leur  nom; 
cependant  il  suffit  de  remarquer  que  le  nombre  et  le 
nom  ne  sont  d’accord  qu’approximativement , pour  voir 
que  ce  nom  n’a  pas  été  établi  dans  une  loi , mais 


*°a  Quod  (dix,  faustum,  fortunatum,  salutareque  sit  populo  rotnanoQuiritibus 
(et  non  Quiritlum;  voyez  I"  part.,  p.  27!.)  Festus,  s.  v.  D/cl  mos  erat....  Quœ 
deprecatus  sum....  utea  res....  populo  plebique  Romance  bette  a/que  féliciter  ece- 
niret.  Cicéron,  pro  Mwena , i. 

#0T  II  faut  que  j'ajoute  encore  une  remarque  à celle  recherche.  En  se  bornant  A 
feuilleter  Tite-Live,  on  trouve  une  foule  de  passagesoù  il  qualifie  In  plcbs  de  populus; 
mais  ces  exemples  sont  sans  aucune  importance,  si  l’on  distingue  le  vieux  langage 
emprunté  par  lui  aux  annales,  qui  l'observaient  encore,  des  expressions  fluctuantes 
dont  on  se  servait  de  son  temps.  Combien  il  lui  eût  été  difficile  de  s’en  préserver, 
puisque  de  son  temps,  il  y avait  cent  ans  au  moins  que  les  tribuns,  qui  depuis  long- 
temps étaient  vraiment  tribuns  du  peuple , traitaient  les  affaires  devant  le  populus 
d’alors,  c'est-à-dire  devant  les  centuries.  Les  passages  où  Tite-Live  nous  rend  litté- 
ralement l'expression  de  ses  anciennes  autorités,  en  sont  d’autant  plus  tranchés.  Ce- 
pendant je  prendrai  soin  moi-méme  d'en  indiquer  un  qui , en  apparence,  pourrait 
m'étre  opposé.  Varron,  de  lie  rust.,  I,  2.  C.  Licinius  tribunusplebiscum  esset,post 
reges  exactos  annis  CCCLXV  , primus  populum  ad  leges  accipiendas  in  septem 
jugera  forensiaecomitio  eduxit.  Ici  le  chiffre  de  l’année  est  altéré,  comme  chacun 
le  voit,  et  peut-être  l'altération  va-t-elle  plus  loin  ; mais  celui  qui  appliquerait  ici 
populus  aux  plébéiens  et  le  comitium  au  lieu  de  leur  assemblée,  tomberait  dans  une 
étrange  erreur.  Ici  précisément  populus  désigne  les  curies  obligées  d’aci.  epler  les  lois 
des  plébéiens  vainqueurs  {leges  accipere).  Le  tribun  les  emmène  du  comitium  dans 
le  lieu  où  ils  doivent  conclure  la  paix  avec  ses  plébéiens  : les  sept  jugera  sont  là 
comme  condition,  in  septem  jugera;  c*esl  comme  : pax  data  in  lias  leges  est.  THe- 
Live,  XXXIII,  ÔO.  - Denys,  IV,  2o,  p.  229,  a. 
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qu’il  s’est  formé  (le  l’usage  habituel  du  discours.  11  y 
avait  trois  juges  par  tribu , et  ce  nombre  trois,  cette  re- 
présentation des  tribus  isolées , et  par  conséquent  ces 
élections  séparées  dans  chacune  d’elles  et  non  dans  l’uni- 
versalité de  la  commune,  le  symbole  de  la  lance  , tout 
enfin  indique  un  temps  fort  ancien.  Ce  symbole  nous 
montre  les  plébéiens  comme  Quirites;  car  ce  nom,  qui 
leur  fut  appliqué , est  dérivé  du  mot  sabin  quiris , qui  si- 
gnifie lance.  De  plus,  les  cas  portés  devant  ce  tribunal 
sont  en  général  relatifs  à des  questions  soulevées  à l’oc- 
casion du  cens  ou  qui  regardent  la  propriété  des  Qui- 
rites. Le  juge  sénatorial  isolé,  donné  par  le  prêteur , 
avait  pour  litre  celui  d’arbitre10*.  C’est  une  idée  très-fon- 
dée que  celle  qui  suppose  que  les  centumvirs  étaient 
appelés  judiecs ; d’abord  quand  leur  nombre  s’élevait 
à 90,  puis  quand  il  fut  réduit  à 00,  et  que  peu  à peu  il 
se  renforça , et  l’homme  non  prévenu  retrouvera  facile- 
ment en  eux  ces  juges,  qui,  après  l'abolition  du  décem- 
viral,  furent,  avec  d’autres  magistrats  plébéiens,  mis 
sous  la  protection  des  lois  d’inviolabilité’10. 

Il  se  pourrait  qu’outre  ces  juges  et  les  tribuns , les 
plébéiens,  soit  réunis,  soit  par  tribus,  eussent  fait  encore 
d’autres  élections.  Qu’ils  aient  eu  dès  lors  dans  les  édiles 
uuc  magistrature  locale  du  genre  de.  celle  qui  existait 
probablement  dans  les  villes  dont  les  habitants  faisaient 
partie  de  la  plebs,  cela  est  plus  vraisemblable  que  d’ad- 
mettre que  les  édiles  aient  été  créés  plus  tard.  Les  as- 
semblées plébéiennes  pouvaient  avoir  d’autres  objets  eu- 

809  Plaulus,  Rudens,  III,  -t,  7 et  suiv.  Ergo  dato  De  Senatu  Cyrencnsi  quemvis 
opxdentum  arbitrant  Si  tuas  esse  oportet,  etc.  Cent  cinquante  ans  plus  lard  on 
discutait  la  question  de  savoir  si  le  mot  propre  était  juge  ou  arbitre.  Cicéron , pro 
Murant,  12  (27).  La  nature  de  ccs  rapports  était  devenue  méconnaissable. 

1,0  Tite-Live,  III,  .r>5.  L'ingénieux  Anl.  Augustin  , qui  avait  le  coup  d’œil  aussi 
heureux  dans  les  matières  historiques  qu’il  était  en  général  peu  propre  üi  restituer  les 
textes,  aperçut  ici  la  vérité  ; mais  il  ne  fit  qu’indiquer  sa  pensée,  et  de  la  sorte  sa 
conjecture  trouva  peu  d’accueil.  (Voyez  Drakcnborch,  I.  c.)  Il  aurait  fallu  qu’il  cher- 
chât ses  lecteurs  de  bien  loin , au  sein  d’un  public  qui  n’était  pas  mûr  encore  pour  de 
telles. choses,  et  il  avait  du  chemin  à lui  faire  parcourir  pour  l’amener  à sa  bailleur, 
(^chemin  n’était  pas  frayé  ; d’ailleurs  lui  en  auraient  ils  su  gré,  cl  n’élait-ce  point 
assez  qu'il  y fût  parvenu  lui-même? 
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core  que  les  élections  , tels  que  l’admission  de  résolu- 
tions ou  règlements  , ou  de  cotisations  pour  des  choses 
d’une  utilité  commune.  C’est  par  de  semblables  résolu- 
tions qu’on  pourvoyait  aux  funérailles  de  chefs  aimés’"  ; 
mais  il  est  supposable  que  dès  lors  ils  avaient  des  droits 
beaucoup  plus  rapprochés  de  la  puissance  qu’ils  obtin- 
rent dans  la  suite. 

Car  autre  est  la  marche  de  la  législation  pour  celui  qui 
est  maître  de  l’État , autre  celle  qu’elle  suit  quand  les 
puissances  opposées  luttent  dans  un  État  libre  : à moins 
de  rompre  la  paix  et  l’ordre  légal , l’on  n’arrache  au  pri- 
vilège devenu  injuste,  ou  à l’usurpation  dominante,  que 
des  concessions  successives,  qui  tantôt  sont  le  finit  de 
la  douceur,  et  tantôt  sont  obtenues  par  la  terreur.  L’au- 
teur royal  de  la  législation  que  la  postérité  a marquée 
du  nom  de  Servius  Tullius’",  n’aurait  pas  su  ce  qu’il 
voulait,  si,  constituant  l’ordre  des  plébéiens,  il  l’avait 
laissé  sans  défense,  comme  il  l’était  avant  la  retraite,  et 
aussi  éloigné  de  l’égalité  des  droits,  qu’il  le  fut  encore 
longtemps  après.  Cicéron  ne  se  sert  point  d’une  expres- 
sion inconsidérée,  quand  il  dit  qu’au  moyen  de  la  re- 
traite , les  plébéiens  se  firent  rendre  leurs  droits  les  plus 
sacrés’",  leurs  libertés  : en  cela,  cet  auteur  adoptait 
moins  les  vues  d’un  parti  qui  lui  était  étranger,  qu’il  ne 
soulevait  ce  voile  de  préjugés,  dont  ordinairement  il 
croyait  devoir  s’envelopper  pour  porter  ses  regards  dans 
le  sanctuaire  de  la  constitution.  La  forme  de  la  garantie 
était  nouvelle;  elle  était  nécessaire  à cause  du  change- 
ment des  formes  de  la  constitution  ; mais  les  droits  en 
eux-mêmes  ne  peuvent  avoir  manqué  à la  commune. 
Elle  n’aurait  pas  été  libre  comme  la  bourgeoisie,  si 
l’on  n’avait  pu  en  appeler  à son  tribunal  , comme  le 


*H  Par  exemple,  d'Agrippa  Ménénius,  sur  la  proposition  des  tribuns.  Denys,  VI. 
9G,  p»R.  410,  b. 

*,J  Vt  quemadmodum  Numa  diviniauctor  juris  fuisset,  ila  Scrvtumconditorem 
omnisitt  civitate discrimitt/s .ordinumque..,.  posieri  fama  ferrent. Tilc-l.Ue,  1,42. 

*15  Vt  leges  sac  rata  s aibi  restituerai.  Fragin.  du  discours  pour  Cornélius.  Fron, 
en  allemand,  répond  à sacrosanctus. 
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patricien  en  appelait  aux  curies , si  cette  commune  n'a- 
vait eu  le  droit  de  prononcer  sur  ceux  qui  manquaient 
d’une  manière  grave  à ses  libertés. 

Qu’en  effet  la  contre-révolution  opérée  par  L.  Tar- 
quin  et  par  les  patriciens  ait  rejeté  les  plébéiens  si  loin 
des  justes  avantages  qu’ils  avaient  obtenus , qu’il  leur 
fallut  des  siècles  pour  vaincre  la  tempête  et  les  courants, 
et  pour  rentrer  dans  le  port  où  les  avait  placés  cette  lé- 
gislation royale , c’est  ce  dont  les  lois  sur  les  dettes  sont 
un  exemple.  On  rapporte  formellement  qu’une  disposi- 
tion de  Servius  abolit  la  mise  en  gage  des  personnes  et 
lui  substitua  celle  des  biens”*,  et  ce  fut  précisément 
par  cette  mesure  que  la  loi  Pœtélia  commença  une  nou- 
velle liberté  plébéienne.  On  dit  de  plus  que  celte  bien- 
faisante disposition  fut  abrogée  par  Tarquin  le  Tyran1", 
et  les  patriciens  surent  en  empêcher  le  rétablissement 
pendant  plus  de  deux  cents  ans  encore  après  l’expulsion 
des  rois. 

Historiquement  parlant,  il  se  peut  que  le  projet  de 
Servius  , de  déposer  la  dignité  royale  et  de  créer  des 
consuls  annuels,  soit  aussi  peu  fondé  que  ce  que  l’on  dit 
de  sa  naissance  ; mais  il  n’en  indique  pas  moins  un  rap- 
port nécessaire  , établi  par  la  tradition  et  par  l’opinion, 
entre  le  consulat  et  cette  législation  revêtue  dii  nom  de 
Servius.  Ce  rapport  se  retrouve  formellement  dans  ce 


mDenys,  IV,  9,  pag.  215,  b.  O *vot  fiïz'x  tocvtx  âaygieruvTSu,  rôtir ©ù* 

tio»  ttjSôç  ri  Xfiz  ye»0at , xal  »«fuov  $t,çouzi  /njâiva  ixvtiÇttv  ixl  aù/iavtv 

iXtvQipotç,  txavivjîyciijuïvoî  rois  caviiarals  ràg  oùtriocf  rwv  rjufiaXXopi x^arelv.  Dans 
le  rnôme  discours,  Dcnys  fait  dire  à Servius  que  désormais  ce  ne  seront  plus  les  patri- 
ciens usurpateurs  qui  posséderont  les  domaines,  mais  les  plébéiens  qui  les  ont  ga- 
gnés de  leur  sang,  Ainsi  la  loi  agraire  était  aussi  rapportée  à cet  auteur  commun  de 
tous  le»  droits. 

*15  Idem,  IV,  43,  p.  215,  d.  On  prétend  môme  que  Tarquin  détruisit  les  tables  où 
étaient  gravées  ces  lois  bienfaisantes  ( ibitl .).  H serait  question  par  conséquent  des 
cinquante  (IV,  13,  p.  218,  d)  dont  la  mention  (r.rxv)  indique  qu’elles  n'existaient 
plus,  qu  elles  n'étaient  point  comprises  dans  la  collection  del'apirius.Si  celte  collec- 
tion a été  faite  sous  le  second  Tarquin,  on  n'y  aura  point  mis  les  lois  abrogées  par 
lui  ; et  certes  c’est  uniquement  sur  ce  qu'on  ne  les  y trouva  point,  que  repose  le  récit 
de  leur  haineux  anéantissement  ; de  la  sorte  il  est  vrai  que  tout  ce  qu'on  dit  de  celte 
loi  des  dettes  ne  nous  est  garanti  que  par  la  tradition. 
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que  dit  Tite-Live,  que  les  premiers  consuls  furent  élus 
conformément  aux  livres  de  Servius  Tullius  , de  ces  li- 
vres qui  renfermaient  une  esquisse  détaillée  de  sa  consti- 
tution, ainsi  que  le  prouvent  les  citations  retenues  dans 
Festus.  Et  comme  on  répugne  à attribuera  l'auteur  d’une 
si  grande  législation,  à celui  qui  pouvait  la  faire  marcher 
vers  son  but,  le  vice  qui  l’aurait  détruite,  il  semble  que 
le  législateur  que  nous  appelons  Servius,  ait  dû  vouloir 
mettre  aussi,  dans  le  consulat,  les  deux  ordres  sur  la 
même  ligne,  comme  cela  arriva  par  l’élection  de  L.  Bru- 
tus,  et  comme  cela  fut  enfin  établi  par  C.  Licinius  et 
L.  Sextus.  S’il  ne  l’eût  point  fait,  s’il  n’eût  mis  d’élec- 
tions annuelles  qu’au  pouvoir  des  Génies , si  la  commune 
n’avait  pas  eu  de  consul  pris  dans  son  sein , elle  se  se- 
rait trouvée  dans  une  position  pire  que  sous  un  seul 
chef  à vie;  car,  plus  longtemps  ce  chef  régnait,  plus  il 
devait  s'affranchir  de  la  partialité  de  l’ordre  dont  il  était 
sorti  lui-même,  tandis  que  le  magistrat  d’une  année  en 
demeurait  préoccupé.  11  n’y  eut  que  l’avantage  d’une  li- 
berté générale  qui  pût  compenser  les  suites  manifeste- 
ment fâcheuses  du  partage  du  gouvernement. 

LES  CENTLIUES. 

Chacun  peut  juger  à son  gré  des  intentions  de  la  lé- 
gislation de  Servius,  quant  à l’admission  des  plébéiens 
au  partage  égal  du  gouvernement  consulaire;  ce  qui  est 
généralement  reconnu , c’est  que  cette  législation  leur 
donna  part  aux  élections  et  à la  législation. 

Servius  (c’est  le  nom  que,  pour  abréger,  je  donnerai 
à ce  législateur  avec  les  auteurs  de  l’antiquité  ) aurait 
accordé  cette  participation  aux  plébéiens  de  la  manière 
la  plus  simple,  en  suivant  la  méthode  selon  laquelle  les 
communes  furent  placées  à côté  des  barons , de  sorte  que 
mutuellement  l’assemblée  des  citoyens  et  celle  de  la  com- 
mune fussent  appelées  à ratifier  par  leur  sanction,  ou  à 
rejeter  par  leur  refus,  leurs  décisions  dans  les  affaires 
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nationales.  C’est  sur  ce  pied  que  furent  dans  la  suite  les 
tribus  plébéiennes  à l’égard  des  curies;  mais  dans  le 
commencement,  opposées  les  unes  aux  autres,  les  tri- 
bus et  les  curies  auraient  déchiré  l’État  dont  Servius 
voulaitcomplétement  fonderl’union,  en  imaginantcomme 
moyen  les  centuries.  Il  y réunit  les  patriciens  et  leurs 
clients  aux  plébéiens,  et  joignit  à tous  ceux-ci  une  nou- 
velle classe  de  membres  de  l’État,  née  de  la  collation 
des  droits  de  cité  , celle  des  municipcs.  De  la  sorte  nul 
ne  pouvait  se  compter  d’une  manière  quelconque  paHni 
les  Romains  , sans  tenir  une  place,  si  petite  qu’elle  fût, 
dans  ce  grand  comitial"'.  La  prépondérance  , et  même 
toute  la  force  de  celte  assemblée  était  du  côté  de  la  plcbs; 
mais  personne  n’en  étant  exclu,  elle  n’était  point  odieuse, 
et  comme  elle  ne  décidait  pas  seule  et  qu’elle  était  en 
équilibre  avec  les  curies,  elle  n’était  pas  en  opposition 
hostile. 

Cette  organisation  des  centuries  a tout  à fait  obscurci 
l’institution  des  tribus , et  par  elle  seule  le  nom  du  roi 
Servius  est  resté  célèbre  jusqu’à  nos  jours.  Aussi  on  a ’ 
longtemps  et  généralement  regardé  comme  avéré  , que 
celle  organisation  était  plus  certaine  et  mieux  connue 
qu’aucune  autre  portion  de  la  constitution  romaine , par 
ce  motif  que  Tite-Live  et  Denys  l’ont  expliquée  et  expri- 
mée en  nombres.  Peu  de  personnes  seulement , guidées 
par  des  vues  plus  saines  , ont  osé  avancer  que  ce  qu’on 
en  rapporte  ne  convient  pas,  du  moins,  aux  temps  pour 
lesquels  nous  avons  une  histoire  contemporaine.  Aujour- 
d'hui ce  que  cette  remarque  a d’essentiel  n’est  plus  con- 
testé, et  comme  une  relation  bien  plus  authentique  a 
revu  le  jour , on  peut  signaler  avec  certitude  les  erreurs 
communes  ou  particulières  aux  deux  historiens.  Au- 
cun des  deux  ne  peut  avoir  connu  la  description  que 
renfermaient  les  commentaires  attribués  au  roi  lui-même, 
et  chacun  a écrit  d’après  des  notions  tout  à fait  différentes 


3,0  Comittalui  Haximus. 
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et  défectueuses.  Ce  qui  empêcherait  de  supposer  que 
Cicéron  ait  puisé  immédiatement  à cette  source  authenti- 
que, c’est  seulement  que  ce  genre  d’érudition  lui  était 
étranger;  du  reste, ses  indications  sont  exactes  et  l’on  y 
peut  compter.  Les  erreurs  des  deux  historiens  ne  doivent 
pas  surprendre  ; car  ils  ne  parlaient  pas  de  choses  exis- 
tantes, pas  même  de  choses  changées  depuis  peu  ; mais 
d’institutions  qui  l’étaient  depuis  fort  longtemps.  — Tite- 
Live  dit  expressément  que  ces  dispositions  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’organisation  des  centuries  de  son  époque, 
et  c’est  la  raison  pour  laquelle  il  en  expose  le  système, 
comme  il  expose  celui  de  l’ancienne  tactique  au  sujet  de 
la  guerre  des  Latins.  11  faut  qu’il  y ait  eu  d’autres  indica- 
tions bien  plus  divergentes  encore,  puisque  I’line  prend 
pour  limite  de  la  fortune  de  la  première  classe  1 10,000  as, 
et  Aulu-Gelle  125,000  ; nombres  que  l’on  ne  peut  re- 

garder ni  comme  des  fautes  des  manuscrits,  ni  comme 
des  méprises  des  auteurs  mêmes. 

Les  deux  historiens  se  trompent , en  ce  que,  confon- 
dant la  bourgeoisie  et  la  commune,  ils  s’imaginent  que 
le  même  peuple  qui  jusque-là  jouissait  d’une  parfaite 
égalité,  avait  été  désormais  réparti  de  façon  à ce  que 
tout  le  pouvoir  revînt  aux  riches,  à là  vérité  non  sans  de 
pesantes  charges.  Denys  y ajoute  encore  une  autre  er- 
reur, en  ce  qu’il  regarde  comme  une  institution  de  for- 
tune les  dix-huit  centuries  de  chevaliers  qui  tenaient  le 
premier  rang  dans  la  constitution  de  Servius. 

L’aristocratie  maintient  en  elle-même  une  entière  éga- 
lité : le  plus  pauvre  et  le  plus  obscur  des  nobles  de  Ve- 
nise, celui  dont  la  famille  depuis  des  siècles  n’avait  point 
été  honorée  de  charges  élevées,  était  dans  le  grand  con- 
seil considéré  comme  l’égal  de  ceux  dont  le  nom  et  les 
richesses  jetaient  le  plus  declat.  Une  domination  de  fa- 
milles aussi  nombreuses  quelles  l’étaient  à Rome,  for- 
mait sans  contredit  une  démocratie  entre  ces  familles; 


i,T  Pline,  tlist.  nat.,  XXXIII,  15.  Aulu-Gelle,  VII,  15. 
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tout  aussi  bien  que  le  serait  la  démocratie  d’un  canton 
qui  ne  serait  pas  plus  populeux  : il  n’y  avait  aristocratie 
qu’envers  la  commune.  C’est  là  ce  qu’ont  méconnu  Denys 
et  Tite-Live.  Servius  ne  changea  rien  à cette  égalité  des 
anciens  citoyens.  La  timocralie , ou  aristocratie  des  for- 
tunes, concerna  seulement  ceux  qui  étaient  tout  à fait  en 
dehors  de  cette  antique  bourgeoisie,  ou  ceux  qui,  tout 
au  plus,  lui  appartenaient,  quoique  bien  éloignés  d’avoir 
leur  part  à l’égalité. 

Servius  admit  dans  ses  comices  les  six  centuries  de 
L.  Tarquin;  elles  reçurent  le  nom  des  six  suffrages,  s ex 
suffragia  : et  de  la  sorte  tous  les  patriciens  s’y  trouvèrent 
compris  : dans  cette  constitution  même,  il  n’est  pas  sup- 
posable qu’on  ait  établi  entre  eux  des  différences  eu  égard 
à leur  fortune.  Tite-Live,  qui,  à la  vérité,  oublia  que 
Tarquin  les  avait  instituées,  les  distingue  avec  beaucoup 
de  raison  des  douze  centuries  qu’y  avait  ajoutées  Ser- 
vius *".  Ce  fut,  dit-il,  parmi  les  premiers  de  l’État;  mais 
il  aurait  dû  dire,  parmi  les  premiers  de  la  commune  : car 
les  patriciens  étaient  dans  les  six  suffrages,  et  nul  d’en- 
tre eux  n’a  pu  entrer  dans  les  douze  centuries.  C’est,  par 
conséquent,  à ces  douze  centuriéS  que  Denys  aurait  dû 
restreindre  ses  vues  sur  le  choix  que  Servius  fit  des  che- 
valiers dans  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées, tandis  qu'il  étend  ce  choix  à toutes  les  dix-huit*"; 
car  les  patriciens,  quoiqu’en  général  ils  fussent  les  plus 
riches  et  les  plus  distingués,  avaient  par  leur  naissance 
et  par  leur  origine  leur  place  dans  les  sex  suffragia,  quel- 
que pauvres,  d’ailleurs,  que  pussent  être  quelques-uns 
d’entre  eux. 

Du  reste,  il  est  dans  la  nature  même  de  la  chose,  que 
celui  qui  organisait  les  ordres  de  l’État,  en  réunissant  et 

s,s  Fcslus,  procédant  d’une  manière  tout  opposée  à la  vérité,  prend  le*  sex  suf- 
frayia  pour  les  centuries  instituées  par  Servius. Cette  opinion  est  le  résultat  du  rêve 
qui  veut  que  Tarquin  déjà  ail  constitué  jusqu’à  douze  centuries. 

si»  Denys,  IV,  18,  p.  222,  d.  E‘x  rü»  fai-»?***  ?o  fiiytsx ov  rt^jus , xat  xaeà  yivot 
in  if  ctvû».  Ce  que  Cicéron  a dit  sur  le  choii  des  chevaliers  crtuu  maximo  est  mutilé, 
et  l’on  ne  pourrait  le  restituer  avec  certitude. 
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en  choisissant  les  notables  de  la  commune,  ait  mis  de  côté 
le  noble  appauvri  et  oublié  de  Médullia  ou  de  Tellène,  et 
qu’il  ait  inscrit  dans  ces  centuries  l'homme  riche  né  libre, 
qui,  conformément  à l’idée  fondamentale  de  celte  classe, 
possédait  l’équipement  du  cavalier,  pourvu  que  son  hon- 
neur fût  sans  tache;  qu’enûn  ce  législateur  n’ait  point 
admis  les  plus  braves,  s’ils  étaient  sans  fortune.  Marius 
ne  serait  point  entré  dans  le  corps  des  chevaliers;  mais 
Servius  ne  voulait  point  décerner  des  couronnes;!  la  vertu 
individuelle;  son  but  fut  de  créer  un  ordre  pour  l’ensem- 
ble, de  lier  les  notabilités  plébéiennes  aux  notabilités 
patriciennes.  Chez  les  Grecs,  partout  où  l’ancienne  do- 
mination ne  se  rétrécissait  pas  en  oligarchie, la  transition 
que  la  nature  même  créait  vers  un  nouvel  état  de  choses, 
fut  l’union  en  un  seul  ordre  de  ce  qui  restait  de  membres 
de  l’aristocratie  mourante  avec  les  riches  propriétaires 
de  la  commune  (les  vea/xifa).  Les  membres  de  cet  ordre 
étaient  désignés  par  le  nom  de  tm 7,-,  parce  qu’ils  pou- 
vaient faire  le  service  de  la  cavalerie  à leurs  propres  dé- 
pens. Le  inot  français  chevalier,  bien  qu’il  faille  se  garer 
d’acceptions  accessoires,  est  encore  celui  qui  rend  le 
plus  convenablement  la  dénomination  ancienne.  Dans  un 
temps  où  les  anciennes  idées  sur  les  aïeux  étaient  éva- 
nouies depuis  longtemps,  les  philosophes  grecs  défini- 
rent la  noblesse  selon  l’opinion  reçue  réellement;  ils  di- 
rent qu’elle  consistait  en  une  bonne  naissance  et  en 
richesses  héréditaires  Là  où  s’est  établie  la  pauvreté, 
ce  n’est  que  dans  une  noblesse  militaire,  comme  celle 
dont  s’enorgueillissent  plusieurs  de  nos  provinces,  que 
l’essence  de  cet  ordre  peut  subsister  dans  l’opinion  , son 
unique  soutien.  Partout  l’ordre  privilégié  considère  la 
richesse  et  la  splendeur  qui  en  est  la  suite,  comme  étant 
les  seules  choses  qui  puissent  élever  jusqu’à  lui  ceux  qui 
les  possèdent.  11  en  a toujours  été  ainsi.  L’Héraclidc  Aris- 
todènie,  auteur  des  rois  de  Sparte,  a dit  : L’argent  fait 


!SO  Arislolo.  Frng.  de  Dfobili'ole. 
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l’homme.  Alcée  l’a  chanté  d’après  lui , comme  Tune  des 
sentences  des  sages  et  quelque  mauvais  que  cela  pa- 
raisse et  que  cela  soit  en  effet,  on  ne  saurait  contester 
que,  dans  une  entreprise  semblable  à celle  de  Servius, 
l’aisance,  et  non  la  naissance  dépourvue  de  fortune,  de- 
vait servir  de  base  à l’aristocratie  plébéienne,  qu’il  s’agis- 
sait de  constituer  selon  des  formes  nouvelles. 

Seulement  il  faut  nous  garder  de  confondre  la  pre- 
mière institution  avec  ce  qui  eut  lieu  plus  tard,  ou  de 
faire  remonter  à Servius  le  million  d’as  qui  devint  dans 
la  suite  le  taux  de  la  fortune  des  chevaliers.  On  ne  peut, 
pour  les  descendants  de  ceux  qui  furent  inscrits,  songer 
à d’autres  conditions  qu’à  celle  de  l’hérédité,  et  cela  pour 
les  patriciens  comine  pour  les  plébéiens.  Polybe  dit  : 
Maintenant  les  cavaliers  sont  pris  selon  la  fortune  Il  n’en 
était  donc  pas  ainsi  autrefois,  et  par  conséquent  la  no- 
blesse servait  de  règle.  Zonaras  rapporte  que,  pour  ré- 
compense du  mérite,  les  censeurs  pouvaient  faire  passer 
des  œrarii  dans  les  tribus,  ou  faire  monter  au  rang  des 
chevaliers  le  vulgaire  plébéien,  et  qu’ils  avaient  aussi  le 
droit  de  rayer  des  deux  premiers  ordres  de  l’État  en  puni- 
tion d’une  vie  déréglée  On  trouve  ici  manifeste- 
ment l’opposé  d’une  règle  qui  dépendrait  de  la  fortune, 
telle  qu’elle  fut,  lorsque  celui  qui  prouvait  ses  quatre 
cent  mille  avait  le  droit  dp  réclamer  son  admission  parmi 
les  chevaliers,  et  qu’en  dépit  de  toute  vertu,  le  défaut 
de  quelques  milliers  de  sesterces  réduisait  à l’état  plé- 


**'  X^î/iar’  ùv+,p.  Alcée,  Fragm.  28,  ed.  l)ind.  Il  prononça  ces  paroles  à Sparte. 
Ainsi,  semblable  à celle  d’Ilérodote , cette  tradition  ne  le  faisait  pas  mourir  avant 
l'achèvement  de  la  conquête. 

**2  Polybe,  VI,  20.  Tow;  inxttç  t o ph  nsc^zt&y  Ootc^ouç  ooxtpxÇtet 

ii  ït foripevit  ît/evT fvoigv  yr/tvr,pivrn  ôtro  t oj  TtprjTOô  rr, $ cxAoyfc*:  depuis 
que  la  fortune  est  devenue  la  règle  de  leur  désignation.  S’il  n'y  avait  pas  ici 
une  liaison  de  condition,  Polybe  aurait  dit  ynopivtsf  : ils  sont  choisis  d’après  leur 
fortune. 

Zonaras,  II,  pag.  20,  b.  E’I/jv  ayrolj èf  ri;  xai  if  tï,v  i~- 

Tioa,  /ai  if  t r,v  yt^oustav  iyypxott»,  roûf  o’  sûx  «û  âioûyret;  inzvTst %69vj  ifVÀti- 
?«*• 
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béicn  ”*.  Les  censeurs  alors  ordonnaient  bien  aussi  la 
vente  du  cheval  de  celui  qui  se  montrait  indigne  de  le 
posséder  ; mais  c’est  à cela  que  se  bornait  le  pouvoir  de 
la  note  censoriale, si  toutefoiselle  n’avait  pas  aussi  l’effet  de 
faire  sortir  des  tribus  pour  passer  dans  les  œrarii.  C’est 
précisément  au  moyen  de  la  collation  d’un  cheval  que  les 
récompenses  censoriales , décernées  à la  vertu  civique 
individuelle, devenaient  possibles, comme  dans  la  Grande- 
Bretagne  le  général  ou  l’amiral  sans  fortune , élevé  à la 
pairie,  est  doté  par  la  nation , quoique  dans  son  ensem- 
ble la  pairie  ne  puisse  subsister  que  comme  propriété 
foncière  collectivement  prépondérante.  Les  quadringenta 
ne  pouvaient  alors  être  labasede  la  fortune  des  chevaliers; 
c’est  ce  qui  est  visible  au  premier  aperçu  : les  cinq  classes 
s’élevant  toujours  de  25,000  as,  à partir  de  la  quatrième, 
quel  immense  intervalle  il  y aurait  à franchir  tout  à coup 
depuis  100, 000 jusqu’à  un  million!  Cet  intervalle  cepen- 
dant se  montre  divisé  dans  la  guerre  d’Annibal,  comme 
ce  qui  est  au-dessous  des  cent  mille  ,M,  en  deux  classes 
seulement.  Ce  que  l’on  peut  conjecturer,  c’est  que,  pour 
les  chevaliers  inscrits,  l’obligation  de  servir  à leurs  frais 
était  déterminée  par  une  certaine  mesure  de  fortune,  et 
cela  pour  le  cas  où  on  ne  pouvait  leur  assigner  de  cheval  ; 
c’est  que  dans  le  cas  où  ils  n’avaient  point  cette  fortune, 
ils  étaient  obligés  de  passer  dans  l’infanterie.  C’est  pour 
cela  peut-être  que  dans  le  tableau  qu’on  nous  fait  de 
l’empressement  général  à réparer  la  honte  essuyée  de- 
vant Yéies,  on  racontait  que  les  chevaliers  qui  possé- 
daient le  cens  et  qui  n’avaient  point  de  cheval,  s’étaient 
offerts  à servir  à cheval  à leurs  frais  et  c’est  à cela 
que  se  rapporte  la  tradition  sur  L.  Tarquitius,  ami  du 
grand  Cincinnatus,  que  sa  bravoure  distinguait  parmi  la 
jeunesse  romaine,  et  que  sa  pauvreté  contraignit  à ser- 


***  Si  quadringentis  sex,  septem,  millia  désuni , Plebs  eris. 

Tüe-Mve,  XXIV,  H. 

”•  Tite-LIve,  V,  7.  C'est  à- dire  qu’il  y en  col  un  plus  grand  nombre  que  celui 
qu'on  avait  appelé. 

I.  Î7 
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vir  à pied  La  fixation  d’une  pareille  somme  était  né- 
cessaire, et  il  se  peut  qu’à  raison  de  cela  elle  ait  de  temps 
en  temps  subi  des  changements,  d’après  les  différentes 
phases  du  système  monétaire. 

L’opinion  dominante,  qui,  dès  le  principe,  met  les 
chevaliers  en  rapport  essentiel  d 'égalité  avec  les  grandes 
richesses,  et  qui  cependant  leur  fait  assigner  à tous  .par 
la  république , des  chevaux  et  une  rente  pour  leur  en- 
tretien, ne  se  horne  pas  à imputer  à la  législation  romaine 
une  absurdité  et  une  injustice,  elle  se  montre  encore 
sourde  à une  remarque  formelle  de  Tite-Live  : savoir, 
que  toutes  ces  charges  (ceci  succède  immédiatement  à 
ce  qui  est  dit  des  avantages  du  service  des  chevaliers) 
ont  été  transférées  des  pauvres  sur  les  riches  Qui 
pourrait,  il  est  vrai,  nous  affirmer  que  le  riche  patricien, 
s’il  avait  la  faculté  de  s’appliquer  la  dotation,  eût  géné- 
reusement renoncé  à en  jouir,  afin  que  cela  profilât  à 
l’homme  pauvre  de  son  rang?  Et  quant  aux  plébéiens, 
lors  même  que  Scrvius  leur  aurait  assuré  le  même  droit, 
il  se  sera  passé  plusieurs  générations  avant  qu’il  s’en  soit 
fait  une  application.  Mais  celte  dotation  aussi  faisait  pro- 
bablement dans  l’origine  partie  des  privilèges  patriciens; 
et  le  sens  indubitable  d’un  renseignement  que  nous 
transmet  Cicéron , et  selon  lequel  elle  venait  de  L.  Tar- 
quin  l’ancien , est  qu’elle  précéda  l'institution  de  la  com- 
mune. Restreinte  à celui  qui  se  trouvait  sans  ressources 

447  Tî le- Lire,  III,  27.  Toutefois  cet  exemple  déterminé  appartient  à l'histoire  poéti- 
que, car  Tarquitius  était  patricien,  et  quiconque  ne  serait  pas  frappé  de  l'évidence 
qui  s’oppose  à ce  qu’un  citoyen  de  cet  ordre  fasse  partie  d’une  classe,  nous  concé- 
dera du  moins  que  dans  ces  classes  la  pauvreté  aurait  exclu  Tarquitius  du  service , 
ou  que,  selon  l'hypothèse  la  plus  favorable,  elle  l’aurait  abaissé  à un  service  tel  que 
son  mérite  n'aurait  pu  y être  reconnu. 

4<*  Hœc  omnia  in  dites  a pauperibus  inclinata  onera.  Il  est  visible  que  Denys 
sentait  ce  que  sa  manière  d’exposer  la  chose  avait  de  contradictoire,  et  c’est  pour 
cela  qu’il  sacrifia  l’occasion,  qu'il  saisit  ordinairement  si  volontiers,  de  déduire  des 
institutions  grecques  les  institutions  romaines,  à quoi  l’amenait  cette  foisla  compa- 
raison faite  par  Polybe  avec  les  chevaliers  corinthiens.  Je  dis  Polybo,  car  ce  n’est 
qu’à  lui  que  Cicéron  peut  avoir  emprunté  l’obsrrvation  d'une  circonstance  fort  in- 
téressante, en  ce  qu'elle  fait  voir  jusqu’où  ces  sortes  d’institutions  s’étendaient  dans 
l’antiquité,  mais  qui  du  reste  n’a  aucune  valeur  pour  démontrer  un  rapport  quel- 
conque entre  Rome  et  Corinthe. 
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parmi  ses  égaux  de  la  bourgeoisie  dominante , cette  do- 
tation n’est  ni  injuste , ni  arrogante. 

A en  juger  par  l’évaluation  des  bœufs  et  des  moulons 
dans  les  amendes,  dix  mille  as  pour  l’achat  d’un  cheval 
forment  une  somme  tellement  exagérée,  que  l’on  se 
méfie  de  l’exactitude  des  nombres;  mais  d’abord  il  ne 
s’agissait  pas  d’un  cheval  ordinaire,  et  chez  les  Romains 
aussi  le  cheval  de  bataille  devait  être  dans  une  proportion 
de  prix  beaucoup  plus  forte;  puis,  il  fallait  au  moins  un 
palefrenier,  qui  était  un  esclave  acheté,  et  il  fallait  aussi 
monter  celui-là.  Nous  voudrions  savoir  si  du  moins  la 
république  remplaçait  les  chevaux  perdus  devant  l’en- 
nemi, si  le  cavalier  congédié  à raison  de  son  âge , ou  les 
héritiers  de  celui  qui  mourait,  étaient  tenus  à la  restitu- 
tion des  dix  mille  as.  11  est  difficile  que  jamais  un  heu- 
reux moment  de  divination  nous  fournisse  la  réponse  à 
ces  questions;  mais  il  ne  peut  guère  y avoir  d’erreur  sur 
le  sens  de  l’ordre  donné  par  les  censeurs  pour  vendre  le 
cheval  : c’était  que  le  membre  destitué  rendrait  à la  ré- 
publique l’argent  reçu  pour  son  équipement , et  se  met- 
trait à même  de  le  faire  au  moyen  de  la  vente  ; et  non 
pas  qu’un  autre,  transigeant  avec  lui , viendrait  à sa  place , 
en  déposant  les  dix  mille  as , jouir  de  la  rente  annuelle 
de  deux  mille,  comme  d’une  finance  ou  d’un  luogo  va- 
cabite.  Car  la  sentence  de  punition  prononcée  par  les  cen- 
seurs demeura  usitée  jusqu’aux  derniers  instants  dç  la  ré- 
publique , lorsque  depuis  longtemps , au  lieu  de  rente , 
on  payait  une  solde  et  l’on  fournissait  des  fourrages.  Ce 
changement  était  déjà  établi  au  temps  de  Polybe*”;  les 
inscriptions  sous  les  empereurs  font  encore  mention  de 
chevaux  donnés  par  l’État,  tant  que  durèrent  les  vieilles 
institutions,  mais  à coup  sûr  la  signification  des  choses 
vait  fort  changé  '**. 


™ Polybe,  VI,  3»,  12,  13. 

130  Cicéron  (de  /te  publ.,  IV,  2)  fait  allusion  à un  changement  opéré  par  un  plé- 
biscita qui  aurait  ordonné  de  rendre  les  chevaui  ; car  il  faut  regarder  comme  ac 
rom  pli  ce  que  Sripion  présente  comme  une  vue  pour  l’avenir:  mais  d'après  ce  qu’en 

«7. 
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La  forme  de  l’ordre  des  chevaliers  était  indiquée  par 
les  anciennes  centuries,  qui  demeurèrent  sans  change- 
ment sous  le  litre  des  six  suffrages , et  qui  servirent  de 
type  aux  douze  plébéiennes.  Les  centuries  des  chevaliers 
n’avaient  rien  de  commun  avec  la  forme  de  l’armée,  et 
les  lurmœ  ou  escadrons  de  cavalerie  n’y  répondaient  en 
rien,  tandis  qu’au  contraire  les  classes  représentaient  une 
armée  de  fantassins,  en  harmonie  complète  avec  l’organi- 
sation de  la  légion  : é 'étaient  des  troupes  de  ligne  et  des 
troupes  légères  avec  leurs  hommes  de  remplacement , 
leurs  charpentiers,  leurs  musiciens  et  même  avec  leur 
train  et  leur  bagage. 

Ces  formes , adaptées  si  exactement  à l’organisation 
militaire,  étaient  toutes  particulières , non  que  dans  plu- 
sieurs Étals  grecs  les  hoplites  et  les  citoyens  jouissant  de 
la  plénitude  des  droits,  ne  fussent  les  mêmes.  11  n’était 
pas  non  plus  inconnu  aux  Grecs,  le  principe  selon  le- 
quel Denys  suppose  avec  raison  que  les  sulTrages  accor- 
dés à chaque  classe  étaient  à l’universalité  des  suffrages 
comme  la  fortune  imposable  de  ses  membres  à la  totalité 
des  fortunes  imposables  de  toutes  les  cinq,  et  que  le 
nombre  des  citoyens  contenus  dans  chacune  était  en  rai- 
son inverse  des  nombres  qui  désignaient  leur  cens.  Aris- 
tote fait  mention  de  suffrages  dont  l’efficacité  se  réglait 
sur  les  sommes  des  fortunes  des  votants 


savait  Cicéron,  co  changement  eut  l ieu  plus  tard  que  Trustant  où  il  place  cet  entretien 
de  Sdpion.  Il  y a lieu  de  croire  qu'on  ordonna  aui  possesseurs  de  verser  dans  le  fisc 
l'argent  qu’ils  avalent  reçu,  afin  d'avoir  ainsi  une  forte  somme  sous  la  main  pour 
subvenir  à des  largesses  : de  la  sorte,  la  propriété  des  chevaux,  etc.,  leur  serait  de- 
meurée. Peut-être  aussi  Cicéron  se  trompe-t-il  sur  l'époque,  cl  peut-être  la  solde 
plus  élevée  dont  parle  Polybe  et  la  nourriture  étaient-elles  des  indemnités.  Dans 
tous  les  cas  les  inscriptions  dont  j'ai  parlé  font  voir  qu’il  ne  s'agit  pas  d'une  mesure 
permanente.  [ Voyez  Gruter,  404  <3,  4),  407  (6),  415  (3).] 

,SI  Polit.,  VI,  3,  p.  171,  Cdit  Stjlb.,  4*aai  yàj9 oî  cltyxpxtxol  (roÜTOofxaioy)  ô, 

tc  &v  oif» 3 rf,  TcXtiovt  ovai a,  Kxzà  itXr.Ooç  y xp  où?ta;  faut  xplvisQat  £ftv.  De  plus  : 
toüto  xùpiov  Ï97Ü...,  o,  tc  âv ol  xXêiovi  xai  wv  t o n Xttov.  Si  de  vingt  pauvres  et 

de  dix  riches  il  y avait  d'un  côté  six  riches  et  cinq  pauvres,  et  de  l’autre  quatre 
riches  et  quinze  pauvres,  alors  : èisaztpm  79  rlpn/ta  tmipKi'yii,  awaptQfiov/thca* 
x,u?C7ipt»v  ixazipoti,  tcvt»  xû/jic».  Il  ne  peut  être  ici  question  d'individus,  ce  qui 
aurait  donné  lieu  à des  calculs  sans  fin,  mats  de  symnories  ou  divisions  de  ci- 
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Rome  fut  préparée  à devenir  un  État  guerrier, en  ce 
que  le  service  militaire  et  les  droits  de  citoyen  furent  at- 
tachés à la  propriété  héréditaire  du  plébéien  ; mais  nul 
homme  libre  ne  devait  demeurer  exclu , et  l’on  assura 
aux  professions  indispensables  à l’armée , et  que  cepen- 
dant les  plébéiens  ne  pouvaient  exercer,  une  existence  de 
corporation,  qui  probablement  fut  plus  relevée  et  plus 
favorable  que  ne  l’eût  été  celle  des  individus  selon  les 
règles  générales  de  l’évaluation  de  fortunes  ; c’est  pour- 
quoi on  ajouta  aux  cinq  classes  des  centuries  particu- 
lières. 

Scipion,  dans  le  dialogue  de  Cicéron,  se  refuse  à entrer 
dans  les  détails  de  l’organisation  des  centuries  de  Servius, 
chose  bien  connue  de  ses  amis.  N me  sera,  sans  doute, 
permis  aussi  de  ne  point  faire  ici  le  compte  de  la  manière 
dont  les  170  centuries  étaient  réparties  dans  les  cinq 
classes.  11  y a deux  points  seulement  que  je  ne  voudrais 
pas  passer  sous  silence;  d’abord,  c’est  que  les  Romains 
n’ont  connu  que  cinq  classes , et  que  Denys , quand  il 
fait  une  sixième  classe  de  ceux  qui  annonçaient  moins 
del2,500as  de  fortune,  est  dans  l’erreur,  toutaussi  bien 
que  quand  il  n’admet  pour  eux  qu’une  centurie.  Le  se- 
cond point,  c’est  qu’en  revanche,  d’après  l’égalité  de  la 
progression  établie,  il  n’y  a point  de  doute  que  son  indi- 
cation de  la  fortune  de  la  cinquième  classe  ne  soit  la  vé- 
ritable, 1 2, 500  as  ( 1250  drachmes),  et  non  pas  celle  de 
Tite-Live , qui  est  de  1 1 ,000  as.  On  ne  peut  pousser  plus 


toyens.  A cotte  occasion  il  faut  aussi  que  je  fasse  mention  delà  répartition  des  classes 
de  Solon»  parce  qu’avec  une  ressemblance  apparente  à celle  de  Servius»  elle  a 
cependant  un  tout  autre  esprit.  Elle  avait  évidemment  rapport  à l’aptitude  aux 
emplois»  comme  celle  de  Rome  aux  élections  II  n'y  eut  certainement  jamais  de 
comices  selon  les  quatre  classes  à Athènes  ; mais  » ainsi  qu'ancicnncmcnt  les 
archontes  étaient  exclusivement  choisis  dans  la  première  (Plut.,  Arist.,  p.  518,  d), 
ainsi  que  la  quatrième  était  exclue  de  tous  les  emplois»  la  seconde»  sans  doute, 
aura  eu  quelques  avantages  sur  la  troisième.  Dans  les  classes  de  l’Altique,  les 
genos  et  ia  commune  étaient  mêlées,  bien  que  l’expression  de  Denys  de  Phalère 
(lue,  cit .)....  in  tüv  ‘/viüv  tS»v  ri  piytiQ a Tt^Â.aara  xcxrtj ftivtav....  fasse  penser 
que  parmi  les  Pentacosiomédimnes  on  n’admettait  que  les  genot  au  tirage  au  sort 
pour  la  dignité  d'éponyme;  et  même  pour  la  propriété  foncière,  les  seules  moissons 
étaient  prises  en  considération. 
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loin  les  recherches  pour  savoir  si  celte  dernière  indica- 
tion vient  de  ce  que  Tite-Livc  aurait  lu  quelque  part  qu’il 
y avait  une  différence  de  11,000  as  entre  la  cinquième 
classe  et  les  prolétaires , ou  bien  si , dans  la  version  qui 
portait  la  première  classe  à 1 10, 000  as,  la  cinquième  fi- 
gurait pour  un  dixième,  ce  qui  serait  le  taux  de  celle  de 
Denys , eu  égard  à la  version  qui  adopte  125,000  as  pour 
la  première  classe.  Cependant  la  première  explication 
est  plus  plausible;  il  n’est  pas  inutile  d’examiner  comment 
une  semblable  erreur  a pu  être  commise. 

Les  classes,  et  seulement  elles , étaient  divisées  en  un 
nombre  égal  de  centuries  de  plus  jeunes  et  de  plus  âgés. 
Les  premiers  destinés  à servir  en  campagne,  les  autres  à 
la  défense  de  la  ville.  L’accomplissement  de  la  45e  année 
rangeait  parmi  ces  derniers  La  théologie  romaine  en- 
seignait’" que  le  terme  fixé  par  la  nature  à la  vie  hu- 
maine était  de  douze  fois  dix  années  solaires,  et  que  les 
dieux  eux-mêmes  n’avaient  pas  le  pouvoir  de  la  prolon- 
ger au  delà  de  ce  terme.  Elle  ajoutait  que  le  Destin  avait 
restreint  sa  durée  à trois  fois  trente  ; enfin,  que  la  déesse 
Forluna  abrégeait  encore  ce  temps  par  mainte  et  mainte 
vicissitude;  on  implorait  contre  elle  la  protection  des 
dieux.  La  limite  posée  entre  les  deux  âges  marqua  préci- 
sément la  moitié  de  la  durée  accordée  par  le  Destin  ; et 
comme,  selon  Varrou,  l’enfance  finissait  avec  la  quin- 
zième année,  la  robe  prétexte  étant  échangée  pour  la 
robe  virile  aux  premières  fêtes  de  Bacchus  qui  suivaient 
son  accomplissement”*,  il  en  résulte  aussi  le  nombre 
trente  pour  les  années  du  service  militaire , ce  qui  est  le 
tiers  de  la  totalité  de  la  vie.  Ici  encore  les  nombres  eux- 
mêmes  servent  de  guides  assurés  , et  ce  qu’Aulu-Gelle 
rapporte  d’après  Tubéron , savoir  que  les  vétérans  ( les 

*3a  Varroo , dans  Ccnsorinus,  14,  Accàùv  roùç  uxip  xtrr apxxovra  xoci  wévTi 
frvj  yryoviraç  àrrè  tôv  IxévTU*  ar/sarjOst/zov  ttjv  nltxizv,  Denys,  IV,  16  » pag.  -21,  d. 

,M  Servius  ad  Æn.,  IV,  633. 

Norisius,  Cenotayh.  Pis.,  I,  p.  1GI  et  suiv.  Diss.,  Il,  4.  Ainsi  la  seizième 
année  pouvait  être  à peu  près  écoulée. 
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seniores  ) ne  se  comptaient  qu’à  partir  de  la  46e  année 
accomplie,  est  certainement  une  erreur,  en  tant  qu’on 
l’applique  à la  législation  primitive  de  Servius  11  se 
peut  que  dès  l’origine  la  limite  de  l’obligation  de  servir 
ait  été  désignée  par  la  formule  : minor  annis  sex  et  qua- 
draginla  mais  cette  formule  entendait  par  là  celui  qui 
n’était  point  encore  entré  dans  sa  46°  année  Je  ne 
prétends  pas  nier  que  dans  Polybe  cette  année  ne  fasse 
partie  de  celles  pendant  lesquelles  on  est  soumis  à l’obli- 
gation du  service  ’**  ; mais  celte  extension  fut  la  suite  du 
besoin  qu’on  éprouva  d’un  choix  plus  nombreux  d’hom- 
mes aguerris  ; on  se  prévalut  pour  cela  d’une  expression 
dont  le  sens  dut  être  obscur  dès  qu’en  général  on  eut 
perdu  de  vue  l’ensemble  et  la  liaison  des  anciennes  insti- 
tutions. C’est  ainsi  que  Tubéron,  contemporain  de  Cicé- 
ron, homme  vouéauxalfaires  et  point  du  tout  archéologue, 
compte  la  seizième  année  avec  celles  de  l’enfance 
ce  qui  est  contre  l’autorité  de  Varron  et  le  système 
des  nombres.  La  nature , sans  doute , ne  se  soumettait 
pas  à ces  formes,  et  la  robe  virile  ne  donnait  point  à l’ado- 
lescent de  quinze  ans  les  forces  nécessaires  pour  faire  la 
guerre  : aussi  l’employait-on  pendant  la  première  année 
à des  exercices  du  corps  ; on  l’instruisait  en  même  temps 
à se  conduire  parmi  les  hommes.  Il  serait  difficile  d’ad- 
mettre que , pendant  ce  noviciat , l’usage  lui  ait  permis  de 
voter  dans  sa  centurie,  quoique  ce  vote  lui  appartînt 


***  X,  S8.  Ad  annum  quadragesimum  textum  junior  es.  supra  eum  annum 
seniores  appellasse. 

,M  Tile-Live,  XLIII,  14. 

,3T  A peu  d’esceptions  près,  il  était  interdit  aui  minons  annis  v'ginti  quinque 
d'occuper  des  emplois  ou  des  dignités;  mais  anniu  vigesimus  quinlus  cœplus  pro 
pleno  habetur,  dit  lilpien , I.  8,  D.  de  muneribus  (L.  4),  où  dans  une  a flaire  de 
Droit  public  on  interprète  la  formule  conformément  au  Droit  ancien. 

,s8  Les  Romains  sont  assujettis  aui  levées  èv  toU  Sf  «ai  «rrapixovra  Irrai»  inb 
yinâf,  VI,  19. 

“*  L.  cil.  Pueros  este  existimasse  qui  minores  estent  annis  septemdecim,  c'est- 
à-dire,  d'après  l'interprétation  ci-dessus,  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  la 
dix-septiimeannée.  Ce  qui  suit  : intir  ab  anno  septimodecimo  milites  seripsisse... 
décide  en  faveur  de  la  !c(On  contestée  ■ juniores  sb  annis  septemdecim  seribunt 
Tite-Livc,  XXII,  57. 
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comme  un  droit  : l’exercice  en  était  ainsi  différé , et  s’il 
n’cn  fallait  pas  moins  compter  trente  ans  pour  la  durée 
de  l’àgc  des  juniores,  il  en  résultera  que  les  seniores  ne 
commençaient  à l’être  qu’en  entrant  dans  la  quarante- 
septième  année.  D’après  ce  qu’Aulu-Gelle  cite  encore  de 
Tubéron,  on  comptait  parmi  les  seniores  à partir  de  la 
quarante-sixième  année,  et  selon  une  autre  indication 
connue , on  ne  serait  resté  dans  leur  centurie  que  jusqu’à 
l’accomplissement  de  la  soixantième  année  : avec  elle  se 
seraient  éteints  les  droits  de  citoyen.  Cette  opinion  repose 
sur  des  autorités  respectables,  et  ce  que  dit  Tite-Live, 
que  les  seniores  devaient  défendre  la  ville , décide  forte- 
ment en  faveur  de  leur  séparation  d’avec  lessenes  ou  vieil- 
lards. Cette  séparation  est  aussi  confirmée  par  les  prin- 
cipes admis  chez  les  Crées;  car  Aristote  regarde  les 
vieillards  congédiés  comme  les  adolescents  non  encore 
inscrits  ; il  les  traite,  à la  vérité,  les  uns  et  les  autres  de 
citoyens,  mais  de  citoyens  imparfaits14*. 

Chacun  aperçoit  l’une  des  idées  fondamentales  de  cette 
constitution;  celle  de  conférer  le  pouvoir  et  les  armes, 
qui  sont  le  moyen  de  le  conserver,  dans  la  proportion 
des  fortunes141  : ceci  a quelque  rapport  avec  l’idée  qui 
considère  l’État  comme  une  société  d’actionnaires.  On 
voit  encore  dans  ces  rapports  établis  entre  les  juniores  et 
les  seniores  une  autre  intention  : souvent  l’antiquité  aban- 
donnait aux  seuls  vieillards  la  délibération  des  affaires 
publiques,  et  c’est  dans  ce  sens  que,  pour  le  nombre 
des  centuries,  les  seniores  sont  mis  sur  le  même  pied  que 
les  jeunes.  Peut-être  la  pensée  de  Cicéron,  que  le  but 
de  toute  cette  législation  était  d’enlever  à la  multitude  la 
décision  des  affaires,  ne  trouve-t-elle  pas  moins  d’appli- 
cation en  ce  point;  car  de  la  sorte  la  minorité  devait  être 


**°  01  yiporrtt  ol  àfujui-jou  Polit.,  III,  I.  L’appel  de  très  grands  hommes  au  com- 
mandement militaire  dans  unàge  Tort  avancé  est  d'autant  moins  concluant  à Rome, 
que  les  chevaliers  n'y  étaient  point  partagés  selon  leur  Age. 

**'  Ainsi  qu’on  l'a  déjà  fait  remarquer,  l’ordre  des  chevaliers  est  en  dehors  de  ce 
système. 
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prépondérante  jusque  dans  une  même  classe.  En  effet , 
que  le  mot  seniorcs  soit  pris  ici  dans  un  sens  ou  plus 
étendu  ou  plus  restreint,  toujours  étaient-ils  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre  aux  juniores.  Les  dénombrements 
divisés  selon  les  différents  âges  sont  rares  : je  n’en  con- 
nais point  pour  l’Italie,  et  sans  doute  il  ne  peut  manquer 
d’y  avoir  des  rapports  différents  pour  différents  climats  ; 
mais  à coup  sûr  c’est  une  supposition  d’une  application 
assez  généralement  juste,  que  le  nombre  des  hommes 
entre  la  quarante-cinquième  année  accomplie  jusqu’à  la 
soixantième  inclusivement,  fait  moins  d’un  tiers,  et  que 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  dépassé  cette  quarante-cin- 
quième année,  ne  fait  qu’environ  la  moitié  de  celui  des 
hommes  compris  entre  la  dix-septième  et  la  quarante- 
cinquième,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  sont  dans  les  vingt- 
huit  années  qui  de  fait  appartiennent  au  service  en  cam- 
pagne et  au  droit  de  suffrage  qui  y répond  ,4’.  Un  autre 
rapport  de  nombre  encore  rend  vraisemblable  qu’en 
effet,  dans  la  pensée  de  l’organisation  des  centuries,  on 
adopta  la  proportion  d’un  à deux,  quelque  limite  que 
d’ailleurs  on  ait  marquée  à l’âge  des  seniores. 

11  faut  qu’il  y ait  eu  une  très-grande  différence  dans 
les  nombres  contenus  dans  les  centuries  des  diverses 
classes.  On  a déjà  indiqué  la  base  de  leur  organisation 
primitive  ***  ; savoir  : le  rapport  de  la  totalité  de  fortune 
imposable  de  chaque  classe  à celle  de  l’universalité  de  la 
nation.  Trois  individus  de  la  première  classe,  quatre  de 
la  seconde,  six  de  la  troisième,  douze  de  la  quatrième 
et  vingt-quatre  de  la  cinquième,  étaient,  au  ternie 
moyen , égaux  les  uns  envers  les  autres  pour  la  fortune, 
et  par  conséquent  pour  le  droit  de  suffrage.  Il  fallait  donc 
que  le  nombre  de  tètes  s’accrût  dans  la  même  propor- 


*4#  J’ai  pris  ce  résultat  aux  états  de  population  de  l’Angleterre  pour  1821.  On  y a 
exactement  exprimé,  pour  le  sexe  masculin,  de  la  17e  année  jusqu'à  la  45e,-0.ü037  ; 
de  là  jusqu’à  la  60e,  0,2035;  au  delà,  0,1328;  ou  bien,  si  l'on  veut,  au  delà  de  la 
45*. 0,3303.  En  partant  delà  15*  année  accomplie,  le  rapport  serait  0,6803,  et0,3t37. 
Voyez  plus  haut,  pag.  420. 
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tien  dans  les  centuries  de  chaque  classe.  Les  trois  classes 
qui  suivaient  immédiatement  la  première  doivent  avoir 
eu  chacune  en  propriété  un  quart  de  l’universalité  de 
la  fortune  de  cette  première,  et  la  cinquième  doit  en 
avoir  eu  trois  huitièmes;  autrement  on  ne  lui  aurait  point 
donné  trente  centuries.  11  s’ensuit  que  la  totalité  des 
citoyens  de  la  seconde  classe  était  égale  au  tiers  de  ceux 
de  la  première,  que  la  totalité  des  citoyens  de  la  troi- 
sième atteignait  à sa  moitié,  que  la  quatrième  était  de 
pareil  nombre  que  cette  première , enfin , que  la  cin- 
quième était  triple.  D’après  le  principe  de  cette  répar- 
tition en  classes,  de  55  citoyens  il  y en  avait  6 pour  la 
première  et  29  pour  les  quatre  autres.  S’il  n’y  avait  pas 
eu  effectivement  à peu  près  4000  juniores  de  première 
classe,  nul  motif  ne  pouvait  engager  à en  composer  qua- 
rante centuries  : l’inconvénient  d’un  nombre  aussi  élevé 
pour  l’opération  de  recueillir  les  suffrages,  ne  pouvait 
échapper  au  législateur.  Si  l’on  admet  les  seniores  de  la 
même  classe  jusqu  a concurrence  de  moitié  de  ce  nombre, 
on  trouvera,  en  exprimant  en  milliers  les  mêmes  rapports 
que  nous  avons  établis  tout  à l’heure,  6,000  pour  la 
première  classe  et  35,000  *“  pour  toutes  les  cinq.  Celte 
somme  n’est  point  en  opposition  avec  celle  de  84,700, 
qui  est  donnée  comme  résultat  du  premier  dénombre- 
ment total  qui,  du  reste,  n’a  guère  plus  de  droit  à 
passer  pour  historique  que,  dans  les  Fastes,  les  indica- 
tions des  jours  de  triomphe  du  roi  Servius.  Selon  toute 
apparence,  la  base  sur  laquelle  repose  ce  nombre  recèle 
une  forme  adaptée  à la  proportion  dont  nous  venons  de 
parler;  à coup  sûr  ce  n’est  point  une  fixation  de  pur 


,44  Il  esl  très-probable  que  c'est  dans  celte  ancienne  proportion  numérique  qu’est  la 
raison  pour  laquelle,  & une  époque  où,  comme  le  dit  Cicéron  (pro  Plancio,  20  [49]), 
les  centuries  n'étaient  plus  que  des  subdivisions  de  tribus,  celles-ci  Turent  précisé- 
ment fixées  à trente-cinq,  et  non  à un  nombre  plus  élevé. 

aw  Dcnys,  IV,  22,  p.  223,  e.  Tile-Live  néglige  les  unités  du  mille,  donnant  pour 
nombre'rond  80,000;  mais  cela  pourrait  bien  être  arrivé  par  la  uégligence  de  celui 
auquel  nous  devons  l'état  actuel  de  son  texte  ; car  Eutrope,  qui  a tout  pris  è Tile- 
Live,  parle  de  83,000  (I,  7).  Les  manuscrits  de  rÊpilome  qui  indiquent  le  dénombre- 
ment, sont  entachés  d'interpolations. 
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caprice.  Mais  il  serait  difficile  d’arriver  par  une  combi- 
naison à la  découverte  des  nombres  adoptés  pour  les  che- 
valiers et  les  centuries  en  dehors  des  classes.  Dès  le  prin- 
cipe, celui  des  individuscomposantles  classes  ne  peut  avoir 
été  qu’une  approximation  de  la  représentation  voulue 
pour  les  fortunes  imposables  en  argent;  dans  la  suite 
des  temps,  et  quand  la  valeur  nominale  des  choses  vint 
à changer,  cette  représentation  dut,  ainsi  que  cela  arrive 
pour  toutes  ces  formes,  s’éloigner  tellement  de  cette  pro- 
portion, qu’elle  en  devint  inapplicable  et  contradictoire. 

Une  seconde  division  des  centuries  était  celle  en  assi- 
dui ou  tocupleles  et  en  proletarii.  Il  faut  que  les  ouvriers 
attachés  à la  première  et  à la  cinquième  classe,  aient 
compté  parmi  les  premiers.  Tous  ceux  dont  le  cens  était 
au-dessus  de  1,500  as,  s’appelaient  assidui  et  par 
conséquent  aussi  ceux  dont  la  fortune  était  entre  cette 
limite  et  celle  de  la  cinquième  classe; et  comme  dans  les 
cas  urgents  on  voit  armer  et  équiper  les  proletarii  même 
aux  dépens  du  public,  il  est  bien  entendu  que  ces  assidui , 
qui  netaient  compris  dans  aucune  classe,  se  trouvaient 
encore  moins  exempts  du  service  militaire,  de  même  que 
le  droit  de  suffrage  dont  jouissaient  les  proletarii  et  les 
capitc  censi  ne  pouvait  leur  manquer.  Ce  sont  là  sans  doute 
ces  accensi  queTile-Live  dit  avoir  voté  avec  la  cinquième 
classe, comme  les  joueurs  d’instruments;  ou,  pour  parler 
plus  justement,  ce  sont,  comme  nous  le  savons  mainte- 
nant par  Cicéron,  deux  centuries  d’accenst  et  de  velati, 
que  probablement  le  cens  distinguait  aussi  l’une  de  l’autre, 
de  telle  sorte  que  les  accensi  fussent,  peut-être,  ceux 
dont  la  fortune  s’élevait  à plus  de  7,000  as,  les  velati, 
ceux  dont  le  cens  était  placé  entre  le  leur  et  celui  des 
proletarii.  On  a déjà  fait  remarquer  combien  il  est  propre 
au  vieux  latin, et  surtout  au  langage  authentique  et  officiel, 
d’accoler  les  noms  de  deux  objets  et  de  les  unir  sans  con- 
jonction, par  leur  seul  rapprochement,  quand  ils  ont  un 

SIG  Cicéron,  de  Republ.,  II,  22  Aulu-Gellc,  XVI,  10. 
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rapport  nécessaire,  soit  d’opposition,  soit  de  liaison, 
tels  sont  empli  venditi,  locati  conducli,  socii  Latini,  Prisci 
Latini.  C’est  ainsi  que  l’on  écrivait  et  que  l’on  disait 
accensi  velali,  et  surtout  à raison  de  ce  qu’ils  étaient  sans 
doute  réunis  dans  le  bataillon  des  accensi.  Quand  les 
hommes  de  remplacement  ne  suivirent  plus  les  drapeaux 
d’après  l'ancien  système,  quand  l’obligation  du  service 
et  le  recrutement  furent  adaptés  à une  organisation  nou- 
velle, et  que  cependant  il  y eut  encore  des  centuries  d’oc- 
censi  et  de  velali,  quoiqu’ils  fussent  choisis  dans  une 
classe  d’individus  toute  différente  (probablement  parce 
que,  selon  le  rituel,  ils  fournissaient  aussi  les  huissiers 
des  magistrats  et  les  ministres  des  sacrifices);  alors  les 
locutions  usitées  anciennement  tombèrent  tellement  dans 
l’oubli,  qu’en  parlant  d’un  seul  homme,  on  écrivait 
accensus  velatus,  comme  on  aurait  écrit  socius  Lalinus , ce 
qui  cependant  aurait  blessé  l’oreille  de  Caton,  comme 
étant  un  fort  méchant  solécisme.  Les  devoirs  militaires  des 
accensi  étaient  les  moins  onéreux;  car  ils  entraient  dans  les 
légions  dans  l’état  où  ils  se  trouvaient  : on  ne  les  envoyait 
pas  non  plus  en  troupe  contre  l’ennemi;  mais  ils  remplis- 
saient les  lacunes  au  fur  et  à mesure  qu’il  s’en  faisait,  et 
recevaient  des  armes  à cet  effet  Les  accensi  servaient 
aussi  d’ordonnances  aux  chefs,  en  descendant  dans  la 
hiérarchie  jusqu’au  décurion  Un  grand  nombre  de 
ces  hommes,  sans  doute,  sera  revenu  de  ces  courtes 


**’  Caton  déjà  ne  les  connaissait  que  comme  m’nistralores.  Varron,  de  L.  lat 
VI,  3,  p.  92,  edit.  Bip. 

#48  C’est  ainsi  que  Vairon,  l.  c.,  explique  le  mot' ad*criptivit  et  le  passage  qui  nous 
est  resté  de  lui  dans  Nonius,  de  Doct.  indag.  (XII),  nu  8,  s.  v.  Accensi f montre 
que  dans  la  section  des  adscriptivi  il  traitait  des  accensi  : leur  identité  comme  corps 
de  réserve  est  aussi  reconnue  par  Festus  (Extr..s.  v.  Adsciiptitii),  ainsi  querelle  des 
v elatl,  ib.  s.  v.  t'flati.  Je  n’examinerai  point  s'ils  étaient  aussi  les  mêmes  que  les 
ferentarii,  ainsi  qu’on  le  prétend,  c'est-à-dire  si,  réunis  les  uns  et  les  autres,  ils 
étaient  appelés  ainsi,  et  si,  dans  la  bataille,  ils  devaient  porter  aux  soldats  des  armes 
cl  de  la  boisson.  Quiconque  rejette  mon  hypothèse,  devra  montrer  comment  donc  les 
assidui,  placés  plus  has  que  la  cinquième  classe,  servaient  et  votaient,  et  d’où  au* 
ratent  été  pris  sans  cela  trente  manipules  û'accensi  dans  la  légion  primitive  i^Tite- 
Live  les  nomme  aussi  avec  la  cinquième  classe. 
a49  Varron,  dans  Nonius,  l.  c. 
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expéditions  sans  avoir  pris  part  au  combat,  et  néanmoins 
avec  du  butin. 

De  même  que  les  aceensi  tenaient  le  dernier  rang 
parmi  les  assidui,  les  charpentiers  avaient  leur  place  à 
côté  de  la  première  classe.  Cicéron  n’en  reconnaît  qu’une 
seule  centurie,  et  lors  même  que,  dépourvus  d’arguments, 
nous  serions  réduits  à nous  en  rapporter  à celui  qui 
paraîtrait  le  garant  le  plus  sûr,  je  n’hésiterais  pas  un  seul 
instant  dans  mon  choix  entre  lui  et  les  deux  historiens. 
Mais  ici  encore  les  rapports  de  nombre  nous  donnent  des 
traces  certaines  à suivre.  Je  parlerai  plus  bas  des  comi- 
ces dans  les  camps,  où  il  n’y  avait  par  conséquent  que 
les  centuries  des  juniores  et  les  cinq  additionnelles  des 
charpentiers,  des  accensi,  des  vclali,  des  lilicines , des 
comicincs,  parmi  lesquelles  on  ne  faisait  point  de  distinc- 
tion en  seniores  et  en  juniores , pas  plus  que  pour  les  cen- 
turies de  chevaliers.  Les  juniores  formaient  85  centuries; 
ainsi  avec  les  cinq  additionnelles  cela  faisait  encore  trois 
fois  ce  nombre  trente,  qui  règne  dans  les  plus  anciennes 
institutions.  Je  crois  cette  observation  décisive,  et  en 
même  temps  je  crois  retrouver  ici  une  indication  de  plus 
de  la  raison  pour  laquelle,  quand  même  le  cens  aurait 
souffert  une  déviation  marquée  de  la  proportion  men- 
tionnée ci-dessus,  le  nombre  des  centuries  dans  les 
classes  fut  fixé  précisément  à 170. 

Selon  Aulu-Gcllc  ***,  les  prolétaires , dans  le  sens  le 
plus  exact,  étaient  ceux  qui  indiquaient  pour  fortune 
moins  de  1,500,  plus  de  375  as.  Ceux  qui  possédaient 
moins  encore,  ou  rien  du  tout,  s’appelaient  capite  ccnsi; 
mais  dans  une  acception  plus  étendue,  et  par  opposition 
aux  assidui,  ces  deux  subdivisions  sont  comprises  sous  le 
nom  de  prolétaires.  Si  le  feuillet  du  manuscrit  qui  con- 
tinuait à expliquer  le  système  des  centuries,  ne  s’était 
point  perdu  *"  ; si  cette  explication  n’était  point  inter- 
rompue au  mot  prolctariis,  nous  lirions  formellement 

**>  XVI,  10. 

ar,‘  Ln  sixième  fouille  du  Quat.  XVIII. 
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dans  Cicéron  qu’ils  composaient  deux  centuries;  savoir  : 
les  proletarü  et  les  capile  censi.  Sans  nul  doute  ce  feuillet 
commençait  par  les  mots  capitc  censis  Cicéron  comp- 
tait 96  centuries  pour  les  quatre  dernières  classes , y 
compris  les  six  centuries  additionnelles.  Or,  on  arrive  à 
ce  nombre , si  après  les  accensi , vclati , liticincs , corni- 
cines,  on  en  ajoute  encore  deux;  savoir  : les  proletarii  et 
les  capite  censi  “*.  De  la  sorte , il  y en  avait  en  tout  195, 


tM  Il  ne  faut  pas  conjecturer  ici  qu'il  y était  question  delà  centurie  ni  quisscMl, 
improprement  appelée  centurie,  et  qui  n’existait  même  pas  quand  personne  ne  se 
présentait  comme  ayant  manqué  de  voter  dans  la  sienne. 

*5S  Cicéron  développe,  avec  une  admirable  habileté,  tous  les  rouages  de  cette  con- 
stitution, et  par  cela  même  qu'il  se  refuse  à une  sèche  énumération,  sans  doute  il 
n'élalt  pas  intelligible  pour  d'ignorants  copistes,  ni  pour  cette  classe  de  malheureux 
au  service  des  libraires;  ces  derniers,  ainsi  que  dans  leurs  signatures  même  ils  s'en 
vantaient,  corrigeaient  les  manuscrits  à vendre,  s/na  libris  pro  viribus  ingenii. 
Voilà  comme  par  des  copies  faites  sans  réflexion  et  par  de  téméraires  changements, 
s'est  opérée  l'horrible  altération  sous  laquelle  ce  passage  nous  apparaît.  Je  suis  aussi 
consciencieusement  convaincu  de  l'exactitude  de  la  correction  que  j'ai  proposée  ail- 
leurs, que  je  le  suis  de  la  vérité  de  mes  propositions  historiques  : d'autres  peut-être 
le  seront  aussi,  s'ils  peuvent  se  représenter  la  filiation  de  ces  altérations.  On  conçoit 
aisément  que  quand  on  n'est  point  familiarisé  avec  les  manuscrits*  et  surtout  avec 
ceux  qui  sont  fort  anciens , on  ail  de  la  peine  à entrer  dans  l'esprit  de  ce  que  nous 
allons  exposer,  et  cela  lors  même  qu'on  ne  serait  point  retenu  par  des  préjugés,  et 
que  d'ailleurs  on  serait  juge  compétent  de  ces  matières-là.  Toutefois,  ce  manque  de 
notions  sur  les  manusciils  n'est  pas  un  titre  pour  prétendre  à décider  avec  supério- 
rité. Voici  le  fil  pour  se  guider  dans  ce  labyrinthe  (un  examen  sans  prévention  du 
passage  altéré  le  montrera  clairement).  Cicéron  fait  deux  masses  de  toutes  les  centu- 
ries : d'un  côté  la  première  classe  avec  ses  charpentiers  ;<le  l'autre  tout  le  reste,  c'est- 
à-dire  les  chevaliers  et  les  90  centuries;  et  il  dit  que,  si  les  seuls  chevaliers  s’adjoi- 
gnaient à la  première  classe,  il  en  résultait  que,  quand  même  les  90  centuries 
auraient  été  d'une  inséparable  unanimité,  la  balance  était  emportée  parles  autres. 

Voici  quel  était  le  texte  : JVunc  rationem  videtis  esse  talem  ut  prima  cUissis , 
addita  centuria  quœ  ad  summum  usum  urbis (abris  tignariis  est  data,  LXXXl  cen- 
turias  habeat:  quibus  ex  C.XIV  centuriis,tot  enim  reliquat  sunt,  equitum  centuriœ 
cum  sex  suffragiis  solæ  si  accesserunt,  etc.  Ici  le  lecteur  calcule,  et  l’un  d’eux  ayant 
ajouté  decem  et  octo  (nombre  des  centuries  de  tout  l'ordre  des  chevaliers),  cela  entra 
dans  le  texte  d'un  manuscrit,  de  façon  que  la  phrase  finit  ainsi  : equitum  centuriœ 
cum  sex  suffragiis  decem  et  octo  tolœ  si  accesserunt , ete. 

Une  ligne  de  ce  texte  fut  ensuite  omise  telle  renfermait  les  mots  equitum  renturi/r 
cum  sex  suffrages,  X,  et...,  puis  on  compléta  le  passage  en  marge,  on  recopia,  et  ces 
mots  prirent  une  place  qui  n’était  pas  la  leur;  on  les  mil  api 6s  talem  ut,  en  sorte  que 
le  passage,  tout  à fait  dépourvu  de  sens,  se  présenta  ainsi:  Nunc  rationem  videtis 
esse  tnlemut  equitum  ccnluriacrtim  sex  suiïragiisX,  exprima  c/assis  addita  centuria 
quœ  ad  summum  usum  urbfS  (abris  lignai  i s est  data,  LXXXl  ceniurias  habeat, 
quibus  ex  CX1V  centuriis , tôt  enim  rcliguœ  sunt  octo  solæ  si  accesserunt , etc. 

(.'ignorant  correcteur  survint  et  s'imagina  rendre  à ce  passage  un  sens  de  sa  tête. 
Le  mol  octo  était  resté  à sa  place;  il  est  ensuite  question  de  90  centuries;  mais 
comme  ces  90  et  H ne  font  que  101,  (’XI  V fut  changé  en  CIV  : de  même  on  raya  le  X 
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somme  qui  a pour  elle  un  autre  rapport  encore.  Comme 
les  98  centuries  des  chevaliers  et  de  la  première  classe 
sont  opposées  à toutes  les  autres  pour  l’emporter  par  leur 
suffrage , il  y a lieu  de  supposer  que  leur  nombre  était  de 
moitié  plus  une;  et  c’est  ce  qui  arrive,  si  la  moindre 
moitié  se  compose  de  quatre  classes  inférieures,  de  ces 
six  centuries  et  des  charpentiers  ; en  tout  97.  Les  der- 
niers, quoique  adjoints  à la  première  classe,  étaient  ce- 
pendant de  leur  nature  étrangers  à l’aristocratie  de  nais- 
sance et  de  fortune 

Les  prolétaires  et  les  capite  censi  étaient  non-seule- 
ment, à raison  du  peu  d’importance  de  leur  droit  de  suf- 
frage, inférieurs  aux  locupletcs,  mais  ils  le  cédaient  pour 
la  capacité  civile  et  pour  l’honneur  à tous  les  assidui.  Il 
règne  de  l’obscurité  sur  la  question  de  savoir  comment 
un  citoyen  était  vindex  à l’égard  d’un  autre;  mais  un  assi- 
duus  pouvait  seul  le  devenir  pour  un  assiduus',  et  l’expres- 
sion locuples  teslis  démontre  que  dans  les  témoignages 
même  on  faisait  une  distinction  humiliante  pour  le  pau- 
vre *“.  Cela  étant , on  ne  pourrait  pas  supposer  que  les 
prolétaires  fussent  éligibles  aux  emplois  plébéiens.  En  re- 
vanche, ils  étaient  exempts  d’impôt 

Les  cinq  classes  étaient-elles  entièrement  sur  la  même 
ligne  pour  l’aptitude  aux  emplois?  c’est  sur  quoi  nous  ne 
savons  rien.  Ce  qui  est  dit  de  la  représentation  des  classes 


un  peu  plus  haul  à côté  de  svffragiis , parce  que  ce  chiffre  ne  présenlait  pas  même 
l'ombre  d'un  sens.  Ce  qui  a fait  naître  le  chiffre  LXXXVI11I,  c’est  qu’un  lecteur  a 
additionné  ces  mêmes  VIII  arec  les  LXXXI. 

854  Cicéron  , d'après  cela  t aurait  pu,  il  est  vrai . faire  son  explication  beaucoup 
plus  simple  que  dans  le  passage  objet  de  nos  recherches , si  seulement  il  s’était  rap- 
pelé, pour  cette  institution  vieillie,  que  par  leur  rang  les  charpentiers  appartenaient 
aux  uns,  par  leur  nature  aux  autres.  Il  7 a ici  une  preuve  de  plus  qu'il  ne  pouvait 
exister  qu'une  centurie  de  charpentiers,  de  même  aussi  que  chacune  des  six  autres 
avait  son  caractère  particulier. 

* Aulu  -Gelle.  XVI,  10,  cite  les  12  Tables.  Atsiduo  vindex,  assUluus  esto,  pro- 
letarlo  quoi  qui3  volet  vindex  esfo. 

*M  Cicéron,  de  Re  publ..  Il , 22,  nous  apprend  que  locuplet  et  assiduus  étaient 
synonymes. 

856  I/élymologie  du  motassidui.  pour  désigner  la  classe  opposée  f ab  atse  dando ), 
est  manifeste  ment  juste. 
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par  les  tribuns,  quand  leur  nombre  fut  porte  à cinq, 
paraît  certain.  Il  y a lieu  de  croire  aussi  d’après  cela,  que 
chacune  choisissait  son  délégué  et  le  prenait  dans  son 
sein. 

Les  sommes  pour  lesquelles  les  plébéiens  et  les  œrarii 
étaient  inscrits  dans  le  cens,  n’étaient  point  celles  de 
leur  fortune  , ainsi  que  nous  l’entendons  aujourd’hui , 
où  l’on  compte  pour  capital  tous  les  revenus  susceptibles 
de  succession  ou  d’aliénation;  il  ne  s’agissait  que  des 
revenus  de  la  propriélév la  plus  formelle,  peut-être 
même  à l’exclusion  de  beaucoup  d’espèces  de  pro- 
priété. J’ai  nommé  les  plébéiens  et  les  œrarii  ; car  pour 
les  patriciens  il  n’est  guère  croyable  que  dès  le  principe 
ils  aient  indiqué  leur  fortune  et  en  aient  payé  l’impôt.  Le 
cens  n’était  pas  la  mesure  de  leurs  richesses  : ils  ne  pou- 
vaient faire  la  déclaration,  comme  de  propriétés,  de  biens 
qu’ils  possédaient  dans  le  domaine , de  biens  dont  ils 
jouissaient,  qu’ils  concédaient,  et  pour  lesquels  ils  héri- 
taient de  cette  possession  et  de  ce  droit  d’investiture, 
toujours  sous  la  réserve  du  droit  du  souverain  de  retirer 
à lui  ses  terres  et  d’en  disposer  autrement.  Ce  n’étaient 
que  des  possessions  précaires  : les  raffinements,  au  moyen 
desquels  les  peuples  modernes  calculent , comme  pro- 
priété, une  portion  de  la  valeur  de  la  jouissance”', 
étaient  inconnus  de  l'antiquité.  11  est  bien  entendu  que, 
pour  les  imposables,  l’on  comprenait  dans  le  cens  les 
objets  de  la  propriété  des  Quintes,  qui  étaient  appelés 
rcs  mancipii ”*  dans  le  sens  le  plus  strict,  tels  que  bronze 
monnayé,  maisons,  champs,  les  droits  qui  y étaient  at- 
tachés et  leurs  accessoires,  les  esclaves,  les  bêtes  de 
somme  et  de  trait  et  les  chevaux.  Cependant  cette  indi- 
cation , faite  par  les  jurisconsultes  , est  peut-être  beau- 
coup trop  restreinte , si  on  la  considère  comme  énumé- 


947  Afin  du  représenter  un  frethold. 

9SH  Si,  en  se  rappelant  l'orthographe  du  génitif  TuU't,  etc.,  on  voulait  ne  voir  dans 
mancipi  que  le  géuitif  de  munc'pium  , propriété  , et  si  on  rendait  cela  plus  clair 
au  moyeu  de  l'orthographe,  nous  serions  débarrassés  d une  énigme  inutile. 
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ration  de  ces  sortes  de  propriétés  pour  l’ancien  temps. 
Les  troupeaux  de  menu  bétail  appartenaient  à l’économie 
rurale  tout  aussi  bien  que  les  bêtes  de  somme  ou  de  trait, 
et  la  transmission  de  leur  propriété  n’aura  pas  été  faite 
avec  moins  de  solennité,  bien  que  ce  ne  fût  pas  la  peine 
de  se  servir  de  témoins  et  de  balance  pour  la  vente  d’une 
chèvre  ou  d’un  mouton.  Gaius  déclare  que  l’or  et  l’argent 
sont  res  nec  manàpii.  Cependant  Fabius  et  Rufinus  an- 
noncèrent aux  censeurs'  ce  qu’ils  possédaient  en  argent 
façonné  ; ainsi  quand  même  res  mancipii  eussent  été  sy- 
nonymes de  censui  censendo  dès  le  principe,  on  ne  pour- 
rait tirer  de  son  énumération  ni  (le  celle  d’Ulpien  rien 
de  concluant  sur  l’étendue  des  objets  sur  lesquels  était 
calculé  le  cens  du  Romain.  Du  moins  il  est  possible  qu’il 
y eût  un  temps  où  tout  ce  qui  n’appartenait  pas  à la 
simple  possession  concédée  par  la  république  ou  par  le 
patron,  était  et  s’appelait  res  mancipii;  un  temps  où  de- 
vant un  tribunal  un  bateau  pouvait  être  revendiqué  aussi 
bien  qu’une  maison,  où  tout  cela  enfin  était  capitalisé. 
Mais  il  ne  nous  est  pas  plus  permis  d’espérer  sur  ce  sujet 
une  découverte  décisive,  que  sur  l’évaluation  de  ce  ca- 
pital. Une  véritable  estimation  eût  été  peut-être  impra- 
ticable : on  fait  mention  d’une  formule  employée  par 
les  censeurs  sans  doute  qu’il  faut  entendre  par  là 
des  tarifs  pour  chaque  genre  et  pour  chaque  espèce  d’ob- 
jets imposables,  tari  fs  qui  s’appliquaient  ensuite  au  moyen 
d’une  multiplication. 

Beaucoupdechosesqui  appartenaientà  la  richesse  ne- 
tant  point  comprises  dans  le  cens,  celui-ci  devenait  d’au- 
tant moins  l’image  de  la  fortune  que  les  dettes,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  celte  histoire,  n’en  étaient 
point  défalquées.  Ce  serait  l’entreprise  la  plus  infruc- 
tueuse, que  de  vouloir  retrouver  quelque  chose  sur  la 
richesse  de  Rome  au  moyen  des  nombres  de  ces  formes 
extérieures. 


’ riorus,  I,  18,  îî.  - »»  Tile-Liv* , XXIX,  K», 
i. 
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Une  difficulté  particulière  dans  chaque  essai  que  l’on 
tente  pour  concevoir  clairement  le  cens , est  celle  qui 
se  trouve  dans  les  nombres  employés  comme  mesures 
des  fortunes,  et  qui  sont  si  énormes.  Il  faut  bien  que 
dans  une  explication  des  institutions  que  l’on  regarde 
comme  appartenant  à Servius  cette  difficulté  soit  éclair- 
cie quelque  part , et  d’autant  plus  qu’on  attribue  à ce 
législateur  la  première  fabrication  d’argent  monnayé  à 
Rome.  A quelque  endroit  qu’on  se  livrât  à cet  examen , 
ce  serait  toujours  un  épisode,  et  s’il  précède  ici  les  re- 
cherches sur  l’essence  du  tribut  correspondant  au  cens  , 
je  crois  qu’en  tout  autre  lieu  il  aurait  encore  plus  dé- 
rangé la  suite  de  cet  ouvrage. 

Denys  indique  en  drachmes  le  cens  des  classes  : par 
là  il  entend  des  deniers  ; car , dans  le  principe , ceux-ci , 
pour  le  poids  et  la  valeur , avaient  été  frappés  sur  le  pied 
des  pièces  d'argent  grecques , et  lorsque  le  titre  et  l’aloi 
eurent  été  détériorés , on  continua  à les  appeler  du  nom 
grec , au  moins  dans  le  langage  des  livres.  Ses  nombres  en 
drachmes  sont  précisément  le  dixième  de  ceux  qui  ont 
été  exprimés  en  as  par  Titc-Live”°  : tel  était  le  rapport 
de  ces  monnaies  avant  que  l'as  eût  été  réduit  au  poids 
d’une  once.  Mais  les  as  pesant  un  sixième  de  livre,  et 
auxquels  convient  son  indication,  étaient  des  as  réduits; 
et  il  est  impossible  d’éloigner  la  question  de  savoir  quelle 
valeur  avaient  en  argent  les  sommes  fixées  pour  le  cens , 
à l'époque  où  l’on  institua  les  centuries;  alors  que, 
comme  on  le  suppose  généralement,  l’as  pesait  une  livre 
entière.  La  pensée  qui  d’abord  se  présente  à l’esprit , c’est 
qu’alors  l’as  devait  valoir  0,6  de  drachme,  ou  presque  i 
oboles. 

Une  chose  remarquable  et  toute  particulière  à l’Italie 
du  centre , c’est  qu’elle  se  servait  de  cuivre  en  masses 
pesantes  comme  de  monnaie  courante,  et  non  pas  d’ar- 
gent. L’Italie  du  sud  , au  contraire,  et  la  côte  jusqu’en 


*r,°  Pour  la  cinquième  classe  Ils  onl  suivi  des  rcnscicnrmcnts  différents. 
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Campanie , faisaient  usage  de  monnaies  d’argent,  quoi- 
que le  calcul  par  once  ne  leur  fût  pas  inconnu , pas  même 
à la  Sicile.  Quant  aux  Étrusques,  aux  Ombriens  et  à 
quelques  peuples  sabelliques,  l’inscription  de  leurs  espè- 
ces fait  voir  qu’ils  monnayaient  le  cuivre  ; mais  pour  le 
Latium  et  pour  le  Samnium  on  ne  trouve  pas  plus  de 
monnaies  à inscription  semblable  que  de  pièces  d’argent 
des  premiers  àges,‘1.  Cependant  la  grande  variété  des  as 
sans  inscription  montre  que  beaucoup  de  villes  faisaient 
des  monnaies  de  ce  genre.  Les  grandes  sommes  de  cui- 
vre que  les  armées  romaines  prirent  dans  le  Samnium, 
tandis  que  dans  le  triomphe  on  rapporta  si  peu  d’argent, 
doivent  convaincre  que  là  le  cuivre  était  monnaie  cou- 
rante ; cela  n’est  pas  douteux  non  plus  pour  le  Latium  , 
et  probablement  qu’une  portion  de  ces  espèces  sans  nom 
aura  appartenu  à ces  deux  peuples.  Rome  avait  le  même 
système  monétaire,  et  d’après  une  tradition  qui  fait  voir 
d’une  manière  bien  claire  combien  était  étendue  la  répu- 
tation de  Servius  Tullius,  comme  auteur  de  toutes  les 
institutions  civiles  de  quelque  importance,  Timée  le 
nommait  pour  celui  qui  le  premier  fit  battre  monnaie  à 
Rome,  disant  qu’auparavant  on  se  servait  de  cuivre  brut, 
œs  rude'". 

Laissons  cette  assertion  prendre  sa  place  avec  d’autres 
récits  sur  notre  héros  : il  en  est  une  autre  liée  à celle-là; 
elle  dit  que  l’empreinte  des  premiers  as  fut  un  bœuf;  mais 
elle  est  tout  à fait  erronée  et  doit  être  rejetée.  Il  nous 
est  resté  une  pièce  semblable  "* , sur  l’authenticité  de 
laquelle  il  ne  peut  pas  y avoir  de  doute  : un  imposteur 
n’aurait  pas  manqué  de  lui  donner  le  poids  entier  de  la 
livre  ; mais  elle  ne  pèse  que  huit  onces,  et  bien  que  jus- 
qu’à présent  aucun  as  romain  ne  nous  ait  offert  le  poids 


*6'  Les  deniers  des  colonies  latines  sont  en  général  plus  récents  que  les  plus  an 
cicns  de  Rome. 

Pline,  Jftlf.  nat  , XXXIH,  13. 

203  Eckhel,  Doct.  num.vet..  Y,  pag.  U.  Les  pièces  en  carré  long,  marquées  d’un 
bœuf,  sont  aussi  de  cette  classe.  Ibidem,  pag.  H. 

as. 
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d’une  livre  complète,  il  y en  a qui  sont  beaucoup  plus 
lourds  que  celui-là;  il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  l’on 
n’a  nulle  raison  de  contester  l’existence  des  as  pleins  ; 
seulement  ils  ont  disparu.  Ces  pièces,  dont  Timée  avait 
entendu  parler,  ont  été  frappées  dans,  un  temps  où  déjà 
le  taux  en  avait  été  plusieurs  fois  diminué.  On  peut,  avec 
quelque  fondement,  voir  dans  ce  type  inusité  un  rapport 
à la  loi  des  consuls  C.  Julius  et  P.  Papirius,  qui,  pour 
l’amende  prononcée  par  tète  de  bétail , réduisirent  en 
argent  la  valeur  de  chacune 

Lorsqu’au  lieu  de  la  monnaie  proprement  dite,  qui 
n’est  qu’une  mesure  de  la  valeur  des  objets,  on  est  obligé 
d’avoir  recours  à une  marchandise  quelconque  pour  rem- 
plir la  même  condition,  un  des  inconvénients  qui  y sont 
nécessairement  attachés,  c’est  l’incommodité  qui  résulte 
de  la  masse  des  pièces.  Il  en  est  ainsi  des  tissus  et  des 
sels  gemmes  de  l’Abyssinie,  du  cacao  dans  le  Mexique, 
et  il  n’en  était  pas  autrement  du  bronze  dans  l’Italie  an- 
cienne. Je  dis  le  bronze,  car  c’est  uniquement  pour 
écarter  une  singularité  d’expression,  qui  peut  être  évitée, 
que  je  me  conforme  à l’usage  d’appeler  monnaie  de  cuivre 
ce  qui  est  réellement  bronze,  c’est-à-dire  le  cuivre  rendu 
fusible  par  un  mélange  d’étain  ou  de  zinc1*1.  L’armure 
de  la  légion  de  Servius  montre  combien  était  universel 
l’usage  de  ce  métal , et  il  n’csl  pas  douteux  que  les  meil- 
leurs ustensiles  domestiques  ne  fussent  de  celte  matière. 
Le  bronze  était  d’une  nécessité  journalière,  et  ses  masses 
se  fondaient  si  facilement,  que  personne  ne  perdait  à 
l’opération  : en  même  temps  les  figures  qui  y étaient  em- 
preintes épargnaient  le  soin  de  le  peser.  Ce  n’est  que  par 
une  intempestive  réminiscence  de  ce  qui  se  pratique  chez 
nous,  que  l’on  a pu  croire  que  les  pièces  carrées  ou  ovales 
n’étaient  point  des  monnaies  du  même  genre  que  les 
rondes  : d’après  cela  on  expliquerait  parfaitement  la  con- 


ï0*  Cicéron,  de  Rc  pvbl.,  Il,  35.  Couf.  Aulu-Gellc,  X!,  i. 
365  Comme  lont  fait  voir  les  analyses  de  Klaprolh. 
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fection  (le  pièces  encore  plus  lourdes  que  l’as,  jusqu’au 
( lecussis . Fort  tard  encore , et  peut-être  du  temps  de  Ti- 
mée,  les  Liguriens,  si  pauvres,  avaient  des  boucliers  de 
bronze”*.  La  généralité  de  l’usage  suppose  abondance 
et  vilelé  de  prix  : pour  que  le  bronze  pût  servir  à l’armure 
de  tous  les  hoplites,  il  fallait  qu’il  fût  moins  cher  que  le 
fer.  Aussi  voit-on  dans  les  temps  homériques  des  navi- 
gateurs étrangers  importer  le  fer  en  Italie  pour  y charger 
du  cuivre  Les  mines  de  cuivre  sont  d’un  rapport  fort 
inconstant,  et  celles  de  Toscane,  principalement  des  en- 
virons de  Vollerre  ( sans  parler  de  ce  que  dans  un  pays 
dépeuplé  on  les  néglige  peut-être  sans  raison  ) , peuvent 
être  épuisées  aujourd’hui  et  néanmoins  avoir  été  immen- 
sément abondantes  autrefois.  L’énorme  fécondité  des  mi- 
nes de  Cypre,dont  l’exportation  en  Italie  est  attestée  par 
le  nom  latin  du  cuivre,  s’y  joignait  encore.  L’antique  dé- 
pendance où  celte  île  était  des  Phéniciens , ouvrait  à ses 
cuivres  les  entrepôts  puniques,  et  c’est  probablement  sur 
des  vaisseaux  des  Carthaginois  qu’ils  arrivaient  en  Italie. 
La  vileté  de  prix,  résultat  de  cette  abondance, s’accorde 
avec  tout  ce  qu’on  sait  sur  la  quantité  de  la  monnaie  de 
bronze  et  sur  sa  valeur,  antérieurement  à l’introduction 
de  l’argent.  Dix  mille  livres  pour  fournir  un  cheval , deux 
mille  pour  l’entretenir , sont  des  sommes  qui , d’après  le 
poids  et  la  valeur  des  marchés , eussent  été,  dans  la  suite, 
exagérées  au  delà  de  toute  imagination.  Le  cuivre  était 
entassé  dans  des  chambres"',  et  l’on  raconte,  au  sujet 
de  la  guerre  de  Véies,  que  les  contribuables  faisaient  con- 
duire leur  quote-part  au  trésor  par  charges  de  chariots"'. 


iC0  Slrabon,  IV,  p.  iOi,  d. 

467  Od y ss.  «,  184.  Le  savant  qui  a fait  connaître  par  une  analyse  bienveillante  la 
première  édition  decct  ouvrage  en  Angleterre  (M.  Arnold),  a éveillé  mon  attention 
sur  une  idée  de  Werner  (qu'un  Allemand,  il  est  vrai,  ne  devait  pas  connaître  par 
le  secours  d'un  étranger);  c’est  que  le  cuivre  qui , plus  souvent  que  les  autres  mé- 
taux, s’ofTrc  en  masses  pures,  aura,  pour  cette  raison  sans  doute,  été  travaillé  le 
premier.  A l'appui  de  l'opinion  pour  laquelle  il  m'a  accordé  son  assentiment,  M.  Ar- 
nold fait  encore  remarquer  que,  d'après  Uérodolc,  les  Massagèlcs  n'avaient  que  du 
bronze  et  point  de  fer. 

4M  Virron,  de  l.  IV,  56,  p.  oO.  - ‘',9  Tile-Livc*  IV,  60. 
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Papiriuo  le  jeune  rapporta  île  la  guerre  des  Samniles  plus 
de  deux  millions  de  livres  de  cuivre  monnayé,  et  Duilius 
encore  davantage"0.  Dans  ces  deux  occasions,  la  valeur 
de  ces  espèces  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l’argent  con- 
quis en  même  temps.  Personne  ne  peut  savoir  si,  quand 
le  cens  fut  établi , l’as  était  encore  plein , ou  s’il  avait  été 
diminué;  mais  les  prix  eux-mêmes  démontrent , autant 
que  l’on  peut  calculer  un  rapport,  que  Denys  a eu  raison 
d’adopter  pour  l’ancienne  monnaie  la  même  proportion , 
quant  à l’argent,  que  pour  les  as  réduits  au  poids  d’un 
ancien  scxlans,  ou  , en  d’autres  termes , que  l’on  avait  di- 
minué le  poids  des  monnaies  de  bronze,  parce  que  ce 
métal  avait  enchéri  d’autant , comparé  à l’argent. 

Ce  fut,  de  la  part  de  Pline,  une  erreur  grave  et  im- 
pardonnable, d’avoir  pris  pour  la  première  de  toutes  les 
diminutions  du  poids  de  l’as,  celle  dont  peut-être  il 
trouva  la  première  mention  dans  les  annales,  lui  qui  a 
dû  voir  plus  de  mille  fois  des  pièces  de  monnaie  propres 
à rendre  son  erreur  palpable.  Encore  aujourd’hui  il  n’y 
a point  de  collection  de  grosses  pièces  de  cuivre  qui  ne 
donne  la  conviction  la  plus  sensible  de  cette  vérité  , que 
le  poids  de  l’as  ne  fut  réduit  à deux  onces  que  peu  à 
peu  L’enchérissement  du  cuivre  marchandise  s’expli- 
que de  la  même  façon  que  son  augmentation  de  prix , 
quand  un  métal  plus  noble  devient  argent  courant  : par 
un  moindre  produit  des  mines  et  par  l’accroissement  de 
l’usage  et  de  l’exportation.  Il  se  peut  que  la  diminution 
du  poids  ait  commencé  de  fort  bonne  heure  ; mais  si  ces 
monnaies,  que  Timée  regardait  comme  les  premières, 
avaient  rapport  au  taux  fixe  des  amendes,  elles  étaient 
néanmoins  encore  quatre  fois  plus  pesantes  alors  quelles 
ne  le  furent  après  la  dépréciation  qui  suivit  la  première 

«™  2.100,000. 

,7(  I.es  empreintes  des  as  et  de  leurs  subdivisions  méritent  d'étre  prises  en  con- 
sidération pour  l'histoire  «le  l'art,  au  fur  cl  à mesure  de  la  diminution  du  poids; 
car  elles  reproduisent  les  dessins  «les  artistes  pour  une  série  de  plus  de  deux  cents 
nus.  Les  plus  récents  ont  pu  conserver  d'anciens  types,  et  l’on  voit,  dans  les  plus 
ancens,  ce  que  déjà  l’art  était  capable  de  faire. 
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guerre  punique.  Or,  de  même  que  les  consuls  Julius  et 
Papirius  fixèrent  à dix  as  la  valeur  d’un  mouton,  à Athè- 
nes, où  l’argent  était  monnaie  courante,  les  lois  de  Solon 
portaient  cette  même  valeur  à une  drachme;  un  bœuf, 
que  la  loi  romaine  estimait  cent  as,  n’y  était  même  évalué 
qu’à  cinq  drachmes  Probablement  que  de  Solon  à 
la  guerre  du  Péloponèse  il  s’était  opéré  en  Grèce  et  en 
Italie  une  hausse  générale  dans  les  prix,  et  il  se  peut 
bien  que  vers  ICO  un  bœuf  à Rome  n’ait  pas  valu  non 
plus  au  delà  de  cinquante  as  : mou  but  est  seulement  de 
montrer  que  pour  les  as  pesants  même  on  peut  admettre 
qu’il  en  fallait  dix  pour  faire  une  drachme.  Les  prix  des 
blés  décident  clairement  pour  cette  opinion  ; car  si  la 
diminution  du  poids  de  l’as  eût  ôté  quelque  chose  à sa 
valeur  courante,  ces  prix  auraient  dû  être  nominalement 
rehaussés. 

Vers  514  on  regarda  comme  un  prix  fort  bas,  celui  du 
modius  de  froment  qui  se  veudit  pour  un  as;  mais  les 
chroniques  rapportaient  un  prix  tout  aussi  bas  pour  l’an- 
née 504, quand  déjà  l’as  ne  pesait  plus  que  deux  onces 
Et  cent  ans  plus  tard,  le  cuivre  ayant  été  réduit  à un  dou- 
zième du  poids,  et  n’étant  plus  que  menue  monnaie, 
tandis  que  tous  les  prix  se  fixaient  en  argent,  le  froment 
dans  la  Gaule  cisalpine  ne  valut  souvent  pas  au  delà  de 
deux  as  légers  "*.  En  revanche , après  la  dictature  de 
Sylla,  le  modius  valut  en  Sicile  2 et  même  3 sesterces, 
ou  8 et  même  12  as  de  deux  à l’once  C’étaient  là  les 
prix  ordinaires  pour  un  temps  où  tout  avait  considéra- 
blement enchéri,  comparativement  aux  valeurs  pécu- 
niaires; ceux  que  j’ai  rapportés  tantôt  étaient  extrême- 


*7*  Aulu-Gelle,  XI,  1.  Démélrius  de  Pbalère,  dans  Plutarque,  Solon,  p.  91,  b. 

173  Pline,  XVII 1. 1.  Cela  ayant  eu  lieu  pendant  la  première  guerre  punique,  il  faut 
en  conclure  que  dans  ce  temps  l'Italie  avait  coutume  d'exporter  des  grains,  et  qu'elle 
succombait  alors  sous  le  poids  de  son  abondance  par  suite  de  la  stagnation  de  ce  com- 
merce. 

*74  Polybe,  U,  15.  Il  porte  le  médimne  de  Sicile  à i oboles  ou  2/5  de  drachme;  le 
denier  était  déjà  fixé  à 10  as.  Borghesi  a complètement  prouve  que  la  dernière 
diminution  de  l'as  n’eut  lieu  qu’au  temps  de  Sylla. 

475  Cicéron,  2,  in  Virr.,  III.  75. 
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ment  bas  et  mémorables  pour  les  chroniques.  Or,  si  le 
prix  du  cuivre  n’avait  pas  continuellement  augmenté,  de 
telle  sorte  qu’il  fallût  toujours  un  moindre  poids  pour 
atteindre  à la  même  valeur  en  monnaie  universelle,  en 
argent,  il  en  résulterait  que  le  prix  indiqué  pour  une 
époque  antérieure  de  trois  siècles  et  demi  comme  étant 
extraordinairement  bas,  eût  été,  au  contraire,  double  et 
même  triple  de  ces  prix  des  marchés  ordinaires. 

L’altération  des  espèces,  telle  quelle  se  pratique  chez 
les  peuples  barbares  et  dans  des  siècles  grossiers,  n’est  le 
plus  souvent  faite  que  dans  des  vues  basses  et  même  funes- 
tes ; mais  il  y a aussi  des  circonstances  sous  l’influence  des- 
quelles il  est  sageet  même  nécessaire  d’adopter  un  système 
monétaire  plus  léger.  Il  se  peut  que,  par  des  fautes  quisont 
le  fait  de  la  nation  elle-même,  la  menue  monnaie, ou  par  des 
circonstances  auxquelles  on  ne  peut  remédier,  les  espèces 
étrangères  plus  légères  aient  prévalu  et  qu’elles  aient  re- 
poussé de  la  circulation  celles  qui  sont  plus  pesantes  : c’est 
vouloir  nager  contre  le  fleuve,  c’est  s’exposer  à des  pertes  et 
au  ridicule,  que  d’essayer  alors  de  les  rétablir  encore. Si  un 
État  est  tombé  dans  le  malheureux  système  du  papier- 
monnaie,  et  que,  comparé  à l’argent,  celui-ci  soit  en 
perte,  qu’enfin  une  suite  de  circonstances  heureuses  per- 
mette de  remettre  des  espèces  en  circulation , il  y aura 
de  la  déraison  et  même  du  danger  à replacer  les  métaux 
sur  l’ancien  pied,  de  manière  à ce  que  les  sommes  ex- 
primées dans  les  conventions  conservent  leur  importance 
nominale,  tandis  qu’il  est  impossible  de  maintenir  les 
prix  à la  même  hauteur  qu’au  temps  de  la  circulation  du 
papier  Et  lors  même  que,  sans  papier-monnaie,  des 
circonstances  extraordinaires  ont, pendant  une  suite  d’an- 
nées, élevé  tous  les  prix  beaucoup  au-dessus  du  terme 
moyen  des  générations  précédentes,  lorsque  les  dépenses 


376  De  la  sorte,  l'État  paye  une  dette  fictive , tandis  que  c'est  assez  déjà  d’un  sys- 
tème de  rente  continué  sans  réduction,  d'abord  pour  entretenir  un  peuple  de  rentiers 
paresseux  et  stupides,  et  des  mendiants  ; ensuite  pour  arriver  à une  banqueroute 
trop  longtemps  différée. 
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et  les  charges  de  l’État  se  sont  accrues  dans  la  même  pro- 
portion, mais  que,  cette  fièvre  cessant,  tout  revient  et  s’ar- 
rête aux  plus  bas  des  prix  moyens,  alors  encore  la  seule 
voie  de  salut  est  une  réduction  proportionnelle,  opérée 
dans  le  système  monétaire.  Le  seul  instinct  amenait  autre- 
fois vers  cette  mesure,  à laquelle  aujourd’hui  s’opposent 
des  théories  et  des  rêves  A Rome  les  circonstances 
étaient  encore  plus  impérieuses.  Comme  dans  le  moyen 
âge  l'écoulement  des  espèces  vers  l’Orient  était  continuel 
et  sans  compensation , et  comme  en  deçà  des  Alpes  l’ar- 
gent devint  toujours  plus  rare  et  les  prix  toujours  plus 
bas,  de  même  à Rome, ainsi  que  nous  l’avons  vu, le  cuivre 
enchérissait  toujours  par  rapport  à l’argent , et  consé- 
quemment aussi  par  rapport  à toutes  les  autres  marchan- 
dises; et  bien  qu’il  n’y  eût  point  de  dette  publique,  et 
que  les  citoyens  ne  connussent  point  de  dettes  hypothé- 
caires héréditaires,  il  ne  pouvait  manquer  de  résulter  de 
là  une  foule  d’inconvénients  très-lourds.  On  avait  fixé  en 
as  les  prestations  pour  l’entretien  des  cavaliers  et  des  fan- 
tassins; or,  si  le  cultivateur  retirait  nominalement  moins 
d’as  de  ses  grains , il  lui  fallait  toujours  payer  le  même 
tribut  que  si  les  espèces  n’avaient  pas  enchéri.  Cela  pou- 
vait suffire  pour  décider  la  question  ; mais , sans  doute, 
les  temps  où  la  réduction  fut  résolue  furent  principale- 
ment ceux  où  l’État  voulut  porter  secours  aux  débiteurs. 
L’histoire  fait  connaître  tant  de  pareilles  occasions,  que 
nous  avons  de  bonnes  raisons  de  penser  que  l’on  peut 
deviner  avec  assez  de  certitude  les  époques  où  furent 
opérées  les  réductions  de  poids  successives  que  les  collec- 
tions offrent  à nos  regards. 

A dater  de  l’époque  où  Rome  acquit  la  souveraineté 

*77  De  1740  h 1750,  les  grains  en  Angleterre  ne  valurent  qu'environ  3/5  du  pris 
auquel  on  les  vendait  soixante  ans  auparavant.  En  France , à ces  deux  époques , la 
valeur  nominale  fut  la  môme,  parce  que  le  système  monétaire  avait  été  changé  dans 
la  proportion  de  13  4 20.  8i,  dans  les  deux  pays,  la  propriété  foncière  eût  été  géné- 
ralement grevée  d'hypothèques,  des  milliers  de  propriétaires , et  môme  des  créan- 
ciers hypothécaires  auraient  conservé  leur  fortune  en  France,  au  lieu  qu'en  Angle 
terre  ils  n'auraient  pu  échapper  h leur  perte. 
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de  la  Campanie  et  du  sud  de  l’Italie  on  l’argent  était  en 
circulation , diverses  causes  y concoururent.  Les  dîmes 
et  les  impôts  de  ces  contrées  seront  rentrés  en  espèces 
d’argent  : les  pièces  de  ce  métal , fabriquées  dans  le  midi 
avec  le  nom  de  Home,  furent  sans  doute  mises  en  cir- 
culation dans  la  ville  même,  et  l’on  finit  par  frapper  des 
deniers  comme  argent  de  l’Étal.  Si,  dans  cette  opération, 
on  adopta  une  fausse  proportion,  si  un  decussis  de  trente 
onces  de  poids  (les  monnaies  que  nous  avons  nous  con- 
duisent à conclure  que  le  monnayage  s’arrêta  quelque 
temps  à ce  rapport,  quoique  beaucoup  moins  qu  a celui 
de  quatre  onces  à l’as  ”*);  si,  disons-nous,  un  decussis 
de  trente  onces  valait  plus  qu’un  denier,  il  dut  arriver  ce 
qui  arrive  de  nos  jours  quand  on  veut  maintenir  l’or  et 
l’argent  dans  une  fausse  proportion  l’un  envers  l’autre  ; 
le  métal  mis  à trop  bas  prix  disparaît  du  pays  Une 
preuve  directe  qu’il  en  fut  ainsi  des  monnaies  de  cuivre 
en  Italie,  c’est  la  somme  énorme  que  Duilius  rapporta  de 
Sicile,  où  cependant  le  système  monétaire  des  Grecs  fai- 
sait circuler  l’or  et  l’argent.  Il  faut  donc  que  ce  cuivre  y 
ait  été  apporté  par  le  commerce,  qu’il  ait  été  échangé 
pour  de  l’argent.  Or,  si  le  bronze  enchérit  dans  la  guerre 
punique,  parce  que  le  cuivre  de  Cypre  et  l’étain  n’arri- 
vaient plus,  il  notait  pas  plus  loisible  à la  république 
d’examiner  si  elle  réduirait  ou  non  ses  as  au  poids  d’un 
sextans,  qu’il  ne  fut  facultatif  pour  la  France,  il  y a qua- 
rante ans , de  refondre  ses  pièces  d’or.  Si  on  ne  l’eût  pas 
fait,  toutes  les  espèces  de  ce  métal  seraient  sorties  du 
pays,  qui  aurait  perdu  tout  ce  dont  la  valeur  nominale 
était  trop  petite.  La  hausse  du  cuivre  ne  finit  pas  pour  cela  : 
le  poids  de  deux  onces  était  encore  trop  considérable  ; 


*7S  Ici  il  me  sera  bien  permis  de  dire  avec  confiance,  que  ce  fut  depuis  la  retraite 
sur  le  Janiculc,  et  par  conséquent  pendant  environ  trente  ans. 

Un  passage  mémorable  de  Xénophon  (de  vtetigalibus , 3,  i)  démontre  que  le 
commerce  de  l'argent  et  les  spéculations  sur  les  espèces  n'étaient  pas  étrangers  à 
l'antiquité.  Les  drachmes  alliques  sont  d’argent  fin , et  Xénophon  savait  fort  bien 
qu'en  frappant  de  bonnes  monnaies  , l’État  fait  une  chose  avantageuse  pour  lui- 
même. 
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mais  quand  il  eut  etc  réduit  à unescule,  ce  fut  un  trop  grand 
pas , et  il  fut  nécessaire  de  porter  le  sesterce  à quatre  as. 

Notre  devoir  est  de  rechercher  avec  attention  com- 
ment sont  nées  les  méprises  dans  lesquelles  sont  tombés 
les  auteurs  qui  nous  ont  appris  ce  que  nous  savons  de 
l’histoire  ancienne , d’excuser  ainsi  leurs  erreurs , et  non 
de  les  invectiver.  Cette  déférence  trouve  sa  récompense  ; 
car  en  découvrant  le  lieu  où  ils  s’écartèrent  de  la  bonne 
voie,  on  se  confirme  dans  la  connaissance  de  sa  direction. 
Pline  confondit  l’a?s  grave , monnaie  de  compte,  avec 
les  espèces  d’un  poids  complet.  Cette  monnaie  de  compte 
aura  nécessairement  pris  naissance  lorsque  le  cuivre,  dont 
l’usage  était  si  répandu  , avait  divers  poids  en  divers  lieux, 
et  subissait  partout  des  diminutionsde  poids  par  les  mêmes 
raisons  qu’à  Rome,  mais  opérées  diversement,  les  villes 
étant  indépendantes  les  unes  des  autres.  Toutes  ces  mon- 
naies étaient  de  même  métal , et  les  Étals  n’avaient  au- 
cune raison  de  nedonner  cours  qu’à  leurs  propres  espèces, 
l’antiquité  ne  sachant  ce  que  c’était  qu’un  scigncuriage  : 
ainsi  cent  livres  pesant  en  monnaies  les  plus  nouvelles 
de  Rome  et  cent  livres  en  espèces  mêlées , avaient  la 
même  valeur  **'.  Pour  compenser  ces  variations , on  se 
servait  de  la  balance  dans  les  affaires  ; en  cela  l’emploi  de 
celte  balance , ainsi  que  l’assistance  des  témoins , était 
très-sérieux  et  point  du  tout  un  jeu  symbolique.  Si  les 
espèces  d’une  livre  n’eussent  pas  souffert  de  diminution , 
si  on  les  eût  employées  seules,  il  n’aurait  pu  être  question 
de  celte  opération  ; on  se  serait  borné  à compter.  La  ré- 
duction au  pied  courant  se  faisait  par  le  seul  effet  du  poids 
et  même  pour  les  monnaies  nationales,  sans  qu’il  fût  be- 
soin de  refondre  les  espèces , autrement  que  ce  qu’il  eu 
fallait  pour  l’usage  journalier;  les  anciennes  purent  donc 
continuer  à circuler.  C’est  tout  à fait  abusivement  que 
l’expression  ws  grave  est  appliquée  aux  seules  espèces 


580  Ce  qui  prouve  que  notre  assertion  sur  la  circulat  ou  simultanée  des  pièces  les 
plus  diverses  n’csl  pas  une  simple  possibilité,  c’est  qu’on  en  découvre  fréquemment 
ensemble  de  fort  différentes. 
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plus  pesantes;  car  il  était  aux  as  monnayés  dans  le  même 
rapport  que  la  livre  d’argent  à la  livre  tournois.  Tout  ce 
calcul  cessa  quand  l’argent  devint  monnaie  courante,  et 
que  l’usage  s’introduisit  de  compter  par  sesterces.  A par- 
tir de  cette  époque,  il  faut,  quand  il  est  parlé  d’as,  en- 
tendre des  as  monnayés  et  comptés.  Un  archéologue  a 
donc  pu  dire  fort  exactement,  que  dans  la  première  guerre 
punique  on  passa  des  monnaies  de  livre  à l’usage  de  l’as 
réduit  à un  sixième.  11  n’y  avait  qu’un  pas  de  ceci  à la  mé- 
prise dans  laquelle  est  tombé  ou  Pline  ou  l’un  de  ses  de- 
vanciers. 

Après  celte  digression , je  reviens  au  cens.  ToutUomain 
était  tenu  sévèrement  d’indiquer  sa  personne,  les  siens  et 
sa  fortune  imposable;  l'omission  de  ce  devoir  était  rigou- 
reusement punie.  La  législation  pourvut  aux  moyens  de 
découvrir  les  fausses  déclarations  : tous  les  nouveau-nés 
étaient  inscrits  dans  le  temple  de  Lucine , et  tous  ceux 
qui  passaient  à lage  de  l’adolescence  l’étaient  dans  celui 
de  Juventas,  tous  les  morts  dans  celui  de  Libitina;  en- 
fin, dans  les  Paganales,  on  notait  tous  les  propriétaires 
ruraux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  : c’étaient  des  insti- 
tutions tombées  en  désuétude,  que  Denys  ne  connaissait 
que  d’après  le  rapport  de  L.  Pison  Tous  les  change- 
ments de  domicile,  toutes  les  mutations  de  propriété  de- 
vaient être  annoncés  aux  magistrats  du  district,  soit  aux 
tribuns,  soit  aux  chefs  des  pa/ji  ou  vici , chose  que  Denys 
a regardée  comme  une  défense  d’habiter  hors  de  la  ré- 
gion de  sa  trihu Sans  doute  qu’il  fallait  déclarer  de  la 
même  manière  toute  aliénation  d’un  objet  imposable , et 
le  but  de  l’appel  des  témoins , qui , comme  l’on  sait , re- 
présentaient les  cinq  classes , était  au  moins  autant  de 
suivre  cet  objet  dans  l’intérêt  du  cens , que  de  fournir 
une  sûreté  au  propriétaire.  On  voit  que  ces  institutions 
nécessitaient  beaucoup  d’écritures,  et  la  multiplicité  de 

181  IV,  15,  |>.  i20,  d. 

’«*  Idem,  IV,  U,  p.  il»,  c. 
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celles  qui  étaient  faites  pour  l’État  n’est  point  en  contra- 
diction avec  la  rareté  des  livres. 

L’impôt  régulier  assis  sur  le  cens  était  payé  par  les  plé- 
béiens ; son  nom  même , tributum , était  dérivé  de  celui 
des  tribus  de  cet  ordre  ***.  C’était  une  taxe  à tant  par 
mille,  variable  selon  les  besoins  de  l’État;  mais  ce  n’était 
point  une  contribution  de  fortune,  répondant  aux  reve- 
nus de  la  classe  imposable  ; car  les  récits  sur  les  dettes 
des  plébéiens  prouvent  clairement  que  ces  dettes  n’é- 
taient point  défalquées  de  l’évaluation  des  propriétés. 
C’était  une  contribution  directe  sur  les  choses,  sans  égard 
à leurs  produits,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  l'impôt 
sur  les  maisons  et  les  terres  ; et  même  il  en  était  la  partie 
la  plus  essentielle , seulement  il  était  caché  dans  le  cens 
en  général  ’**.  Ce  qui  devait  rendre  cette  charge  plus  pe- 
sante , c’était  surtout  sa  mobilité  De  plus,  elle  ne  frap- 
pait que  les  assidui;  les  prolétaires  n’étaient  tenus  qu’à 
la  déclaration  de  leur  avoir.  L’opinion  qui  leur  fait  payer 
une  capitation  n’est  certainement  qu’une  interprétation 
peu  fondée  de  ce  qui  est  dit  d’un  Iribulum  in  capite , ou 
plutôt  in  capita , que  l’on  distingue  du  tributum  payé  selon 
le  cens , et  dont  je  crois  reconnaître  la  nature 


483  Varron,  de  1. 1.,  IV,  36,  pag.  49.  Tite-Live,  I»  43,  présente  la  chose  en  sens 
inverse,  tribus  appellatœ  a tribtito.  L'Impôt  était  levé  par  tribu  (Denys,  IV,  14  , 
pag.  219,  c)  : par  les  tribunt  œrarii;  Varron,  I.  c. 

*Si  Outre  ces  deux  impôts,  le  cens  en  comprenait  plusieurs  de  ceux  qu'en  Angle- 
terre oo  appelle  assessed  taxes;  seulement  ils  différaient  dans  la  forme.  Il  faut  qu'il 
y ait  eu,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  propriété  foncière,  un  cadastre  divisé  par 
régions  et  correspondant  au  cens,  de  façon  qu’une  pièce  de  terre  vendue  à un  Latin 
ou  à un  Csrile  non  domicilié  à Rome,  ne  put  échapper  à l’impôt,  quoique  le  pro- 
priétaire n’y  fût  pas  astreint  personnellement. 

tMS  L’appauvrissement  et  la  faiblesse  de  Rome  jusqu’à  la  loi  Licioia,  sont  un 
exemple  mémorable  des  suites  désastreuses  du  système  qui  fait  de  l'impôt  foncier  le 
principal  revenu  de  l’État,  et  surtout  de  celui  qui  n’est  supporté  que  par  une  seule 
classe,  laquelle  se  trouve  ainsi  dans  les  mêmes  rapports  envers  les  privilégiés,  que  le 
cultivateur  d’un  pays  fort  imposé  envers  celui  d’un  Étal  où  les  charges  sont  moindres. 

a*°  Festuss.  t>.  Tributorum  collationem.  Le  tributum  in  capite  étant  nommé  le 
premier,  il  n’était  probablement  pas  sans  importance.  Lorsque,  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à un  magistrat  suprême,  une  résolution  générale  des  plébéiens  (p.  170j 
lève  par  tête  un  quadrans  ou  un  sextant , c'est  sans  doute  aussi  une  coUatio  in 
capita  (Tlte-Live,  II.  33),  mais  d’une  autre  nature,  et  les  prolétaires  ont  l’honneur 
d’y  contribuer,  quelque  peu  que  puisse  donner  le  pauvre. 
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Gaius  appelle  les  fonds  d’équipement  pour  le  cheval 
du  chevalier,  œs  équestre1"  : le  droit  de  saisie  ne  doit 
jeter  aucun  doute  sur  ce  que  dit  Tite-Live,  que  cet  œs 
équestre  était  soldé  par  les  caisses  publiques  ; car  la 
même  procédure  sommaire  avait  lieu  contre  le  tribun 
du  fisc  pour  l’a’s  militare Le  jurisconsulte  appelle  , 
l’argent  destiné  à l’entretien  annuel  du  cheval,  œs  lior- 
dearutm.  Tite-Live  nous  fait  un  récit  entièrement  étrange, 
quand  il  dit  qu’il  était  assigné  à chaque  chevalier  sur  une 
veuve;  car,  quand  il  n’y  en  aurait  eu  que  quelques  cen- 
taines , un  pareil  nombre  de  veuves  riches  semble  inad- 
missible. Mais  d’abord  le  mol  vidua,  selon  le  sens  primi- 
tif et  reconnu  par  les  jurisconsultes  romains,  s’applique 
en  général  à toutes  les  femmes  non  mariées,  aux  filles 
comme  aux  veuves1";  il  s’agit  donc  d’une  héritière (wî- 
*ai jpei  : puis  Tite-Live  a oublié  aussi  les  orphelins.  En  ci- 
tant comme  type  de  l’institution  romaine  l’exemple  des 
Corinthiens,  qui  assignaient  aux  chevaliers  des  sommes 
sur  les  veuves  et  les  orphelins , Cicéron 1,0  donne  visi- 
blement la  même  extension  à ce  qui  se  faisait  à Rome. 
Cela  explique  parfaitement  pourquoi  dans  les  dénombre- 
ments on  séparait  les  orphelins  et  les  femmes  non  mariées 
( orbi  orbœquc)1".  Sans  contredit  ils  étaient  en  dehors 
de  la  formule;  dans  un  cens  qui  représentait  le  contrôle 
d’une  armée  et  tous  ses  accessoires,  les  adolescents  non 
encore  appelés  au  service,  non  plus  que  les  femmes,  ne 
pouvaient  figurer  pour  leur  propre  compte;  on  ne  pou- 
vait en  faire  mention  que  sous  le  capul , le  nom,  d’un 
père  ou  d’un  mari  ; mais  le  caractère  particulier  de  Tint- 


<ST  IV,  27.  A celle  occasion  je  rlirni  que  dixtribuehat  ne  peut  pas  rester,  et  qu'il 
faut  lire  œs  tribuebat  (p.  197.  I.  13,  14). 

*88  Caton,  dans  Aulu-Gellc,  Vil,  lü. 

989  Labéon  donna  celte  explication,  parce  que  le  mot  avait  déjà  changé  d'accep- 
tion. Extrait  de  Javoiénus,  I.  44:2,  D.  de  rerbor.  s gni fie.;  vlduam  esse  non  solum 
cam  quœ  aliquando  nupia  fuis  set,  sed  cam  quoque  mul.crem  quœ  vrrum  non  ha- 
huisset.  Modestinus  dit,  1. 101,  rod.  tit adulterium  innuptam.stuprum  inviduam 
commit  titur. 

190  De  Iîepubl. , Il , 2ü.— 991  C'ill  la  formule  ordinaire  «I  jnsTile  Livc  . ccnsa  sunt 
civium  capita  ....  prœter  orbos  orbasque. 
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pôt  dont  on  les  frappait  est  la  raison  décisive  de  celle  ano- 
malie. Si  les  célibataires  furent  astreints  aux  mêmes  pres- 
tations que  ces  deux  classes  d’individus,  comme  on  dit 
que  l’ordonna  Camille 1,1 , ce  ne  fut  sans  doute  que 
transitoirement;  la  raison  n’est  pas  la  même.  Dans  un 
État  guerrier,  on  ne  pouvait  regarder  comme  injuste  que 
la  femme  et  le  mineur  supportassent  de  lourdes  charges 
pour  ceux  qui  combattaient  pour  eux  et  pour  la  chose 
publique. 

Cela  était  juste  aussi  à l’égard  de  ceux  qui , protégés 
et  représentés  dans  la  république,  n’étaient  point  appe- 
lés au  service  militaire;  car  l’on  ne  soumettait  à la  con- 
scription annuelle  que  ceux  qui  appartenaient  à une  tribu 
plébéienne;  les  autres  ne  servaient  que  dans  des  cas  ex- 
traordinaires et  lorsqu’on  formait  des  légions  urbaines. 
Quiconqueélait  repoussé  des  tribus,  perdait  par  là  même 
le  droit  de  servir  dans  la  légion,  et  c’est  par  tribu  que  se 
faisaient  les  levées”*,  d’où  vient  aussi  qu’originairement 
la  centurie  se  composait  de  trente  hommes,  un  de  cha- 
que tribu,  et  que  les  annalistes  adoptèrent  le  nombre  de 
vingt  pour  le  temps  où  les  tribus  étaient  réduites  à ce 
nombre  ”*.  Le  principe  d’opérer  la  levée  par  tribu  se 
maintint  tant  qu’il  y eut  une  différence  entre  les  plé- 
béiens et  les  œrarii.  11  me  semble  probable  que  les  cen- 


Plutarque,  CamiU.,  p.  129, <1,  e.  Son  opinion,  selon  laquelle  les  orphelins  an- 
térieurement auraient  été  exempts  d'impôt,  ne  peut  avoir  aucune  valeur. 

*9S  Denys.  IV,  14,  p.  219,  c.  Je  veux  rétablir  et  ponctuer,  comme  il  doit  l'élrc  , 
ce  passade  que  j’ai  cité  plusieurs  fois  : les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  des  in- 
terpolations. rois  àvOpÛT rou;  îttstç £ tou$  èv  jxiurjj  fi oipa  oixowTUi  ictftjîj.vgtv 
tripot*  ofxijatv,  e dl/oûi  izo v cwrtlav*  ràç  re  xaraypaÿàç  rû*  erpotr iwtwv  xai 
«taTr^zfetç  Tiç  ytvo/xivat  tûv  %pvi/ii tuv  <tf  rd  areaTtwTtxà  xai  rà«  aÀ/a* 
îxaa tov  îiu  rw  xoivw  xapixtt» , [xai]  ew*  îrt  xarà  rà«  rptlç  ÿuÀà$  rkç  ytvixàç  , 
(«Tfarcwrcxâ]  w;  itpàrepov,  àiiâ  xarà  ri*  rivaupxç  ràç  T07rixàç  [xai]  rà<  ôp’  iavroü 

oturayùîicai  dit  ouïr  o.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à ce  qu’il  se  méprend  en  ne  regardant 
comme  tribus  locales  que  les  quatre  urbaines. 

Comme,  dans  une  guerre  peu  importante,  on  ne  met  sur  pied  que  la  moitié  d>* 
l’armée  complète  , on  lie  lève  que  sur  dix  tribus  (il  y en  avait  alors  vingt  et  une)  ; 
Tite-Live,  IV,  4(1,  Dec  cm  tribus  sorte  duclœ  sunt,  ex  bis  ter  i plot  juniores  Iributti 
ad  hélium  duxere. 

m On  trouvera  à la  remarque  307  les  preuves  de  cette  assertion  ; ici  le  sens  ne 
pourrait  en  être  saisi  bien  clairement. 
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turies  furent  constituées  de  manière  à comprendre  tous 
ceux  qui  s’appelaient  Romains,  à quelque  litre  que  ce 
fut,  bien  que  précisément  l’obligation  exclusive  du  ser- 
vice donne  lieu  de  conjecturer  que  dans  l’origine  il  n’y 
avait  que  des  plébéiens  dans  les  classes.  Mais  quoi  qu’il 
en  soit , il  faut  que  les  clients  des  patriciens  y aient  été 
admis  de  bonne  heure;  car  ceux-ci  exerçaient  une  grande 
influence  par  leur  moyen,  et  même  quand  les  plébéiens, 
désespérés  de  l’oppression , se  retiraient  des  comices , 
l’élection  pouvait  encore  s’accomplir*" , par  les  clients 
seuls,  avec  une  apparence  de  formes.  Du  reste,  ils  étaient 
si  loin  de  servir  dans  la  légion,  que  dans  les  premières 
dissensions  avec  les  plébéiens  on  ne  proposa  que  comme 
un  moyen  extrême  de  les  armer  à leur  place.  Que  la  nar- 
ration sur  la  manière  dont  votaient  clans  les  premiers 
temps  du  consulat  ceux  qui  étaient  admis  à Yisopolitie 
soit  apocryphe  si  l’on  veut,  elle  n’en  représente  pas 
moins  l’ancien  droit  aussi  bien  que  ces  prétendus  proto- 
coles de  transactions  solennelles  sous  le  gouvernement 
des  rois*".  Plus  tard,  tout  Italien,  en  remplissant  cer- 
taines conditions,  eut  le  droit  de  s’établir  à Rome  et  d’y 
faire  estimer  sa  fortune;  ainsi  que  l’esclave  affranchi 
par  son  maître , et  qui,  de  son  consentement,  se  présen- 
tait au  cens  et  à l’évaluation,  était  assuré  de  sa  liberté  , 
avait  nécessairement  le  droit  de  cité,  mais  n’était  pas 
pour  cela  membre  d’une  tribu.  Jamais , dans  celte  ob- 
scure antiquité,  on  ne  pourra  découvrir  si  toute  ville  ad- 
mise à une  réciprocité  de  droit , n’avait  pas  de  liaison 
d’hospitalité  avec  une  famille  ou  une  maison , et  si  de  la 


*98  Le  lecteur  trouvera  , plus  loin  aussi,  les  passages  à l'appui , c'est-à-dire  dans 
la  section  sur  la  commune  avant  rémigration.  L'exemple  cité  pour  le  temps  qui  pré- 
céda les  décemvirs  pourrait,  il  est  vrai,  avoir  pénétré  dans  les  annales,  parce  qu’on 
se  serait  mépris  sur  un  autre  ordre  de  choses. 

*9r'  Si  le  récit  selon  lequel  Casslus  voulut,  parleur  moyen,  faire  passer  la  loi  agraire, 
ne  nous  vient  pas  d'un  annaliste  fort  récent,  qui  reportait  en  arriére  dans  l’ordre  des 
temps  les  événements  de  l'époque  des  Gracquos.  En  supposant  que  le  fond  s’en  soit 
trouvé  dans  les  livres  pontificaux,  ce  récit  du  moins  méconnaît  qtio  ceux-là  seuls 
pouvaient  exercer  ce  droit  qui  étaient  établis  à Rome  avec  autant  de  fortune  qu'en 
exigeait  le  droit  de  suffrage  dans  la  classe  à laquelle  ils  prétendaient. 
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sorte  tout  citoyen,  venant  s’établir  à Rome,  n’était  pas 
d’avance  et  nécessairement  en  rapport  de  clientèle  avec 
cette  maison  : on  ne  saura  pas  plus  s’il  était  loisible  à ces 
Latins  ou  à ces  Cærites , de  prendre  un  patron , ou  de 
jouir  de  leurs  droits  en  personne.  Mais  de  toute  manière 
il  est  certain  qu’eux  et  les  affranchis  comptaient  parmi 
les  œrarii,  et  n’étaient  point  enrôlés  pour  les  légious  de 
campagne.  Les  assujettir  à une  plus  forte  contribution 
était  donc  tout  aussi  juste  qu’à  l'égard  de  ceux  qui  pour- 
voyaient à l’entretien  des  chevaux  du  chevalier , et  leur 
fortune  étant  le  plus  souvent  de  toute  autre  nature  que 
celle  du  plébéien,  c’est-à-dire  du  cultivateur  libre,  cette 
fortune  étant  le  produit  du  commerce  et  de  l’industrie, 
il  fallait  une  autre  règle  d’évaluation,  consistant  en  esti- 
mations spéciales2".  Celte  taxation  arbitraire  était  si  es- 
sentielle parmi  les  œrarii , qu’on  en  fit  l’application  à l’un 
des  plus  illustres  citoyens , rejeté  de  sa  tribu  par  un  abus 
du  pouvoir  formulaire  : les  censeurs  multiplièrent  par 
huit  le  cens  de  Main.  Æmilius*".  11  est  bien  probable 
que  chaque  habitant  payait  une  somme  fixe  pour  la  pro- 
tection qu’il  recevait;  mais  ce  ne  pouvait  être  que  fort 
peu  de  chose  : or , cette  taxe , puis  les  contributions 
fixées  isolément  pour  les  œrarii,  et  les  bourses  pour  les 
chevaux  des  chevaliers,  sont  sans  doute  ce  que  l’on 
appelait  tribulum  in  capila'". 

Probablement  qu’avant  la  législation  de  Servius , la 
commune  était  soumise  à des  impositions  arbitraires  de 
ce  genre,  qui  furent  remplacées  par  un  impôt  régulière- 
ment établi  sur  le  cens,  et  de  là  sera  né  le  récit  selon  lequel 
il  exista  jusqu’alors  une  capitation  qui  faisait  porter  des 


901  C’était  un  impôt  tic  patente  déterminé  par  évaluation. — ***  Tile-Live,  IV,  21. 

990  Le  commentateur  des  Verrines,  mal  à propos  appelé  Asconius,  avait  sur  ce  point 
de  justes  notions,  ad  Divin., 3.  Ce nsores  cives  sic  nolabant  ut....  qui  plebeius  esset 
in  Cæritum  tabulas  refnretur , et  œrarius  fu  ret  : ac  per  hoc  non  esset  tn  aibo 
centuriœ  (c’est-à-dire  comme  faisant  partie  de  la  tribu)  suœ;  sed  ad  hoc  esset  civis 
tantum  ut  pro  capite  suo  tributi  nomine  æra  pendcrcl.  Ce  texte  est  tronqué.  Le 
manuscrit  Laur.,  LIV,  37  , collationné  par  I.agomarsini , comme  élaDt  une  copie 
authentique  de  celui  du  l’ogge  , porte  sed  ad  hoc  non  esset  civlt  : tantummodo  ut 
p.  c.  s.  tera  præberet. 

1. 
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charges  égales  sur  le  plus  pauvre  et  sur  le  plus  riche  ,0°. 
S’il  y a déjà  quelque  chose  d’absurde  dans  la  pensée 
que  l’État  ne  recevait  de  personne  plus  que  ce  que  pou- 
vait fournir  le  plus  indigent , il  y a une  absence  totale 
d’idées  presque  inouïe  dans  celte  assertion,  qui  veut  que 
ïarquin  le  Tyran  ait  exigé  de  chacun  dix  drachmes  de 
capitation"1.  Mais  ici  encore  il  y a une  tradition  qui  ne 
doit  pas  souffrir  de  ce  que  dans  la  bouche  de  celui  qui 
nous  l’a  conservée  elle  paraît  déraisonnable  : Denys  con- 
fond celui  qui  recevait  avec  celui  qui  payait.  Plus  loin  je 
reviendrai  sur  ce  point,  que  cent  as  étaient  la  solde  men- 
suelle du  fantassin;  ici  j’émets  seulement  la  conjecture 
que  cette  solde,  l’ccs  militare,  pour  lequel  le  soldat  avait 
aussi  le  droit  immédiat  de  saisie,  fut  assignée  originaire- 
ment sur  les  œrarii , de  même  que  les  chevaux  sur  les 
veuves  et  les  orphelins,  et  de  telle  sorte  que  le  riche  en 
eut  plusieurs  à satisfaire;  tandis  que  d’un  autre  côté  un 
même  soldat  était  assigné  sur  plusieurs  personnes  de 
moindre,  fortune.  Je  ne  doute  pas  que  le  nom  même  de 
œrarii  ne  vienne  de  cet  œs , et  que  cette  innovation  qu’on 
nous  présente  comme  l’établissement  de  la  solde,  ne 
consiste  uniquement  en  ce  point,  que  cette  solde  désor- 
mais ne  demeura  plus  restreinte  au  nombre  de  pensions 
disponibles  sur  des  œrarii,  et  qu’elle  profita  à chacun; 
qu’enfin  les  plébéiens  aussi,  outre  le  service  exclusif  de 
l’infanterie  , furent  astreints  à l’impôt  de  solde  d’une 
manière  générale  et  constante.  C’est  là  ce  que  voulaient 
dire  les  annalistes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de 
l’antiquité,  d’après  lesquels  Titc-Live  raconte  les  mur- 
mures des  tribuns , qui  disaient  que  l’impôt  n’était  levé 


500  Denys,  IV,  43,  p.  243,  c.  iTct|exûvioç)  xaxlXvat  xaç  ijrô  xûv  xtpri/xàxtov  eixfopàç, 
xai  t bv  iÇ  àpxîç  xpinov  àixoxaxioxriot , xoti...  xà  taov  âtifopov  o xtviaxaxoi  xü 
îrAovïfw  xuxiftpi.  Pour  !e  fond  des  choses  il  a dit  à peu  prés  de  même  é propos 
du  gouvernement  de  Servius.  Tite-Live  , 1 , 42 , dit  aussi  Censum  itutituit ... . 
ex  quo  belli  pacisque  munia  non  viritim , ut  anle,  sed  pro  habitu  pecuniarum 
fièrent. 

301  Denys,  I.  p,  T oü  o» ;/toxtxoj  âvaypuÇouévo v xatri  il/a  Sp*X- 

si aflpztv. 
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que  dans  l’inlention  de  ruiner  les  plébéiens  : et  ce  qu’on 
impute  à Tarquin  ne  peut  pas  non  plus  être  entendu 
autrement. 

Il  n’est  nullement  supposable  que  les  patriciens  fussent 
imposés  comme  les  wrarii  : ce  qui  arriva  à Mam.  Æmi- 
lius,  était  un  acte  de  violence.  Les  autres  ordres  pou- 
vaient se  contenter  de  les  voir  soumettre  à l’impôt , 
comme  les  Quirites  à raison  des  propriétés  du  genre  de 
celles  des  plébéiens  , et  payer  une  portion  quelconque 
du  revenu  de  leurs  domaines’01.  Que  cela  se  fit  ainsi 
sous  les  rois , cela  est  vraisemblable  déjà  par  les  grandes 
constructions  auxquelles , selon  l’usage  romain , on  em- 
ployait les  dépouilles  de  l’ennemi  ; c’était  en  partie  le  , 
prix  du  butin  , en  partie  le  revenu , c’est-à-dire  l’impôt 
payé  par  des  particuliers  à raison  de  la  jouissance  qu’on 
leur  abandonnait.  Plus  tard  les  patriciens  s’affranchirent 
de  celle  prestation;  aussi  n’a-t-on  rien  construit  de  mé- 
morable pendant  qu’ils  exerçaient  seuls  le  pouvoir  ’0’. 

La  même  loi  qui  obligeait  et  appelait  exclusivement 
les  plébéiens  au  service  de  l’infanterie,  et  qui  prescrivait 
à chaque  classe  l’équipement  avec  lequel  elle  devait  se 
présenter,  aura  nécessairement  interdit  aux  œrarii  la  pos- 
session d’une  armure  complète.  Entre  les  plébéiens,  les 
trois  premières  classes  seules  étaient  pesamment  armées  ; 
et  comme  il  fallait  que  chacun  s’équipât  à ses  frais,  les 
pauvres,  et  encore  moins  les  prolétaires,  ne  pouvaient 
avoir  ces  armes,  sans  lesquelles  il  leur  était  impossible 
de  s’opposer  aux  riches  de  leur  ordre.  Dans  les  cas 
extraordinaires,  quand  on  formait  des  légions  urbaines, 
lorsque  les  ouvriers  étaient  même  enrôlés , enfin , lors- 
que lelat  équipait  les  prolétaires , la  nécessité  , il  est 
vrai,  apportait  à tout  cela  des  changements;  mais  certes 


r,°*  Le  payement  d’une  quote  -part  du  revenu  était  chez  les  Romains  une  marque 
certaine  que  celui  qui  le  faisait  n'avait  que  l'usufruit.  Les  Grecs  voyaient  les  choses 
autrement  : Pisistrate,  dans  ce  temps-la  déjà,  et  trois  cents  ans  plus  tard  lliéron  , 
digèrent  des  propriétaires  la  diine  du  revenu  à titre  d impôt  foncier. 

303  L’cmissarius  était  un  ouvrage  commandé  par  la  nécessité. 

30. 
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ce  notait  que  pour  la  durée  des  circonstances  qui  les 
avaient  commandés. 

A la  vue  du  grand  nombre  de  centuries  de  la  première 
classe,  Denys  s’est  mis  en  tète  (et  il  a généralement  ga- 
gné tous  les  modernes  à son  opinion)  que  celle  classe 
payait  fort  cher  sa  puissance  et  sa  prépondérance , parce 
que  toujours  elle  était  sous  les  armes,  et  que,  servant 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  les  autres , 
elle  aurait  fourni  presque  la  moitié  de  la  légion  entière. 
En  supposant  même  que  ces  anciennes  guerres  ne  fussent 
pas  très-sanglantes  ( qu’elles  ne  le  fussent  pas  plus  que 
celles  des  Grecs  avant  que  l’expédition  de  Sicile  leur  eût 
donné  un  nouveau  caractère),  elles  n’en  auraient  pas 
moins  amené  une  démocratie  effrénée  si,  année  par 
année , on  eût  ainsi  envoyé  à la  mort  la  fleur  des  plus 
respectables  citoyens.  Il  ne  faut  point  se  permettre  d’im- 
puter au  législateur  romain  une  pareille  organisation; 
mais  il  n’est  pas  indifférent  de  rapporter  ici , outre  les 
preuves  morales  que  beaucoup  de  personnes  remarquent 
peu , d’autres  démonstrations,  qui  feront  connaître  com- 
bien l’opinion  de  Denys  est  loin  de  la  vérité. 

La  phalange,  cet  ancien  ordre  de  bataille  des  Grecs, 
que  Philippe  ne  fit  qu’approprier  au  caractère  particulier 
de  sa  nation  fut  dans  l’origine  aussi  la  forme  adoptée 
par  la  tactique  romaine  ,0‘.  De  plus , l’armure  des  centu- 


vu  Si  le»  Macédoniens  n’eussent  pas  été  des  barbares,  des  corps  robustes  sans  âme, 
si  la  pénurie  d'officiers  capables  d'étre  utiles  par  eux-mêmes  n’eût  pas  été  une  chose 
inévitable  dans  une  telle  nation;  enfin,  si  les  guerres  meurtrières  de  Philippe 
n'eussent  pas  toujours  exigé  de  continuels  enrôlements  de  recrues  inhabiles  dont  on 
put  se  servir  promptement,  ce  grand  prince  sans  doute  aurait  choisi  une  autre  tacti- 
que. Mais  de  la  sorte  il  fit  l'usage  le  plus  parfait  des  éléments  qui  étaieut  à sa  dispo- 
sition, et  il  ne  lui  fallait  rien  de  plus , parce  que  les  Grecs , dont  le  système  était  le 
même,  persistèrent  dans  l'étal  d'imperfection  au-dessuS  duquel  il  s’éleva. 

Tile-Live,  VIII,  8.  Clypeis  antea  Romani  uni  sunt  : de  i ru  le  , postquam  sti- 
pendiant facti  sunt , scuta  pro  clypeis  fecere , et  quod  antea  phalanges  similes 
i Macédoniens,  hoc  postea  manipulatim  stmeta  actes  cœpit  esse.  Souvent,  à l’occa- 
sion des  centuries  et  des  anciennes  guerres  de  la  république,  Denys  parle  de  la 
phalange  , cl  ce  n’est  pas  sans  doute  uniquement  pour  chercher  un  nom  grec  à la 
légion;  car  au  sujet  d'une  armée  étrusque,  il  parle  de  la  force  avec  laquelle  la  pha- 
lange presse  l'ennemi  à une  descente  do  montagne. 
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ries  de  Serviusest  tout  à fait  grecque,  sans  qu’il  y ait  ab- 
solument rien  du  caractère  qui  distingue  l’armure  ro- 
maine. La  principale  et,  h proprement  parler,  la  seule 
arme  dont  se  pût  servir  le  lancier , jusqu  a ce  que  la  ba- 
taille fût  gagnée  ou  perdue , était  sa  lance , dont  la  lon- 
gueur, même  avant  que  Philippe  eût  introduit  l’usage 
des  immenses  sarisses,  permettait  de  l’employer  encore 
avec  effet  jusqu’au  quatrième  rang , et  l’on  opposait  à 
l’ennemi  quatre  fois  autant  de  pointes  qu’il  y avait  d’hom- 
mes au  premier  rang.  Ceci  explique  la  différence  des 
armes  défensives  des  classes  de  Scrvius;  la  seconde  man- 
quait de  cottes  de  maille,  la  troisième  n’avait  ni  ces  cui- 
rasses, ni  même  de  cuissards.  Elles  pouvaient  s’épargner 
ces  dépenses;  car  leurs  contingents  formaient  les  derniers 
rangs , qui  étaient  couverts  par  les  corps  et  par  les  armes 
des  premiers.  Denys  savait  aussi  que  la  première  classe 
fournissait  les  combattants  de  la  tête  de  l’armée. 

Il  faut  ranger  parmi  les  formes  héréditaires  qui  ont 
survécu  longtemps  à la  cause  qui  les  a produites , la  dis- 
position romaine  qui  mettait  dix  hommes  de  haut  ; elle 
est  du  temps  où  chaque  centurie  comptait  trente  hom- 
mes. S’il  y avait  uniformité  dans  la  phalange , la  centurie 
se  présentait  sur  trois  de  front  ; mais  si  la  phalange  était 
composée  pour  moitié  d’hommes  armés  complètement, 
et  pour  l’autre  moitié  d’hommes  imparfaitement  équipés , 
il  devenait  nécessaire  d’établir  dans  chaque  centurie,  au 
lieu  de  trois  files,  six  demi-files,  de  façon  que  les  hom- 
mes à demi  armés  fussent  placés  derrière  ceux  qui  étaient 
entièrement  cuirassés , et  composassent  le  sixième  rang 
et  les  suivants  Ces  derniers  n’agissaient  presque  que 
mécaniquement  dans  la  phalange , en  poussant  en  avant 
et  se  serrant  en  masse.  Si  la  seconde  et  la  troisième  classe 


"*06  Denys,  VH,  50,  p.  4M,  c.  dit  de  la  seconde  classe  : tà»  ÛKO/î<(s»jxuîstv  t»£iv 
iv  raïs  A*2X2'«  de  la  troisième  , Tiprtpoi  it/ov  ïAstto»  tûv  àtvzifot* , *<xi 

tîÇiv  tJjv  iV  ixitwt;  I.  IV.  16,  p.  221  , Il  y a les  mêmes  choses  en  substance: 
nfosr/uvtÇopin}  tü«  fxiayyot  Wij{;  et  p.  222,  a,  au  sujet  de  la  troisième  : »t*tn 

À*  TOUT»»  fUZX  T0Ù$  £ÿ  t7T»T«Ç  TSÏÇ 
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ne  donnaient  au  service  militaire  que  tout  autant  de  cen- 
turies quelles  en  avaient  de  juniores  dans  les  comices, 
elles  ne  formaient  qu’un  tiers  de  la  légion.  Le  principe 
de  la  répartition  dans  les  rangs  était  le  même;  mais  pour 
ne  point  mêler  et  séparer  contrairement  à l’esprit  des 
anciens  peuples,  il  eût  fallu  distribuer  en  neuf  rangs.  Le 
rapport  des  nombres,  sans  doute,  pourrait  engager  à 
admettre  cette  distribution  par  neuf,  au  lieu  de  celle  par 
dix;  mais  un  renseigneinenldignede  tou  te  notre  croyance, 
une  fois  bien  conçu  et  bien  expliqué,  prouve  que  cette 
dernière  était  la  véritable,  et  nous  donne  une  conviction 
palpable  de  la  proportion  selon  laquelle  était  régie’  le  ser- 
vice pour  les  différentes  classes. 

Nous  devons  ce  renseignement  au  bon  génie  qui  ,dans 
des  occasions  en  apparence  accidentelles,  nous  a con- 
servé toujours  ce  qui  suffît  en  substance  pour  se  faire  une 
image  vivante  de  l’antiquité,  pourvu  que  notre  paresse 
ne  nous  empêche  pas  de  nous  livrer  à des  recherches. 
Les  consuls,  à la  bataille  du  Vésuve , imaginèrent  d’aug- 
menter leurs  forces,  en  s’écartant  de  la  routine  de  la 
lactique  ordinaire;  un  ancien  annaliste  en  prit  occasion 
de  décrire  cette  tactique,  et  si  bien,  qu’on  peut  ressai- 
sir ce  qu’il  en  disait,  même  dans  l’emprunt  tout  à fait 
mal  entendu  que  lui  fait  Tite-Live.  Déjà  l’armure  était 
changée,  la  phalange  résolue  en  manipules;  mais  cette 
résolution  ne  changeait  rien  à sa  composition.  Nul  ne 
surpassa  jamais  la  grandeur  de  l’invention  de  l’homme 
qui,  de  ces  masses  mortes,  créa  le  corps  animé  et  vi- 
vant de  la  légion  romaine  , y combina  les  unes  avec  les 
autres  les  diverses  armes,  de  manière  à ce  quelle  con- 
stituât une  armée  par  elle-même  ; à ce  que  cette  division 
militaire,  la  plus  parfaite,  fût  prête  à vaincre  tous  les 
ordres  de  bataille , à triompher  de  toutes  les  armes  et  de 
l’esprit  militaire  des  peuples  les  plus  divers.  Mais  une 
éternelle  nuit  couvre  aussi  le  grand  nom  de  l’auteur  de 
celte  invention;  nous  le  lisons  cependant  à coup  sûr 
dans  les  lastes;  seulement  l'histoire  nous  le  présente  dé- 
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pouillé  de  son  plus  bel  éclat,  quand  même  ce  serait 
Camille,  ainsi  qu’on  a lieu  de  le  conjecturer. 

Le  temps  et  le  lieu  de  développer  cet  ordre  de  bataille 
se  trouverout  dans  la  suite  de  cette  histoire.  Ceux  qui 
jusqu’à  présent  ne  m’ont  pas  plus  accusé  de  légèreté  que 
de  mauvaise  foi , voudront  bien  admettre  ce  que  je  vais 
dire,  comme  des  résultats  de  l’exactitude  desquels  je 
réponds  jusqu’à  ce  que  j’en  aie  fourni  la  preuve.  Dans  la 
grande  guerre  des  Latins,  les  Romains  servaient  encore 
selon  les  classes,  mais  non  plus  dans  la  phalange.  La 
première  donnait  quarante  centuries,  justement  autant 
qu’elle  avait  de  suffrages  de  juniores;  de  ces  centuries 
trente  composaient  les  principes,  les  dix  autres  se  trou- 
vaient parmi  les  triaires,  qui  probablement  tenaient  ce 
nom  de  ce  qu’ils  étaient  formés  de  toutes  les  trois  classes 
d’hommes  pesamment  armés.  La  seconde  et  la  troisième 
donnaient  aussi  quarante  centuries , chacune  vingt , ce 
qui  était  le  double  du  nombre  des  suffrages  de  leurs 
juniores.  De  ces  vingt , dix  étaient  parmi  les  liastaircs  qui 
portaient  bouclier,  et  dix  parmi  les  triaires. La  quatrième 
et  la  cinquième  classe  fournissaient  encore  quarante  cen- 
turies, savoir  : la  quatrième , dix  ( les  haslaircs  à javelot 
sans  bouclier),  et  la  cinquième  les  trente  centuries  de 
rorarii.  C’était  encore  un  nombre  double  de  celui  des 
suffrages  de  ses  juniores.  11  y a ici  trois  masses,  chacune 
de  douze  fois  cent  hommes  : la  première  est  celle  des 
hoplites  complètement  armés;  la  seconde,  celle  des  hom- 
mes armés  à demi, et  la  troisième,  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  (fiM'j.  R est  impossible  de  méconnaître  eu  cela  les 
formes  primitives  romaines  : les  centuries  sont  supposées 
complètes;  c’est  donc  le  cadre  primitif,  celui  de  Servius 
et  de  l’époque  où  il  y avait  trente  tribus  Le  soin  de 

Lors  de  la  guerre  des  Latins  il  y avait  vingt-sept  tribus , par  conséquent  tout 
autant  de  soldats  dans  chaque  centurie;  mois  ce  nombre  variable  eût  amené  de  h 
confusion.  Soit  pour  éviter  un  malentendu  , soit  qu'il  fut  incertain,  Tite-LIve,  pour 
designer  une  partie  de  la  légion  que,  d'après  nos  termes  actuels . on  appellerait  ba 
taillon,  se  sert  des  mots  peu  précis  d 'ackt  eld  'agrnen , au  lieu  d'employer  celui  de 
cohorte,  qui  est  le  véritable,  mais  qui,  plus  lard,  passa  à une  subdivision  de  la  mm 
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maintenir  le»  rapport»  de  nombre  est  visible  aussi  en  ce 
que  la  quatrième  classe  ne  figure  dans  la  répartition  que 
pour  une  quantité  égale  à ses  centuries  de  juniorcs;  tandis 
que  les  trois  autres  classes  inférieures  fournissent  chacune 
une  quantité  de  centuries  égale  au  double  de  leurs  suf- 
frages. Il  n’était  pas  besoin  d’un  plus  grand  nombre  de 
tirailleurs  et  même  leur  surabondance  aurait  embarrassé. 
La  première  classe  ayant  un  nombre  égal  de  centuries  à 
celui  que  donnaient  les  deux  suivantes,  on  y retrouve  la 
proportion  établie  plus  haut  par  conjecture  quant  à la 
phalange,  c’est-à-dire  que  cinq  rangs  sont  pris  à la  pre- 
mière, cinq  aux  deuxième  et  troisième  classes. 

Le  nombre  des  fantassins  armés  à la  légère  n’était  que 
de  moitié  de  celui  des  soldats  de  la  phalange,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  chez  les  Grecs.  Les  accensi  étaient  en 
dehors  de  la  phalange  et  de  la  calerva,  comme  ils  étaient 
en  dehors  des  classes.  Destinés  à prendre  les  armes  des 
hommes  tués  ou  manquants  et  à les  remplacer,  il  leur  était 
facile  de  le  faire  dans  un  tel  ordre  de  bataille  : car  la 
place  vacante  était  naturellement  remplie  par  l’homme 
qui  suivait,  lequel  à son  tour  était  remplacé  par  celui 
qui  était  derrière  lui,  de  sorte  que  le  remplaçant  n’en- 
trait dans  la  phalange  que  fort  loin  sur  les  derrières,  où 
la  masse,  le  pressant  entre  elle,  lui  enseignait  et  la  mai- 


velle  légion,  constituée  tout  différemment  de  celle-là.  I)e  même  que  le  nombre  primitif 
des  tribus  fournissait  des  cohortes  de  900  hommes,  de  même , lorsque  les  tribus  fu- 
rent réduites  ù vingt,  les  cohortes  ne  purent  pas  compter  au  delà  de  000  hommes. 

C'est  ce  qu’aiait  bien  saisi  l'annaliste,  qui  disait  qu’en  292,  dans  la  guerre  des  Vols 
ques,  quatre  cohortes,  chacune  de  000  hommes,  furent  placées  aux  portes  de  Rome 
(I)enys,  IX,  71*  p.  020,  b),  En  290,  le  lieutenant  P.  l’urius  sortit  du  camp,  auquel 
les  Kques  donnaient  l’assaut. avec  deux  cohortes  ne  faisant  pasplusdcmille hommes: 
tùo  cjTi Xpait  eù  nïiiovçàrffüv  i/ouiat  ytM w»,  La  traduction  de  (iélcnius,  chue  cohorte. « 
quingennria,  veut  être  libre,  mais  elle  prête  à l’auteur  une  fausse  idée  (Denys,  IX, 
05,  p.  020,  d).  Ce  sont  nu  contraire  les  principes  à 000  au  lieu  de  900,  et  les  bas- 
(aires  pesamment  armés  ù 400  au  lieu  de  000.  L.  Siccius  commande  une  cohorte 
de  800  vétérans  qui  ne  devaient  plus  faire  le  service,  cl  par  conséquent  il  y en  a 
vingt  de  chaque  centurie  de  tcuiores  de  la  première  classe. 

On  voit  avec  quelle  précision  ces  lit  lions  étaient  adaptées  aux  formes  des  anciens 
temps  : ainsi  celle  explication  sert  à prouver  que  l’on  regardait  comme  historique- 
ment établi  d'abord,  que  dans  l’origine  il  y eut  trente  tribus,  et  qu’ensuite  il  u’y  eu 
eut  plus  que  vingt. 
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che  et  la  manœuvre,  où  il  ne  fallait  presque  que  des 
membres  robustes.  11  n’était  besoin  d'hommes  bien  exer- 
cés que  pour  les  chefs  de  files,  les  serre-files  et  pour  les 
files  extérieures , qui  pouvaient,  au  moyen  d’une  évolu- 
tion, devenir  tètes  de  colonnes,  cl  il  fallait  que  les  autres 
le  fussent  d’autant  plus  qu’ils  étaient  plus  près  de  ceux-là. 

Bien  que  la  première  classe  ne  fût  pas  grevée  du  ser- 
vice au  delà  de  ce  que  comportait  sa  population,  et  que 
même,  selon  une  apparence  qui  pourrait  tromper,  la 
seconde  ait  été  mal  traitée  pour  l’amour  des  rapports  de 
nombre,  il  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que  cette  pre- 
mière classe  ne  jouissait  pas  gratuitement  de  sa  prépon- 
dérance politique;  car  scs  centuries  au  premier  rang  sou- 
tenaient le  choc  du  combat.  Les  chevaliers  aussi  ache- 
taient leur  prééminence  par  de  plus  grands  dangers;  car 
leur  armure  était  défectueuse  : on  les  désarmait  facile- 
ment, et  ils  étaient  principalement  exposés  aux  javelots, 
aux  pierres  et  au  plomb  des  frondeurs. 

Ce  8onl  probablement  ces  cent  vingt  centuries , telles 
qu’elles  étaient  sous  les  armes,  qui  donnaient  leur  sanc- 
tion aux  testaments  que  le  soldat  faisait  avant  le  combat. 

Dans  le  sens  primitif,  ce  n’était  nullement  une  simple 
déclaration  devant  témoins;  mais  pour  les  plébéiens 
c’était  tout  aussi  bien  une  résolution  approbative  de  la 
commune,  que  l’était  pour  les  patriciens  la  décision  des 
curies , lorsqu’elle  donnait  force  de  loi  à un  testament 
ou  à un  changement  dans  les  droits  de  gcnlUité.  Je  ne 
doute  point,  en  conséquence,  que  dans  l’origine  les  tes- 
taments plébéiens  n’aient  été  acceptés  dans  le  champ  de 
Mars,  devant  les  comices  des  classes,  devant  Vcxcrcilus 
vocatus , dont  la  place,  lorsqu’il  ne  fut  plus  question  que 
d’une  formalité , put  être  remplie  par  les  viri  vocali , les 
lignes  de  bataille,  bien  que  les  suffrages  fussent  pon- 
dérés différemment  ’.  Mais  la  forme  notait  pas  sans  impor- 
tance, non  plus  que  l’inobservation  des  droits  de  la  pre- 


’ Vcllcius  l'atcrrtilu»,  II,  o Plutarque,  ('oriolan , c.  0. 
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mière  classe,  lorsqu’une  véritable  loi  devait  passer  dans 
le  camp , ce  qui  certainement  est  arrivé  plus  souvent 
qu’on  ne  nous  en  a conservé  la  mémoire.  C’est  ainsi  que 
la  résolution  des  curies  contre  les  Tarquins  fut  confirmée 
par  l’armée  devant  Ardée. Rappelons-nous  l’élatdes  choses 
d’alors  : toutes  les  centuries  des  seniores  manquaient  à 
celte  assemblée.  Il  y en  avait  85  de  juniores  quand  les 
doubles  contingents  se  réunissaient,  et  de  plus,  les  cinq 
centuries  en  dehors  des  classes , et  par  conséquent  1)0. 
Sur  ce  nombre  la  première  classe  et  les  charpentiers  en 
avaient  41  ; les  quatre  autres  et  les  quatre  centuries 
additionnelles  en  faisaient  49. Or,  la  légion  comptait  500 
cavaliers  ou  10  pelotons  ( turmœ ),  dont  chacun  répondait 
à une  centurie  de  trente  hommes,  et  volait  sans  doute 
comme  telle.  D’après  cela , les  chevaliers  et  la  première 
classe  donnaient  51  suffrages  et  l'emportaient  de  deux 
sur  l’autre  moitié,  la  somme  totale  étant  de  cent.  La  ma- 
nière dont  on  s’y  prit  au  camp  de  Sutrium  pour  mettre 
un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur  les  affranchissements  *", 
est  une  chose  fort  énigmatique,  à raison  de  la  mention 
qu’on  fait  de  l'acceptation  par  les  tribus. 

Les  comices  réguliers  des  centuries  des  deux  âges  s’as- 
semblaient au  champ  de  Mars , chaque  centurie  sous 
son  chef.  Convoquées  par  le  roi , ou  par  le  magistrat 
qui  avait  pris  sa  place,  elles  volaient  avec  une  entière 
liberté  de  rejet  sur  toutes  les  propositions  du  sénat,  que 
le  magistrat,  présidant  l’assemblée,  soumettait  à leurs 
suffrages,  soit  qu’il  fût  question  d’élections  ou  de  lois. 
Toutefois  l’acceptation  des  propositions  ne  recevait  son 
complément  que  de  l’agrément  des  curies  *.  Les  seuls  co- 
mices des  centuries  connaissaient  des  affaires  criminelles 
au  premierchcf,  lorsqu’il  s’agissait  de  poursuivre  un  crime 
commis  contre  toute  la  nation  *“*,  et  non  dans  les  cas  où 


MS  Tilo-Livc,  Vil,  10.  — ' Aulu  Gclle,  V,  1».. 

509  Telle  est  du  moins  l.i  manière  dont  Dcnys  explique  le  droit  public  au  sujet  du 
procès  de  Coriolan,  VII,  59,  p.  ICI.  Ces  comices  auraient  été  dans  ce  cas  convoqués 
par  les  juges  criminels  , et  c'cst  l'idée  de  Denys , relativement  à l'accusation  dirigée 
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un  ordre  avait  à prononcer  sur  les  griefs  des  individus 
de  sa  juridiction , du  moins  il  en  fut  ainsi  depuis  les  dé- 
cemvirs. On  ne  saurait  douter  qu’originairement  les  plé- 
béiens ne  fissent  leurs  testaments  dans  le  champ  de  Mars, 
comme  les  patriciens  dans  le  comilium  ; de  même  aussi 
on  pourrait  considérer  comme  entièrement  certain  que 
l’adoption  des  plébéiens  se  faisait  devant  les  centuries, 
ainsi  qu’un  décret  des  curies  était  nécessaire  à Yarroga- 
tion  des  patriciens  : on  peut  même  , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  étendre  cette  conjecture  à toute  affaire 
dont  les  formalités  exigent  cinq  témoins.  De  même  que 
les  curies  étaient  représentées  par  les  licteurs,  les  classes 
le  furent  par  ces  témoins , quand  une  fois  le  refus  des 
comices  ne  fut  plus  supposable;  et  comme,  tant  que 
durèrent  les  anciennes  mœurs,  on  a eu  sans  doute  re- 
cours aux  auspices,  au  moins  dans  toutes  les  transactions 
qui  intéressaient  l’état  des  personnes,  cette  formalité  était 
entièrement  suffisante. 

Les  libertés  de  la  commune , comme  faisant  partie 
d’une  branche  du  pouvoir  souverain,  se  réduisaient  à ce 
qu’aucune  magistrature  universelle,  aucune  loi  ne  lui  fût 
imposée  contre  son  gré,  à moins  que  la  ruse  ou  la  violence 
ne  vinssent  rompre  le  cours  légal  des  choses.  Il  ne  pou- 
vait s’élever  de  son  sein  aucune  motion,  nul  ne  pouvait 
prendre  la  parole  sur  les  propositions  qu’on  soumettait 
à sa  décision.  Ainci  le  sacrifice  fait  par  les  patriciens  dans 
cette  circonstance  fut  très-petit.  Rien  n’indique  qu'ils 
n’aient  pas  exclusivement  composé  le  sénat  ; et  si  jamais 
néanmoins  une  propositon  désagréable  à leur  ordre  eût 
été  faite  aux  centuries  et  accueillie,  rien  n’empèchait  les 
patriciens  réunis  de  l'anéantir  dans  leurs  comices.  Au 
contraire,  l’ordre  des  patriciens  et  le  gouvernement 
animé  de  son  esprit  avaient  assez  d’influence  et  de  moyens 
pour  imposer  aux  centuries  même,  dans  l’étroite  sphère 
de  leur  autorité,  des  résolutions  entièrement  opposées 


contre  Sp.  Cassius,  VIN,  07,  p.  5(4,  c.  — Néanmoins  je  ferai  connaître  mes  objet* 
lions  quand  il  en  sera  temps. 
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à la  volonté  des  plébéiens , et  cela  tant  au  moyen  des 
voix  des  ærarii , que  par  surprise , ou  en  lassant  la  pa- 
tience de  l’assemblée. 

Cependant,  dit-on,  ces  minces  restrictions  et  ce  qui 
dans  le  reste  de  lalégislation,  sans  rien  enlever  aux  Gentcs, 
donnait  seulement  à la  commune  de  la  liberté,  de  la  di- 
gnité et  de  la  considération  , ne  furent  point  concédés 
par  les  patriciens  selon  les  formes  héréditaires , en  sorte 
que  toutes  ces  innovations  apparaissent  comme  un  acte 
de  la  pleine  puissance  du  roi  ; et  l’on  veut  que  ces  patri- 
ciens lui  aient  enlevé  la  vie  dans  une  sédition , de  laquelle 
il  se  savait  menacé  depuis  longtemps. 

Telle  est  la  tradition,  et  la  résistance  opiniâtre  des  fa- 
milles peut  être  supposée  avec  autant  de  certitude  que  si 
elle  était  attestée  par  des  mémoires  contemporains  ; car 
toute  oligarchie  est  envieuse , oppressive  et  sourde  à l’é- 
quité et  à la  sagesse  : ce  n’est  pas  que  ces  défauts  soient 
inhérents  à un  ordre  désigné  par  un  nom  déterminé;  on 
trouve  le  même  espritobligarchique  sous  le  coutil  du  cam- 
pagnard d’Uri,  qui,  non  content  de  refuser  des  droits 
d’une  nature  plus  relevée  à ceux  qui  jouissent  de  l’incolat 
( quel  que  soit  le  temps  depuis  lequel  leurs  ancêtres  sont 
établis  dans  le  canton) , leur  enlève  encore  des  droits 
purement  communaux , dont  ils  ont  été  longtemps  en 
possession  ; on  retrouve  aussi  cet  esprit  sous  la  robe 
de  velours  du  noble  vénitien.  Les  patriciens , par  leur 
essence , étaient  bien  plus  rapprochés  de  ceux-là  que  de 
ceux-ci. 

Ce  que  les  patriciens  voulaient  éterniser  contre  les 
plébéiens,  était  précisément  ce  que  les  Spartiates  main- 
tenaient contre  les  Lacédémoniens  et  contre  les  Périèces. 
L’histoire  de  Sparte  est  le  miroir  de  ce  qu’eût  été  celle 
de  Rome  sans  la  liberté  plébéienne.  Les  Spartiates  , ne 
se  complétant  point  et  n’épargnant  point  leur  sang,  se 


510  Je  choisis  cet  exemple  parce  que,  dans  le  moment  même  où  J'écris»  il  eu  a été 
question  au  sujet  d'une  platnic  du  canton  des  Grisons. 
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réduisirent  tellement , qu’après  la  bataille  de  Leuctres 
leur  domination  s’écroula  en  un  seul  instant,  et  que 
l’existence  de  l’État  même  ne  fut  sauvée  que  par  la  fidé- 
lité d’une  partie  des  Laconiens.  Mais  cela  ne  réveilla  point 
la  conscience  des  Spartiates,  pas  plus  qu’ils  n’ouvrirent 
les  yeux  lorsque  la  plus  grande  moitié  de  la  campagne 
voisine  s’unit  à leurs  éternels  ennemis , ou  lorsque  dans 
une  ville  immense  ils  vécurent  épars  au  milieu  d’une  po- 
pulation étrangère  ou  malveillante , ou  même  lorsqu’il 
leur  fallut  solder  des  mercenaires  pour  leurs  guerres  et 
implorer  les  subsides  de  princes  étrangers.  C’est  ainsi 
qu’après  sa  chute,  cet  État  faible,  méprisé,  orgueilleux, 
traîna  pendant  un  siècleencoreuneexistence  languissante. 
Enfin, dans  un  tempsoùdéjà  il  n’y  avait  plus  aucun  rayon 
d’espérance,  des  rois , auxquels  la  patrie  n’était  pas  aussi 
indifférente  qu’aux  oligarques,  cherchèrentson  salut  dans 
une  révolution  qui  fil  un  nouveau  peuple  lacédémonicn 
de  ces  plébéiens  si  longtemps  écrasés.  Les  Spartiates , 
qui  de  fait  avaient  perdu  toute  leur  importance,  se  fondi- 
rent dans  ce  nouveau  peuple,  et  à leur  place  les  Lacédé- 
moniens parurent,  pour  quelque  temps,  avec  la  splendeur 
de  l’ancienne  Sparte;  mais  il  était  trop  tard:  les  révolutions 
se  succédèrent  sans  qu’aucune  position  pût  être  tenue 
assez  longtemps  pour  recevoir  de  l’opinion  ou  de  l’habi- 
tude cette  salutaire  légitimité  que  toute  constitution  peut 
acquérir.  11  était  loin,  ce  temps  où  les  Spartiates  auraient 
pu  assurer  à leur  postérité  tout  ce  dont  ils  se  glorifiaient, 
et  plus  encore,  pour  une  durée  aussi  longue  que  le  per- 
mettent les  vicissitudes  des  choses  humaines. 

Pour  une  pareille  législation,  le  consentement  de  l’or- 
dre qui  la  renversa  ensuite  n’aurait  pu  être  obtenu  qu’en 
apparence , par  la  force  ou  la  déception.  11  agit  plus  ou- 
vertement , le  prince  qui  se  sentait  appelé  par  le  ciel  à pro- 
noncer en  faveur  du  droit  et  de  l’équité  d’après  sa  seule 
conscience;  il  ne  laissa  point  les  intéressés  se  constituer 
juges  dans  leur  propre  cause  et  d’après  des  prétentions  à 
des  prérogatives  qui,  changées  dans  leur  substance,  n’eu- 
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rcnt  plus  désormais  qu’une  existence  apparente  et  nomi- 
nale. 

Le  droit  bien  établi  des  individus  composant  l’oligar- 
chie, à exercer  le  pouvoir,  ne  valut  que  pour  la  sphère 
dans  laquelle  leurs  aïeux  en  jouissaient,  et  dans  cette 
sphère  il  fut  diminué  pour  autant  que  ces  individus,  com- 
parés à leurs  devanciers , avaient  perdu  en  nombre,  en 
importance  et  en  vigueur.  Ce  qui  chez  eux  s’élail  éteint, 
avait  passé  là  où  une  nouvelle  vie  s’était  formée.  Si  leur 
volonté  était  de  maintenir  intacte  leur  corporation,  ils 
auraient  dû , en  se  complétant , la  conserver  fraîche  et 
pleine.  Quant  aux  choses  entièrement  nouvelles  qui  s’éle- 
vaient et  florissaient  en  dehors  de  cette  sphère,  ils  n’y 
avaient  aucun  droit,  et  la  part  qui  pouvait  leur  être  con- 
cédée, par  l’effet  de  transactions,  était  pour  eux  pur 
bénéfice. 

Qu’une  existence  nouvelle  s’éveille  à côté  de  choses 
anciennes,  ce  n’est  qu’une  atteinte  à ce  qui  existait  pré- 
cédemment. C’est  un  meurtre  que  d’étouffer  les  mouve- 
ments de  celte  vie  nouvelle,  un  meurtre  cl  une  rébellion 
contre  la  Providence.  Comme  la  vie  la  plus  parfaite  est 
celle  qu’anime  l’organisation  la  plus  variée,  le  plus  noble 
gouvernement  est  celui  dans  lequel  des  pouvoirs  origi- 
naires et  distincts  sont  unis,  l’un  à côté  de  l’autre,  dans 
des  centres  communs  d’action  et  forment  un  tout , en 
conservant  leurs  nombreuses  variétés.  Ce  qui  arriva  dans 
Athènes , lorsqu'on  haine  de  sa  propre  caste  le  noble 
Clisthène  supprima  les  distinctions  par  la  fusion  des  tri- 
bus, fut  à la  fois  injuste  et  pernicieux  ; il  établit  une  éga- 
lité qui  tourna  en  turbulente  démocratie , un  bonheur 
inconcevable  ayant  préservé  Athènes  de  la  domination 
des  tyrans.  Servies  ne  restreignit  la  liberté  d’aucun  Ro- 
main ; or,  celte  liberté  acquise  peu  à peu , on  avait  ou- 
blié que  dans  l’origine  les  minores  Génies  cl  les  secondes 
centuries  n’en  étaient  pas  moins  privées  que  la  commune 
actuelle. 

Un  temps  est  venu  où  les  mânes  de  ces  fiers  patriciens. 
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errant  parmi  leurs  descendants,  furent  témoins  de  la 
grandeur  à laquelle  la  commune  s’était  élevée  avec  toute 
la  république  au  moyen  de  ces  mêmes  lois,  dont  l’intro- 
duction les  avait  aigris  jusqu  a la  révolte  età  la  trahison; 
alors,  pénétrés  de  regret,  ils  durent  reconnaître  leur 
aveuglement,  s’ils  aimaient  réellement  leur  patrie.  Sans 
ces  lois,  Rome  pouvait  bien,  comme  l’Élrurie,  acquérir 
une  grandeur  passagère;  mais  cette  grandeur  n’aurait 
pas  duré  plus  longtemps.  11  n’y  aurait  pas  eu,  non  plus 
qu’en  Étrurie,  d’infanterie  de  ligne,  tandis  que  la  puis- 
sance des  Samnites,  fondée  sur  l’excellence  de  leurs 
fantassins,  se  serait  toujours  plus  approchée  de  Rome, 
et  l’aurait  emporté  sur  elle,  même  avant  le  choc  des  deux 
puissances. 

Si  la  constitution  s’élail  maintenue  avec  les  lois  qui  s’y 
rattachent  et  telles  qu’on  les  attribue  à Servius , Rome 
aurait  atteint  deux  cents  ans  plus  tôt,  et  sans  sacrifices , 
à une  félicité  qu’elle  ne  put  ressaisir,  après  que  la  plu- 
part de  ces  concessions  lui  eurent  été  retirées,  qu’au  prix 
de  rudes  combats  et  de  grandes  souffrances.  Il  est  vrai 
que , si  l’histoire  d’un  peuple  est  comme  la  vie  d’un 
homme,  que,  si  le  bien-être' d’une  époque  compense 
le  malaise  d’une  autre,  malaise  sans  lequel  ce  bien 
n’aurait  pu  arriver,  Rome  n’en  souffrit  aucun  préjudice. 
Le  retard  éprouvé  par  l’achèvement  de  la  constitution 
différa  aussi  de  longtemps  sa  décadence  et  la  dégéné- 
ration de  la  nation;  de  plus, celte  lutte  pénible  la  forma 
et  la  développa.  Mais  malheur  à ceux  de  qui  vient  l’of- 
fense, et  malédiction  sur  ceux  qui  détruisirent,  autant 
qu’il  était  en  eux,  la  liberté  plébéienne! 

TARQl’IN  LE  TYRAN.  ÉPOQUE  DU  BANNISSEMENT  DES  ROIS. 

Ce  fut  l’œuvre  de  l’usurpaleur,  ce  fut  le  prix  auquel 
ses  complices  lui  accordèrent  la  dignité  royale,  sans 
même  qu’il  y eût  une  apparence  de  consentement  de  la 
part  des  curies.  Tous  les  droits,  tous  les  honneurs 
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accordes  par  Servius  à la  commune,  furent  abolis;  on 
interdit  les  réunions  pour  les  sacrifices  et  les  fêtes , qui , 
plus  qu’autre  chose  encore,  en  avaient  fait  un  corps;  on 
supprima  de  nouveau  légalité  des  droits  de  citoyen,  et 
l’on  rétablit  la  saisie  des  personnes  pour  dettes.  Pareils 
désormais  aux  simples  métèques,  les  riches  plébéiens 
furent  frappés  de  taxes  arbitraires,  et  les  pauvres,  pour 
un  modique  salaire  et  une  maigre  nourriture,  furent 
accablés  de  corvées  ; les  misères  en  déterminèrent  plu- 
sieurs à s’ôter  la  vie. 

Cependant  les  opprimés  curent  bientôt  la  triste  conso- 
lation de  voirsc  changer  en  consternation  la  joie  de  leurs 
ennemis.  Comme  chez  les  tyrans  grecs,  les  sénateurs  et 
les  principaux  citoyens  furent  les  premiers  objets  des 
inquiétudes  et  de  l’avidité  de  l’usurpateur,  et,  selon 
l’usage  de  ces  tyrans,  il  avait  créé  une  garde,  à l’aide  de 
laquelle  il  régnait  selon  ses  caprices.  Plusieurs  perdirent 
la  vie,  d’autres  furent  exilés  et  leurs  biens  confisqués. 
Les  places  devenues  vacantes  n’étaient  pas  remplies,  et 
ce  sénat,  que  la  faiblesse  du  nombre  rendait  si  peu 
important , n’était  pas  même  convoqué. 

Tyran  aussi  mauvais  qu’aucun  autre  de  celte  époque  en 
Grèce '"jTarquin  était  cependant  aussi  capable  qu’aucun 
autre  d’entreprendre  de  grandes  choses  pour  la  splen- 
deur de  l’Êlat,  et  la  fortune  lui  fut  longtemps  fidèle.  Il 
n’est  pas  surprenant  que  cette  déesse  ail  permis  le  succès 
à celui  qui  n’hésitait  jamais  à employer  les  moyens  les 
plus  efficaces.  11  exerçait  dans  le  Latium  une  vaste  in- 
fluence au  moyen  d’Octavius  Mamilius  de  Tusculum, 
auquel  il  avait  donné  une  fille  en  mariage.  Turnus  Iler- 
donius  d’Aricie,  qui  conjura  les  Latins  de  ne  se  point 
confiera  lui,  fut  condamné  à mort  par  leur  propre 
assemblée  sur  une  fallacieuse  accusation  de  Tarquin , 
parce  que  des  armes,  que  par  trahison  des  esclaves  avaient 

**•  Ceux  de  l’époque  macédonienne . pour  la  plupart  chefs  de  soldais  pervers  et 
mercenaires,  étaient  d'une  beaucoup  plus  mauvaise  espèce  que  ceux  qui  ont  précédé 
h guerre  du  IVIoponésc. 
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introduites  dans  sa  maison,  semblaient  le  convaincre  du 
crime.  Le  Latium  se  courba  sous  la  suprématie  de  Rome, 
et  depuis  lors  le  roi,  aux  fériés  latines,  sacrifia  sur  le 
mont  Albain,  devant  le  temple  de  Jupiter  Latiaris,  le 
taureau  dont  la  chair  était  répartie  entre  toutes  les  villes, 
pour  tous  les  confédérés. Chacune  apportait  à ce  sacrifice 
son  contingent  déterminé,  des  moutons,  du  lait,  des 
fromages,  des  gâteaux.  Ces  fêtes  étaient  pleines  d’antiques 
réjouissances,  auxquelles  dans  la  suite  on  voulut  folle- 
ment attribuer  un  sens  symbolique.  Ainsi  l’on  voulut  que 
la  balançoire  rappelât  comment  Latinus,  après  sa  dispa- 
rition, était  cherché  sur  terre  et  dans  les  airs.  Les  Iler- 
niques  aussi  se  soumirent  au  roi  et  se  joignirent  à cette 
fêle.  Mais  leurs  cohortes  accompagnaient,  sans  en  faire 
partie , les  légions  qui  étaient  composées  de  centuries 
romaines  et  latines,  réunies  en  manipules. 

Cette  armée  marcha  d’abord  contre  Suessa  Pométia , 
la  ville  la  plus  florissante  des  Volsques,  riche  de  la  pos- 
session de  champs  fertiles  et  vastes,  qui  dans  les  mau- 
vaises années  devinrent  les  greniers  de  Rome.  Elle  fut 
prise  : on  vendit  tous  ses  habitants,  libres  ou  esclaves,  et 
tout  leur  avoir, et  la  dîmeduproduit  fut  consacrée  à la  con- 
struction du  temple  du  Capitole,  que,  pendant  la  guerre 
contre  les  Sabins,  le  père  du  roi  avait  fait  vœu  d’élever. 

Les  seules  substruclions  absorbèrent  le  butin  de 
Pométia,  et  pour  continuer  l’édifice  il  fallut  de  lourds 
impôts  et  de  dures  corvées.  Dès  le  temps  dcTatius,  le 
Capitole  avait  été  couvert  d’autels  et  de  chapelles,  c’étaient 
de  petites  places  consacrées  de  quelques  pieds  carrés , 
mais  dédiées  à un  grand  nombre  de  divinités,  qu’on  ne 
pouvait  déposséder  sans  le  consentement  des  auspices. 
Toutes  se  retirèrent  devant  la  réunion  des  trois  êtres 
suprêmes  de  la  religion  étrusque,  Jupiter,  Junon,  Minerve. 
Il  ne  resta  que  .Inventas  et  Terminus,  pour  marquer 
que  la  jeunesse  du  peuple  romain  ne  se  flétrirait  point, 
et  que  ses  frontières  ne  reculeraient  pas,  tant  que  le 
pontife,  pour  honorer  les  dieux  , monterait  au  Capitole, 
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accompagné  de  la  vierge  silencieuse.  Le  temple  et,  par 
suite,  le  mont  Tarpéien , furent  appelés  Capitole,  parce 
qu’en  creusant  les  fondations,  les  ouvriers  trouvèrent 
une  tête  humaine  encore  fraîche  et  sanglante , présage 
qui  annonçait  que  ce  lieu  était  destiné  à devenir  la 
capitale  du  monde. 

Ce  fut  dans  un  souterrain  au-dessous  du  sanctuaire 
de  Jupiter,  que  l’on  conserva  les  livres  sibyllins.  Une 
vieille  inconnue  avait  offert  au  roi  neuf  livres  pour  trois 
cents  pièces  d’or;  accueillie  avec  dérision,  elle  en  brûla 
trois,  puis  encore  trois,  prête  à détruire  aussi  les  autres, 
si  on  ne  lui  en  donnait  le  prix  qu’elle  avait  demandé 
pour  tous.  Le  roi  se  repentit  de  l’incrédulité  qui  le 
privait  de  la  plus  grande  partie  d’un  trésor  impossible  à 
récupérer.  La  prophétesse  lui  remit  les  trois  derniers 
livres  et  disparut. 

L’expédition  de  Pométia  avait  commencé  les  guerres 
contre  les  Volsques  et  les  Êques , qui  remplissent  les 
premières  annales  de  la  république.  Tarquin  fonda  deux 
colonies  sur  les  terres  conquises  : Signia  et  Circéii. 

La  grandeur  de  Gabies  dans  des  temps  fort  reculés  est 
encore  manifeste  par  les  murs  du  sanctuaire  du  temple 
de  Junon;  et  Denys  l’aperçut  encore  plus  positivement 
dans  les  ruines  de  la  vaste  enceinte,  renversée  par  un 
conquérant  destructeur  (car  la  ville  était  bâtie  en  plaine), 
ainsi  que  dans  les  restes  de  plusieurs  édifices.  Comptée 
parmi  les  trente  villes  latines,  elle  méprisa  la  résolution 
de  s’humilier,  prise  par  une  assemblée  où  ceux  qui 
netaient  cependant  pas  des  égaux  avaient  un  suffrage 
égal  ; de  là  naquit  entre  elle  et  Rome  une  guerre  opi- 
niâtre. 11  n’y  avait  que  douze  milles  de  distance  entre  les 
villes  ennemies,  et  pendant  plusieurs  années  le  pays  in- 
termédiaire eut  à souffrir  toutes  les  misères  de  la  guerre; 
on  n’en  prévoyait  pas  la  fin , car  toutes  deux  étaient 
invincibles  dans  leurs  murs. 

Sextu8,  fils  du  tyran,  joua  le  séditieux;  le  roi,  dont 
la  colère  pouvait  paraître  excitée  par  d’insolentes  brava- 
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des,  le  condamna  à subir  une  honteuse  punition,  comme 
le  dernier  des  sujets.  Sextus  vint  à Gabies  en  fugitif  : les 
marques  sanglantes  des  mauvais  traitements  qu’il  avait 
essuyés,  et  avant  tout,  l’aveuglement  qui  s’empare  de 
ceux  qui  doivent  périr,  lui  gagnèrent  la  confiance  et 
l’affection.  D’abord  il  commanda  des  volontaires,  puis  des 
troupes  qu’on  lui  confiait  : toutes  ses  entreprises  réussis- 
saient; car  le  butin  et  les  soldats  lui  étaient  livrés  à des 
endroits  convenus.  Trompés  de  la  sorte , les  habitants  de 
Gabies  élevèrent  à la  dictature  celui  sous  le  commande- 
ment duquel  ils  se  croyaient  sûrs  de  faire  une  guerre  heu- 
reuse. Restait  à franchir  le  dernier  pas  de  cette  trahison  ; 
là  où  il  n’y  avait  point  de  mercenaires,  une  porte  ne 
pouvait  s’ouvrir  sans  danger.  Sextus  fit  demander  à son 
père  comment  il  devait  s’y  prendre  pour  livrer  Gabies. 
Celui-ci,  qui  avait  reçu  l’envoyé  dans  son  jardin , se  pro- 
mena en  silence,  abattant  de  sa  baguette  les  têtes  de  pa- 
vots les  plus  élevées,  et  le  congédia  sans  réponse.  Sur 
cet  avis,  Sextus,  par  de  fausses  accusations,  fit  mourir 
ou  exila  les  Gabiens  qui  auraient  pu  lui  résister.  La  dis- 
tribution de  leurs  fortunes  lui  procura  des  partisans  dans 
le  bas  peuple , et  bientôt  en  possession  d’une  puissance 
non  contestée , il  mit  la  ville  sous  la  domination  de  son 
père. 

Mais  la  sécurité  que  donnait  un  bonheur  non  inter- 
rompu fut  troublée  par  un  horrible  présage.  Un  serpent 
s’échappa  de  l’autel  de  la  maison  1,1  royale  et  enleva  la 
chair  de  la  victime.  C’était  alors  le  temps  de  la  plus 
grande  considération  de  l’oracle  pythien.  Le  roi  envoya  à 
Delphes  ses  fils  Titus  et  Aruns,  et  les  chargea  de  riches 
présents*'*,  afin  de  connaître  de  quel  danger  il  était  me- 
nacé. La  Pythie , dont  les  suggestions  ne  faisaient  qu’as- 
surer et  confirmer  les  pressentiments,  à l’aide  desquels 


5,1  Ovide,  Fast.,  II,  711.  Ou  bien  il  sortit  d'une  colonne.  Ceui  qui  écrivirent 
que  c’était  une  columna  Vgnea  (Tile-Live),  sontencore  de  ces  faussaires  qui  recher- 
chent le  possible.  Dcnys  donne  pour  cause  de  l'ambassade  à Delphes,  une  peste. 
5,5  Cicéron,  de  Rv  publ.,  Il,  24. 
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nous  devons  trouver  notre  sentier  dans  la  nuit  des  des- 
tins (suggestions  qui  égaraient  celui  auquel  manquaient 
ces  pressentiments),  la  Pythie  répondit  que  Tarquin 
tomberait  quand  un  chien  parlerait  d’une  voix  humaine*1*. 
Celui  auquel  le  dieu  songeait,  se  trouvait  dans  le  tem- 
ple avec  les  ambassadeurs;  il  s’était  rendu  agréable  par 
le  don  d’une  baguette  d’or  renfermée  et  cachée  dans  un 
bâton  creux.  La  sœur  du  roi  Tarquin,  mariée  à M.  Ju- 
nius,  avait  donné  le  jour  à deux  fils  que  leur  père  avait 
laissés  mineurs.  L’aîné  avait  été  mis  à mort  par  le  tyran  à 
cause  de  sa  richesse;  le  cadet,  Lucius,  conserva  sa  vie 
par  une  feinte  stupidité  : il  se  nourrissait  de  figues  sauva- 
ges cl  de  miel11*.  Les  insensés  étaient  sacrés  aussi  pour 
les  Romains  ; d’ailleurs , en  sa  qualité  de  tuteur,  Tarquin 
avait  la  jouissance  de  la  fortune  de  son  imbécile  parent. 
Ce  Lucius  Junius,  que  pour  cette  raison  on  appelait 
Brulus,  avait  accompagné  à Delphes  les  jeunes  Tarquins. 
Quand  ils  eurent  rempli  la  mission  de  leur  père,  ils  con- 
sultèrent l’oracle  pour  eux-mémes,  afin  de  savoir  qui 
régnerait  à Rome  après  lui.  La  prêtresse  répondit  : Ce 
sera  celui  qui  le  premier  donnera  un  baiser  à sa  mère. 
Les  fils  du  roi  résolurent  de  s’en  remettre  au  sort  et  de 
s’arranger  de  façon  que  Sextus  n’en  apprît  rien.  Brutus 
descendit  la  montagne  en  courant,  et  se  laissa  tomber 
de  manière  à ce  que  ses  lèvres  touchassent  la  terre , au 
centre  de  laquelle  est  Pylho,  son  sanctuaire  primitif. 

D'autres  présages  et  des  songes  inquiétaient  le  roi  : 
des  aigles  avaient  niché  sur  un  palmier  de  son  jardin;  ils 
étaient  allés  chercher  de  la  nourriture  : des  vautours  en 
grand  nombre  fondirent  sur  le  nid  , en  précipitèrent  les 
aiglons  encore  sans  plumes,  et  chassèrent  les  aigles  qui 


5,4  Zonaras,  II,  paR.  17,  b. 

5,8  Albinus,  dans  Macrobe,  II,  16  (I,  p.  581).  Dans  ces  temps  encore  simples  on 
ne  pouvait  pins  vivement  marquer  la  folie.  Je  ne  connais  point  df  mot  qui  exprime 
'/ros»î.  On  peut  voir,  dans  Nirlas  ad  Geop.,  I,  p.  218  , l'explication  qu’il  en  donne 
d'après  Ponlédéra.  Ces  figues  , sons  le  rapport  de  leur  mauvais  goût , sont  avec  les 
bonnes  dans  les  mêmes  rapports  que  les  fruits  sauvages  aux  fruits  cultivés  sous  le 
même  nom  dans  les  jardins.  (/S'ôte  du  traducteur.) 
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revenaient  trop  lard.  Le  roi  rêva  que  deux  béliers  nés 
du  même  père  lui  étaient  amenés  à l’autel,  qu’il  choisis- 
sait le  plus  beau  pour  victime  , et  qu’il  était  renversé  par 
l’autre  : en  même  temps  il  rêva  que  le  soleil  changeait  de 
cours  et  qu’il  retournait  d’occident  en  orient.  En  vain 
les  interprètes  de  songes  l’avertissaient  de  se  garer  de 
celui  qui  lui  paraissait  simple  comme  un  mouton,  en  vain 
l’oracle  était  d’accord  avec  cette  vision  nocturne  : il  fallait 
que  le  destin  s’accomplit. 

Aidée,  la  ville  des  Rutules,  refusait  de  se  soumettre 
au  roi  : on  l’assiégeait  avec  de  grandes  forces  ; elle  était 
placée  sur  une  montagne  isolée  et  volcanique , à parois 
taillées  à pic,  et  là  où  le  rocher  s’abaissait , il  y avait  des 
murailles  en  moellons  de  tuf.  Une  telle  forteresse  eût  été 
imprenable , même  pour  l’art  des  sièges  de  cette  époque 
plus  récente,  où  la  mécanique  s’élail  perfectionnée, 
comme  antérieurement  s’étaient  formés  l’esprit  et  l’élo- 
quence : à moins  toutefois  que  des  tours  de  même  hau- 
teur que  le  roc  ne  pussent  être  construites  et  serrées 
contre  sa  base.  Mais  dans  ces  temps-là,  quand  la  trahi- 
son ne  réussissait  pas , la  famine  était  le  seul  moyen  de 
réduire  une  place  qu’on  ne  pouvait  ni  escalader  ni  miner. 
L’armée  romaine,  campée  devant  Ardée , attendait  donc 
sous  ses  lentes  que  les  Rutules  eussent  consommé  leurs 
provisions. 

Là  parmi  les  propos  de  table  , il  s’éleva,  entre  les  fils 
du  roi  et  leur  cousin  L.  Tarquin,  une  discussion  sur  la 
vertu  de  leurs  femmes.  Celui-ci  avait  pris  le  nom  de  Col- 
lalia , qu’il  habitait  et  dont  il  avait  reçu  l’investiture  *"  ; il 
était  petit-fils  d’Aruns,  le  frère  aîné  de  l’ancien  Tarquin, 
après  la  mort  duquel  celui-ci  était  venu  s’établiCà  Rome. 
La  guerre  chômait  : on  monta  à cheval  pour  surprendre 


3,8  Kgérius,  son  père  , y demeurait  en  qualité  de  gouverneur  ; Tilc-Livc , 1 , 3$. 
Du  moins  c’est  ce  que  racontait  le  poème  pour  expliquer  comment  Collalin  et  Lu- 
crèce y avaient  leur  maison  ; il  ne  peut  donc  pas  être  douteux  qu’ici  encore  c'est 
dans  Tile-Livc  que  s’est  conservée  la  véritable  forme  de  l’ancien  récit,  et  non  pas 
dans  les  auteurs  qui  établissent  à Rome  la  demeure  de  ces  personnages. 
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les  femmes.  A Rome,  les  princesses  se  divertissaient  et 
goûtaient  les  douceurs  d’un  repas  au  milieu  des  fleurs  et 
du  vin  : de  là  les  jeunes  gens  coururent  à Collatia , où 
fort  avant  dans  la  nuit  Lucrèce  filait  encore  au  milieu  de 
ses  esclaves. 

Ni  la  soif  du  sang , ni  l’avarice  des  tyrans  de  l’antiquité 
n’étaient  ce  qu’il  y avait  de  plus  terrible  pour  leurs  su- 
jets; c’était  plutôt  que  l’objet  de  leur  féroce  concupis- 
cence, femme,  fille  ou  garçon,  ne  pouvait  échapper  au 
déshonneur  que  par  la  mort.  Les  outrages  semblables  à 
ceux  que  souffrit  Lucrèce  étaient  fort  ordinaires;  comme 
les  chrétiens  soumis  aux  Turcs  leur  sont  abandonnés  sans 
aucune  protection , et  le  furent  toujours , avant  que  per- 
sonne songeât  à la  possibilité  de  briser  ce  joug  infâme. 
Ce  qui  causa  la  perle  des  Tarquins , c’est  que  le  rang  de 
la  fille  de  Tricipilinus  ne  la  préserva  point.  Sextus , en- 
flammé de  coupables  désirs,  revint  le  jour  suivant  à Col- 
latia ; à la  faveur  de  l’hospitalité  envers  les  membres  d’une 
même  maison  ( Gens  ) , il  se  logea  dans  la  demeure  de  son 
cousin.  Dans  le  silence  de  la  nuit,  il  entra  en  armes  dans  la 
chambre  de  Lucrèce,  et  il  en  triompha  par  la  menace  de 
mettre  à côté  de  son  corps  celui  d’un  esclave  étranglé,  et 
de  paraître  ainsi  le  vengeur  de  l'honneur  de  son  mari , 
en  faisant  à jamais  maudire  sa  mémoire  par  celui  qu’elle 
aimait  ; la  crainte  de  la  mort  n’avait  pu  le  faire  réussir. 

Qui  pourrait,  après  Tile-Live,  raconter  le  désespoir 
de  Lucrèce”’?  Elle  appela  son  père  et  son  époux,  et 
leur  fit  savoir  qu’il  s’était  passé  des  choses  atroces.  Lu- 
crétius  vint,  accompagné  de  P.  Valérius,  qui  dans  la 
suite  acquit  le  nom  de  Publicola;  Collatin  vint  avec  ce 
Brutus  si  méprisé.  Us  trouvèrent  l’inconsolable  Lucrèce 
en  habits  de  deuil , assise  et  dans  un  morne  abattement  ; 
ils  apprirent  d’elle  le  forfait  et  lui  en  promirent  la  ven- 


*•’  Dtnys  s'écarte  de  ce  récit  et  s’en  acquitte  fort  mal.  Il  y a une  comparaison 
plus  importante è faire  entre  la  narration  One,  mais  dépourvue  de  sentiment.  d'O- 
vide, Fait-,  II,  685  — 852,  et  l'excellente  description  qui  couronne  le  premier  livre 
de  Tite-Live,  le  chef-d’œuvre  de  toute  son  histoire. 
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gcance , et  sur  son  corps  ils  jurèrent  de  nouveau  leur 
alliance.  Le  moment  était  venu  pour  Brutus  de  dépouil- 
ler sa  feinte , comme  Ulysse  avait  jeté  le  manteau  du 
mendiant.  Ils  portèrent  Lucrèce  sur  la  place  de  Collatia  : 
là  les  citoyens  se  déclarèrent  ennemis  de  Tarquin  et  pro- 
mirent d’obéir  aux  libérateurs.  Ceux  qui  étaient  dans  l’âge 
du  service  militaire,  accompagnèrent  le  convoi  funèbre 
à Rome.  Ici  les  portes  furent  fermées,  et  Brutus , en  qua- 
lité de  tribun  des  Célères,  convoqua  l’assemblée  du  peu- 
ple. Tous  les  ordres  de  l’État  étaient  animés  d’un  même 
sentiment  : les  citoyens  destituèrent  unanimement  le 
dernier  roi  de  sa  dignité  et  prononcèrent  l’exil  contre 
lui  et  les  siens.  Tullie  s’enfuit  de  la  ville  sans  qu’il  lui  fût 
fait  aucun  mal.  Le  peuple  abandonna  aux  mânes  de  ses 
victimes  le  soin  de  la  vengeance. 

Sur  l’annonce  de  cette  révolte,  le  roi  était  parti  pour 
Rome  avec  une  suite  ; mais  la  ville  était  fermée  pour  lui. 
En  même  temps  Brutus,  à la  tète  de  volontaires,  gagnait 
le  camp  par  un  chemin  détourné.  On  avait  oublié  toutes 
les  querelles  avec  les  patriciens,  toutes  les  injustices, 
toutes  les  méfiances  : les  centuries  de  l’armée  confirmè- 
rent ce  qu’avaient  décrété  les  curies.  Le  roi  destitué  se 
rendit  avec  ses  fils  Titus  et  Aruns  à Cære,  où  les  exilés 
de  Rome  avaient  le  droit  de  s’établir  comme  citoyens. 
Sextus  s’en  retourna  à Gabics  , comme  dans  sa  princi- 
pauté particulière.  Bientôt  cette  témérité  donna  aux  amis 
de  ceux  qu’il  avait  immolés  l’occasionde  venger  leur  sang. 

On  conclut  une  trêve  avec  Ardée,  et  l’armée  revint  à 
Rome.  Une  décision  formelle  des  centuries  assemblées 
dans  le  champ  de  Mars  confirma  les  résolutions  des  curies 
et  de  l’armée;  elle  bannit  à jamais  Tarquin  et  sa  coupable 
famille,  abolit  la  dignité  royale,  et  mit  hors  la  loi  qui- 
conque entreprendrait  de  régner  à Rome  : tous  le  jurè- 
rent pour  eux  et  pour  leurs  descendants.  On  rétablit  la 
législation  du  roi  Servius  ; on  défendit  de  nouveau  l’es- 
clavage pour  dettes;  on  reconnut  aux  plébéiens  le  droit 
de  se  réunir  par  tribus  et  cantons,  et  l’on  confia  , con- 
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formément  à ce»  lois,  le  pouvoir  royal  à deux  hommes 
et  pour  une  année.  Les  centuries  acceptèrent  pour  con- 
suls Brutus  et  Collalin,  et  les  curies  leur  conférèrent 
l 'imperium. 

De  Cære  , ou  le  prince  exilé  n’avait  trouvé  qu’une 
retraite,  il  se  rendit  à Tarquinies;  là  il  put  offrir  , ainsi 
qu’aux  Véiens  , les  cantons  que  Rome  avait  pris  sur  ces 
contrées.  Des  ambassadeurs  étrusques  demandèrent  au 
sénat  le  rétablissement  de  ce  roi,  ou  tout  au  moins  que 
l’on  restituât  ses  propriétés  et  les  biens  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi  à l’étranger  : ils  étaient  nombreux  "* , et 
appartenaient  à de  puissantes  maisons’1’.  Les  curies,  qui 
devaient  décider,  parce  que  les  confiscations  avaient 
lieu  au  profit  des  citoyens”0,  résolurent  de  rendre'ces 
biens.  Cela  donna  le  temps  aux  ambassadeurs  de  susciter 
une  conspiration,  dans  laquelle  entrèrent  les  Vitellius 
avec  les  enfants  de  leur  sœur  , les  deux  fils  de  Brutus  , 
avec  les  Aquilius,  parents  de  Collalin,  et  avec  beaucoup 
d’autres  encore.  Plusieurs  de  ces  conjurés  regrettaient  la 
licence  et  l’impunité  que,  sous  les  Tarquins,  leur  don- 
naient leur  naissance  et  leur  parenté;  plusieurs,  peut- 
être,  regardaient  les  libertés  plébéiennes  comme  un  mal 
plus  grand  que  tous  les  méfaits  des  tyrans.  Un  esclave 
bien  pensant,  qui  avait  soupçonné  de  mauvais  desseins, 
entendit,  sans  être  aperçu,  le  dernier  entretien  des  con- 
jurés, qui  s’étaient  rassemblés  dans  un  réduit  obscur.  Les 
appariements  des  maisons  romaines  ne  recevaient , la  plu- 
part, de  lumière  que  par  la  porte.  Sur  sa  dénonciation 
les  conjurés  furent  saisis;  on  les  conduisit,  de  bon  matin , 
dans  le  comitium,  lorsque  les  consuls  siégeaient,  et  que 
les  citoyens  étaient  rassemblés.  Brutus  condamna  ses  fils 
en  qualité  de  père,  dont  les  décisions  n’étaient  pas  sujettes 


*is  Ce  qui  prouve  que  la  tradition  les  regardait  comme  tels,  c'est,  entre  autre» 
choses,  que  dans  les  récits  de  batailles  les  émigrés  romains  firent  comme  composant 
un  corps  de  troupes. 

5,9  Dcnys,  V,  fi,  p.  281,  b. 

*s0  !n  piihlicam  redigere,  dit  assez  que  la  confiscation  avait  lieu  pour  le  populus. 
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à l’appel;  il  détermina  la  manière  dont  la  mort  leur  serait 
donnée,  conformément  à ses  devoirs  consulaires.  Quant 
aux  autres  condamnés,  ils  pouvaient,  comme  patriciens  , 
invoquer  la  décision  des  curies;  mais  le  jugement  d'un 
père  rendait  toute  faiblesse  impossible  : ils  expièrent 
tous  leur  crime. 

La  trahison  qu’on  venait  de  tramer  annula  la  décision 
qui  rendait  les  biens.  Hélait  évident  désormais  qu’il  fallait 
assurer  aussi  la  liberté  par  la  fidélité  de  la  commune. 
Les  propriétés  mobilières  des  Tarquins  furent  abandon- 
nées au  pillage  de  la  multitude;  leurs  domaines  ruraux  et 
ceux  de  la  couronne  furent  partagés  entre  les  plébéiens; 
les  champs  qui  s’étendaient  de  la  ville  au  fleuve  furent 
consacrés  à Mars,  père  de  Rome.  La  moisson  étant  arrivée , 
il  parut  impie  d’emporter  les  gerbes  : on  les  jeta  dans  le 
fleuve,  qui  coule  lentement  en  été;  elles  s’accumulèrent 
donc  et  composèrent  le  fond  del’île,  qui,  sept  générations 
plus  tard,  devait  recevoir  la  divinité  d’Épidaure. 

Toute  la  Gens  des  Tarquins  fut  bannie  : Collatin  aussi 
fut  contraint  de  déposer  sa  dignité  et  de  quitter  Rome. 
Il  mourut  à Lavinium , et  non  chez  les  ennemis.  A sa  place 
on  nomma  P.  Valérius. 

Une  grande  armée  de  Véiens  et  de  Tarquiniens  suivit 
les  Tarquins;  les  Romains  marchèrent  contre  eux.  Aruns 
Tarquin  commandait  la  cavalerie  des  Étrusques,  Rrulus 
celle  des  Romains;  tous  deux  se  précipitèrent  en  avant 
des  légions  et  se  rencontrèrent  : ces  deux  chefs  tombè- 
rent blessés  mortellement.  Alors  l’infanterie  continua  le 
combat,  et  lutta  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les  deux 
armées  : elles  étaient  également  épuisées,  aucune  ne  vou- 
lait se  reconnaître  vaincue.  A minuit,  le  génie  de  la  forêt 
Arsia  fut  entendu  de  l’une  et  de  l’autre  : sa  voix  annonçait 
que  la  victoire  appartenait  aux  Romains;  qu’il  était  tombé 
un  Étrusque  de  plus.  G étaient  ces  sortes  de  voix  qui  ré- 
pandaient les  terreurs  paniques  : les  Étrusques  s’enfui- 
rent, et  quand  on  compta  les  morts,  il  s’en  trouva  onze 
mille  trois  cents  des  leurs,  et  un  de  moins  du  côté  des 
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Romains.  P.  Valérius  s’en  revint  triomphant  dans  la  ville, 
et  le  lendemain  il  rendit  les  derniers  devoirs  au  corps  de 
Brulus.  Les  matrones  portèrent  le  deuil  pendant  un  an 
comme  pour  un  père  : la  république  mit  sur  le  Capitole  sa 
statue  en  bronze  et  le  glaive  en  main , parmi  celles  des 
sept  rois. 

Valérius  différant  de  faire  nommer  un  successeur  à 
Brutus,  et  faisant  élever  sur  la  haute  Vélia,  où  avait  de- 
meuré Tullusllostilius  ( près  de  S.  Francesca  Romana), 
une  maison  en  pierre,  qui,  vue  du  Forum,  avait  l’air 
d’un  fort,  il  éveilla  la  pensée  qu’il  voulait  s’emparer  de 
l’autorité  royale.  Son  innocence  n’avait  point  aperçu  ces 
soupçons;  une  fois  averti,  il  fit  démolir  l’édifice  : honteux 
et  repentant,  le  peuple  lui  donna  un  terrain  au  pied  du 
talus  qui  conduit  à la  Vélia;  et  afin  de  conserver  à jamais 
le  souvenir  de  cette  concession,  il  y joignit  le  privilège 
d’ouvrir  ses  portes  vers  la  voie  publique. 

Valérius  n’avait  voulu  occuper  le  consulat  seul  quepour 
mettre,  par  des  lois,  des  limites  fixes  à la  puissances  des 
consuls,  sans  en  être  empêché  par  un  collèguedont  l’oppo- 
sition eût  été  un  obstacle  insurmontable.  Ces  limites , 
quant  à l’autorité  royale,  dont  les  commencements  re- 
montaient au  delà  des  lois  écrites,  n’avaient  existé  que 
dansl’u8age,et  elles  avaientélé  souvent  enfreintes  Quand 
Valérius  fit  incliner  les  faisceaux  devant  l’assemblée,  ce 
fut  pour  reconnaître  que  ce  pouvoir  venait  des  curies  , 
et  que  les  consuls  devaient  rendre  hommage  à leur  su- 
prématie. De  là  lui  vint  le  nom  de  Publicola.  Il  y a aussi 
dans  l'usage  établi  depuis  lors  de  ne  porter  en  ville  que 
des  faisceaux  sans  hache,  une  reconnaissance  de  la  faculté 
des  plébéiens,  d’en  appeler  au  jugement  de  leurs  pareils 
de  peines  corporelles  que  le  consul  aurait  prononcées 
en  vertu  de  sa  toute-puissance.  Dès  que  ses  lois  eurent 
été  adoptées,  il  laissa  les  faisceaux  à Sp.  Lucrétius, 
comme  étant  plus  âgé;  mais  celui-ci  ne  vécut  pas  jus- 
qu’à la  fin  de  l’année  : ce  fut  M.  Horalius  qui  l’acheva , 
comme  son  successeur;  après  une  année  révolue  il  fut, 
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pour  la  seconde  fois,  appelé  au  consulat  avec  P.  Valérius. 

Le  désir  de  fonder  pour  leur  nom  une  éternelle  ré- 
putation, mit  la  discorde  entre  les  deux  collègues.  Ce 
qui  manquait  encore  à l’achèvement  du  temple  du  Capi- 
tole quand  Tarquin  perdit  son  trône,  avait  été  accompli 
sous  les  consuls.  Le  sort  avait  désigné  M.  Horatius  pour 
faire  la  dédicace.  Pendant  qu’il  tenait  embrassé  le  pilier 
de  la  porte  du  temple,  au  moment  où  il  allait  prononcer 
les  paroles  sacrées,  M.  Valérius,  frère  du  consul,  apporta 
un  message  trompeur  : O Marcus!  s’écria-t-il,  qu’allez- 
vous  faire?  votre  fils  est  mort!  Le  deuil  aurait  interrompu 
la  cérémonie  ; mais , fort  comme  Brutus , Horatius  ré- 
pondit : Emportez  son  corps,  cela  ne  me  regarde  pas.  Ainsi 
il  continua  la  dédicace,  et  son  nom  demeura  sur  le  fron- 
tispice du  temple  jusqu’à  sa  destruction  au  temps  de 
Sylla.  C’est  des  Ides  de  septembre,  où  s’était  faite  la 
consécration,  que  l’on  compta  l’ère  pour  laquelle  tous  les 
ans  à pareil  jour  on  enfonçait  un  clou  dans  le  même  lieu. 

Entre  autres  objets  d’art , dont  le  dernier  roi  voulait 
orner  le  temple,  on  avait  destiné  à être  placé  sur  les  com- 
bles de  l’édifice  un  quadrige  en  terre  cuite.  Ce  groupe , 
dont  l’exécution  avait  été  confiée  à un  artiste  de  Véies, 
s’enfla  miraculeusement  dans  le  feu,  à tel  point  qu’il 
fallut  démolir  le  four  pour  l’en  extraire.  Un  pareil  signe 
n’eût  pas  offert  d’ambiguïté  même  chez  un  peuple  moins 
babile  à connaître  le  destin  que  les  Étrusques  : les  Véiens 
se  refusèrent  donc  à livrer  le  quadrige  aux  Romains, 
sous  prétexte  que  ce  n’était  point  Rome,  mais  Tarquin, 
qui  en  avait  commandé  l’exécution.  Mais  les  dieux  ne 
souffrirent  pas  que  Rome  fût  privée  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  ils  voulaient  lui  donner  un  présage.  Aux 
premier  jeux  du  cirque,  célébrés  à Véies,  l’attelage  vain- 
queur courut  tout  d’une  haleine  jusqu  a Rome,  et  jeta 
son  conducteur  sans  vie  au  pied  du  Capitole  à la  porte 
Rattuména,  nommée  ainsi  clu  nom  de  cet  Étrusque 

5,1  La  pénultième  est  longue,  c'est  la  terminaison  ordinaire  île!  noms  de  Seules 
étrusques,  comme  Vibcnna,  Ergcnoa. 
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Prévoyant  qu’un  pareil  malheur  viendrait  changer  cha- 
que fête  en  deuil , les  Véiens  se  déterminèrent  à satisfaire 
à la  demande  des  Romains 

Ce  temple,  séjour  favori  des  divinités  suprêmes,  et 
qui  fut  le  principal  ornement  de  Rome,  longtemps  avant 
de  surpasser  en  richesse  celui  de  Pytho,  ne  pouvait  être 
attribué  au  tyran,  le  sentiment  des  Romains  d’un  âge 
plus  récent  s’y  refusait.  On  pensa  aussi  que  ces  présages 
heureux  de  l’avenir,  qui  s’étaient  manifestés  quand  on 
prépara  la  construction  du  temple,  ne  pouvaient  revenir 
qu’à  un  homme  aimé  des  dieux,  non  plus  que  les  livres 
prophétiques,  destinés  à guider  la  république  dans  les 
circonstances  les  plusdifiiciles.C’est  pour  cela  que  la  fon- 
dation du  Capitole, avec  les  auguresde  l’empire  du  monde 
et  de  sa  durée  éternelle,  étaient,  par  beaucoup  d’écri- 
vains, rapportés  à Tarquin  le  père,  et  qiic  quelques-uns 
du  moins  lui  attribuaient  aussi  la  visite  de  la  Sibylle. 
Dans  les  anciens  temps  on  pensait  diversement  : alors  on 
n’était  pas  choqué  de  ce  que  les  puissances  suprêmes  se 
montrassent  propices  même  pour  le  coupable  qui  les 
servait , tant  qu’il  n’avait  pas  encore  comblé  la  mesure 
du  crime.  On  ne  l’était  pas  davantage  de  voir  leurs  bien- 
faits se  répandre  sur  les  peuples  aimés  des  dieux  par 
l'intermédiaire  d’un  tel  homme.  Ces  peuples  devaient- 
ils  souffrir  de  ce  que  ces  dieux  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient commander  à la  nature  de  rendre  les  dominateurs 
vertueux  ? 

NéanmoinslaconstructionduCapitoleest  généralement 
liée  par  un  vœu  du  premier  Tarquin  à sa  guerre  contre 
les  Sabins  : la  vieille  tradition  s’est  bornée  à cela  Par 


5,1  Plutarque,  Publicola,  p.  103.  e.  Les  principaux  traits  de  cette  tradition  sont 
aussi  dans  Festus,  s.  v.  Ratumena  parta;  seulement  on  change  le  récit.  Les  Véiens 
sont  forcés  par  la  guerre  à rendre  le  quadrige,  et  quand  les  chevaux  s'échappent,  il 
est  déjà  posé  : c est  à sa  vue  qu’ils  s’arrêtent. 

**'  Comme  dans  la  République,  li,  20,  où  Cicéron  dit  du  premier  Tarquin  : œdem 
in  Capitolio  facitndam  va  visse  ; il,  24,  de  Tarquin  le  Superbe  : cotum  patrii  Ca- 
pitotii  œdificatione  porsolvit.  David  aussi  avait  simplement  promis,  et  Salomon 
éleva  le  temple  depuis  les  substrurtions. 
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un  emprunt  grossier,  fait  à la  tradition  sur  Suessa 
Pomélia , le  plus  mensonger  de  tous  les  annalistes  *'*, 
Valérius  Ànlias,  a imaginé  le  butin  fait  dans  la  ville  latine 
inconnue  d’Apioles , qui  aurait  fourni  au  roi  Tarquin 
Priscus  les  moyens  de  bâtir  les  fondations  Puis,  afin 
que  ce  travail  n’ait  pas  été  suspendu  pendant  tout  le  règne 
de  Servius,  et  que  cependant  le  peuple  n’ait  pas  été  foulé 
par  lui,  on  imagina  encore,  et  ce  fut  peut-être  le  même 
annaliste,  que  Servius  avait  continué  en  employant  les 
services  des  alliés 

Le  sommet  le  moins  élevé  du  mont  Tarpéicn , celui 
qui  est  aujourd’hui  le  monte  Caprino,  et  qui  est  séparé 
par  un  fond  presque  imperceptible  de  la  citadelle,  où  est 
Ara  Cœli  servait  alors  d’emplacement  au  temple  du 
Capitole  11  n’y  avait  point  de  plateau  suffisant;  pour 
l’obtenir  il  fallut,  comme  sur  le  mont  Moria, en  démolir 
la  pointe,  l’entourer  de  murailles  el  combler  l’intervalle  : 
or,  ces  travaux  exigeaient  un  emploi  de  forces  tout  aussi 
grand  que  la  construction  du  temple  même.  Ce  fut  sur 
celte  aire  qu’on  éleva  des  subslructions  d’une  hauteur 
considérable,  et  de  huit  cents  pieds  de  pourtour  ; c’était 
un  carré  presque  équilatéral  où  la  longueur  ne  dépassait 
pas  de  quinze  pieds  la  largeur.  Le  triple  sanctuaire  de 
Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  placé  sous  un  même 
toit,  divisé  par  des  murailles  communes,  était  entouré 
de  colonnades  "\  Au  midi , le  péristyle  était  triple  ; il 
était  double  des  autres  côtés.  Il  n’y  a nul  doute  que  tout 
le  temple  ne  fût  bâti  en  péperin,  et  que  les  colonnes  ne 
fussent  en  blocs,  mais  il  est  douteux  qu’elles  fussent  re- 
couvertes de  stuc.  Le  marbre  ne  pouvait  y briller  ; les 
portes  étaient  probablement  de  bronze  et  peut-être  aussi 


5*4  Adeo  nullus  mentiendi  modux  at,  dilTile-Livc  à son  sujet,  XXVI,  49. 

5,5  Pline,  111,  9;  Strabon,  V,  p.  231,  a.  — 3S6  Tacile,  Hfst.,  III,  72. 

3*7  Ce  nom  pourrait  venir,  par  corruption,  du  mot  Arx. 

338  Telle  était,  avant  Nardini,  la  pensée  de  tous  les  topographes,  qui,  plus  an- 
ciens que  cet  auteur,  valent  aussi  beaucoup  mieux.  Cesl  M.  Ilirt  qui  me  l’a  com- 
muniquée le  premier. 

Tt99  l)rnys,  IV,  01,  p.  259,  a.  b. 
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le  toit.  Certes,  cet  édifice  ne  le  cédait  point  en  magnifi- 
cence aux  temples  de  Pæstum  ; il  était  sublime  dans  sa 
simple  grandeur  : ensuite  le  cours  des  âges  et  trois  cents 
ans  de  victoires  le  remplirent  successivement  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  splendide  et  de  plus  riche.  Les  artistes  qui 
élevèrent  et  ornèrent  le  Capitole  avaient  été  appelés 
d’Étrurie  : déjà  l’influence  grecque  avait  triomphé  de 
l’ancienne  rigueur  italique,  qui  ne  souffrait  point  d’ima- 
ges corporelles  des  dieux. 

La  tradition  qui  donne  au  dernier  Tarquin  l’institution 
des  duumvirs  des  livres  sibyllins  vient  évidemment  des 

livres  des  pontifes  ou  des  augures  ainsi  que  les  notions  sur 
la  création  des  emplois  du  sacerdoce  par  Numa.  A con- 
sidérer la  chose  historiquement,  il  semble  qu’un  duurn- 
virat  patricien  doive  remonter  au  delà  de  l’époque  où  le 
sacerdoce  des  vestales  et  la  participation  au  sénat  furent 
étendus  à la  troisième  tribu;  car  il  est  peu  croyable  qu’a- 
près  ce  temps  cette  tribu  ail  pu  être  exclue  encore  de  la 
conservation  des  objets  d’un  culte  étranger,  tandis  que 
les  plébéiens  mômes  y participèrent  avant  d’arriver  au 
consulat  et  aux  collèges  de  prêtres , surtout  si  l’on  se 
rappelle  que  les  Tarquins  faisaient  partie  de  cette  troi- 
sième tribu.  Mais  cette  considération  en  dit  trop  pour 
pouvoir  décider  entre  le  père  et  le  fils;  et  il  se  peut  que 
l’un  des  duumvirs  ait  tout  aussi  bien  représenté  les  G 'entes 
minores  que  les  Titiens  dans  l’ancienne  division  du  sa- 
cerdoce. 

Ce  qui  démontre  que  les  oracles  sibyllins,  conservés 
au  Capitole,  formaient  trois  livres  (contrairement  à l’opi- 
nion de  Pline,  qui  donne  pour  incontestable  que  la  pro- 
phétesse  en  brûla  deux  et  qu’un  seul  fut  sauvé1”),  et  que 
par  conséquent,  dans  le  sens  de  celte  légende,  il  en  fut 
présenté  neuf  au  roi , c’est  l’expression  qui  dit  que  les 


150  Tite-LIve,  I.  57. 

5X1  le  passe  toutes  les  citations  sur  les  oncles  sibyllins.  On  les  trouvera  aisément 
dans  Fnlirieius.  Wbl.  tjrœca,  ed't.,  flarlcs.y  I,  pag.  248 ut  suiv. 

5r‘*  Pline,  04 st.  »t al.,  XIII,  27. 
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gardiens  furent  chargés  de  consulter  les  litres  sibyllins.  Il 
se  peut  qu’après  leur  destruction  au  temps  de  Sylla,  les 
gardiens  fissent  sur  leur  conformation  des  récits  qu’aupa- 
ravant  leurs  lèvres  n’auraient  osé  prononcer,  et  c’est  ainsi 
qu’on  peut  regarder  comme  sûr  ce  qu’en  dit  Varron,  qui 
rapporte  qu’ilsétaient  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier  “* , 
partie  en  vers , partie  en  signes  ou  hiéroglyphes  allégori- 
ques. La  première  assertion  est  d’autant  plus  probable, 
que  l'on  fait  à peine  mention  chez  les  anciens  du  palmier, 
considéré  comme  matière  à écrire.  Pline  suppose  qu’ils 
étaient  écrits  sur  papyrus,  parce  qu’il  ne  croyait  pas  qu’a- 
vant l’invention  du  parchemin  les  livres  pussent  être  au- 
trement; mais  cette  supposition  ne  peut  tenir  contre  une 
indication  formelle,  et  il  y a beaucoup  de  vraisemblance 
dans  l’interprétation  du  Scoliaste,  qui  dit  que  par  les 
feuilles  de  la  Sibylle  de  Cumes,  le  savant  Virgile  faisait 
allusion  à la  forme  des  anciens  livres  sibyllins.  Celte  con- 
formation nous  fournit  un  indice  sur  la  manière  dont  on 
les  consultait.  Il  eût  été  téméraire  de  rechercher  et  d'ac- 
commoder aux  circonstances  un  passage  quelconque.  On 
ne  peut  guère  révoquer  en  doute  qu’on  ne  les  abordât 
comme  le  font  les  Orientaux  pour  le  Coran  ouïe  Ilafis, 
ou  même  comme  plusieurs  chrétiens,  qui , malgré  les 
plus  sévères  défenses,  consultent  la  Bible  en  l’ouvrant, 
ou  qui  se  servent  d’une  petite  boîte  à oracles.  La  forme 
des  feuilles  indiennes  du  palmier  destinées  à l’écriture  et 
disposées  en  carrés  longs  de  grandeur  égale,  était  fort 
propre  à mêler  et  à tirer  au  sort,  comme  on  le  faisait 
pour  les  tablettes  de  Préneste. 

Ces  oracles  renfermaient-ils  des  prédictions  d’événe- 
ments futurs,  ou  bien  de  simples  préceptes  pour  gagner 
ou  apaiser  les  dieux;’préceptes  que  l’on  regardait  comme 

5SSServius  ad  Æn.,  III,  444,  et  VI,  74.  Ce  pouvaient  être  des  feuilles  préparées 
du  palmier  de  l'espèce  la  plus  belle  d’Afrique;  mais  en  cas  de  besoin  on  aura  fait 
usage  des  palmiers  nains  si  fréquents  en  Sicile.  Le  pétalisme  fait  voir  qu'à  Syracuse 
on  grattait  les  lettres  sur  les  feuilles  , comme  à Athènes  et  eu  Égypte  on  écrivait  sur 
des  fragments  de  poterie  ; ni  l'un  ni  l'autre  de  c'S  matériaux  n’occasionnait  de  dé- 
pense. 
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prononcés  pour  le  cas  à raison  duquel  on  consultait  ? 
Cela  est  resté  une  énigme  à cause  du  mystère  qui  enve- 
loppa ces  livres,  depuis  que  Tarquin  eut  fait  périr  de  la 
peine  des  parricides  un  duumvir  indiscret.  Néanmoins 
l’ordre  de  faire  venir  Esculape  d’Êpidaure  ne  peut  s’être 
trouvé  tjue  dans  un  oracle  qui  parlait  de  peste,  et  qui 
par  conséquent  l’annonçait.  Dans  ce  qui  nous  reste  des 
décades  de  Tite-Live,  le  but  de  la  consultation  n’est  ja- 
mais de  connaître  les  événements  futurs , comme  cela  se 
pratiquait  pour  les  questions  faites  aux  oracles  grecs;  on 
ne  veut  qu’apprendre  quel  culte  demandent  les  dieux, 
quand  leur  courroux  s’est  manifesté  par  des  calamités  ou 
par  des  présages.  Tous  ceux  de  leurs  commandements 
dont  on  a conservé  le  souvenir  sont  dans  cet  esprit.  11 
prescrivent  les  honneurs  à rendre  aux  divinités  déjà  re- 
connues, et  désignent  les  déités  étrangères  qu’il  faut  re- 
cevoir. Il  ne  peut  être  question  ici  des  oracles  de  la  col- 
lection restituée  : quant  aux  temps  antérieurs , que  ce- 
pendant les  annales  atteignent"4,  il  n’y  a qu’un  seul 
exemple  d’un  autre  genre;  on  rappelle  pour  l’année  bG6 
une  défense  émanée  de  la  Sibylle  : elle  interdit  de  passer 
le  mont  Taurus  avec  une  armée’**.  .Mais  il  n’est  pas  croya- 
ble qu’un  pareil  secret  se  fût  répandu  dans  le  peuple. 
Parmi  les  nombreux  oracles  sibyllins  qui  circulaient 
chez  les  Grecs,  plusieurs  désormais  s’occupèrent  de 
Rome , et  les  Romains  eux-mêmes  les  considéraient 
avec  respect,  les  regardant  comme  en  aflinité  avec  les 
leurs;  etc’est  probablement  d’un  pareil  oracle  qu’avaient 
entendu  parler  les  envoyés  du  sénat  à l’armée  de  Cn. 
Manlius.  11  se  peut  qu’il  ait  été  ancien,  s’il  ne  parlait 
d’aucun  Etat  en  particulier,  et  si  alors  pour  la  première 
fois  il  était  appliqué  aux  Romains;  peut-être  le  prophète 


554  Ce  qui  est  dit  dans  Tite-Live,  lit,  10,  ne  m'a  point  échappé  ; mais  que  peu- 
vent valoir  des  menions  de  ces  temps?  Jamais,  d'ailleurs,  un  oracle  ne  s’énonce 
d'une  manière  aussi  tranchée.  L’oracle  qui.  du  temps  de  Cicéron,  s’opposa  à une 
expédition  en  Égypte,  est  un  de  rem  de  la  collection  restituée. 
s*  Tite  Ltve,  XXXVIII,  43. 
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songeait-il  aux  rois  de  Lydie.  Cependant  combien  de 
généraux,  dans  les  deux  siècles  précédents,  avaient  donné 
lieu  à de  pareils  avertissements  ! Ce  qui  prouve  d’une  ma- 
nière décisive  que  les  oracles  sibyllins  de  Home  venaient 
d’Ionie,  quoique  Cumes,  dans  le  voisinage,  se  vantât 
aussi  de  sa  propbétesse , c’est  l’ordre  donné  par  eux  de 
révérer  la  déesse  du  mont  Ida*";  puis  celle  circonstance, 
que  ce  fut  principalement  à Érylhrée  qu’on  entreprit  de 
les  restaurer. 

Le  recours  aux  oracles  grecs  eût  été  presque  impos- 
sible dans  l’état  d’ignorance  où  l’on  se  figure  que  la  Rome 
primitive  était  du  grec,  et  cependant  personne  ne  doute 
qu’ils  ne  fussent  écrits  en  celte  langue.  Non-seulement 
la  supposition  qu’on  en  émet  n’est  pas  équivoque,  mais 
il  est  fait  mention  de  l’appel  de  deux  interprètes  grecs 
pour  être  parfaitement  sûr  de  l'explication"’,  et  cette 
mention  vaut  un  témoignage  formel.  Si  ce  n’eussent 
point  été  des  oracles  grecs  en  hexamètres , on  n’aurait 
pas  cru  pouvoir  les  remplacer  par  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  villes  grecques.  D’ailleurs  le  grec  n’était  nulle- 
ment inconnu  des  Romains  : les  livres  grecs,  trouvés 
avec  des  livres  pontificaux  dans  le  prétendu  tombeau  de 
Numa , y avaient  été  au  moins  déposés  fort  ancienne- 
ment. Au  cinquième  siècle  l’ambassadeur  de  Rome, 
quoiqu’il  fît  des  fautes,  parla  grec  aux  Tarentins.  Com- 
ment , si  le  grec  eût  été  une  langue  inconnue , verrait-on 
tout  à coup,  dans  le  temps  d’Annibal,  de  nobles  Ro- 
mains écrire  on  celte  langue,  et  cela  avant  le  moment 
où  nous  voyons  adopter  l'éducation  grecque  ? Les  ordres 
donnés  par  les  oracles  démontrent  aussi  leur  origine 
grecque  : constamment  ils  prescrivent  l’adoration  des  di- 
vinités grecques,  et  sous  ce  rapport  leur  influence  aura 
été  fort  grande  pour  éloigner  de  la  religion  des  Romains 


536  Tite- Litre,  XXIX,  10.  Varron  aussi regardait  la  sibylle  d'Érythrée  comme  étant 
celle  de  Tarquin  : Servi  us  ad  Æn.,  VI,  36. 

537  Zonaras,  II,  pag.  16»  d.  Ce  sont  les  deux  servi  public)  attachés  aux  duumvin 
dans  le  récit  de  Üenys  IV,  62.  p.  239,  e. 
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les  éléments  sakins  et  étrusques.  Sacrifier  selon  le  rite 
grec  était  synonyme  de  faire  un  sacrifice  d’après  l’ordre 
des  oracles  sibyllins,  et  tout  gardien  des  livres  était,  en 
cette  qualité , prêtre  d’Apollon. 

A la  vérité , si  les  livres  du  destin,  de  l’ordre  desquels, 
en  temps  de  guerre , on  vit  plus  d’une  fois  enterrer  tout 
vifs  un  Grec  et  une  Grecque , un  Gaulois  et  une  Gau- 
loise, eussent  été  les  livres  sibyllins,  ainsi  que  le  croit 
Plutarque  il  eût  été  impossible  que  ceux  qu’on  appe- 
lait ainsi  chez  les  Romains  fussent  d’origine  grecque.  Je 
ne  nierai  pas,  non  plus,  que,  dans  une  de  ces  horribles 
occasions , Tite-Live  ne  nomme  expressément  les  libri  fa- 
tales, et  qu’ailleurs  il  n’entende  par  là  les  livres  sibyl- 
lins : il  le  fait  même  à bon  droit,  vu  qu’ils  faisaient 
partie  des  livres  du  destin;  c’est-à-dire  que  l’on  conser- 
vait avec  les  livres  grecs , sur  le  Capitole  et  sous  la  surveil- 
lance des  mêmes  duumvirs,  les  prédictions  étrusques  de 
la  nymphe  Bygoé,  et  les  prédictions  indigènes  des  Mar- 
ciu8,,,,  ainsique  celles d’Albuna  ou  d’AlbunéadeTibur*40 , 
et  qui  sait  combien  d’autres  encore  du  même  genre  : tous 
ceux-là  étaient  livres  du  destin,  et  il  paraît  que  toutes  les 
villesétrusques  en  avaient;  on  nous  parle  deceux  de  Yéies 
parce  qu’ils  faisaient  dépendre  le  sort  de  Romeetde  Véies 
de  l’écoulement  du  lac  d’Albe.  Si  ce  fut  Albunéa , comp- 
tée parmi  les  sibylles , qui  conseilla  de  tromper  le  destin 
sur  la  promesse  faite  aux  Grecs  et  aux  Gaulois,  de  la  pos- 
session du  sol  de  Rome,  si  ce  fut  elle  qui  dit  d’en  user 
comme  à Brindes  on  l’avait  fait  à l’égard  des  députés 
d’Arpi**1,  la  méprise  de  Plutarque  se  trouvera  excusée. 

Peut-être  qu’aux  temps  primitifs  de  la  Grèce , toutes 
les  villes  avaient  des  prédictions  comme  celles-ci , soit 
qu’elles  vinssent  d’une  sibylle,  d’un  Bacis  ou  d’autres 
prophètes  ; on  les  gardait  dans  l’Acropole  et  dans  le  plus 


Marcel /.,  p.  290,  d. 

1159  Servius  ad  Æn.,  VI,  71.  Celles  des  Marcius  n'y  étaient  pas  encore  placées 
quand  on  trouva  dans  ces  oracles  la  bataille  de  Cannes.  — 540  Lactance,  ï,  0,  12, 
<•1  les  interprètes.  — 541  Justin,  XII,  2. 
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saint  des  temples  : c’est  ainsi  qu’en  usèrent  les  pisistra- 
tides  et  après  eux  le  peuple  athénien.  En  cela  encore  on 
voit  une  coïncidence  originaire  entre  les  institutions 
romaines  et  celles  de  la  Grèce.  Elle  fut  obscurcie  lorsque 
chez  chacune  des  deux  nations,  mais  beaucoup  plus  tôt 
chez  les  Grecs,  on  vit  se  développer  avec  force  les  parti- 
cularités du  caractère  national.  Aucun  peuple  de  l’Italie 
n'avait  de  ces  oracles  vivants,  tels  que  ceux  des  Grecs,  où 
la  divinité  se  manifeste  à ceux  qui  l’interrogent  par  la 
bouche  d’un  inspiré  ; c’est  pour  cela  que  ces  peuples  en- 
voyaient à Delphes.  Chez  les  Apuliens  sur  leGarganus, 
mais  dans  un  Héroon  grec  de  Calchas,  on  retrouve  un 
usage  grec  qui  s’en  rapproche , celui  de  s’attirer  des  ré- 
vélations en  s’endormant  dans  le  temple  après  le  sacrifice. 

Les  prophéties  romaines  étaient  inaccessibles  aux  par- 
ticuliers : ceux  qui  demandaient  la  direction  des  puis- 
sances supérieures , allaient  à Préneste  dans  le  temple 
de  Fortuna,  déesse  qui  préside  à la  direction  que  donne 
la  divinité  aux  événements  de  la  vie , et  qui  les  faisait 
dériver  de  la  route  tracée  à chacun  par  son  destin  et  par 
son  être  au  moment  de  sa  naissance,  qui  prolongeait  ou 
accélérait  sa  course,  le  destin  de  chacun  se  trouvant 
coordonné  dans  des  possibilités  générales  et  beaucoup 
plus  étendues  de  la  nature,  comme  une  possibilité  indivi- 
duelle. Les  sortes  de  Prénestes  étaient  de  petits  bâtons 
ou  de  petites  planches  de  chêne,  portant  de  vieux  carac- 
tères gravés  : on  dit,  qu’obéissant  à un  songe  effrayant, 
un  Prénestin  les  trouva  dans  l’intérieur  d’un  rocher  qu’il 
fendit  à l’endroit  indiqué.  Ces  tablettes  ou  bâtons  étaient 
mêlés  par  un  jeune  garçon,  et  tirés  pour  celui  qui  con- 
sultait l’oracle  Cela  rappelle  les  baguettes  runiques. 
11  y avait  des  sortes  de  ce  genre  en  plusieurs  et  peut-être 
en  beaucoup  d’endroits  : on  parle  de  ceux  de  Cære 
au  sujet  du  prodige  de  ce  qu’ils  perdirent  considérable- 
ment de  volume,  ce  qui  fit  que,  sans  que  la  main  de 


311  Cicéron,  de  Divin. , II,  II.  — 313  Ibidem. 
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l'homme  y fût  pour  rien  ",  un  oracle  se  détacha.  Les 
oracles  d’Albuuéa  étaient  écrits  sur  des  matières  sem- 
blables, puisqu’ils  furent  trouvés  dans  le  lit  du  fleuve. 

Le  bannissement  des  rois  était  célébré  tous  les  ans, 
le  24  février,  par  une  fête  nommée  Regifugiuin  ou 
Fugalia.  C’est  à cela  que  se  rapporte  l’indication  de 
Denys  lequel  dit  qu’il  y avait  encore  quatre  mois  à 
courir  pour  achever  l’année.  C’est  une  approximation 
calculée  sur  le  calendrier  attique,  dont  le  premier  mois 
s’adapte  tantôt  plus  tantôt  moins  à celui  de  juillet,  et 
d’après  la  supposition  que  celte  fête  aurait  eu  lieu  à un 
jour  historiquement  déterminé.  Néanmoins  sa  liaison 
avec  les  Terminalia,  quelle  suit  immédiatement,  nous 
conduit  à penser  que  ce  jour  fut  uniquement  choisi  en 
conformité  avec  des  idées  symboliques. 

COMMENTAIRE  SUR  LA  TRADITION  RELATIVE  AU  DERNIER 
TARQUIN. 

J’ai  rapporté  l’histoire  de  la  splendeur  et  de  la  chute 
du  dernier  roi  sans  aucun  ornement , comme  elle  se  sera 
trouvée  écrite  dans  ces  simples  annales  dont  la  séche- 
resse paraissait  engager  la  conscience  de  Cicéron , et 
décida  Tile-Livc  à décorer  richement  l’histoire  de  Rome. 
Ce  qui  pouvait  être  harmonieux  dans  un  historien  indi- 
gène et  poétique,  serait  discordant  dans  un  ouvrage 
écrit  dix-huit  cents  ans  plus  tard  par  un  étranger,  par 
un  critique.  Sa  lâche  est  de  rétablir  la  vieille  tradition, 
en  y réunissant  des  choses  qui  nous  ont  été  conservées 
éparses,  et  que  l’on  a négligées  dans  le  récit  classique 
devenu  dominant;  enfin  , de  la  débarrasser  des  arguties 
savantes  par  lesquelles  l’érudition  l’a  défigurée.  La  vie  et 
les  couleurs  qu’il  peut  donner  à son  récit  consistent 
surtout  à rétablir  avec  clarté  les  traits  de  cet  aucicn 

• Tlle-Li*e,  XXI.  (IJ;  XXII,  I.  c. 

M*\)cni5,  V,  I,  p,  277,  c. 
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poëme  anéanti.  S’il  nous  était  resté  de  Fabius  ou  de  Ca- 
ton un  récit  tout  simple,  je  me  serais  borné  à le  traduire, 
à y joindre  et  à y réunir  les  restes  d’autres  narrations; 
enfin , j’y  aurais  ajouté  un  commentaire  tel  que  celui 
que  j’écris  maintenant  pour  mon  propre  texte. 

Autant  il  est  certain  que  Rome  possédait  des  livres 
sibyllins,  sans  que  personne  puisse  dire  qui  les  avait  écrits, 
ou  puisse  dire  autre  chose,  sinon  que  la  sibylle  était 
d’invention  poétique,  autant  il  est  indubitable  que  Tar- 
quin  le  tyran  a existé,  et  qu’il  fut  le  dernier  roi  de  Rome  : 
il  est  en  même  temps  au-dessus  des  forces  de  la  critique 
de  pénétrer  plus  avant,  et  de  séparer  du  poëme  ce  qui 
est  historique;  la  seule  chose  qui  lui  soit  possible,  c’est 
de  montrer  ce  qu’il  en  est. 

A la  vérité,  quand  on  considère  cette  histoire  indépen- 
damment de  la  détermination  des  années,  faite  par  les 
pontifes  pour  Tarquin  l’ancien  et  pour  Servius,  les  plus 
choquantes  impossibilités  chronologiques  disparaissent 
en  partie.  Mais  s’il  n’est  pas  incroyable  que  Brulus  soit 
le  fils  de  la  fille  du  premier  Tarquin,  ce  qu’on  raconte 
d’ailleurs  de  lui  n’en  demeure  pas  moins  un  enchaîne- 
ment d’absurdités.  Pour  le  second  Tarquin,  une  durée 
de  règne  plus  longue  que  les  vingt-cinq  ans  qu’on  lui 
assigne  ne  saurait  être  réclamée  ni  par  les  défenseurs  du 
caractère  historique  de  cette  narration , ni  par  le  criti- 
que non  prévenu.  Mais  comment  donc  concilier  l’asser- 
tion qui  fait  de  Brutus  un  enfant  au  commencement  de 
ce  règne,  tandis  qu’à  la  fin  il  est  père  de  jeunes  gens  qui 
conspirent  avec  les  exilés?  Ce  que  dit  Denys,  qu’ils 
étaient  à peine  sortis  de  l’enfance,  n’est  qu’une  altéra- 
tion de  mauvaise  foi,  et  sans  résultat.  D’ailleurs,  com- 
ment celui  qui  passait  pour  imbécile  pouvait-il  être  le 
représentant  du  roi , obligé  à des  fonctions  sacerdotales, 
et  jouissant  du  droit  de  convoquer  les  citoyens?  Quoi  ! 
celui  qui  était  revêtu  d’une  pareille  dignité  n’aurait  pas 
même  été  maître  de  sa  propre  fortune  ! 

En  opposition  avec  les  deux  historiens  qui  regardent 
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la  soumission  du  Latium  comme  l’œuvre  de  la  persuasion, 
Cicéron  dit  qu’il  fut  subjugué  par  les  armes  Par  une 
divergence  non  moins  grande,  il  nomme  les  seuls  Véiens 
comme  les  Etrusques  qui  voulurent  ramener  l’exilé  à la 
tête  d’une  armée  en  sorte  que  c’est  une  altération  qui 
a mêlé  les  Tarquiniens  à cette  guerre,  par  le  motif,  sans 
doute,  que  les  bannis  n’auraient  cherché  et  n’auraient 
trouvé  nulle  part  ailleurs  un  plus  prompt  secours  que 
dans  leur  prétendue  patrie. 

L’émigration  de  Tarquin  à Cære,  entièrement  isolée 
des  guerres  qui  suivent,  appartient  aux  livres  du  droit 
sacerdotal;  elle  y figure  pour  illustrer  l’origine  de  l’iso- 
politie,  ou  réciprocité  de  droits  civils. 

La  narration  relative  à Sextus  et  aux  Gabiniens  est 
composée,  sans  aucune  invention  nouvelle,  de  deux  ré- 
cits d’Hérodote  bien  connus.  Il  ne  se  peut  nullement 
que  Gabies  soit  tombée  au  pouvoir  du  roi  par  une  trahi- 
son ; si  cela  était  arrivé  ainsi , je  ne  dirais  pas  seulement 
que  nul  tyran,  mais  encore  que  nul  potentat  de  l'anti- 
quité n’eût  concédé  aux  Gabiens  Yisopolitie,  et  ne  leur 
eût  épargné  les  fléaux  de  la  guerre,  ainsi  que  Denys  ra- 
conte que  le  fil  Tarquin  Or  la  concession  de  l’isopo- 
lilic  se  trouvait  dans  le  traité  conclu  avec  Gabies,  que  du 
temps  de  Denys  on  lisait  encore  dans  le  temple  de  Dius 
Fidius;  il  était  peint  sur  un  bouclier  garni  de  la  peau  du 
taureau  immolé  lors  du  sacrifice  célébré  pour  l'alliance***. 
La  simple  existence  d’un  traité  possible  après  une  capitu- 
lation repousse  l’idée  de  l’occupation  violente  de  la  ville. 

Les  dépouilles  à l’aide  desquelles  Tarquin  commença 
la  construction  du  Capitole  (le  dixième  du  butin  de  Pomé- 
tia),  étaient  estimées  par  Fabius  à quarante  talents  ***. 


115  Cicéron,  di  Rc  pu il.,  II , il.  Omm  Lalittm  btllo  dtvicll. 

548  Tutc.  Quart.  III,  12  (27).  Voyei  remarque  Ufl. 

«’  Deny»,  IV,  58,  p.  258,  d. 

“•  /<*.,  ib(d„  pag.  257,  a. 

M°  C'est  une  des  nombreuses  altérations  de  nos  éditions  courantes , que  d'avoir, 
au  livre  1 , 53 , 55,  contre  l'autorité  des  manuscrits,  substitué  quadringenta  à qua- 
draginta.  I.ors  même  que  l'on  n'aurait  plus  su  généralement,  dans  le  temps  où  écri- 
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D’autres,  et  notamment  Pison,  ont  regardé  le  total  dont 
cellesommeétaitledi\ième,c’est-à-direqualre  cents  talents 
ou  quarante  mille  livres  d’argent,  comme  n’étant  lui-même 
qu’un  dixième,  de  façon  que  les  neuf  autres  dixièmes  eus- 
sent été  abandonnés  aux  soldats,  dont  chacun  aurait  reçu 
cinq  livres  d’argent  ou  cinq  mille  as.  Une  fois  en  train,  ils 
ne  se  sont  plus  même  contentés  deces  quatre  mille  talents, 
qui  fonl22,000,000  de  francs.  A leurs  yeux,  cette  somme 
ne  renfermait  que  l’or  et  l’argent  trouvés  dans  le  butin*", 
et  tout  le  reste  aurait  été  livré  au  pillage.  Il  est  remar- 
quable que  celui-là  précisément  qui  repoussait  de  l’his- 
toire tout  le  merveilleux,  n’ait  point  été  choqué  de  cette 
absurdité.  Cependant  le  nombre  de  Fabius,  d’où  l’on  a 
tiré  cette  invention,  se  trahit  lui-même;  car  en  supposant 
que , conformément  à l’antique  alliance  entre  les  Ro- 
mains, les  Latins  et  les  Herniques,  le  butin  fût  partagé 
entre  eux,  la  dîme  du  tout,  si  quarante  talents  échurent 
en  partage  aux  Romains,  aura  été  du  triple  ou  de  dix  fois 
douze  talents  , et  ce  sont  précisément  les  nombres  sur 
lesquels  s’exerce  sans  cesse  celte  maigre  fiction*,,.  Il  y a 
plus  encore  : Pométia  ne  peut  avoir  été  détruite  alors  ; 
car  quelques  anneés  après,  dans  les  premiers  temps  du 
consulat,  elle  est  assiégée  et  prise.  La  grandeur  de  la  ville 
paraît  d’ailleurs  toute  fabuleuse.  Que  les  marais  Pontins 


vait  Tite-Llve,  que  le  talent  italique  pesait  100  liv,,  et  que  par  conséquent  400  ta- 
lents et  40,000  Ut.  étaient  la  même  chose,  cet  auteur  n’aurait  pu  trouver  entre  les 
deux  sommes  une  énorme  différence,  telle  que  l’indiquent  ses  expressions  (I,  55, 

8,  9).  Pometinœ  manubiœ  t rixin  fundamenta  subpeditavere.  Eo  marjis  Fabio... 
crediderim...  quant  Pisoni,  quiXLmiUia pondo  argenti  seposita  in  tam  rem  scri- 
bit  : summam  pecuniœ  neque  ex  unius  tum  urbis  prada  sperandam  , et  nullius , 
fie  horutn  quidem  magnificentiœ  operum,  fundamenta  nonexsuperaturam.  Tite- 
Live  ne  pouvait  avoir  en  vue  de  moindres  talents  que  ceux  de  l'Altique,  et  la  diffé- 
rence entre  ceux-ci  et  ceux  de  l'Italie  n'était  que  de  2,400,000  à 4,000,000  drachmes. 

350  Denys,  IV,  50,  p.  251,  b.  Conf.  Tite-Llve, I,  55, 9.  Le  calcul  donne  une  armée 
de  72,000  hommes , et  la  part  de  chaque  soldai  en  argent  seulement  est  égale  è la 
valeur  de  cinquante  boeufs.  , 

351  Les  annalistes  chez  lesquels  Denys  cherchait  des  matériaux  plus  abondants, 
transposaient  et  répétaient  avec  si  peu  de  sens  pour  un  événement  ce  qui  apparie 
naît  è un  autre,  qu'ils  indiquent  encore  quarante  talents,  même  pour  le  butin  fait 
sur  les  Latins y non  avec  eux , à la  bataille  du  lac  Régillc,  et  qui  fut  employé  a la  * 
célébration  des  jeux.  Denys,  VI,  17,  pag.  354,  c. 
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tiennent  leur  nom  de  Pomctia,  et  qu’une  ville  de  ce  nom 
ait  existé  sur  les  coteaux  qui  les  bordent,  cela  se  peut  ; 
mais  certainement  celte  ville  n’était  pas  dans  ces  marais, 
comme  on  l’a  voulu,  parce  qu’on  n’en  voyait  pas  de  ves- 
tiges, et  qu’elle  pouvait  y être  engloutie  : de  loul.temps, 
sans  doute,  on  respirait  ici  un  air  empesté.  Si  dans  ces 
marais  il  y eut  autrefois  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
res susceptibles  de  culture,  ce  ne  peut  être  que  par  suite 
de  dessèchements  entrepris  avec  succès;  encore  ce  canton 
ne  dut-il  jamais  être  considérable,  car  il  ne  faut  pas  re- 
garder celte  contrée  comme  submergée  : l'idée  la  plus 
juste,  sans  doute,  est  qu’il  y avait  ici  un  bras  de  mer  der- 
rière les  dunes,  et  que  peu  à peu  il  s’est  transformé  en 
marais  : changement  pour  lequel  il  a fallu  des  milliers 
d’années  au  delà  de  ce  que  supposent  ceux  qui  veulent 
que  tel  fut  l’état  du  pays  au  temps  de  l’Odyssée.  Dans  la 
suite  de  cette  histoire  je  reviendrai  sur  une  conjecture 
selon  laquelle  Suessa  Pométia  ne  serait  autre  que  Suessa 
Âurunca. 

Tout  ce  que  la  tradition  rapporte  de  détails,  même 
sur  Ce  roi,  s’évanouit  quand  on  l’examiue.  L’abolition  de 
la  législation  de  Servius  ne  peut  pas  plus  être  admise 
sans  restriction  ; car  la  disposition  de  l’armée  en  mani- 
pules suppose  des  centuries  et  un  cens,  et  les  comices, 
qui  suivent  immédiatement  la  chute  de  Tarquin,  ne  les 
supposent  pas  moins. 

Quant  à ses  actes  particuliers  de  tyrannie,  il  faut  se  te- 
nir d’autant  plus  eu  garde,  que  l’ignoble  esprit  de  parti 
regarde  l’exagération  des  fautes  de  l’homme  déchu  , et 
même  la  calomnie  la  plus  manifeste , comme  permises , 
et  quelquefois  même  comme  un  acte  de  devoir.  L’asser- 
tion qui  lui  attribue  l’institution  des  sacrifices  humains,,\ 
tient  de  la  nature  de  ces  inventions  ; et  comme  il  faut 
toujours  que  la  calomnie  elle-même  prenne  un  caractère 
national , les  Asiatiques  dirent , l’un  qu’il  inventa  les 


SM  Macrobius,  Saturn.,  1,  7,  vol.  I,  p.  251—233. 
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instruments  <le  torture*"  ; l’autre,  qu’il  fit  châtrer  déjeu- 
nes garçons , et  qu’il  déshonora  de  jeunes  mariées  *“. 

La  loi  tribunicia  démontrait  que  Brutus  fit  bannir  les 
Tarquins  en  qualité  de  tribun  des  celercs C’est  par 
elle  que  l’on  sait  qu’il  était  revêtu  de  cette  dignité;  le 
poème  qui  parlait  de  sa  prétendue  imbécillité  ne  pouvait 
ni  le  savoir  ni  l’admettre.  Les  annalistes  ont  rassemblé 
les  deux  choses.  Le  surnom  de  Brutus  a pu  être  l’occa- 
sion du  récit  poétique , et  néanmoins  avoir  une  tout  autre 
signification  que  celle  qu’on  lui  donnait.  Je  rappellerai 
seulement  qu’en  osque  Brutus  veut  dire  un  esclave 
marron*"  : or,  rien  de  plus  simple  que  de  supposer  que  les 
partisans  des  Tarquins  l’appelaient  ainsi,  et  que,  de  leur 
côté,  lui  et  les  Romains  aient  volontiers  reçu  ce  sobriquet. 

QueSp.  Lucrélius  avecP.  Valérius,Collatin avec  Bru- 
tus, soient  venus  ensemble  dans  la  maison  profanée , 
qu’ensemble  ils  aient  juré  le  bannissement  des  tyrans  , 
cela  a toute  l’apparence  d’une  action  historique  ; et  ce- 
pendant ce  sermentdcs  quatre  Romains  n’est  que  le  sym- 
bole de  la  concorde  entre  les  trois  tribus  patriciennes  et 
la  plebs.  Toutefois  mon  intention  n’est  pas  de  contester 
que  des  quatre  personnages  ainsi  nommés,  chacun  ait 
représenté  son  ordre,  que  peut-être  même  ils  furent  à la 
tête  de  la  république  jusqu’à  l’organisation  du  consulat. 
Valérius  y est  pour  la  tribu  sabine.  Que  Lucrélius  ait  ap- 
partenu aux  Ramnès,  c’est  ce  qui  résulte  déjà  de  celte 
circonstance  , que  la  tradition  fait  passer  les  licteurs  de 
Valérius  à lui,  comme  au  plus  noble  '*’.  Mais  cela  résulte 


555  Eusébe,  Chron.  ad  n.  14G9 

354  Théophile  ad  Autolyc.,  III,  20. 

545  Pomponius,  I,  2,  D.  de  origine  juris.  — 536  Voyez  !'•  partie,  pag.  91). 

347  II  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  ce  que  Cicéron  dit  de  tous  deui  : Suo»  ad 
eum  quoderat  major  natu  Uctores  transire  jussit  (Valérius).  C’est  la  priorité  du 
consul  major , priorité  que  L.  César  déjà  expliquait  avec  incertitude  iFestus,  s.  v. 
Majorent  consufem).  La  dénomination  des  paires  majores  et  minores  trompe  tou- 
jours, quoique  de  diverses  manière**,  les  écrivains  plus  récents,  qui  furent  cependant 
les  devanciers  de  nos  historiens.  Eu  égard  aux  Tiliens,  les  Hamnès  sont  aussi  bien 
mo/ore*  que  les  deux  tribus  ensemble  à l'égard  de  la  troisième,  bi-nys,  11,47,  p.  Il  l,d 


Digitized  by  Google 


490 


HOME, 


bien  plus  encore  de  sa  qualité  de  préfet  de  la  ville , qua- 
lité qui  était  liée  à la  dignité  du  premier  sénateur;  or 
celui-ci  était  le  premier  parmi  les  dix  premiers  des 
Ramnès*"  : Lucrétius , à raison  de  cela  , était  donc  in- 
lerroi.  Collatinus,  comme  membre  de  la  Gens  Tarqui- 
nia,  était  pour  les  Lucères’" , et  Brutus  pour  les  plé- 
béiens 

L’histoire  du  malheur  de  Lucrèce  et  du  bannissement 
desTarquins  se  lie  nécessairement  à celle  du  campd’Ar- 
dée.  Or,  dans  le  traité  conclu  par  les  premiers  consuls 
avec  Carthage  , nous  voyons  le  peuple  d’Ardée  pro- 
tégé comme  étant  celui  d’une  ville  latine  soumise  à Rome; 
il  est  donc  impossible  de  croire  à l’assertion  que  l’on  fit 
avec  lui  une  trêve  de  quinze  ans  au  moment  de  la  révolu- 
tion. L’existence  de  celte  guerre  elle-même  ne  peut  être 
défendue  qu’au  moyen  de  l’arbitraire,  avec  lequel  pro- 
cèdent ceux  qui,  dans  ces  traditions,  veulent  reconnaître 
quelque  chose  d’historique  ; et  cela  par  la  supposition 

(OÙ  H faut,  nu  lieu  de  ycwWpouf  oî>ç  i xâXtazv  ftâtTp.,  lire  ot/(  'nurtpovç  i/iliastv  tt.), 
et  57,  p.  120,  a.  Je  soupçonne  aussi  que  l’on  fait  tort  aux  jeunes  gens,  quand  on  fait 
naître  de  l'entrainement  de  leur  Age  la  conjuration  des  Vitelllos  et  des  Aqnillius. 
L’éponyme  des  premiers  n'est  autre  qu  ltalus  lui-même  (voyez  lr*  partie,  pag.  15), 
et  le  surnom  de  Tuscus  se  trouve  dans  la  gens  des  Aquillius  : ils  sont  donc  tous  deux 
Tyrrhéniens  et  probablement  Lucères  , et  peut-être  que  ces  minores , qui  n'étaient 
irrités  cootre  lesTarquins  que  pour  un  moment,  et  parmi  lesquels  les  ambassadeurs 
purent  trouver  des  conjurés , n’ont  été  qualifiés  de  juvenes  que  par  suite  d'une 
méprise. 

5M  C’est  ce  que  je  ferai  voir  plus  tard  dans  la  section  qui  concerne  cette  charge. 

559  Voyez  ci-dessus,  pag.  363. 

360  Nous  en  parlerons  dans  la  section  suivante.  L'exposition  des  rapports  légaux 
est  tellement  abandonnée  par  cette  narration  animée  , que  dans  cette  révolution  le 
sénat  est  tout  h fait  oublié  : cependant  les  curies  ne  pouvaient  absolument  rien  rati- 
fier sans  une  résolution  préalable  du  sénat,  et  la  mention  de  Lucrétius  selon  sa  double 
dignité,  prouve  manifestement  que  dans  les  livres  officiels  tout  était  rapporté  com- 
plètement. Comme  premier  sénateur,  il  était  préfet  et  faisait  des  motions  au  sénat, 
lion  devont  les  curies;  là  ce  droit  appartenait  au  tribun  des  celeres.  Comme  in- 
terrex,  il  ne  s'occupe  que  de  recueillir  les  suffrages  sur  les  candidats  qui  sont  pro- 
posés, aussi  par  le  sénat.  Au  surplus,  ici  encore  il  s'est  conservé  dans  Denys,  et 
d’une  manière  assez  étrange , une  trace  des  véritables  rapports.  Brutus  dit  aux  ci- 
toyens qu'ils  ont  à connaître  et  à décider  des  délibérations  du  sénat  : s«v  ri  ooÇz* t« 
t i»  WJtipU*  /netdivTtf,  cTte/UjSWsvjre  rb  oo%ôiv,  IV,  84,  pag.  275,  d,  et  il  ne  s’agit  de 
nen  autre  que  de  ce  qui , selon  son  récit,  a été  convenu  par  les  quatre  dans  la  maison 
de  Collalin. 

501  Kctpxr)0  0'jtot  fiiq  xèixiituoiv  crifio*  A’fOcstTwy,,..  iXXov  priüita  AaWwv  ôao i 

ûv  ùnéxoot.  Poljbe , III,  22. 
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qu’à  la  vérité  l’armistice  est  controuvé,  mais  que  dans  l’in- 
tervalle Rome  a bien  pu  soumettre  Àrdée. 

Or,  dans  une  narration  où  les  traces  de  l’invention  et 
de  l’altération  se  trouvent  partout,  je  n’abandonnerai 
point,  comme  purement  énigmatique,  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d’étrange , relativement  à ce  qu’on  nous  dit  de  Col- 
latin  ; j’entreprendrai  au  contraire  de  l’expliquer.  Une 
chose  révoltante  au  point  d’ôlre  incroyable , c’est  que  la 
mort  de  Lucrèce  n’ait  pas  servi  tout  au  moins  de  garantie 
pour  préserver  de  l’exil  son  époux,  ni  peut-être  même 
ses  enfants.  Le  tort  du  peuple  à cet  égard  ne  serait  en  rien 
diminué  par  ces  lieux  communs  auxquels  on  avait  déjà  re- 
cours, il  y a plus  de  dix-neuf  cents  ans,  sur  la  soupçon- 
neuse injustice  des  républicains.  Que  dire  cependant , si 
l’union  de  Collatin  avec  la  fille  de  Tricipitinus  n’était 
qu’une  invention  pour  expliquer  et  même  pour  excuser 
la  nomination  d’un  Tarquin  au  consulat? 

A Athènes  on  enleva  d’abord  aux  Codrides  la  splendeur 
delà  dignité  royale  avec  son  titre;  puis  le  pouvoir,  res- 
serré dans  des  limites  plus  étroites,  fut  borné  à une  durée 
de  dix  ans,  avant  que  la  dignité  d’archonte  fût  annuel- 
lement accessible  à d’autres  familles,  ensuite  aux  riches 
parmi  les  Eupatridcs,  et  qu’enfin  (lorsqu’elle  ne  fut  plus 
qu’une  brillante  apparence)  elle  le  devint  à tous  ceux  qui 
jouissaient  de  la  plénitude  des  droits  de  citoyen.  Dans 
d’autres  villes  de  la  Grèce , on  vit  de  la  même  façon  le 
pouvoir  suprême,  ou  ce  qui  le  rappelait,  passer  des  rois 
aux  prytanes  des  maisons  auxquelles  ces  rois  avaient  ap- 
partenu. On  pourrait  penser  qu’il  n’y  avait  point , dans 
une  monarchie  élective , comme  l’é tait  Rome , de  néces- 
sité d’avoir  recours  à de  tels  intermédiaires.  Cependant, 
si  par  le  fait  on  regardait  déjà  la  puissance  des  Tarquins 
comme  héréditaire,  si  avec  eux  les  minores  Genles  étaient 
tellement  prépondérantes , que  les  plus  nobles  aient  pu 
être  déterminées  par  là  à se  lier  avec  la  commune , cette 
nécessité  pouvait  exister.  Il  est  d’ailleurs  très-probable 
qu’il  intervint  une  transaction  avec  la  Gens  Tarquinia  ; 
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transaction  en  vertu  de  laquelle  le  peuple  nommerait 
chaque  année  l’un  des  Tarquins  pour  participer  à la  puis- 
sance souveraine,  et  surtout  dans  un  État  dont  la  consti- 
tution marchait , plus  que  tout  autre , à pas  comptés.  Il 
y a d’autant  plus  lieu  de  le  croire , qu’il  parait  que  dans 
la  suite  la  même  prérogative  fut  accordée  aux  Yalérius  et 
aux  Fabius.  De  la  sorte,  Collatin  aurait  donc  reçu  le  con- 
sulat; mais  la  révolution  ne  se  serait  pas  longtemps  arrêtée 
à ce  premier  degré  ; car  ]es  Tarquins  excitèrent  des  soup- 
çons , et  toute  la  Gens  fut  bannie  *'*.  Ce  récit  est  d’autant 
plus  instructif,  qu’il  nous  montre  les  Tarquins  tout  au- 
trement que  comme  une  famille  isolée,  composée  des 
petits-fils  de  Démarate  et  de  leurs  enfants. 

COMMENCEMENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ; TRAITÉ 
AVEC  CARTHAGE. 

C’est  donc  aux  Tarquins  que  devait  plaire , plus  encore 
qu’aux  autres  citoyens , une  révolution  qui  rendait  acces- 
sible à tous  les  membres  nobles  de  leur  maison  et  leur 
assurait  l’exercice  annuel  d’une  puissance  dont  jusqu’alors 
uiiseul  avait  joui,  et  qui  n’avait  perdu  que  son  nom  et  la 
dignité  sacerdotale  ; car  le  pouvoir  royal  passa  sans  dimi- 
nution aux  magistrats  annuels,  qu’alors  encore  on  appe- 
lait préteurs.  Aussi  le  scrupuleux  Dion  Cassius  ne  fait-il 
usage  du  titre  de  consul  qu’après  le  gouvernement  des  dé- 
cemvirs, époque  où,  selon  lui , la  dénomination  fut  chan- 
gée*": à l’exemple  de  Tite-Live  et  de  Denys,  je  me 
permettrai  de  nommer  dès  à présent  de  ce  nom  glorieux 


Cicéron,  de  Republ .,  Il,  25  : CivJtas  exsulem  et regem  ipsum,  et  liberos ejus, 
et  gentem  Tnrquinlorum  essejussit.  Ibid.  31  : Nostri  majores  Cotlatinum  innocen- 
tent suspicions  cognai ionis expulerunt,  et  reliquos  Tarquinioso/fènsïona  nominis. 
Ce  passage  distingue  très-clairement  entre  les  parents  et  les  membres  de  la  penaqui 
ne  sont  point  liés  par  le  sang.  Tite-Live,  II,  2 : Ut  omnes  Tarquiniæ  genlis  exsules 
estent.  Vairon.  Jnliquit.,  XX,  dans  Nonitis  Ml,  a.  v.  H éditas  : Omnes  Tarquinlos 
i jecerunl,  ne  quam  reditionis  per  gentilitatem  spem  haberet. 

Zonaras,  II,  png.  28,  c.  Tite-Live  rappelle  aussi  pour  celte  époque  que  pré- 
teur fut  le  premier  litre.  Zonaras  est  copiste  si  ponctuel,  que  jusqu’alors  on  ne  trouve 
dans  son  ouvrage  que  le  mot  sr^aTiiyô;. 
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les  successeurs  des  rois.  C’est  pourquoi  je  ferai  remar- 
quer ici  même  que  le  titre  de  consul  ne  vient  point  de 
l’action  de  consulter  le  sénat,  non  plus  que  de  celle  de 
conseiller"*;  car,  à la  naissance  de  la  république,  le 
commandement,  bien  plus  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  attributions , distinguait  le  consulat.  Il  n’y  a nul 
doute  que  le  mot  consul  ne  signifie  tout  simplement  collè- 
gue ; la  syllabesu/setrouveavec  la  signification  d equelqu’un 
qui  csl,  dans  prœsul  et  dans  cxsitl.  C’est  dans  la  même  ac- 
ception que  le  nom  de  consentes  est  donné  aux  dieux  du 
conseil  de  Jupiter. 

Quand  les  historiens  nous  disent  positivement  que  la 
première  élection  fut  faite  par  les  centuries’",  c’est  sans 
doute  une  représentation  historique  de  la  forme  légale 
de  procéder  à la  nomination  des  consuls;  mais  comme 
témoignage,  cela  n’est  d’aucune  valeur  de  fait  : néan- 
moins , si  l’on  trouve  dans  la  suite  cette  attribution  entre 
les  mains  des  curies , il  est  facile  d’imaginer  comment 
elle  a été  usurpée  , et  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que  l’on 
ait  violé  les  lois  de  Servius  dès  le  principe , à une  époque 
où  on  ménageait  les  plébéiens.  Ce  ne  put  être  qu’au 
moyen  de  leur  union  avec  la  commune  que  les  deux  plus 

La  première  de  ces  explications  plut  à Varron  , la  seconde  k Denys  (IV , 76 , 
p.  270.  a),  el  L.  Allius  la  donnait  dans  Brulus  (Varron.  del.  fat.,  IV,  14,  p.  24).  Cette 
pièce  était  une  prœtextata,  le  plus  noble  des  trois  genres  de  pièces  nationales  ro- 
maines, qui  toutes  sans  doute , et  non  pas  seulement  les  Atellanes,  pouvaient  être 
jouées  par  des  Romains  bien  nés,  sans  que  pour  cela  ils  compromissent  leurs  droits  de 
citoyen.  Les  prœtextatœ  offraient  simplement  une  analogie  a»c  la  tragédie;  elles 
représentaient  les  actions  de  rois  et  de  généraux  romains(l)ioraède,  III,  p.  487)  : d'a- 
près cela,  on  comprend  aisément  qu'il  leur  manquait  au  moins  l’unitéde  temps  des 
tragédies  grecques,  et  qu'elles  étaient  plutôt  des  histoires,  comme  les  tragédies  de 
Shakspcare.  J'ai  fait  remarquer  déjà  qu'il  y avait,  dans  Brutus,  un  entretien  du  roi 
avec  ses  interprètes  de  songes;  la  scène  se  passait  probablement  devant  Ardée.  L'éta- 
blissement du  nouveau  gouvernement  se  fait  à Rome:  qui  recte  consulat  consul  sict. 
Il  y avait  donc  tout  aussi  peu  d'unité  de  lieu.  La  Destruction  de  Milet,  par  Phryni- 
chus,  et  les  Perses,  d'Escbyle,  étaient  des  pièces  propresà  l'effusion  de  divers  sen- 
timents de  cœurs  exaltés  par  la  douleur  ou  par  la  joie:  mais  ce  n'étaient  pas  des 
tragédies  : avant  l'époque  de  la  littérature  d’Alexandrie , les  Grecs  n'en  emprun- 
taient les  sujets  qu'à  l'histoire  mythologique.  Il  fallait  essentiellement  que  le  sujet 
fût  connu.  Les  histoires  de  Macbeth  et  d’iiarolet  étaient  inconnues  aux  spectateurs  : 
mais  on  pourrait  aujourd’hui,  de  quelques- unes  de  leurs  parties,  faire  des  tragédies 
grecques,  s'il  s'élevait  un  Sophocle, 

565  ComUiis  cmturiutis , Tile-Live  : dans  le  champ  de  Mars,  Denys. 
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nobles  tribus  repoussèrent  la  troisième  dans  ses  ancien- 
nes limites , aussi  laissèrent-elles  tellement  ces  lois  en 
vigueur,  que  le  plébéien  L.  Brutus  fut  promu  au  premier 
consulat. 

Je  n’hésite  point  à le  ranger  de  l’ordre  des  plébéiens, 
qu’il  représenta  parmi  les  quatre.  La  maison  Junia  le 
considérait  avec  orgueil  comme  le  fondateur  de  sa  no- 
blesse et  la  qualité  de  plébéien , spécialement  pour  les 
Brutus,  ne  saurait  être  douteuse  à partir  de  la  loi  Lici- 
nia  ; elle  se  manifeste  par  des  tribunats  du  peuple  jus- 
qu’à la  fin  de  la  république"’;  enfin  dans  le  cinquième 
siècle  il  arrive  plus  d’une  fois  que  dans  les  fastes  consu- 
laires un  .Junius  Brutus  soit  le  collègue  plébéien.  Il  est 
vrai  que , dans  plusieurs  Genles  patriciennes , les  familles 
plébéiennes  ont  seules  atteint  les  derniers  siècles,  et  il 
serait  possible  , quoique  l'on  en  puisse  difficilement  citer 
un  exemple , que  celles-ci  eussent  conservé  le  surnom  dis- 
tinctifde  ces  Génies  patriciennes,  auxquelles  elles  étaient 
alliées;  mais  du  moment  qu’on  distingue  entre  la  Gens 
et  la  famille,  combien  ne  doit-on  pas  trouver  étrange 
qu’avant  la  loi  Licinia  nul  Junius  ne  soit  nommé  dans  les 
fastes,  même  en  admettant  que  la  postérité  du  consul 
Brutus  se  soit  éteinte  ? Ce  L.  Junius  Brutus,  que  Denys 
cite  comme  ayant  été,  seize  ans  après  le  premier  consu- 

506  Cicéron.  Brut U (53).  Phll.,  I,  6(13.)  C’e^l  uniquement  parce  que  les  Junius 
rattachaient  leur  race  à un  compagnon  d’Énée.  comme  les  Sergius  et  les  Cluentius, 
que  Denys,  (IV,  G8.  p.  264,  a)  a pu  créer  cette  descendance  au  fondateur  de  la  ré- 
publique. Dés  que  l'on  prend  les  éponymes  de  pentes  pour  des  aïeux,  la  généalogie 
ne  convient  pas  moins  é une  maison  plébéienne,  issue  d'une  ville  latine  ou  Albaine, 
qu'à  une  gêna  de  Ramnès. 

567  Denys,  V,  18,  p.  292,  a,  se  sert  de  cette  circonstance  pour  prouver  que  ces  mo- 
dernes Junius  Brutus  étaient  entièrement  étrangers  au  fondateur  de  la  république.  Il 
se  peut  qu’en  cela  il  ait  été  de  bonne  foi , comme  Dion,  XLIV,  12 . bien  qu’il  soit 
impossible  que  cette  bonne  foi  l'ait  inspiré  dans  sa  haineuse  narration  de  l’émigration 
de  la  commune , quand  il  représente  l’orateur  L.  Brutus  (dont  II  fait  l'aïeul  de 
M.  Brutus)  comme  un  incorrigible  séditieux,  quoique  toutes  les  prétentions  qu'il  lui 
mcldans  la  bouchene  soient  qu'équitables  et  sensées.  Les  déclarations  publiques,  fai- 
tes après  la  bataille  de  Philippcs,  sont  assurément  de  moindre  valeur  que  les  opinions 
qui  régnaient  au  temps  de  Cicéron,  quelque  faibles  que  fussent  leurs  fondements. 
Quant  à la  ressemblance  que  Posidonius  croyait  apercevoir  entre  les  traits  de  Brutus 
et  la  vieille  image  du  fondateur  de  sa  race,  cela  prouve  seulement  qu'il  le  regardait 
avec  tendresse.  (Plutarque,  Brut.,  p.  981,  d.) 
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lat , l’un  des  deux  premiers  tribuns  du  peuple , qu’en- 
suite  il  nomme  comme  édile , et  sur  le  compte  duquel 
il  a tant  de  choses  à nous  dire  "*  ; ce  L.  Junius  Brutus , 
ignoré  de  Tile-Live , aura  sans  doute  été  reporté  d’une 
époque  un  peu  plus  récente  à ces  événements  reculés  par 
quelque  annaliste  plébéien,  jaloux  de  rattacher  la  liberté 
de  son  ordre  à un  parent  du  fondateur  de  la  république  : 
ce  n’est  point  une  pure  invention.  J’ai  déjà  fait  remar- 
quer que  sans  le  partage  du  consulat  entre  les  ordres  , 
les  libertés  plébéiennes  n’avaient  point  de  garanties.  De 
même  que  la  loi  agraire  de  Licinius  ne  faisait  réellement 
que  rétablir  celle  de  Cassius,  qui  aurait  dû  être  exécu- 
tée depuis  cent  vingt  ans , et  que  celle-ci  même  n’avait 
fait  que  prescrire  l’exécution  d’une  disposition  de  Ser- 
vius,  de  même  aussi  la  loi  de  Licinius,  sur  le  consulat, 
n’aura  fait  autre  chose  que  de  donner  de  l’effet  à de  très- 
anciennes  institutions.  Que  la  tradition  appelle  L.  Brutus 
fils  de  Tarquinia,  cela  ne  démontre  historiquement  rien 
contre  sa  qualité  de  plébéien  ; car  cela  tient  à la  fiction 
poétique  sur  sa  dissimulation  : d’ailleurs , cela  fût-il  de 
quelque  valeur , jamais  les  mariages  inégaux  ne  furent 
défendus:  ils  étaient  même  très-fréquents.  Enfin,  nous 
ne  voulons  pas  le  cacher  au  lecteur,  si  son  tribunat  des 
celeres  est  difficile  à concilier  avec  cette  qualité  de  plé- 
béien , un  usurpateur  a pu  s’attribuer  la  collation  d’une 
place  qui,  d’après  les  lois,  ne  pouvait  être  conférée  qu’au 
moyen  d’une  élection.  Les  tyrans  grecs  en  agissaient 
ainsi,  tant  qu’il  leur  semblait  bon;  et  il  est  bien  entendu 
qu’en  cela  ils  n’observaient  pas  les  privilèges  des  ordres. 
Tarquin  avait  fait  tourner  à son  profit  la  jalousie  des  pa- 
triciens ; désormais  il  avait  à les  surveiller  : afin  de  le 
perdre , Brutus  peut  avoir  trompé  le  tyran  par  un  dévoue- 
ment simulé  11  n’est  pas  non  plus  étranger  à la  ques- 


Pendant  toute  l'histoire  de  la  retraite  du  peuple,  VI,  puis  au  livre  Vil,  au  sujet 
de  la  loi  qui  garantit  les  tribuns  de  tout  trouble  dnns  leurs  propositions. 

C’est  à peine  si  j’accorderai  de  l'importance  à l'assertion  de  Dcnys,  qui  dit 
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lion  qui  nous  occupe,  de  remarquer  que  la  dignité  de 
magisler  cquitum  était  généralement  considérée  comme 
la  continuation  de  ce  tribunal  des  cetcres,  et  qu’un  plé- 
béien pouvait  en  être  revêtu  dans  un  temps  où  le  consu- 
lat n’élait  pas  encore  accessible  à son  ordre.  Dès  que 
les  tribus  des  patriciens  s’accordèrent  entre  elles,  la 
jouissance  de  ce  droit  put  être  enlevée  à la  commune 
avec  audace  et  sous  l’astucieuse  apparence  de  la  dédom- 
mager par  d’autres  avantages. 

Les  rois  élus  participaient  aux  mêmes  honneurs 
dont  jouissaient  dans  les  familles  héroïques  les  rois  héré- 
ditaires. Le  deuil  de  toute  la  nation  pour  ceux  que  la 
mort  avait  frappés  n’était  pas  particulier  à Lacédémone, 
et  les  rois  de  Rome  étaient  probablement  aussi  plcurés 
de  la  même  façon.  Je  pense  que  ce  qui  est  dit  dans  les 
liv  res  rituels  sur  le  deuil  des  matrones  pour  Ërutus  et 
pour  Valérius,  doit  être  regardé  comme  un  hommage 
rendu  à tout  consul  mort  dans  l’année  de  sa  charge,  tant 
que  les  consuls  furent  entièrement  regardés  comme  étant 
les  successeurs  des  rois. 

Mais  quelque  voisine  que  la  majesté  des  consuls  fût  de 
celle  des  rois,  on  peut  dire  que  du  moins  l’ordre  des  pa- 
triciens était  bien  plus  assuré  contre  l’abus  de  ce  même 
pouvoir  : d’abord  par  l’opposition  du  collègue , en  second 
lieu  par  le  renouvellement  annuel.  Toute  accusation  con- 
tre les  rois  était  impossible,  comme  elle  le  fut  plus  tard 
contre  tout  homme  revêtu  d’une  magistrature  ; le  refus 
d’une  réélection  ramenait  le  consul  à l'état  de  simple  ci- 
toyen, où  les  questeurs  pouvaient  l’atteindre. 

C’est  sans  doute  d’eux,  de  ces  accusateurs  publics,  et 
non  des  gardiens  du  trésor,  que  parlait  la  loi  des  curies, 
par  laquelle  Brutus  fit  ordonner  que  leur  charge  serait 
maintenue  telle  qu’elle  était  sous  les  rois.  Tacite , qui 
probablement  11e  connaissait  celte  loi  que  par  un  internié- 

formellement  que  le  roi  donna  celle  dignité  à Itrutus  pour  en  paralyser  la  puissance; 
ce  qui  devait  arriver,  sans  contredit,  si  elle  était  confiée  à un  étranger.  L.  IV,  71, 
page  *207,  a. 
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diaire,  et  qui  trouva  indiquée  l’époque  où  les  centuries 
nommèrent  pour  la  première  fois  à celte  place,  Tacite 
méconnut  le  fait  qu’après  la  législation  décemvirale  cette 
élection  passa  des  curies  aux  centuries,  et  ce  n’est , sans 
doute , quepar  induction  qu’il  a dit  qu’auparavant  les  con- 
suls, et  plus  anciennement  les  rois,  nommaient  les  ques- 
teurs. JuniusGrachanus  faisait  mention  expresse  de  leur 
élection  parle  peuple,  c’est-à-dire  par  les  curies  au  temps 
des  rois  *’\  Peu  nous  importe  qu’en  cet  endroit  Tacite  et 
Ulpien  confondent,  tous  deux,  les  quœstorcs  classici  et 
les  quœstores  parricidii,  erreur  qui  aura  servi  de  base  aussi 
à l’indication  de  Plutarque,  quoiqu’il  cite  en  termes 
exprès  , parmi  les  développements  de  la  liberté,  que  la 
république  dut  au  consul  Publicola'’1  l’institution  d’un 
trésor  commun  et  le  droit  concédé  au  peuple  d’y  élire 
deux  gardiens.Ceci  paraît  venir  d’une  notion  sur  la  même 
loi  des  curies;  mais  tournée  autrement,  et  appliquée  à 
Publicola  au  lieu  de  l’être  à Brutus. 

Le  récit  sur  le  complément  donné  au  sénat,  flotte  tout 
aussi  incertain  entre  Brutus  et  Publicola.  Tile-Live  l’attri- 
bue au  premier,  Festuset  Plutarque  au  second  ; Denys, 
prenant  un  terme  moyen , en  fait  honneur  à tous  deux. Ta- 
cite, qui  rapporte  que  Brutus  éleva  au  patriciatles  Gentes 
minores'1',  est  du  côté  de  Tite-Live;  car  il  est  trompé 
par  la  même  manière  de  voir  que  Denys,  en  ce  que  les 
patriciens  lui  semblaient  des  familles  nobles,  descendant 
des  sénateurs  nommés  lors  de  la  fondation  delà  ville  et, 
dans  la  suite,  à une  autre  occasion  sur  laquelle  on  n’était 
pas  d’accord.  De  la  sorte  il  n’aperçoit  pas  le  changement 
opéré  parTarquin  Priscus,  parce  qu’il  a devant  les  yeux 


ST0  Tacite, /fnnaL,  XI,  22.  Ulpien,  /.  un.  D.  off.  quœstoris  (I,  13);  conf.  Lydus, 
de  Magistr.,  1,24. 

ï7*  Public .,  pag.  103,  C,  d.  ra/tuto*  TOtjtixç  ài  rw  o+iftà  âûa  tüv  vi<av 

ecvxtv  àiroàtîfat.  Plutarque,  pour  l'histoire  ancienne,  puisait  beaucoup  dans  Valérlus 
Antias,  et  l'on  pense  bien  que  la  fierté  de  celui-ci  pour  la  gens  à laquelle  il  appar- 
tenait en  quelque  sorte , lui  faisait  rapporter  à Publicola  tout  ce  qu’il  pouvait.  Les 
dot  ne  figurent  ici  sans  doute  qu'à  raison  de  l'usage  établi  dans  la  suile.  Il  est  diffi 
cile  qu'il  y ait  eu  confusion  avec  les  viàrt^t, 

57»  Annal.,  XI,  23. 
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l’autre  grande  augmentation,  celle  par  laquelle,  après 
l’institution  du  consulat,  des  chevaliers  plébéiens  furent 
reçus  dans  le  sénat , lorsque  ce  sénat  commença  à être 
composé  de  paires  et  de  conscripti *’*,  c’est-à-dire  de  pa- 
triciens et  d’appelés.  Le  nombre  1 64,  de  ces  derniers , 
a bien  certainement  été  imaginé  par  Valérius  Antias  "4, 
qui, précisément  au  moyen  de  pareils  chiffres  arbitraires , 
cherchait  à donner  à ces  fables  l’apparence  trompeuse  de 
notions  réelles. 

Tite-Live  dit  que  le  tyran  avait  dépeuplé  la  curie  par 
des  exécutions  ’’*  : ici  encore  il  y a probablement  de 
l’exagération,  et  quelque  quantité  de  sang  que  l’on  eût 
répandue,  il  ne  manquait  pas  de  patriciens  pour  complé- 
ter le  sénat,  puisque  trente  ans  plus  tard  les  Fabius,  s’il 
n’y  en  avait  trois  cents,  étaient  du  moins  assez  nombreux 
pour  former  un  établissement.  11  est  plus  vraisemblable 
que  beaucoup  de  places  étaient  devenues  vacantes  par 
l’exil  et  l’émigration  des  partisans  des  Tarqu  ins.  A le  pren- 
dre historiquement,  on  voit  que  ce  fut  la  nécessité  de 
tranquilliser  le  second  ordre  de  l’État  qui  détermina  les 
patriciens  à consentir  à l’admission  de  ces  sénateurs,  et 
le  principe  de  personnification , appliqué  avec  consé- 
quence, assigue  à Bru  tus,  en  sa  qualité  de  plébéien, 
cette  mesure  d’égalité. 

Pour  bien  représenter  à notre  esprit  l’état  de  choses 
qui  occasionna  un  nouveau  mode  de  compléter  le  sénat, 
il  faut  avant  tout  nous  débarrasser  entièrement  du  pres- 
tige d’une  chronologie  d’invention,  et  ne  point  nous  in- 
quiéter du  trop  ou  du  trop  peu  de  durée  des  périodes 
apparentes  qui  se  trouvent  entre  certains  points  donnés. 

Si  la  formation  des  trois  nouvelles  centuries  de  cheva- 
liers rétablit  la  possibilité  d’appeler , dans  un  sénat  de 
trois  cents , un  membre  de  chaque  maison , à partir  de 


575  Tile-Live,  U,  I.  Festus,  qui  paire t qui  conscripti. 

574  Dans  Feslus,  I.  c.  Plutarque,  Public.,  H , p.  102,  e. 

575  Cœdibue  rfgrts,  c'est  une  vieille  orthographe  qui  s’est  maintenue  inaperçue, 
au  lieu  dp  repü*. 
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ce  moment  aussi , ces  Gentcs  ou  maisons  éprouvèrent  de 
nouveau  le  sort  de  tout  ce  qui  est  clos  et  arrêté  : elles 
s éteignirent  surtout  par  les  mariages  inégaux,  qui  étaient 
sans  doute  fréquents,  et  dans  lesquels  la  postérité  suivait 
la  condition  de  l’époux  de  qualité  inférieure  De  la 
sorte  le  nombre  des  sénateurs  s’éloignait  toujours  plus 
du  complet.  On  y portait  remède,  si  l’on  complétait  dé- 
sormais et  si  l’on  appelait  au  sénat,  non  plus  par  Gentes, 
mais  par  Curies,  et  c’était  faire  on  grand  pas  sur  la  route 
qui  sépare  d’un  choix  entièrement  libre  la  prétention  à 
être  appelé  : c’était  une  grande  augmentation  du  pouvoir 
électif;  or  elle  fut  accomplie  par  la  loi  tribunilienne 
Ovinia,  dont  parle  Festus  Autant  que  nous  puissions 
connaître  l’ancien  langage,  une  loi  de  ce  genre  serait 
celle  que  les  curies  auraient  résolue  sur  la  proposition 
d'un  tribun  des  celeres"’-,  mais  ce  n’est  pas  ainsi  que 
Festus  l’a  entendu  , puisqu’il  y mêle  les  censeurs  : alors, 
comme  il  n’a  pu  y voir  un  plébiscite,  il  faut  qu’il  ait  cru 
qu’il  s’agissait  d’une  loi  que  des  tribuns  militaires  avaient 
fait  adopter.  Sans  doute  on  ne  voit  nulle  part  de  tribun 
Ovinius;  mais  ce  nom  pourrait  être  altéré.  Quoi  qu’il  en 
soit,  à en  juger  par  la  marche  progressive  des  constitu- 
tions de  l’antiquité,  il  faut  que  cette  innovation  ait  pré- 
cédé l’admission  des  conscripti , et  que,  par  conséquent, 
elle  ait  été  produite  par  une  loi  des  curies  sous  les  rois; 
ou  bien  il  est  faux  que  déjà  sous  les  premiers  consuls  les 
plébéiens  aient  été  admis  dans  le  sénat. 

Supposons  toutefois  qu’il  en  ait  été  ainsi , cela  ne  peut 
avoir  tenu  pendant  les  années  dans  lesquelles  les  patri- 


57fi  On  peut  demander  si  de  tout  temps,  dans  un  pareil  mariage,  le  fils  d'une  plé- 
béienne entrait  dans  la  commune.  Il  est  probable  qu'elle  aussi,  dans  les  commence- 
ments, se  tenait  plus  fermée  ; de  sorte  que,  par  sa  naissance,  un  fils  issu  de  ces  unions 
était  relégué  parmi  les  œrarii. 

577  Oolnîa  tribunida  sanction  est  ut  censores  ex  omni  ordine  optimum  quern- 
quecuriatim  in  senatum  le  gèrent.  Festus*.  v.  Prœteriti  Senalorct.  Ex  omni  ordine , 
que  Festus  a copié  de  Verrius,  est  tout  à fait  exact  : c’est-à-Jirc  dans  tout  l'ordre  (sans 
égard  aux  ,0en/ei)elnondans  tous  les  ordres;  ou  sait  bienqu'iln'y  en  availquedeux. 

578  Exaclis  regibus  leye  tribunicia,  savoir  par  la  loi  curiata  de  Brutus.  Pompo 
nius,  l.  2,  D.  de  Origine  juris. 

33. 
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tiens  reprirent  toutes  leurs  concessions , sous  prétexte 
quelles  leur  avaient  été  arrachées.  Longtemps  encore 
après  la  loi  Licinia , les  plébéiens  paraissent  avoir  été  en 
minorité  dans  la  curie  ; cependant  ils  y furent  admis 
avant  de  parvenir  à la  jouissance  paisible  du  droit  d’être 
élus  tribuns  militaires  "*.  Le  sénat  étant  devenu  désor- 
mais une  assemblée  mixte,  il  en  sera  résulté  un  nouveau 
système  pour  la  nomination  des  interrois,  magistrature 
qui  était  et  qui  demeura  toute  patricienne.  On  ne  pou- 
vait plus  observer  en  cela  la  division  des  tribus  patricien- 
nes ; car  il  n’y  avait  plus  dix  décuries  des  grandes  Gentes; 
il  faut  donc  admettre,  ou  que  les  sénateurs  patriciens  se 
réunissaient  pour  nommer  les  inlerrois,  ou  que  les  curies 
faisaient  l’élection 

Parmi  les  institutions  républicaines  dont  les  commen- 
cements sont  rapportés  à ce  premier  consulat,  il  faut 
ranger  l’assignation  de  biens  en  lots  de  sept  arpents  de 
terres  labourables  *"  : on  dit  que  cette  mesure  fut  or- 
donnée après  l’expulsion  des  rois.  Les  seuls  domaines 
royaux  peuvent  avoir  été  assez  étendus  pour  suffire  à cette 
répartition,  qui  obligea  tous  ceux  qui  en  profitèrent  à 
s’opposer  à jamais  au  retour  de  l’ancien  ordre  de  choses. 
Ce  qui  démontrerait,  contrairement  à la  tradition,  que 
le  champ  de  Mars  n’était  pas  au  nombre  de  ces  biens, 
non  plus  que  du  domaine  privé  des  Tarquins , c’est  une 
loi  Horalia  qui  accordait  des  honneurs  à la  vestale 
Tarratia  pour  l’avoir  donné  au  peuple  romain;  mais  on 
ne  saurait  supposer  que  ce  vaste  territoire  ait  appartenu 
à un  seul  propriétaire,  et  qu’il  ne  soit  pas  question  plutôt 
d’un  champ  situé  dans  ce  canton 


5T9  Tite-Lfre,  V,  12,  dit  de  P.  Licinius  Calvus , qui  d'après  lai  est  le  premier 
tribun  militaire  plébéien  : Vit  nullis  ante  honoribus  usus,  velus  tantum  senator. 

5-0  PatricH  coibant  ad proilendum  interregem , peut  être  expliqué  des  deux  ma- 
nières. Coire  a rapport  au  comilium. 

Pline,  Bist.  nat XVIII,  4. 

Aulu-Gelle,  VI,  7. 

’4Î  Peut-être  que  la  loi  ne  parlait  que  du  campus  Tiber'nus  ; dans  ce  cas.  site 
Mavtius  serait  une  explication  ajoutée  par  Aulu-Gelle. 
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Les  relations  qui  rappellent  les  divers  changements 
opérésdans l'Ltat,  font  dériverde  ce  temps  le  droit  accordé 
à de  simples  citoyens  de  prendre  la  parole  dans  la  grande 
assemblée  des  curies.  Les  uns  l’attribuent  à Bru  tus  et 
disent  qu’il  l’accorda  à Sp.  Lucrétius  et  les  récits  des 
Valérius  en  attribuent  l’institution  à Publicola.  Ces  nar- 
rations diffèrent  de  même  en  ce  qui  concerne  l’affran- 
chissement de  Vindicius,  que  cependant  il  faut  rapporter 
à Brulus,  quand  on  veut  être  conséquent  dans  ses  idées  : 
c’était  le  type  selon  lequel  l’esclavage  pouvait  être  appelé  à 
la  liberté  à chaque  jour  d’exercice  de  l’autorité  judi- 
ciaire , et  au  moyen  de  la  vindicta , formalité  dont  on  a 
tiré  le  nom  du  personnage  imaginaire  de  Vindicius; 
tandis  que  l’esclavage  italique,  qui  avait  perdu  avec  sa 
liberté  ses  droits  de  gentilité,  ne  pouvait  pas  porter  plus 
longtemps  un  nom  de  Gens,  comme  l’eût  été  celui-ci , 
mais  était  appelé  Lucipor  ou  Marcipor.  Après  la  mort  de 
lirutus , Publicola  confère  à tous  la  faculté  de  demander 
le  consulat  *“  : c’est  la  suppression  de  la  disposition  qui 
ne  permettait  d’aller  aux  voix  que  sur  les  candidats  pro- 
posés par  le  sénat,  et  cela  ressemble  assez  à une  appa- 
rente indemnité  pour  les  plébéiens,  en  ce  qu’on  leur 
concède  la  liberté  des  choix  en  relpur  de  la  part  qu’on 
leur  enlève  à la  souveraine  dignité.  Publicola  est  encore 
nommé  comme  ayant  établi  l’usage  de  donner  les  fais- 
ceaux d’abord  au  consul  de  la  tribu  la  plus  noble;  enfin, 
on  lui  fait  instituer  les  éloges  funèbres  pour  les  citoyens 
distingués , en  ce  qu’il  honora  ainsi  Brutus. 

La  saine  intelligence  du  mot  populus  dissipe  Terreur 
selon  laquelle  le  nom  de  Publicola  désignerait  un  déma- 
gogue tel  que  Périclès,  qui  briguait  la  faveur  de  la  mul- 
titude. L’assemblée  devant  laquelle  P.  Valérius  fil  incliner 
les  faisceaux  désarmés,  en  reconnaissance  de  ce  que 
toute  souveraineté  émanait  d’elle,  était  le  concilium  du 

***  Denys,  V.  If,  p.  286.  c. 

^ Plutarque,  l*ublic.  , pag.  162.  e-  Tnxriixv  iow/i  /uriivxt  *xl  tra^ay/ti 

rôti  jôoüiofjéjoti. 
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populus,  c’est  à dire  le  grand  conseil  des  patriciens 
Le  consul  n’avait  d’ailleurs  rien  à faire  à une  assemblée 
des  plébéiens;  elle  était  encore  moins  source  de  puis- 
sance , et  il  ne  peut  être  question  ici  de  celle  des  cen- 
turies, qui  était  un  comiliatus  et  non  un  concilium,  et 
qui  ne  se  réunissait  pas  dans  la  ville,  mais  au  champ  de 
Mars,  d’où  l’on  n’aperçoit  pas  la  Vélia.  Ce  fut  donc  aux 
curies  qu’il  proposa  la  loi  qui  dévouait  aux  dieux , avec 
tout  son  avoir,  celui  qui  s’attribuerait  le  pouvoir  royal , 
ou,  selon  d’autres,  celui  qui  exercerait  la  souveraineté 
sans  en  avoir  été  investi  par  le  peuple  (populus)  C’é- 
tait une  mise  hors  la  loi  : elle  donnait  au  consul  le  droit 
de  faire  impunément  tuer  le  coupable,  et  à chacun  celui 
de  le  tuer.  L’usage  de  dévouer  une  tète  coupable  venait 
sans  doute  de  celui  des  sacrifices  humains;  car  on  choi- 
sissait partout,  autant  que  possible,  des  criminels  pour 
victimes.  C’est  de  la  sorte  que  l’on  dévouait  à Pluton  les 
patrons  et  les  clients  qui  violaient  leurs  devoirs  récipro- 
ques, et  le  mari,  lorsqu'il  vendait  la  femme  qui,  par  la 
conventio  in  manum,  s’était  mise  au  rang  des  enfants. 
Quiconque  mettait  en  péril  un  magistrat  de  la  commune, 
l’était  à Jupiter;  celui  qui  volait  une  moisson  ou  qui 
conduisait  des  bestiaux  dans  un  champ  de  blé,  était  dé- 
voué à Cérès 

Cette  loi,  qui  devait  assurer  la  mort  des  tyrans,  rendit 
le  meurtre  impuni.  La  réputation  de  Publicola  est  éta- 
blie d’une  manière  plus  belle  par  celle  que  l’on  cite 


588  Vocato  ad  concilium  populo,  submissis  fascibus  in  concionem  cscendit 
confessionem  factam , populi,  quant  contulis  majestatem  vimque  majorent  esse. 
Titc-Llvc,  II,  7.  Cet  auteur,  il  est  vrai,  n’avait  pas  lui-môme  des  idées  bien  nettes 
sur  le  sens  des  mois  de  l'ancien  droit  public,  c'est  pourquoi  il  mêle  la  multitude  à ce 
récit;  car,  à coup  sùr,  il  n'entrevit  pas  que  ce  mot  pouvait  être  appliqué  aux  patri- 
ciens des  anciens  temps.  L'annaliste  d'après  lequel  il  a copié  ces  mots  décisifs,  doit 
avoir  eu  encore  des  notions  très-claires. 

187  De  sacrando  cum  bonis  eapite  ejus  qui  regni  occupandi  consilia  intsset. 
Tile-Live,  II,  8.  On  reconnaît  ici  une  véritable  formule.  Denys  en  donne  une  para- 
phrase pour  l'expliquer,  V,  19,  p.  292,  d.  Plutarque  en  fait  deux  lois:  Public., 
c.  H,  12,  p 103.  a.  b. 

***  Denys,  II,  10,  p.  8t,  c.  Plutarque.  Romul.,  c.  22,  p.  32,  a.  Tile-Live,  III,  55, 
Pline,  Hist.  nat.,  XVIII,  3. 
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comme  la  première  qui  fut  décrétée  par  les  centuries 
Avec  Yimpcrium  les  curies  conféraient  la  faculté  de  punir 
de  mort , de  peines  corporelles , de  fers  et  d’amendes , 
la  désobéissance  au  pouvoir  souverain,  et  cela  même 
contre  leurs  membres;  mais  ceux-ci  avaient  le  droit  d’en 
appeler  de  la  condamnation  à leur  grand  conseil  ***.  La 
loi  Valéria  concéda  aux  plébéiens  ce  même  droit,  celui 
d’en  appeler  à la  commune,  c’est-à-dire  à l’assemblée  de 
leurs  pairs  ; je  dis , à leur  commune , car  l’appel  était 
porté  devant  les  tribus  plébéiennes  et  non  aux  cen- 
turies : delà  sorte,  le  maintien  de  ce  droit  fut  placé  immé- 
diatement sous  la  garantie  des  chefs  des  tribus. 

Le  droit  de  provocation  ne  s’étendait  pas  au  delà  d’un 
mille  de  distance  de  la  ville  *’*  : là  commençait  Yimperium 
illimité  *’4,  qui  frappait  les  patriciens  comme  tout  autre 
Quirile.  Ce  fut  en  vertu  de  son  imperium  que  L.  PapiriHs 
put  exiger  le  sang  de  Q.  Fabius  *. 

La  loi  Valéria  ne  reçut  d’autre  sanction  pénale  que  la 
déclaration  que  quiconque  y contreviendrait  ferait  mal, 
et  Tite-Live  est  touché  comme  si  c’était  un  témoignage 
de  la  vertu  des  anciens  temps;  toutefois,  c’est  une  admira- 
tion dont  ils  sont  fort  peu  dignes  en  ce  point.  On  n’avait 
pas  statué  de  peine  déterminée , parce  qu’il  était  indis- 
pensable de  ne  point  contester  à la  souveraine  puissance 


589  Cicéron,  de  Re  publ.,  If,  31.  Seulement  I!  ne  faut  pas  oublier  que , dans  tous 
les  cas,  les  curies  devaient  donner  leur  assentiment. 

390  II  faut  appliquer  aux  patriciens  ces  mots  de  Cicéron,  de  Republ.,  I.  c.  : Pro- 
vocationem  etiam  a regibus  fuisse. 

59<  Tite-Live,  III,  35,  cum  plebem , hine  prorocatione,  Mnc  tribunicio  auxilio, 
sat/s  filmassent  (les  consuls  L.  Valérlu*  et  M.  Horatius)  ; 56  : fundata  détruit  plebis 
libertate;  X,  9:  V.  Va  1er  ht  s consul  de  provocations  legem  tulit.  Tertio  tum  lata  est. 
semper  a familia  eadem...  plus  paucorttnt  opes  quam  libertas  plebis  poterant . 

s9*  Quand  Yolérn  Publiüus  s’opposa  A une  outrageante  injustice , les  consuls  or- 
donnèrent aux  licteurs  de  le  saisir  » de  le  dépouiller  et  de  le  frapper;  mais  lui  t ow« 
orifikpxovi  intxaïtïzo,  xcu  ttrtscotxti  xpietv  irl  tm»  Svjpousûr  Cnixtiv  r,(iov.  Dcnyt, 
IX,  39,  p.  596.  e. 

393  Neque  enim  provocalionem  esse  longius  ab  urbe  mille  passuum , Tite-Live . 
111,20. 

C’est  pour  cela  que  les judicia  qua  imperiocontincntur commencent  là;  ceux 
que  l’imperium  donne  le  droit  d'établir.  Gaius,  IV,  105. 

• Tite  Live,  VIII,  32. 
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le  droit  de  sa  propre  conservation,  et  qu’il  ne  fallait  pas 
l’anéantir  par  des  limites  immuables.  De  la  sorte,  le  viola- 
teur de  la  loi  pouvait  être  condamné  par  le  peuple  à des 
peines  graves,  proportionnées  à son  crime;  mais  l’on  pou- 
vait aussi  déclarer  innocente  l’infraction  la  plus  grande  à 
la  lettre  de  la  loi;  seulement  il  fallait , pour  soutenir  l’ac- 
cusation, des  représentants  inviolables  de  la  commune, 
qui  pussent  s’interposer  et  donner  protection  en  cas  de 
besoin. 

On  veut  que  ces  lois  aient  été  rendues  en  la  première 
année  après  l’expulsion  des  Tarquins,  et  dans  la  même 
année  fut  conclu  le  plus  ancien  traité  de  Home  avec  Car- 
thage, que  Polybe  traduisit  *"  d’après  la  table  originale 
qui  se  trouvait  au  Capitole  dans  les  archives  des  édiles, 
et  qui  était  en  langage  si  vieux , que  des  Romains  instruits 
de  l’antiquité  ne  faisaient  en  partie  qu’en  deviner  le  sens. 
Peut-être  que  pour  ces  anciens  temps  Tite-Live  ne  s’at- 
tachait point  à rechercher  l’histoire  authentique  ; peut- 
être  que  Macer  (de  tous  les  annalistes  dont  les  travaux 
servirent  à former  son  ouvrage,  celui  qui  sentait  le  plus  le 
besoin  de  consulter  des  titres)  n’avait  jamais  lu  les  livres 
de  Polybe  ; et  il  n’est  pas  invraisemblable  que  celte  ta- 
ble ait  péri  dans  l’incendie  du  Capitole,  avant  que  Macer 
ait  fait  ses  recherches.  Ce  qu’on  peut  considérer  comme 
établi,  c’est  que  Tilc-Live,  d’après  sa  coutume  de  ne  réu- 
nir les  matériaux  de  son  ouvrage  qu’au  fur  et  à mesure 
de  sa  marche , n’a  fait  usage  de  Polybe , dont  le  mérite 
alors  était  en  général  méconnu  **',  qu’au  moment  où  il 
s’est  occupé  des  guerres  puniques.  Probablement  que 
lorsqu’il  écrivait  son  second  livre,  il  ne  savait  rien  de 
l’existence  de  ce  traité.  Du  reste,  il  n’aurait  pas  été  inac- 
cessible, non  plus,  à un  motif  capable  de  déterminer  plus 
d’un  Romain  à garder  le  silence  sur  ce  document;  c’est 

SM  III,  23,  26. 

1190  De  la  sorte,  l'expression  de  Tite-Live  : haudquaquam  spernendus  auctor,  est, 
sans  doute,  mieux  expliquée  que  par  une  figure  de  rhétorique.  Cicéron  jugeait  au 
tremenl  que  les  rhéteurs  du  temps  d’Auguste. 
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que,  complètement  inconciliable  avec  la  narration  poéti- 
que qui  était  devenue  de  l’histoire , il  trahit  le  secret  de 
l’antique  grandeur  de  Rome,  et  de  sa  décadence  après 
le  bannissement  des  Tarquins,  secret  que , dans  la  suite, 
la  postérité  s’appliquait  à cacher  avec  une  folle  anxiété, 
comme  une  tache  ineffaçable  à la  mémoire  des  aïeux. 

Quand  la  république  conclut  ce  traité,  elle  possédait 
encore  tout  l’héritage  de  la  monarchie.  Ardée,  Àntium , 
Aricia"’,  Circéji  et  Terracine,  sont  appelées  villes  sujet- 
tes, et  Rome  stipule  pour  elles  comme  pour  elle-même. 
Toute  la  côte  est  qualifiée  de  latine,  le  pays,  de  Latium, 
mais  dans  une  plus  grande  étendue  que  d’Ostie  à Terra- 
cine : il  se  pourrait  que  tout  le  pays  jusqu’à  Cumes  fût 
nommé  ainsi  ; car  il  n’y  avait  pas  encore  de  Campanie  ; 
peut-être  atteignait-il  jusqu’aux  limites  de  Yllalia"'.  Et 
pour  ces  contrées,  qui  étaient  encore  libres,  les  Cartha- 
ginois s’engagent  aussi  à ne  point  faire  de  conquêtes,  à 
n’y  point  construire  de  forteresses.  On  interdit  aux  Ro- 
mains et  à leurs  alliés  la  navigation  vers  tous  les  ports  qui 
sont  au  sud  du  promontoire  Hermaïque,  lequel  termine 
à l’orient  le  golfe  de  Carthage,  et , sans  doute , ce  ne  fut 
pas  seulement , comme  le  croit  Polybe , pour  les  exclure 
des  riches  contrées  qui  avoisinent  la  petite  Syrie.  A la 
vérité,  il  était  plus  avantageux  de  faire  de  Carthage  l’entre- 
pôt des  produits  de  ces  régions,  et  lui  réserver  à elle- 
même  les  profits  du  commerce  d échangé  ; mais  il  était 
bien  plus  important  d’interdire  par  cette  exclusion  sévère 
aux  audacieux  navigateurs  tyrrhéniens  toute  tentation 
d’ouvrir  un  commerce  direct  avec  l’Égypte.  Il  faut  que 
cette  restriction  ait  été  établie  également  pour  les  Étrus- 
ques, dont  les  traités  de  commerce  avec  les  Carthaginois 
ont  été  rappelés  plus  haut  d’après  Aristote*.  J’en  dirai  au- 

307  Les  manuscrits  portent  A'fevTtvây,  ce  qui  peut  être  une  mauvaise  copie  de 
JL'pt/.wûv  tout  aussi  bien  que  de  A«u/;r/Tcyûv.  Denys,  VII,  0,  p.  421,  e,  fait  mention 
de  navires  marchands  d’Aricie  et  de  beaucoup  de  navires.  I.aurentum  était  une 
petite  ville  : on  aurait  plutôt  nommé  Lavinium.  Suivant  l’ordre  de  cette  liste,  l’une 
ou  l’autre  eût  été  placée  avant  Ardée. 

***  Voyei  lr*  partie,  |»ag.  83.  — * Ibid.,  noie  io2,  page  120. 
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tanl  des  dispositions  suivantes.  En  Sicile,  Carthage  n’a- 
vait point  encore  de  province  ; mais  Motye , Solunte  et 
Panorme  vivaient  sous  son  autorité  protectrice,  sur  la 
côte  septentrionale  de  la  Sicanie  ; c’étaient  des  villes  phé- 
niciennes libres,  comme  Utique,  Leptis  et  Cadix  : elles 
étaient  les  restes  d’une  multitude  d’élablissementsqu’avant 
l’immigration  des  Grecs,  les  Tyriens  avaient  possédés 
dans  tous  les  ports  et  dans  toutes  les  petites  îles  qui  en- 
tourent la  Sicile*”.  Les  Carthaginois  y assurèrent  aux 
négociants  romains  les  mêmes  avantages  qu’aux  leurs.  A 
Carthage , sur  la  côte  de  Libye , à l’occident  du  promon- 
toire Hermaïque  et  en  Sardaigne , il  fut  permis  aux  Ro- 
mains de  naviguer  et  de  faire  le  commerce;  mais  la  vente 
de  leurs  cargaisons  devait  se  faire  par  enchère  publique , 
et  dans  ce  cas  l’État  se  rendait  garant  du  prix  envers  le 
négociant  étranger.  Ceci  était,  à coup  sûr,  réciproque, 
et  présentait  à l’étranger  un  double  avantage  ; s’il  en  eût 
été  autrement , il  eût  été  à la  merci  de  quelques  maisons 
faisant  le  monopole , ou  bien  il  eût  couru  risque  de  per- 
dre sa  marchandise  en  la  vendant  à un  prix  plus  élevé, 
mais  à des  acheteurs  peu  sûrs.  De  plus,  l’enchère  publi- 
que avait  pour  effet  de  le  garantir  des  exactions  des  em- 
ployés de  la  douane  ; car  tous  les  droits  se  percevaient  à 
tant  pour  cent  de  la  valeur,  et  non  d’après  un  tarif  déter- 
miné : le  revenu  en  était  affermé,  ce  qui  augmentait 
encore  le  danger  d’une  estimation  exagérée. 

Jusque  dans  les  derniers  temps  il  fallait,  pour  l'authen- 
ticité des  documents  publics  romains,  qu’ils  fussent  pour- 
vus de  l’indication  du  consulat  sous  lequel  ils  avaient  été 
passés  ; il  est  donc  impossible  qu’elle  ail  manqué  dans 
une  convention.  On  lisait  aussi  dans  le  traité  d’.alliance 
avec  les  Latins,  qu’il  avait  été  conclu  par  Sp.  Cassius400. 
Polybe  n’ayant  aucun  motif  particulier  de  désigner  les 
consuls,  on  ne  peut  douter  que  la  table  du  traité  ne  con- 
tint les  noms  de  Brutus  et  d’Horatius,  comme  de  collè- 


5,9  Thucydide,  VI,  î.  — "»  Tile  Lire,  11,  33. 
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gués.  Mais  cela  fait  tomber  tout  le  récit  selon  lequel,  après 
la  mort  de  Brutus,  P.  Valérius  serait  resté  seul  consul 
et  aurait  donné  ses  lois  ; cela  renverse  aussi  celui  qui  fait 
de  Sp.  Lucrélius  le  successeur  de  Brutus.  11  y avait  vrai- 
semblablement des  fastes  qui  marquaient  ces  quatre 
citoyens  comme  composant  la  première  magistrature,  et 
voilà  comment  le  nom  de  Lucrétius  se  sera  mêlé  à ceux 
des  consuls.  Ou  bien  encore,  cela  aura  été  imaginé  de  la 
sorte  : différents  fastes  avaient  une  double  indication  sur 
les  consuls  de  l’année  247  : selon  l’une , adoptée  par 
Denys,  ce  furent  Valérius  et  Horatius;  selon  l’autre,  Va- 
lérius et  Sp.  Lucrétius.  Tite-Live  suivit  celte  dernière  ‘°‘  ; 
mais  l’un  et  l’autre  auteur  se  seront  laissé  égarer  par  un 
annaliste  qui  avait  cherché  à concilier  cette  divergence 
par  des  subtilités.  Lucrétius,  se  disait-on,  n’aurait-il 
pas  été  nommé  après  la  mort  de  Brutus?  Avant  tous,  le 
père  de  Lucrèce  avait  droit  à cet  honneur,  mais  sans 
doute  il  était  vieux , et  s’il  mourut  encore  dans  sa  charge, 
Horatius  a pu  lui  succéder  *M.  Ici  encore  Denys  est  con- 
séquent sur  la  route  qu’il  s’est  tracée;  il  marque  en  247 
un  second  consulat  de  Horatius , et  fixe  à cette  année  la 
dédicace  du  Capitole.  Tite-Live  adopta  ce  renseignement 
controuvé  sans  y prendre  garde,  et  cependant  il  donne 
Lucrétius  pour  consul  de  la  troisième  année. 

Il  se  présente  une  autre  divergence  des  fastes  des  deux 
historiens  à l’année  248 , pour  laquelle  Denys  nomme 
Sp.  Larcius  et  T.  Ilerminius,  que  Tite-Live  ne  con- 
naît pas  comme  consuls.  Tous  deux  ont  été  célébrés 
dans  les  chants  héroïques , comme  ayant  été  à la  défense 
du  pont  les  compagnons  de  M.-H.  Codés;  aussi  les  anna- 
listes les  font-ils  entrer  dans  la  bataille  pendant  la  guerre 
de  Porsenna,  afin  d’introduire  des  noms  dans  le  vide 

401  «les  éditions  portent  (II,  43)  P.  Lucrélius;  mais  le  manuscrit  de  Florence  pré- 
sente le  double  nom  de  Spurixu  Pubh'us,  qui  a aussi  passé  dans  d'autres  manuscrits 
de  la  même  famille.  Pour  Spurius  on  met  plus  souventS.  P.  queSP.  Pour  l'expliquer, 
on  a écrit  Spurius  au-dessus  ; puis  dans  la  suite  on  n'a  plus  rapporté  ce  nom  qu’à  l’S. 

404  Apud  quosdam  velercs  auclo/cs  non  invenio  /.ucretium  conndem,  dit  Tite- 
Live  lui -même.  II,  8. 
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des  anciennes  narrations.  Comme  Denys  remarque  lui- 
même  qu’il  n’y  a rien  à dire  de  leur  consulat4”,  il  est 
évident  qu’ici  encore  c’est  Tite-Live  qui  nous  représente 
la  vieille  narration  avec  le  moins  d’altération.  Ces  con- 
suls, comme  beaucoup  d’autres,  ont  été  interpolés  pour 
combler  la  lacune  d’une  année , peut-être  aussi  pour  in- 
terrompre la  série  des  consulats  des  Valérius.  Si  on  les 
efface,  il  arrive  que  pendant  les  cinq  premières  années 
l’un  des  consuls  est  toujours  un  Valérius  ; savoir,  une  fois 
Marcus,  et  pendant  le  reste  du  temps,  Publicola.  Les 
honneurs  extraordinaires  qui  depuis  ces  temps  primitifs 
furent  héréditaires  dans  cette  maison,  font  présumer 
qu'il  y avait  à cela  une  autre  raison  encore  que  la  consi- 
dération personnelle.  Il  y a pour  chacun  de  ces  honneurs 
une  histoire  particulière  ; c’est  ainsi  que  cela  était  mar- 
qué dans  les  livres  du  droit  cérémonial  : je  veux  m’en 
tenir  au  fait  en  lui-même.  * 

Les  Valérius  avaient  une  maison  au  pied  de  la  Vélia  ; 
de  toutes  celles  de  Rome  c’était  la  seule  dont  les  portes 
s’ouvrissent  vers  la  rue,  et  ce  privilège  honorifique  datait 
du  temps  où  Publicola,  ou  bien  Marcus  surnommé  Maxi- 
inus,  y avait  obtenu  la  concession  d’un  terrain  pour  y 
bâtir4*4.  Ils  jouissaient  de  la  xpxipia.  honneur  grec  dont 
on  ne  trouve  pas  d’autre  exemple  chez  les  Romains  : car 
au  cirque,  le  théâtre  de  Rome,  ils  avaient  une  place 
distinguée  où  on  mettait  une  chaise  curule4".  On  leur 
accordait  la  sépulture  dans  l’intérieur  des  murailles4”, 
et  dans  la  suite,  lorsqu’ils  eurent  aussi  abandonné  l’an- 
cien usage  d'inhumer  les  morts  pour  les  brûler,  on  n’al- 
lumait pas  , il  est  vrai,  le  bûcher  sur  le  lieu  de  la  sépul- 
ture, mais  on  y déposait  le  brancard,  comme  une  ma- 
nière symbolique  de  conserver  le  droit4*’. 

403  Denys,  V,  56,  pig,  304,  b.  # 

401  Denys,  V,  39,  pag.307  d.  Plutarque,  PubL,  107,  e.  Confes.  Oeclam.  dtha- 
rusp.  resp.,  8 (16). 

405  Tite-Live,  11,  31.  Locus  in  circo  ipsiposterisque  ad  spectaculum  datas:  sella 
in  eo  loco  curvlis  poùta. 

106  Cicéron,  de  Legib.,  Il,  23,  — 407  Plutarque,  Publ.,  pag.  109.  d. 
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Ces  distinctions,  si  elles  eussent  été  destinées  à récom- 
penser des  services,  auraient  dû  être  conférées  à d’au- 
tres aussi,  pour  des  actions  bien  plus  grandes  ; mais  ni 
Camille  ni  les  Décius  n’ont  transmis  de  semblables  hon- 
neurs à leur  postérité.  Néanmoins  il  n’y  a rien  ici  qui 
doive  étonner  ; s’il  y a quelque  fondement  pour  la  con- 
jecture, que,  durant  les  transitions  progressives  de  la 
constitution*0',  la  maison  Valéria  fut  quelque  temps  en 
possession  d’exercer  le  pouvoir  royal  par  l’un  des  siens 
comme  représentant  les  Titiens.  Dès  que  l’on  se  fixe  à 
cette  idée,  les  mesures  prises  pour  modérer  le  pouvoir 
consulaire  prennent  une  apparence  de  fondement  his- 
torique; et  même  cette  narration  qui  nous  dit  que  Va- 
lérius  démolit  la  maison  qu’il  avait  sur  la  haute  Yélia , et 
qu’il  reçut  un  terrain  au  pied  de  cette  hauteur,  devient 
dès  lors  très-intelligible  ; c’était  de  sa  part  un  gage  qu’il 
exercerait  le  pouvoir  royal  en  citoyen. 

Que  ce  soient  les  Titiens  qui  aient  été  représentés  par 
eux,  c’est  prouvé  par  l’origine  sabine  reconnue  de  cette 
maison.  Son  éponyme,  Yolésus,est,  en  qualité  de  Sabin, 
nommé  comme  le  compagnon  de  Tatius*0'  ; Volésus,  que 
l’on  dit  être  père  de  Publicola  et  de  Maximus,  et  de  plus 
d’un  Manius  et  d’un  Lucius  “°,  n’est  autre  que  celui-ci  : 
on  rapporte  à lui  les  hommes  de  la  vieille  tradition , afin 
que  dans  les  fastes  le  nom  du  père  ne  manque  point.  Le 
seul  Dion  Cassius,  avec  sa  circonspection  habituelle, 
qualifie  formellement  Marcus  Valérius  de  gentilis  de  Pu- 
blicola *“.  Quant  à l’auteur  des  Fastes  capitolins,  c’en 
était  assez  pour  lui  que  ses  lecteurs  ne  fissent  aucune 


408  De  la  /'3au<i«ta  à l'aristocratie,  en  passant  par  la  owaartta. 

409  Denys.  II,  40,  p.  111,  c.  Plutarque,  Numa,  p.  62,  e,  Pub/.,  p,  97,  b.  Valérc 
Maxime  fait  un  autre  récit  sur  la  manière  dont  un  Valésus  s'établit  à Rome,  11.4,5. 
Voyez  encore  Zosime,  II,  2,  5.  Ce  Valésus  est  aussi  Sabin  et  auteur  de  la  maison 
Valéria.  Voilé  pourquoi  Publicola  fait  un  sacrifice  sur  son  autel,  au  Terentuin. 

4.0  Voyez  la  table  généalogique  dans  le  Titc-Live  de  Drackenborch,  III,  25. 

4.1  E'x  t/.s  toO  IIoTtitxoia  auyyivctaî  yt*6/*v/oç.  Zonaras , II,  p.  21,  f.  Le  Byzantin 
irréfléchi  l’a  nommé  son  frère,  une  page  plus  haut,  à un  endroit  où  il  copie  le  Publi- 
cola de  Plutarque. 
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attention  à l’inconséquence  avec  laquelle , selon  les  an- 
nales que  l’on  suivait  alors,  il  donnait  les  dignités  curules 
depuis  254  jusqu’en  2G0  aux  fils  de  cet  aïeul  imaginaire, 
et  constituait  un  de  ses  petits-fils  tribun  militaire  pour 
l’année  558. 

La  trompeuse  usurpation  d’une  apparence  historique 
va  plus  loin  encore  : le  poème  faisait  périr  au  lac  Ré- 
gille  Marcus-Valérius  Maximas,  et  comme  on  retint  pour 
l’histoire  tout  le  récit  de  cette  bataille , on  imagina  , et 
même  fort  lard , un  Manius  , auquel  on  pût  rapporter 
tout  ce  que  dans  les  dernières  années  les  annales  disaient 
de  Marcus,  qui  seul  était  connu  de  Cicéron  et  de  Tite- 
Live*1';  on  lui  donna  même  jusqu’au  surnom  de  Maxi- 
mus.  Le  faussaire , supposant  qu’il  était  obligé  de  mettre 
de  l’harmonie  dans  tous  ces  récits,  qui  ne  devaient  être 
révoqués  en  doute  ni  en  général  ni  en  particulier  , a pu 
être  fort  honnête  et  se  justifier  très-bien  à ses  propres 
yeux.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  confondu  Manius  et 
Marcus41' ! Qu’il  ait  été  sincère,  qu’importe;  nous  n’en 
mettrons  pas  un  moindre  prix  à notre  liberté,  et  nous 
ne  la  laisserons  pas  opprimer  par  son  esprit  borné  et  mal 
tourné. 

Combien  de  temps  les  Valérius  demeurèrent-ils  en 
possession  du  consulat  de  leur  tribu  ? quand  finit-il  ? 
C’est  ce  que  les  Fastes  ne  peuvent  nous  apprendre.  Si 
l’ancienne  histoire  romaine  n’est  pas  soutenable,  cela 
ne  vient  point  de  la  constitution,  de  telle  sorte  que  la 
certitude  se  présenterait  à dater  du  gouvernement  con- 
sulaire, et  parce  que  l’on  aurait  marqué  des  consuls 
annuels.  En  deçà  même  de  cette  révolution , son  con- 
tenu est  poésie  et  fiction;  et  les  Fastes  qui  devaient  don- 
ner de  la  consistance  aux  faits,  ont  été  disposés  pour 
combler  l’intervalle.  Que  la  guerre  de  Porsenna  soit  pla- 
cée par  les  uns  en  la  seconde  année,  par  les  autres  en 

41,1  L’est-;»  dire  dans  les  manuscrits. 

4,3  La  sigle  de  Manius  dons  récriture  carrée,  est  l’M  étrusque  tournée  à droite. 
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la  troisième  de  la  république,  ce  n’est  pas  une  chose  de 
peu  d’importance,  puisqu’il  s’agit  du  plus  grand  événe- 
ment de  l’époque.  Une  remarque  encore  plus  impor- 
tante, c’est  que  cette  guerre  pourrait  appartenir  à une 
époque,  entièrement  différente,  et  que  dans  tout  le  ré- 
cit qu’on  en  fait,  il  n’y  a rien  qui  puisse  conserver  un 
caractère  historique  devant  un  examen  critique  quel- 
conque. 


LA  GUERRE  DE  PORSENNA. 

La  narration  qui , après  la  perte  des  anciennes  an- 
nales, a pris  fortuitement  l’apparence  d’une  histoire  tra- 
ditionnelle, rapporte  qu’après  la  bataille  de  la  forêt 
d’Àrsia,  les  Tarquins,  pour  obtenir  une  plus  puissante 
protection , se  rendirent  à la  cour  du  roi  de  Clusium  , 
Lar  Porsenna4",  et  que  les  voies  de  conciliation  ayant 
été  épuisées,  celui-ci  fit  marcher  son  armée  contre  Rome 
pour  les  rétablir.  Mais  cette  narration  ne  peut  avoir  été 
généralement  adoptée.  Cicéron  , qui  cependant  connais- 
sait fort  bien  la  célèbre  tradition  sur  Porsenna  et  Scæ- 
vola‘“,  dit  que  ni  les  Véiens,  ni  les  Latins  ne  purent 
ramener  Tarquin  sur  son  trône4".  Ainsi  de  deux  choses 
l’une  : ou  il  regardait  la  guerre  de  Véies,  dans  laquelle 
périt  Brutus,  comme  la  même  que  celle  de  Porsenna  , 
ou  bien  il  considérait  celle-ci  comme  une  guerre  de 
conquête,  et  la  séparait  de  la  tentative  que  firent  les 
États  voisins  pour  conférer  à un  protégé  la  domination 
sur  Rome  en  la  lui  vendant  chèrement.  Et  ceci , sans 
doute,  est  la  plus  ancienne  manière  de  présenter  la 
chose. 

D’après  cette  narration  aussi,  les  troupes  étrusques  de 
Porsenna  marchent  seules  contre  Rome;  et  c’est  ainsi 


4,4  L’ortognphe  varie  enlre  Porsena  et  Porsenna  ; mais  que  Martial  fasse  une  brève 
de  la  pénultième,  c’est  une  faute  manifeste. 

415  Pro  Sett.,  22,  Parad I. 

4,B  Tutc.  quœst , III,  12  (27),  1 {Tarqniniu9)cum  restitui  in  regnum  nec  Veien- 
tiuvn  nec  l.aVnorum  armis  potuisset. 
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que  le  rapporte  Tite-Live.  Quand  Denys  y fait  parti- 
ciper Oclavius  Mamilius  et  les  Latins,  c’est  une  falsifi- 
cation palpable  : on  ne  voulait  pas  que  le  gendre  restât 
indifférent.  Dans  la  narration  poétique , l’armée  étrusque 
paraît  sur-le-champ  avec  des  forces  accablantes  sur  le  Ja- 
nicule , et  les  Romains , cédant  au  nombre,  s’enfuient  de 
ce  fort  vers  le  fleuve.  Horalius  Codés  s’opposa  à l’ennemi 
qui  les  poursuivait;  il  avait  la  garde  du  pont,  et  avec  lui 
Sp.  Larcius  et  T.  Ilerminius.  Trois  hommes  protégèrent 
Rome,  comme  trois  hommes  lui  avaient  gagné  la  souve- 
raineté sur  Albe , et  sans  doute  qu’ici  il  y en  avait  un  de 
chaque  tribu"'.  Pendant  qu’ils  repoussaient  les  assail- 
lants, la  foule,  par  leur  ordre,  rompit  le  pont  derrière 
eux  : inébranlables , ils  tenaient  tète  à des  milliers  d’en- 
nemis. M.  Horatius  renvoya  même  ses  compagnons  , et 
comme  Àjax,  il  résista  seul  jusqu  a ce  que  le  craquement 
de  la  chute  des  poutres  et  les  cris  des  ouvriers  l’averti- 
rent que  l’œuvre  était  accomplie.  Alors  il  invoqua  le  père 
Tibérinus  pour  qu’il  le  reçût  lui  et  ses  armes  dans  son 
onde  sacrée,  sauta  dans  les  flots,  et  sous  les  traits  des 
ennemis  parvint  à là  nage  jusqu’à  la  ville"*.  En  recon- 
naissance, chaque  Romain,  quand  la  famine  exerça  ses 
ravages,  lui  donna  ce  dont  il  pouvait  se  priver  lui-même  : 
dans  la  suite,  la  république  lui  érigea  une  statue, et  lui 
fit  cadeau  d’autant  de  terres  qu’il  en  pouvait  entourer  de 
sa  charrue  en  un  jour. 

La  statue  était  au  comitium"*;  il  arriva  qu’elle  fut 


4,7  La  m. tison  ïïoratia  appartenait  aux  (lentes  mi  non  s : in  tüv  Denys, 

V.  23;  p.  295,  b.  La  tradition  n'était  pas  bien  fixe  sur  le  point  de  savoir  .si  c'étaient 
les  Uorncesou  les  Curiaces  qui  avaient  combattu  pour  Rome.  Tite-Live,  I,  24.  Aussi 
quand  le  consul  Horatius  consacra  le  Capitole,  sa  conduite  parut  une  atteinte  aux 
droits  de  son  collègue  de  la  tribu  plus  noble. 

4,#  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  s’irriter  de  l’ineptie  avec  laquelle  on  supposa  qu’llo- 
ralius  aurait  sa  réputation  héroïque  à trop  bon  compte,  s’il  revenait  de  là  sans  bles- 
sure.1' L’on  imagina  en  conséquence  de  lui  faire  passer  un  javelot  à travers  la  cuisse, 
et  de  l'estropier  pour  le  reste  de  ses  jours.  Tite-Live  n'est  jamais  accessible  à ces 
pauvretés;  mais  quand  Polybe  fait  périr  Codés  dans  le  fleuve,  soit  sur  des  récits 
divergents,  soit  pour  éloigner  le  fabuleux  d'un  événement  si  mémorable,  cela  est 
tout  autre  chose,  VI,  55. 

4,‘'  Ce  que  Tite-Live  nomme  comitium,  est  désigné  par  Denys  tvrw  t?,< 
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frappée  delà  foudre,  et  que,  sur  l’insinuation  perfide  des 
aruspices , on  la  relégua  dans  un  lieu  où  jamais  le  so- 
leil ne  l’éclairait.  Mais  la  fraude  fut  découverte  : la  statue 
reprit  sa  place  sur  le  Vulcanal,  au-dessus  du  comitium, 
et  les  Étrusques  furent  mis  à mort.  Cela  fit  prospérer  la 
république  ; alors  les  jeunes  garçons  chantaient  dans  les 
rues  : 

Malum  consilium,  eonsultori  pessimum  est, 

et  depuis,  ce  proverbe  demeura  dans  la  bouche  du  peu- 
ple"0. 

Entourer  de  la  charrue , en  ce  sens  que  la  donation 
aurait  compris  tout  le  terrain  renfermé  par  un  sillon  qui, 
le  soir , regagnerait  le  point  d’où  il  était  parti  au  lever  du 
soleil  (comme  dans  la  plaine  de  Macédoine  le  sultan  Ma- 
homet 11  investit  le  héros  des  romances  turques  de  tout 
le  terrain  dont  il  pouvait  faire  à cheval  le  tour  en  une 
journée) , ce  serait  une  chose  tout  à fait  inadmissible , 
si  l’on  pouvait  chercher  ici  une  tradition  historique.  Ce 
sillon  d’Horatius  aurait  enfermé  à peu  près  une  lieue  car- 
rée, et  plus  de  deux  cents  ans  après,  quand  déjà  l’Italie 
était  conquise,  on  concéda  au  vainqueur  de  Pyrrhus 
cinquante  arpents;  récompense  qu’il  traita  lui-même  de 
libéralité  immodérée.  La  république  n’avait  ni  la  possibi- 
lité, ni  même  la  volonté  de  faire  de  pareilles  donations, 
mais  le  poêle  était  libre  de  négliger  ces  considérations. 
Les  limites  fixées  par  les  anciennes  mœurs  et  par  les  lois 
à la  propriété  foncière,  toutes  salutaires  pour  la  nation , 
n’en  étaient  pas  moins  un  frein  aux  désirs  des  individus. 
Dans  tous  les  temps  l’abondance  parut  la  plus  douce  ré- 
compense de  la  vertu , et  de  même  que  les  poètes  d’É- 
pire  et  de  l’Olympe  chantaient  les  harnais  dorés  des 
clephteset  les  couvertures  dorées  de  Lucéna*,  de  même 
aussi  les  vates  romains  donnaient  aux  récompenses  ae- 

ày'jpxç  Ton»,  chose  qu'il  faut  bien  remarquer  à cause  d’autres  indications  topogra 
phiques. 

Auiu-Gelle,  IV,  5. 

’ C'est  la  femme  de  Lucas,  elepthe  qui  donna  beaucoup  d'inquiétude  é Ali-Pacha 
Voyez  les  chants  populaires  de  la  Grèce,  par  Fauriel.  {Note  t tu  traducteur.) 
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cordées  à Codés  et  à Scævola  une  splendeur  telle  que 
Ennius  n’aurait  pu  en  réver  de  pareilles  pour  Scipion 
l’Africain. 

Ces  poètes  n’avaient  pas  fait  plus  d'attention  à ce  qu’il 
était  impossible  que  Rome  ait  pu  être  réduite  à la  famine 
par  un  ennemi  qui  netait  campé  que  sur  le  Janicule, 
lors  même  qu’il  eût  été  maître  du  fleuve.  Aussi  les  anna- 
listes imaginèrent-ils  des  excursions  sur  la  rive  gauche  ; 
et  pour  obvier  à l’inconvénient  qui  résultait  de  l’absence 
de  faits,  en  même  temps  que  pour  honorer  leurs  ancê- 
tres, ils  inventèrent  un  stratagème  des  consuls  pour  at- 
tirer les  Etrusques  et  leur  faire  éprouver  une  grande 
perte. 

C était  assez  pour  le  poème  que  Rome  fût  dévorée  par 
une  famine  sans  espérance.  Alors  un  jeune  homme,  Caius, 
entreprit,  de  l’approbation  du  sénat,  de  tuer  le  roi.  In- 
struit de  la  langue  étrusque,  il  pénétra  jusqu’au  prétoire, 
où  il  frappa,  au  lieu  de  Porsenna , un  des  serviteurs  de 
ce  roi.  Saisi  et  désarmé,  il  mit  sa  main  droite  sur  le  bra- 
sier ardent  de  l’autel , comme  pour  se  moquer  des  tour- 
ments qu’on  lui  préparait.  Leroi  le  laissa  partir  en  paix, 
et  Scævola,  ainsi  qu’on  l’appela  parce  qu’il  ne  lui  était 
resté  que  la  main  gauche,  l’avertit,  comme  pour  lui 
montrer  sa  reconnaissance , de  conclure  la  paix  si  la  vie 
lui  était  chère,  trois  cents  *“  jeunes  patriciens  ayant  juré 
de  délivrer  leur  patrie  : il  ajoutait  que  le  sort  l’avait  dé- 
signé le  premier. 

Il  fut  récompensé  par  le  sénat  d’une  manière  aussi 
splendide  que  Codés  Cependant  une  autre  tradition, 
plus  modeste,  désignait  pour  sa  récompense  les  prata 
Mucia  dans  le  Translévère;  c’était,  à ce  qu’il  paraît,  un 
terrain  de  peu  d’arpents.  Comment  ne  l’a-t-on  pas  récom- 
pensé par  des  consulats?  C’est  une  question  à laquelle 
je  veux  moi-même  fournir  une  solution,  en  ce  que  la  loi 


4î*  Voici  encore  re  nombre,  qui  revient  toujours,  partout  où  se  relroavenl  les 
anciens  poèmes. 

4Ï*  Henys,  V.  3$  psg.  303.  d 
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romaine  des  cérémonies  exigeait  anssi  pour  le  prêtre  la 
perfection  des  membres  : or,  l’on  sait  que  les  hautes 
. magistratures  avaient  conservé  quelques  fonctions  sacer- 
dotales; cette  condition  était  donc  aussi  nécessaire4”. 
D’ailleurs,  si  le  nom  de  Scævola  était  C.  Mucius,  il  était 
plébéien,  comme  la  famille  de  ce  nom,  qui  ne  paraît  dans 
les  fastes  que  trois  cents  ans  apres,  et  cela  avec  un  carac- 
tère plébéien  très-prononcé  : comme  par  exemple  un 
P.  Mucius  sans  surnom,  qui  est  tribun  dès  le  4e  siècle;  le 
consulat  eût  donc  été  inaccessible  à Scævola , lors  même 
que  Porsenna  serait  tombé  de  sa  main.  Que  les  Mucius 
néanmoins  se  le  soient  approprié,  cela  doit  être  sans 
doute  rangé  parmi  les  exemples  frappants  de  la  vanité 
de  famille  que  censurent  Cicéron  et  Tite-Live.  Le  véri- 
table nom  romain,  appelé  ensuite  prœnomen,  ne  prévalut 
pas  moins  dans  l’usage  chez  les  anciens  que  dans  l’Italie 
actuelle  les  noms  de  baptême.  Polybe  encore  dit  ordi- 
nairement Publius  et  Titu8,au  lieu  de  Scipion  cl  de  Fla- 
minius  et  de  même  qu’à  partir  de  celle  époque  cet 
usage  s’affaiblit,  de  même  aussi  il  doit  avoir  été  d’autant 
plus  fort  que  les  temps  sont  plus  anciens.  Il  se  pourrait 
donc  que  le  béros  des  anciens  chants  ne  se  fût  appelé 
que  Caius.  Qu’il  ail  été  originairement  représenté  comme 
patricien,  ainsi  que  l’appelle  Denys  (chose  qui,  pour  un 
Mucius,  ne  peut  être  excusée  que  par  l’ignorance  d’un 
étranger),  cela  est  d’autant  plus  vraisemblable  qu’il  parle 
de  trois  cents  jeunes  gens,  les  compagnons  de  son  entre- 
prise, les  premiers  de  la  jeunesse  romaine;  par  consé- 
quent un  de  chaque  Gens  : lui-même  est  appelé  nobh* 
par  Tite-Live.  Selon  Varron,  le  surnom  des  Mucius  avait 


An  II  esl  vrai  que  M.Sergius  (Pline,  tiisi.  no/.,  VII,  29),  que  sel  collègues  avaient 
exclu  des  sacrifices  comme  estropié,  était  devenu  préteur;  mais  cet  outrage  fait  nu 
héros  permet  de  conclure  que  trois  cents  ans  plus  tôt  il  n'eût  pas  été  éligble.  Si 
Codés  n'a  point  été  honoré  du  consulat,  Denys  l'explique  aussi  au  moyen  de  ce  qu'il 
était  estropié  : tt*  rijv  n-fipvotv  rij*  (iis i<w«,  V,  25,  p.  296,  d. 

4,4  (iaudent prœnomine  molles  auriculœ— le  vieui  langage  plaît  par  sa  bienveil- 
lante naïveté.  Sous  les  empereurs,  ce  prénom  fut  expulsé  par  ce  surnom;  d'aboi  d 
on  le  négligea,  puis  on  l'oublia  entièrement. 

33. 
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un  tout  autre  sens,  et  signifiait  un  amulette  ***  ; il  ne 
leur  était  pas  particulier,  et  plusieurs  familles  étaient 
surnommées  Scæva  ; mais  comme  scœvns  signifie  gau- 
che, ce  héros  de  la  tradition  a pu  s’appeler  aussi  Scæ- 
vula  longtemps  avant  que  les  Mucius  se  soient  fait  re- 
marquer. 

Pour  prix  de  la  paix,  le  vainqueur  exigea  la  restitution 
des  sept  patji  aux  Vciens  et  le  fort  du  Janicule  ne  fut 
évacué  qu’au  moyen  de  la  remise  d’otages.  Voilà  jusqu’où 
le  point  d’honneur  d’un  âge  plus  civilisé,  blessé  par  la 
défaite  des  ancêtres,  a adouci  la  déchirante  vérité.  Tacite 
est  le  seul  qui  prononce,  sans  le  voiler,  le  mot  terrible  : 
la  ville  fut  contrainte  de  se  rendre  au  vainqueur 
c’est-à-dire  de  se  soumettre  à lui  comme  à sou  maître, 
de  sorte  que  la  république  lui  remit  la  souveraineté,  et 
les  particuliers  la  libre  disposition  de  leurs  biens,  de  leur 
liberté,  de  leur  vie,  sans  aucune  restriction.  L’État  vaincu 
se  trouvait  alors  envers  l’État  dominant  dans  les  mêmes 
rapports  que  l’individu  qui  a perdu  son  indépendance 
par  suite  de  l’arrogation  ou  du  nexum  *"  (engagement  de 
sa  personne  par  dettes).  Celui  qui  cessait  d’être  son  maî- 
tre, ne  conservait  qu’à  titre  de  pécule  ce  qui  jusque-là 
avait  été  sa  propriété.  11  en  était  de  même  de  l’État  qui 
avait  livré  sa  res  publica  à un  maître,  de  telle  sorte  que, 
suivant  son  gré,  celui-ci  pouvait  prendre  ce  qu’il  voulait, 
et  non-seulement  le  territoire  communal,  mais  la  fortune 
do  chacun.  Cette  privation  des  droits  ne  cessait  que  lors- 


4,5  De  l.  I .,  VI  5,  p.  99,  ed.  Bip.  Quod  puerults  res  turpicula  in  colto  suspen- 

ditur, scœvola  appellata  (d’après  le  manuscrit  de  Flor.). 

4i0  De  agro  Veientibus  restituendo  Impetralum  : peut-on  lire  ces  forfanteries 
sans  indignation  ? , 

4,7  Sede  Jovls  Opt.  Max.,  quant  non  Porsenna  dedita  urbe,  ne  que  Galli  capta t 
temerare  potuissent.  Bist.,  III,  72.  Mot  A mot,  le  sens  de  Tacite  sérail  que  Porsenna 
n'avait  pu  violer  le  temple  de  Jupiter:  que  par  conséquent  il  n’était  pas  maître  du 
Capitole  : mais  probablement  il  ne  rapportait  potuissent  qu'aux  Gaulois. 

428  Dans  la  formule  de  dédition  rapportée  par  Tile-Livc,  I,  28,1e  roi  demande  au* 
ambassadeurs  : Estne  populus  VoUaUnus  insuapolestateT...  Est...  Deditfsne  vos , 
pnpuhirnque  Cotlat/num,  urbem , agros , aquam,  terminos , délabra , ulensilia,  di- 
vma  humanaque  omnia.in  menrtt  popidique  Romani  ditionem  ?...  Dédiants...  At 
ego  reri  pi  o. 
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qu’un  acte  semblable  à l’émancipation  avait  rétabli  la 
capacité  personnelle.Quand  une  ville  ainsi  devenuesujette 
est  privée  d’une  partie  déterminée  de  son  territoire,  le 
plus  souvent  d’un  tiers,  c’est  un  acte  unilatéral  de  pleine 
puissance  ; dans  ce  cas  le  reste,  à moins  qu’il  ne  fût  for- 
mellement affranchi.de  toute  prestation,  était  soumis  à 
un  tribut,  qui,  la  plupart  du  temps,  était  chez  les  Ro- 
mains du  dixième  du  produit.  J’ai  appelé  l’attention  sur 
ce  fait  que  Rome  avait  perdu  le  tiers  des  cantons  plé- 
béiens quelle  possédait  sous  Servius  Tullius,  et  j’ai  fait 
observer  que  cela  dut  avoir  lieu  dans  la  guerre  que  nous 
nommons  celle  de  Porsenna  : la  mention  des  annales  qui 
parlaient  des  sept  pagi , ne  démontre  pas  que  ceux-ci 
seuls  furent  pris. Il  s’était  encore  conservé  une  tradition, 
selon  laquelle  les  Romains  autrefois  payaient  la  dîme  aux 
Étrusques  Or,  ceci  ne  peut  se  rapporter  qu’à  celte 
époque;  cette  dîme  frappait  les  régions  que  l’on  avait 
conservées  et  Yager  publiais. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  traité  avec  la  ville  qui 
avait  perdu  son  indépendance,  que  quand  elle  l’avait  re- 
couvrée, de  même  qu’un  individu  ne  pouvait  contracter 
avec  ceux  qui  étaient  soumis  à son  autorité  paternelle  ou 
qui  étaient  ses  esclaves.  Ainsi  de  deux  choses  l’une,  ou 
Pline  se  sert  d’une  expression  très-impropre,  ou  les  lois 
que  Porsenna  prescrivit  aux  Romains  appartiennent  au 
tempsoùdéjà  on  leur  avait  rendu  l’indépendance  de  droit, 
quoiqu’elle  fût  sans  garantie  et  réellement  nulle.  Le  do- 
cument qu’il  cite  comme  s’il  existait  encore,  nous  révèle 
dans  quel  abaissement  ils  étaient  tombés.  On  leur  inter- 
dit formellement  d’employer  le  fer  à tout  autre  usage 
qu'à  l’agriculture  : ceux  auxquels  on  imposait  une 

m Hercule  les  en  afTrsnchit,  c'est-à-dire  leur  propre  force.  Plutarque,  Quant. 
Rom.,  p.  207,  e. 

430  Pline,  Bit!,  n al.,  XXXIV,  59.  In  fadere  quod  expuhii  regibut  populo  Ro- 
mano  de-dit  Porsenna  , nominatim  comprehentum  invenimut , ne  ferro  niii  tn 
agri culturam  uterentur.  Rrauforl  a oité  le  premier  ce  passage  et  celui  de  Tacite 
qui  est  si  important,  (vny.  note  427)  et  ils  suffisent  parfaitement  à son  objet  pure 
ment  négatif.  L’ciamcn  critique  de  celle  guerre  est  rc  qu'il  y a de  mieux  dans  ce 
petit  ouvrage  remarquable. 
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telle  condition,  avaient  donc  auparavant  été  obligés  de 
livrer  toutes  leurs  armes 

L’aveu  de  l’hommage  que  Home  rendit  à Porsenna 
comme  à son  suzerain,  se  trouve  implicitement  dans  la 
narration  qui  dit  que  le  sénat  lui  envoya  un  trône  d’ivoire 
et  les  autres  insignes  de  la  dignité  royale  4”;  car  on  nous 
apprend  que  c’est  précisément  de  celte  manière-là  que  les 
villes  étrusques  avaient  reconnu  L.  Tarquinius  Priscus 
pour  leur  prince. 

Ce  que  Tite-Live  rapporte  de  l’évacuation  du  fort  du 
Janicule,  parait  appartenir  à l’affranchissement  de  la  ville 
désarmée.  Les  vingt  otages  patriciens,  garçons  et  filles, 
sont  par  leur  nombre  en  relation  manifeste  avec  les  curies 
des  deux  premières  tribus,  qui  sont  justement  frappées 
du  plus  pénible  sacrifice,  parce  qu’en  toute  autre  occa- 
sion elles  recueillent  les  plus  grands  avantages.  Il  y a 
aussi  une  double  narration  sur  ces  otages  : la  plus  célèbre 
dit  que  Clœlie,  se  précipitant  dans  le  fleuve  avec  les 
vierges,  s’échappa  de  l’Élrurie,  qu’elle  fut  renvoyée,  et 
que  Porsenna  lui  rendit  la  liberté  avec  la  faculté  de  dé- 
livrer les  garçons  : qu’il  lui  donna  un  cheval,  des  har- 
nais et  dès  armes  et  que ‘la  république  lui  érigea 
dans  la  voie  sacrée  une  statue  représentant  une  jeune  fille 
à cheval.  La  narration  moins  connue  fait  surprendre  les 
otages  parTarquin,  au  moment  où  on  les  amène  dans 
le  camp  étrusque;  elle  veut  qu’excepté  Valérie  qui  rega- 
gna Rome,  il  les  ait  tous  tués  *'*. 


451  Jrmaademta,  obxidett/ue  imperati : c’est  ainsi  que  s'exprimerait  ce  récit,  s’il 
était  question  d'une  ville  qui  se  fût  soumise  aux  Humains.  Denjs  approche  de  l'aveu 
dans  un  discours  mis  sous  le  nom  de  M.  Valérius,  V,  05,  p.  320,  c.  itcfo-rn  x«t 
àyopstv  , xai  oaia  , xai  rai/a  Sv ftiv  iHovro  Tup/irjvol  Tizpx^tV*  «îrt  rp  xara/v««  tow 
■noU/iou.  Cela  n'est  pas,  à la  vérité,  napzètt&rtiç  t*  onia,  et  l’on  songerait  plutôt 
à une  réquisition  militaire;  mais  c’est  ici  précisément  que  la  vérité  est  voilée. 

451  Denys,  V,  35,  pag.  303,  d. 

45S  Id.t  ib.,  34,  p.  303,  b,  et  Frag.  de  l)ion  Cassius,  IV,  dans  les  Anecdotes  de 
Bekker,  I,  p.  133,  8.  Les  paroles  mêmes  démontrent  que  Dion  avait  sous  les  yeux  le 
texte  de  Denys.  Dans  Tite-Live  ce  sont  les  Komains  qui  honorent  Clœlie  de  ces 
présents. 

4314  Pline,  XXXIV,  13.  Denyset  Plutarque  ont  mêlé  grossièrement  ces  deux  récits. 
Voyez  Denys,  V,  33,  et  Plutarque.  PuOl.,  19. 
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Sur  ces  entrefaites  Porsenna  était  retourné  à Clusium  ; 
il  avait  envoyé  son  fils  Aruns  avec  une  partie  de  l’armée 
contre  Aricia,  alors  la  principale  ville  du  Latium  4“.  Les 
habitants  reçurent  des  secours  d’autres  cités,  entre  autres 
de  Cumes.  Les  guerriers  de  cette  ville,  conduits  par  le 
héros  de  la  guerre  tyrrhénienne,  décidèrent  de  la  défaite 
des  Étrusques , dont  le  général  périt.  Les  fuyards  trou- 
vèrent à Rome  une  hospitalité  amicale  et  des  soins  pour 
leurs  blessures.  11  y en  eut  beaucoup  qui  ne  voulurent 
plus  quitter  la  ville  et  qui  bâtirent  le  Vicus  Tuscus.  Por- 
senna, pour  n’ètre  point  vaincu  en  générosité  rendit 
et  les  otages  et  les  sept  pagi. 

Les  annalistes  romains  font  le  héros  étrusque  généreux 
aux  dépens  de  ses  sujets  ou  de  ses  alliés,  puisque  ces 
pagi  avaient  été  restitués  aux  Véiens  : s’ils  eussent  été 
frappés  de  cela,  ils  ne  se  seraient  point  fait  faute  de  leur 
imputerquelque  perfidie  capable  d’irriter  l’âme  généreuse 
de  suzerain  et  de  le  déterminer  à les  punir,  précisément 
comme  l’on  motive  l’abandon  qu’il  fit  des  Tarquins.  Mais 
au  temps  des  décemvirs  encore  on  était  si  loin  d’avoir  ré- 
cupéré les  cantons  étrusques,  que  le  Tibre  était  la  limite 
du  territoire  romain  : le  Janicule  et  le  Vatican  ne  sont 
que  des  exceptions  insignifiantes. 

Les  Romains  ne  comprenaient-ils  donc  pas  que  les 
chaînes  qu’on  a brisées  de  ses  propres  mains  deviennent 
une  parure?  La  défaite  des  Étrusques  devant  Aricie  est 
incontestablement  historique  : la  victoire  de  Cumes,  qui 
conduisit  Aristodème  à la  souveraineté,  a été  rapportée 
par  les  annales  grecques  : si,  par  une  fausse  honte, celles 
de  Rome  n’eussent  point  dissimulé  une  humiliation  an- 


455  C’est  pour  cela  que  le  temple  de  Diane  s’y  trouve  : la  résistance  de  Turnus 
lierdonlus  h Tarquin  est  une  indication  des  prétentions  et  de  la  position  politique  de 
sa  cité.  Dans  Denys  (V,  61),  on  voit  aussi  les  habitants  d’Arlcie  déterminer  les  Latins 
à la  guerre  contre  Rome. 

436  II  n'y  a point  de  doute  que  la  tradition  ne  fût  plus  riche  encore  en  récits  indi 
viduelssur  les  traits  chevaleresques  qui  signalèrent  la  guerre  de  Porsenna.  Celui-ci  est 
à coup  sûr  très-ancien:  il  y avait  armistice,  et  l’on  célébrait  des  jeux:  les  chefs  étrus- 
ques vinrent  à Rome  cl  furent  couronnés  comme  vainqueurs.  Scrvlus  adÆn.,  135. 
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térieure , elles  auraient  pu  raconter  avec  joie  comment 
on  saisit  courageusement  l’occasion  de  rompre  le  joug 
de  la  tyrannie,  quoiqu’on  fût  sans  armes,  quoiqu’on  fût 
menacé  dans  ce  qu’on  avait  de  plus  cher.  C’est  alors  que 
la  fuite  des  otages  pouvait  être  utile  ; c’est  alors  que  l’hé- 
roïne qui  les  conduisait  méritait  des  récompenses. 

Celte  insurrection  dut  avoir  pour  effet  de  mettre  au 
pouvoir  des  Romains  a (franchis  beaucoup  de  choses  qui, 
dans  l’enceinte  de  leur  ville,  appartenaient  au  domina- 
teur étranger;  c’est  là,  sans  doute,  l’origine  de  l’usage 
symbolique  pratiqué  dans  les  enchères,  de  vendre  les 
biens  du  roi  Porsenna.  Tile-Live,  qui  le  trouva  encore 
existant,  comprit  bien  qu’il  ne  s’accordait  pas  avec  le 
récit  qui  termine  la  guerre  d’une  manière  amicale;  seu- 
lement il  n’aurait  pas  dû  se  contenter  de  l’insipide  expli- 
cation qu’il  en  rapporte. 

Que  Porsenna  ait  été  le  héros  des  légendes  étrusques, 
qu’elles  l’aient  reporté  à des  époques  reculées  beaucoup 
au  delà  des  temps  historiques,  c’est  ce  que  paraît  indi- 
quer la  description  fabuleuse  de  son  tombeau,  lequel  ne 
peut  être  imaginé  que  comme  un  édifice  des  fées  qui  se 
serait  évanoui  comme  le  palais  d'Âladin.  Il  est  possible 
que  ce  soit  sans  aucun  fondement  que  les  traditions  ro- 
maines aient  rattaché  à ce  roi  la  guerre  d’Ëtrurie,  qui 
précipita  Rome  de  sa  grandeur  ; mais  ce  que  nous  avan- 
cerons sans  crainte,  c’est  qu’il  n’y  a pas , depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  jusqu’à  la  fin,  uu  seul  trait 
qui  puisse  passer  pour  historique. 

C’est  une  chose  particulière  aux  annales  romaines,  une 
conséquence  de  la  stérilité  de  leurs  auteurs  en  fait  d'in- 
vention , que  dans  différents  temps  et  plus  d’une  fois  on 
répète  les  mêmes  événements.  Ainsi,  dans  ce  qu’on  nous 
dit  de  la  guerre  de  Porsenna,  on  trouve  le  reflet  de  la 
guerre  contre  Yéies  en  277,  de  celle  qui,  après  le  dé- 
sastre de  Crémère,  mit  Rome  au  bord  de  l’abîine.  Dans 
celle-ci,  les  Véiens  prirent  aussi  le  Janicule,  et,  ce  qui 
est  plus  plausible,  ce  fut  après  une  victoire  en  rase  cam- 
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pagne.  Ici  encore  un  Horatius  sauva  la  ville:  ce  fut  le  con- 
sul qui,  dansle  moment  décisif,  ramena  à marches  forcées 
son  arméedu  pays  desVoJsques.Cependantles  vainqueurs 
faisaient  de  leur  camp  des  excursions  au  delà  du  fleuve,  et 
dévastaient  le  pays , jusqu  a ce  que  des  combats , livrés 
précisément  au  temple  de  l’Espérance  et  à la  porte  Col- 
line, y missent  un  terme  ; ce  qui  n’empêcha  pas  qu’une 
grande  famine  ne  se  déclarât  dans  la  ville.  Mais  quand 
même  tousces  failsauraicnt  été  transportés  dans  la  guerre 
de  Porsenna  pour  combler  une  lacune,  cette  guerre  ne 
sera  pas  pour  cela  une  simple  réverbération,  une  contre- 
épreuve  de  l’autre,  comme  l’une  des  guerres  contre  les 
Aurunces.  Ce  fut  réellement  la  guerre  étrusque  par  la- 
quelle Rome  perdit  dix  régions,  bien  qu’elle  se  relevât 
et  ressaisît  son  indépendance  ; et  il  faut  que  cette  guerre 
ait  eu  lieu  avant  259,  année  où  les  tribus  furent  portées 
à vingt  et  une.  Néanmoins  je  crois  qu’elle  fut  assez  voi- 
sine de  cette  époque. 

Je  regarde  les  dénombrements  comme  aussi  authen- 
tiques qu’ils  pouvaient  le  paraître  aux  Romains,  quelque 
incroyables  que  paraissent  leurs  chiffres  pour  les  temps 
qui  précèdent  la  conquête  des  Gaulois;  et  jusqu’à  ce  que 
j'aie  justifié,  en  son  lieu,  celte  confiance  que  je  leur 
accorde,  on  concédera  du  moins  qu’ils  nous  représentent 
des  aperçus  sur  l’accroissement  ou  le  décroissement  de 
l’Étal  romain. Un  annaliste  inventeur  n’aurait  pas  manqué 
de  les  forger  conformes  à ses  récits  ; si  donc  ces  dénom- 
brements sont  tout  à fait  inconciliables  avec  les  annales , 
ils  méritent  l’attention  comme  étant  l’expression  d’une 
forme  appartenant  à une  époque  de  beaucoup  plus  an- 
cienne. Or,  Denysnousdonneles  dénombrements  de  246, 
de 256 et  26 1 par  leschi  lires  1 50,000, 1 50,700, 1 00,000, 
et  dans  nos  annalistes  la  guerre  contre  Porsenna  tombe 
entre  la  première  et  la  seconde  de  ces  années.  11  n’y  a 
de 257  à 261  ni  peste,  ni  perle  de  territoire,  mais,  bien 
au  contraire , la  victoire  sur  les  Latins.  Rien  n’est  plus 
contradictoire;  mais  quiconque  ne  se  laisse  point  éblouir 
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par  des  annales  par  cela  seul  qu’elles  étaient  des  dates 
à nos  regards  , pourra  toujours  essayer  une  explication. 
Que  l’on  admette , au  moins  comme  hypothèse , que  la 
première  augmentation  de  population  a pour  cause  l’ex- 
tension de  Visopolitie.  La  séparation  de  peuples  isopolites 
peut,  d’un  autre  côté,  très-bien  expliquer  la  diminution 
de  40,000  âmes  ; mais  la  perte  des  régions  enlevées  à 
Rome  semble  y avoir  eu  une  grande  part.  A la  vérité  , 
tous  les  propriétaires  ne  seront  pas  restés  attachés  à la 
glèbe , et  le  fussent-ils , leur  nombre  ne  s’élevait  pas  à 
tant  de  milliers.  Néanmoins  la  somme  des  Romains  en  a 
été  beaucoup  diminuée , et  celte  circonstance  que  dans 
Tite-Live  il  n’y  a pour  ces  années  que  des  noms  et  point 
d’événements , confirme  la  conjecture  qu’il  y en  avait  de 
très-malheureux  à voiler.  La  servitude  du  Latium  sous 
Mézence  n’est  autre  que  le  souvenir  de  ces  temps  rejeté 
à des  temps  plus  reculés;  il  se  pourrait  que  Virgile,  si 
savant  en  archéologie,  eût  vraiment  connu  des  traditions 
qui  rapportaient  au  même  Étrusque , dont  plus  tard  le 
Latium  secoua  le  joug,  la  soumission  d’Agylla,  ville  qui, 
au  temps  de  Cyrus,  alors  qu’elle  consultait  l’oracle  de 
Delphes,  était  peut-être  encore  entièrement  tyrrhé- 
nienne. 

Si  la  fixation  de  la  guerre  tyrrhénienne  devant  Cumcs 
était  historiquement  certaine,  il  y aurait  sans  doute  des 
raisons  intrinsèques  qui  s’opposeraient  à ce  que  l’expédi- 
tion d’Aristodème  vers  Aricie  fût  placée  à la  fin  de  la  70e 
olympiade;  car  il  est  déjà  assez  peu  croyable  que  vingt 
ans  seulement  après  le  premier  de  ces  événements  4", 
les  oligarques  aient  cherché  à le  perdre,  par  suite  de 
l'animosité  qu’ils  en  gardaient  : les  inimitiés  ne  se  cou- 
vaient pas  ainsi  dans  les  anciennes  républiques.  Denys, 
cependant,  n’a  calculé  l’intervalle  que  parce  que  des 
auteurs  grecs  lui  indiquaient  l’époque  de  la  guerre  de 
Cumcs  “*,  et  des  auteurs  romains,  celle  de  l’expédition 

437  Denys,  VII,  5,  pag.  420,  d. 

458  Peut-être  Tintée  ; mais  plus  probablement  des  chroniques  de  Naples,  où  les  fugi- 
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d’Aricie.  Mais  l’indication  chronologique  d’une  guerre 
dans  laquelle  les  fleuves  remontent  leur  cours,  n’a  pas 
plus  de  prix  à mes  yeux  que  celle  de  la  fable  des  Pélo- 
pides , où  le  soleil  en  fait  autant.  Que  ceux  qui  pensent 
que  pour  ce  temps  l’histoire  de  Cumes  est  mieux  établie 
que  celle  de  Rome,  comparent  entre  elles  les  narra- 
tions de  Denys  sur  Arislodème  avec  celle  de  Plutar- 
que 

DE  LA  PÉRIODE  QUI  S’ÉCOULA  DEPUIS  LA  MORT  DE 
TARQUIN. 

Si  je  me  vois  forcé  de  diviser  le  temps  en  périodes  sur 
les  limites  mêmes  de  l’histoire  mythologique,  que  des 
annales  ne  pourraient  remplacer  subitement  que  par  un 
miracle , j’obéis  en  cela  à une  fâcheuse  nécessité  , et  il 
ne  faut  pas  me  le  reprocher  comme  une  inconséquence. 
La  comparaison  des  deux  historiens  fait  voir  de  quelle 
nature  sont  les  narrations  qu’on  nous  fait  de  ce  temps. 
Sous  les  années  251et  252,Tite-Live  raconte  une  guerre 
contre  Pométia  et  les  Aurunces  ; puis  il  la  répète  sous 
l’année  259,  comme  une  guerre  contre  les  Yolsques 
Denys  ne  pouvait  se  méprendre  à ce  point,  il  ne  la  rap- 
porte que  pour  la  dernière  de  ces  années.  Moins  xéfléchi 
en  cet  endroit,  Tite-Live  se  montre  beaucoup  plus  sage 
pour  la  guerre  des  Sabins  : il  n’en  cite  d’après  les  fastes 
que  deux  triomphes,  et  ne  dit  rien  des  événements  mili- 
taires , que  Denys  donne  d’une  manière  circonstanciée 
pour  cinq  campagnes. 

Ce  dernier  n’entre  pas  dans  moins  de  détails  sur  la 
guerre  contre  les  Latins,  de  laquelle,  si  l’on  en  excepte 


tib  furent  probablement  reçue.  Il  est  aussi  sûr  qu’ils  apportèrent  des  traditions,  qu'il 
est  peu  probable  qu'ils  sauvèrent  des  documents.  Si  Hérodote  s’est  trompé  de  dix 
olympiades  sur  la  législation  de  Solon,  qu'en  sera-t-il  donc  d'une  indication  comme 
celle-ci  ? La  mention  des  Campaniens  marque  une  source’ toute  récente. 

459  De  virtutib.  millier.,  pag.  261 . D'après  cette  version,  ce  sont  les  Romains  aux 
quels  Aristodème  amène  des  secours. 

440  Les  trois  cents  otages  qui  sont  mis  à mort  (II,  16),  sont  ceux  qui  sont  livrés  en 
250  Cil,  22). 
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la  bataille  du  lac  Régille,  on  ne  rencontre  dans  Tite-Live 
que  la  sèche  mention  qu’en  l’année  255  Fidènes  fut 
assiégée,  Crusluméria  prise , et  que  Préneste  se  déclara 
pour  les  Romains.  Quant  à cette  bataille  tant  célébrée , 
il  avoue  lui-même  que  si  quelques-uns,  dont  il  suit  l’avis, 
la  mettent  en  255,  d’autres  la  différent  jusqu’en  258, 
sous  le  consulat  de  Postumius  (comme  le  fait  Denys).  On 
voit  par  cette  divergence  que  les  anciens  fastes  des  triom- 
phes n’en  parlaient  pas  du  tout.  Sans  doute  aussi  Postu- 
mius n’a  été  nommé  comme  général  dans  cette  bataille 
que  par  des  annalistes  plus  récents;  ils  avaient  oublié 
déjà  que  celui  dont  la  gloire  fut  chantée  par  les  muses 
de  Calabre,  avait,  le  premier  des  Romains,  reçu  un  sur- 
nom de  la  conquête  de  l’Afrique  *4,;et  ils  ne  virent  point 
combien  de  fois,  dans  les  fastes  des  plus  anciens  temps, 
il  y a des  surnoms  qui  ne  se  rapportent  qu’au  domicile. 
Les  Claudii  s’appelaient  Régillensis;  il  en  était  de  même 
aussi  des  Postumius.  Intercalée  dans  l’histoire,  la  bataille 
du  lac  Régille  y figure  sans  suite  et  sans  liaison;  c’est  une 
victoire  complète;  et,  après  plusieurs  années  vides  de 
faits,  un  traité  d’alliance  met  le  sceau  à l’indépendance 
et  à l’égalité  des  Latins,  tandis  que  c’était  précisément  le 
point  pour  lequel  on  s’était  battu. 

Ici  encore  nous  n’avons  que  le  chant  héroïque,  au- 
quel appartient  encore  un  autre  débris  que  nous  a con- 
servé Denys.  Avant  que  cette  triste  lutte  s’engageât 
entre  des  peuples  unis  par  le  sang , ils  s’étaient  assuré 
une  année  de  paix,  afin  qu’on  pût  à l'amiable  dissoudre 
les  liens  individuels.  On  permit  aussi  aux  femmes  de 
chaque  nation,  qui  s’étaient  mariées  à des  hommes  de 
l’autre, de  retournerchez  leurs  parents  etd’emmenerleurs 
filles.  Toutes  les  Romaines  abandonnèrent  leurs  maris 
latins  toutes  les  Latines,  excepté  deux,  restèrent  à 


***  Primut  eerle  hic  imperalor  nomine  victw  ab  te  sentis  est  nobilitatus  ■ 
cxempto  deiiute  hujus,  etc.  Tile-LIve,  XXX,  45. 

Loin  de  nous  cet  insipide  raffinement , papcj  itiv  »s,ai  Denys,  VI,  I, 
pag.  3il , id. 
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Rome.  La  fière  vertu  des  matrones  florissait  encore  dans 
toute  sa  pureté,  quand  ces  chants  furent  inventés. 

La  bataille  du  lac  Régille , telle  que  la  dépeint  Tite- 
Live,  n’est  pas  un  choc  de  deux  armées;  c’est  un  combat 
héroïque,  comme  dans  l’Iliade.  Tous  les  chefs  se  rencon- 
trent en  combat  singulier,  et  font  pencher  la  victoire 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l'autre,  tandis  que  les  masses 
luttent  sans  résultat.  Le  dictateur  Posluinius  blesse  le  roi 
Tarquin,  qui  s’oppose  à lui  “*  dès  le  commencement  de 
la  bataille.  T.  Æbulius,  le  général  de  la  cavalerie,  blesse 
le  dictateur  latin  ; mais  lui-mêine , blessé  dangereuse- 
ment, est  obligé  de  quitter  la  mêlée.  Mamilius,  simple- 
ment provoqué  par  sa  blessure , conduit  à la  charge  la 
cohorte  des  émigrés  romains  et  rompt  les  premiers  rangs 
des  ennemis  : la  fiction  romaine  ne  pouvait  concéder  cet 
honneur  qu’à  des  concitoyens , sous  quelques  drapeaux 
qu’ils  combattissent.  M.  Yalérius,  surnommé  Maximus, 
tombe  en  arrêtant  leurs  succès  : Publius  et  Marcus,  les 
fils  de  Publicola , trouvent  la  mort  en  voulant  sauver  le 
corps  de  leur  oncle  ***.  Mais  avec  sa  cohorte , le  dicta- 
teur les  venge  tous  : il  bat  et  poursuit  les  émigrés.  En 
vain  Mamilius  cherche  à rétablir  le  combat,  T.  Ifermi- 
nius , compagnon  de  Codés , le  renverse.  À son  tour 
Herminius  est  percé  d’un  javelot,  pendant  qu’il  dépouille 
le  général  des  Latins.  Enfin,  les  chevaliers  romains,  com- 
battant à pied  devant  leurs  enseignes , décident  la  vic- 
toire; puis  ils  montent  à cheval  et  dispersent  l'ennemi. 
Pendant  la  bataille,  le  dictateur  avait  voué  un  temple 
aux  Dioscures  : on  vit  combattre  aux  premiers  rangs  deux 
jeunes  guerriers  à la  taille  gigantesque  et  montés  sur  des 
chevaux  blancs.  Et  comme  immédiatement  après  la  men- 

443  Denys  se  fà<  hc  contre  Placer  et  Gellius,  qui  n'avaient  point  calculé  que  Tar- 
quin , fûi-il  le  petit-fils  du  premier  roi  de  ce  nom,  devait  avoir  quatre-vingt  dit  an». 
Cache-l-il  à dessein  que  tous  deux  Taisaient  l'exilé  ûis  de  Tarquin  Priscus,  de  sorte 
que,  d'après  les  tables,  son  Age  eût  été  de  cent  vingt  ans?  Lui-même  substitue  Titus 
Tarquin  à son  père,  dans  la  vue  de  sauver  ce  combat  pour  l'histoire. 

444  Denys  est  seul  A rapporier  ce  Tait;  mais  cela  est  d'autant  plus  sûrement  de 
vieille  sourc,  que  dans  la  suite  on  voit  ces  Romains  figurer  comme  acteurs  dans 
son  bistoir»  . Voyez  filarénnus  el  Sylburg  sur  Denys,  VI,  pog.  550,  a. 
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lion  du  vœu  on  rapporte  que  le  dictateur  avait  promis 
des  récompenses  aux  deux  premiers  qui  escaladeraient 
les  remparts  du  camp  ennemi , je  soupçonne  que  le  poème 
disait  que  personne  n’avait  réclamé  ce  prix , parce  que 
ce  furent  les  Tyndarides  qui  ouvrirent  le  passage  aux 
légions  “*.  La  poursuite  n’était  pas  encore  achevée  que 
déjà  les  héros,  couverts  de  poussière  et  de  sang,  appa- 
rurent à Rome  ; ils  se  lavèrent  eux  et  leurs  armes  à la 
fontaine  de  Juturna,  près  du  temple  de  Yesla,  et  ils 
annoncèrent  au  peuple  assemblé  dans  le  Comilium  l’évé- 
nement de  la  journée.  Le  temple  promis  par  le  dictateur 
fut  élevé  de  l’autre  côté  de  la  source,  et  sur  le  champ  de 
bataille  un  pied  de  cheval  imprimé  dans  le  basalte  attesta 
la  présence  de  ces  guerriers  surnaturels 

Ceci,  sans  doute,  est  riche  de  beautés  épiques,  et 
néanmoins  nos  historiens  ne  connaissaient  probablement 
plus  l’ancienne  forme  de  ce  récit  dans  toute  sa  pureté. 
Ce  combat  de  géants,  dans  lequel  les  dieux  apparaissent, 
termine  le  chant  des  Tarquins,  et  je  suis  convaincu  que 
je  devine  juste  en  avançant  que  le  vieux  poème  faisait 
périr  dans  celte  mort  des  héros  toute  la  génération  qui  était 
en  guerre  depuis  le  crime  de  Sextus,  lequel,  selon  le 
récit  de  Dcnys,  y périt  aussi.  Si  dans  celte  narration  le  roi 
Tarquin  quitte  le  champ  de  bataille  après  avoir  été  blessé, 
c’est  que  l’on  a voulu  la  concilier  avec  la  notion  historique 
qui  le  fait  mourir  à Cumes.  Mamilius  est  tué,  Marcus 
Valérius  Maximus  est  tué,  sans  préjudice  des  traditions 
historiques  qui  le  font  encore  dictateur  plusieurs  années 
après,  et  P.  Valérius,  qui  trouve  aussi  la  mort,  n’est  pas, 
à coup  sûr,  le  fds  de  Publicola,  mais  Publicola  lui-même. 
Ilerminius  ne  manque  point;  bien  certainement  on  n’a- 
vait pas  oublié  non  plus  Larcius,  l’autre  compagnon  de 
Codés,  et  qui  sans  doute  n’était  pas  différent  du  premier 
dictateur;  seulement  il  est  caché,  parce  que  le  poème  a 


4,5  Comme  lions  la  bataille  de  Fabficiusconlrc  1rs  l.uranirni.  Vol.  Maxim  ,1,8  D. 
440  Cicéron,  île  \at.  deor.,  III,  S (II). 
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mis  un  autre  à la  tète  de  l’armée.  Ainsi  les  mânes  de  Lu- 
crèce sont  apaisés,  et  les  hommes  des  temps  héroïques 
ont  disparu  du  monde  avant  que  dans  l’État  qu’ils  ont 
affranchi,  l’injustice  règne  et  donne  naissance  à l’insur- 
rection. 

L’indication  des  annales  qui  met  la  mort  de  Publicola 
à l’année  251,  ne  vaut  pas  plus  que  la  narration  poéti- 
que; elle  n’a  sans  doute  d’autre  fondement  que  l’absence 
de  son  nom  dans  les  fastes  ultérieurs.  L’histoire  sait  par 
des  panégyriques  de  la  famille,  que  les  matrones  portè- 
rent le  deuil  dix  mois  comme  pour  Brutus,  et  que  les 
funérailles  furent  faites  aux  frais  du  public.  Un  récit  porte 
qu’on  y pourvut  au  moyen  de  la  caisse  des  citoyens 44’, 
ce  qui  s'accorde  avec  le  nom  de  Publicola;  d’après  un 
autre,  le  peuple  paya  individuellement  un  quadrans 
Il  s’agit  ici  de  la  commune,  car  c’est  un  hommage  plé- 
béien. Sans  doute  que,  d’après  l’ancien  usage,  aucun  des 
ordres  ne  se  laissa  surpasser  par  l’autre;  c’est  ainsi  que 
nous  les  voyons  agir  au  sujet  de  Ménénius  Agrippa44’. 
Cette  manière  de  rendre  les  derniers  honneurs  n’élablil 
pour  aucun  de  ces  deux  hommes  la  supposition  qu’il 
mourut  dans  le  besoin. 

La  mort  de  Tarquin  à Cumes  est  certainement  histo- 
rique ; mais  on  ne  la  fixe  à l’année  259  que  parce  que 
c’est  l’époque  où  la  fermentation  se  déclara  dans  la  com- 
mune, et  parce  que  la  tradition  disait  que  tant  qu’il  vé- 
cut les  patriciens  s’étaient  modérés.  Aristodème,  dont  le 
nom  est  flétri  parmi  ceux  des  premiers  tyrans  de  la 
Grèce,  à cause  de  ses  atrocités,  devint  l’héritier  de  son 
illustre  client,  et  quelques  années  plus  tard , il  fit  valoir 
contre  la  république  des  prétentions  à sa  fortune.  Il  se 
peut  que  des  fils  et  des  petits-fils  des  bannis  soient  encore 

447  Depublico  est  elatus.  Tite-Live,  II,  16. 

448  Plutarque,  Pub/.,  p.  109,  c.  Moins  riche  que  le  latin  sur  les  expressions  po- 
litiques, le  grec  n’a  que  le  mot  if,/u j*  pour  peuple  et  pour  commune  ; de  là  de  nom- 
breux malentendus  (nous  éprouvons  les  mêmes  embarras  en  français). 

449  Voyez  Denys,  VI,  96,  p.  416,  a,  b.  Ce  passage,  trop  long  pour  être  transcrit, 
mérite  considération  eti  ce  qui  concerne  la  séparation  des  ordres. 
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venus  au  Capitole  avec  Appius  (Ierdonius,  et  qu’ils  aient 
rendu  lame  sur  le  sol  natal  de  leurs  aïeux. 

C’est  à celte  dernière  portion  de  l’àge  mythologique 
de  Rome , et  à l’année  250,  que  l’on  place  l’admission 
de  la  Gens  Claudia;  on  dit  qu’un  Sabin  puissant,  Attus 
Clausus,  vint  s établir  à Rome  avec  ses  Gentiles  et  ses 
clients.  Clausus  est  dans  Virgile  l’éponyme  de  cette  mai- 
son et  de  la  tribu  pour  un  temps  antérieur  à Rome , ce 
qui  s’accorde  incontestablement  avec  l’esprit  de  l’anti- 
quité. Ctaudius  est  dérivé  de  Clausus,  comme  Julius  de 
Julus;  ce  n’est  point  une  variété  de  dialecte.  Je  répète  la 
conjecture  que  les  Claudius  remplacèrent  une  Gens  et 
une  tribu  Tarquinia.  11  se  pourrait  donc  que  l’assertion 
que  l’on  assigna  à chaque  client  deux  arpents  des  terres 
du  domaine  public,  fût  dépourvue  de  fondement,  et  les 
plébéiens  de  cette  tribu  peuvent  avoir  été  aussi  indépen- 
dants que  ceux  de  toute  autre;  s’il  en  était  autrement, 
cela  ressemblerait  à un  essai  pour  mêler  des  tribus  de 
vassaux  parmi  celles  des  propriétaires  libres  ***.  La  tribu 
Cruslumina  est  sans  doute  la  vingt  et  unième  de  l’année 
259  la  première  qui  remplaçait  l’une  de  celles  qu’on 
avait  perdues  , de  même  quelle  fut  la  première  qui,  au 
lieu  du  nom  d’un  Indigos  ou  Semo , prit  un  nom  de  lieu. 

Crustuméria  fut,  dit-on,  conquise  pendant  la  guerre 
des  Latins;  mais  probablement  l’admission  de  ses  citoyens 
parmi  les  plébéiens  de  Rome  fut  la  suite  d’un  traité  avec 
les  Latins.  Je  ferai  voir,  quand  je  parlerai  de  l’alliance, 
que  dans  ce  temps  leurs  trente  villes  furent  constituées  de 

4M  Titc-Live*  II.  10.  Ws  civitas  data,  agerque  tram  Anienem.  Fétus  Claudia 
tribus...  appcllata . Celte  dénomination  ne  revient  nulle  part  ailleurs,  tout  aussi  peu 
que  l’opposée  Claudia  nova  : elle  est  si  choquante  que  j'y  substituerait  volontiers... 
irons  Anienem  veterem.  Claudia  tribus , etc.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
pour  quelques  lecteurs,  que  YAnio  vêtus  était  le  canal  commencé  par  Curius  pour 
conduire  à Home  l’eau  du  Téverone.  Or,  si,  d'après  la  leçon  de  Lapus  cl  Gélénius 
iDeuys,  V,  40,  p.  508,  c),  la  région  de  la  tribu  Claudia  se  trouvait  entre  Fidcnes  et 
Ficuléa,  elle  était  pour  moitié  en  deçà  do  l'Amo  (vers  Borne),  mais  tout  à fait 
au  Hel  * de  son  canal.  Que  Suétone  ait  simplement  écrit  (dans  Tibère,  pr.)  irons 
Anienem,  cela  ne  réfute  point  ma  conjecture. 

451  l'anvini  déjà  a fait  cette  conjecture  , bien  qu’il  n’ait  pas  pensé  autre  chose  , 
sinon  que  depuis  Servius  il  n’y  avait  pas  au  delà  de  vingt  tribus. 
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nouveau  et  que  leur  nombre  fut  complété.  Pour  cela 
Rome  aura  cédé  au  moins  une  ville,  en  compensation  de 
quoi  les  Latins  paraissent  avoir  renoncé  à Crustuméria. 
On  vit  de  même  la  commune  romaine  s’accroître  de  villes 
cédées , dont  les  citoyens  furent  répartis  en  deux  nou- 
velles tribus,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle , quand  le 
Latium,  après  trente  ans  d’inimitié,  rentra  de  nouveau 
dans  l’alliance  des  Romains,  et  augmenta  son  propre 
territoire. 

Et  maintenant  je  crois  deviner  que  les  Sabins , qui , 
réunis  à ce  qui  restait  de  membres  de  la  tribu  Tarquinia 
dissoute,  formèrent  la  tribu  Claudia,  auront  pareille- 
ment passé  sous  la  domination  de  Rome  lors  du  traité 
conclu  avec  leur  nation , et  qu’alors  aussi , pour  la  pre- 
mière fois,  les  Claudius  devinrent  Romains  et  patres. 
L’auteur  de  la  paix  fut  Sp.  Cassius4",  dont  les  deux  con- 
sulats suivants  sont  remarquables  par  des  traités  qui 
établissaient  l ’isopolitie  avec  les  Latins  et  les  Herniques. 
Raffermir,  au  moyen  de  ce  système,  la  domination  chan- 
celante de  Rome,  ou  préparer  ainsi  la  restauration  de 
celle  qu’elle  avait  perdue,  tel  était  donc  le  but  de  ce  grand 
homme;  et  l’accroissement  du  cens  depuis  246  s’expli- 
que fort  bien,  si  en  252  il  fut  stipulé  avec  les  Sabins  une 
pareille  égalité  de  rapports,  non  pas  avec  toute  la  nation , 
mais  avec  les  cantons  les  plus  voisins.  Seulement  l’exé- 
cution de  ce  traité  n’eut  pas  de  durée , ainsi  que  l’indi- 
que la  diminution  qui  suivit  4“. 

LA  DICTATl'RE. 

On  fixe  la  nominationdu  premier  dictaleurà  la  dixième 
année  après  les  premiers  consuls,  et  T.  Larcius  était 

4M  Denys,  V,  49,  pag.  315,  d.  Plus  les  conditions  de  la  paix,  rapportées  ici,  ont 
l'air  apocryphe,  notamment  la  cession  de  10,000  arpents  d'oliviers,  moins  le  silence 
de  cet  auteur  fournit  d'objections  contre  mon  hypothèse.  On  Inventait  les  conditions 
comme  les  batailles,  parce  qu’il  ne  s’était  conservé  que  la  sèche  indication  d'un 
traité  de  paix. 

433  Voyez  ci-dessus,  pag.  322.  Régille  était  au  sud  de  l'Anio,  au  milieu  de  villes 
romaines;  il  en  était  de  même  de  la  région  Claudia. 

i.  as 
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nommé,  par  les  plus  anciens  annalistes,  comme  ce  pre- 
mier dictateur.  Parmi  plusieurs  indications  divergentes, 
la  vanité  de  la  maison  Valéria  citait  aussi  un  neveu  de 
Publicola.  D’après  la  fixation  d’année  que  nous  venons 
de  rapporter,  Larcius  était  alors  consul , et  aurait  été  in- 
vesti seulement  d’une  plus  grande  puissance.  Une  autre 
narration  nous  cite  l’occasion  de  cette  création  ; elle  dit, 
et  cela  est  très-vraisemblable , qu’un  choix  malheureux 
avait  livré  la  république  à deux  consuls  de  la  faction  des 
Tarquins,  dont  les  noms,  dans  la  suite,  sont  devenus 
douteux , soit  par  l’effet  de  l’indulgence , soit  par  l’effet 
de  la  calomnie. 

Il  est  reconnu  que  le  nom,  et  môme  l’essence  de  la 
dictature,  en  tant  que  puissance  royale  pour  un  temps 
limité,  sont  d’origine  latine;  le  dictateur  de  Tusculum, 
dans  les  anciens  temps,  celui  de  Lanuvium,  à une  épo- 
que plus  récente  ”,  appartiennent  à l’histoire,  et  d’après 
des  livres  rituels  latins  qui  se  fondaient  sur  des  traditions 
albaines  Macer  put  avancer  que  cette  magistrature 
avait  existé  à Albe“‘  ; bien  qu’il  faille  encore  moins  son- 
ger à posséder  une  histoire  d’Albe  qu’une  histoire  de 
Rome  antérieure  à Tullus  Iloslilius.  Néanmoins  les  La- 
tins ne  se  bornaient  pas  à nommer  des  dictateurs  dans 
leurs  villes,  ils  en  établissaient  pour  toute  la  nation.  Un 
fragment  de  Caton  nous  apprend  que  le  Tusculan  Ugé- 
rius  était  un  dictateur  de  ce  genre  pour  l’ensemble  du 
Latium*".  Ici  se  montre  une  lueur  qu  a la  vérité  il.  ne 
faut  suivre  qu’avec  précaution.  Si,  au  lieu  de  cette 
suprématie  qui  ne  dura  que  fort  peu  de  temps  après  la 
révolution,  Rome  et  le  Latium  était  unis  sur  un  pied 
d’égalité,  le  commandement, l’imperium,  devait  alterner, 
et  ceci  expliquerait  pourquoi  les  dictateurs  romains  n e- 


• Cicéron,  pro  illlone,  10  (27). 

***  Les  Jules  «voient  consacré  leur  aulel  du  théâtre  de  Boville  lege  Albana,  ce 
qui  nous  fait  penser  qu'il  y avait  ici  quelque  chose  de  plus  qu'une  tradition  orale. 
«*  Dcnjs,  V,  7-t,  p.  337,  d. 

,M  Fr, mm.  des  Origg.,  Il,  dans  Priscien,  IV,  pog.  020. 
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taient  Dominés  que  pour  six  mois,  et  pourquoi  il  y avait 
vingt-quatre  licteurs  : c’était  le  symbole  du  commande- 
ment réuni  des  deux  États;  ensemble,  les  consuls  n’en 
avaient  que  douze,  qui  allaient  de  l’un  à l’autre.  Ainsi , 
dans  le  principe,  la  dictature  n’aurait  été  dirigée  que 
vers  les  affaires  extérieures,  et  cela  expliquerait  comment 
les  consuls  subsistaient  à côté  du  dictateur;  il  se  pourrait 
même  que,  différente  de  la  dignité  de  magisler  populi, 
la  dictature  ait  été  conférée  quelquefois  à celui-ci,  quel- 
quefois à l’un  des  consuls. 

Le  but  de  l’institution  de  cette  charge,  que  je  désigne 
dès  à présent  par  le  nom  de  dictature,  qui,  dans  la  suite, 
a remplacé  le  premier,  fut  évidemment  d’éluder  les  lois, 
valériennes,  et  de  rétablir  Yimperium  sur  les  plébéiens 
au  dedans  des  murailles  et  dans  les  limites  du  mille;  car 
la  loi  concédait  l’appel  à la  commune  pour  les  jugements 
des  consuls , et  non  pour  ceux  émanés  de  cette  nouvelle 
magistrature.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  cet  appel  ait 
jamais  été  établi,  pas  même  lorsque  la  puissance  des 
tribuns  se  fut  développée  jusqu’à  l’excès;  on  préférait  de 
laisser  disparaître  la  dictature,  et  la  tradition  raconte  fort 
justement  comment  la  commune  fut  effrayée  par  la  créa- 
tion d’un  dictateur 

Feslus  avance  formellement  que  dans  les  commence- 
ments les  Gcnlcs  elles-mêmes  n’avaient  pas  contre  le  dic- 
tateur le  droit  de  recours  à leurs  comices , que  cepen- 
dant elles  possédaient  déjà  à l’égard  des  rois  “*  ; mais  il 
ajoute  quelles  l’obtinrent.  C’est  ce  que  confirme  l’exem- 
ple de  M.  Fabius , qui , pour  son  fils  persécuté  par  la 
férocité  du  dictateur  en  appelle  aux  citoyens,  c’est- 
à-dire  à ses  pairs,  les  patriciens  dans  les  curies. 


457  AtxsiÇctv  xoci  crxoxxtivîtv  xeti  otxoe  x«i  cv  arpaxtlaïf  r.oùvaro.  Zonaras,  H, 
page  21,  c. 

488  Creato  dlctatore...  magnus  plebcm  melus  incessit.  TUe-LIre,  If,  18. 

*M  potiquatn  provocatioab  eo  magistratu  ad  populum  data  est,  quce  antea  non 
erat.  Feslus,  s.  v.  Optima  /ex. 

4M  pro toco  a(j  p0pUiU(n  ; d’après  les  lois  de  Tullus  Hoslilius,  Tile  Live.  VIII,  JW. 
De  la  curie  les  sénateurs  se  rendaient  & la  concio,  c'est  à-dire  au  comitium,  qui 

zi. 
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Les  Romains  des  âges  postérieurs  ne  connurent  la  dic- 
tature que  confusément  et  sur  des  récits  : depuis  503 
nul  dictateur  n’avait  été  nommé  pour  la  guerre , excepté 
Q.  Fabius  Maximus,  qui  le  fut  dans  la  seconde  campagne 
de  celle  d’Annibal , mais  dont  la  création  et  la  position 
s’éloignaient  absolument  des  anciens  usages.  A partir  du 
commencement  de  la  guerre  de  Macédoine,  on  ne  créa 
plus  non  plus  de  dictateur  pour  tenir  les  comices  électo- 
raux. Ce  ne  fut  pour  la  tyrannie  de  Sylla  et  pour  la  do- 
mination de  César,  qu’un  litre  sans  aucun  rapport  à l’an- 
cien droit.  On  s’explique  donc  facilement  la  cause  de 
l’erreur  de  Dion  Cassius,  qui,  méconnaissant  le  privilège 
patricien , avançait  expressément  qu’il  n’existait  aucune 
espèce  de  recours,  et  que  le  dictateur  pouvait,  sans  ju- 
gement, faire  mettre  à mort  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers On  comprendra  de  même  que  Denys  ait  rêvé 
que  le  dictateur  décidait  de  tout  selon  son  bon  plaisir , 
et  même  de  la  paix  et  de  la  guerre  4,\  Ces  idées , qui , 
chez  les  modernes,  ont  fait  naître  l’expression  de  puis- 
sance dictatoriale , peuvent  être  justes  quant  à Sylla  et 
quant  à César,  mais  pour  la  véritable  dictature,  elles 
sont  tout  à fait  erronées 

C’est  cette  ignorance  de  l’ancien  état  de  choses  qui  est 
la  source  de  l’idée  de  Denys  ; savoir,  que  le  sénat  se  bor- 
nait à décréter  que  l’on  nommerait  un  dictateur,  en  dé- 
signant le  consul  qui  le  nommerait  et  dont  la  volonté  à 
cet  égard  n’était  limitée  par  rien  Celte  manière  de 


touchait  A la  carie.  Fabius  oe  fut  pas  fâché  d’être  renvoyé  des  rostres  au  comilium, 
où  II  pouvait  parler  librement,  étant  membre  du  grand  conseil.  Dans  les  cas  extrêmes, 
le  secours  des  tribuns  pouvait  être  utile,  parce  qu’ils  étaient  inviolables;  mais 
jamais  l'affaire  ne  pouvait  être  portée  devant  le  concilium  de  la  plebs , des  plébéiens. 

461  Zonaras,  II,  pag.  21,  c. 

468  Uoïiftov  xal  ttp^yijf  xcci  izavrbç  âllou  icpxy/xarot  xvpix  (àpx*l)  avTQxpxr&p  xoti 
àvu’ioOuvoi.  Denys,  V,  70,  p.  333,  e;  73,  pag.  336,  b. 

465  C’est  de  cette  dernière  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  nous  dit,  que  le  dictateur 
(de  même  que  les  consuls)  ne  pouvait  disposer  que  jusqu'à  concurrence  du  crédit 
que  le  sénat  lui  avait  ouvert  sur  le  trésor.  Zonaras,  l.  c. 

484  Où  Ttctpii  toü  $tt[xov  ri)*  àpjfîjv  «ùjCd/xtvof , «ii*  ùjt*  ètvSpbt  àxo oetxStlç  i*©*. 
Denys,  Y,  73,  pag.  336,  c.  Comparez  tout  le  récit  qui  précède  sur  la  nomination  de 
T.  Larcius. 
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voir , en  raison  de  la  précision  avec  laquelle  il  l’énonce, 
a prévalu  dans  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  les  antiquités  ro- 
maines. Cela  pouvait  se  faire  ainsi  quand  le  choix  d’un 
dictateur  n’avait  d’autre  objet  que  la  tenue  des  comices, 
où  il  était  indifférent  quel  serait  le  dictateur  : dans  la 
guerre  d’Annibal  (542),  le  consul  M.  Valérius  Lævinus 
réclama  cette  attribution  comme  son  droit  4",  et  il  faut 
que  dans  la  première  guerre  punique  cela  se  soit  déjà 
pratiqué  de  la  sorte;  autrement  P.  Claudius  Pulcher 
n’aurait  pu  , par  dérision , nommer  M.  Glycia.  Mais  en 
aucun  temps  l’arbitraire  d’un  électeur  unique  ne  put  con- 
férer le  pouvoir  royal. 

Donnant,  selon  leur  coutume,  une  représentation  his- 
torique des  principes  de  la  constitution,  les  livres  sacer- 
dotaux avaient  conservé  lavérité.D’où  pourraitvenir,sans 
cela,  ce  prétendu  sénatus- consulte,  portant  qu’un  ci- 
toyen qui  aurait  été  nommé  par  le  sénat,  agréé  par  le 
peuple,  commanderait  pendant  six  mois  "'?  Le  peuple 
c’est  le  populus  : on  voit  ici  le  rétablissement  de  l’ancienne 
élection  des  rois  par  les  patriciens  ; et  des  témoignages 
authentiques  attestent  que  telle  était  la  forme  suivie 

Plus  souvent  encore,  et  pendant  toute  la  première  dé- 
cade de  Tite-Live,  on  rencontre  la  mention  du  sénatus- 
consulte  par  lequel  un  dictateur  est  nommé,  sans  qu’il 
soit  fait  mention  du  grand  conseil  On  renouvela  en- 


4C3  Le  sénat  décréta  qae  le  consul  consulterait  la  volonté  du  peuple  sur  le  dicta- 
teur à nommer,  et  qu’il  proclamerait  le  dictateur  élu.  Le  consul  negabat  te  populum 
rogaturum  quod  suœ  polcstatis  esset.  Tite-Live,  XXVII,  5. 

468  Sv  iv$  T € /So'jÀt)  TTpolXritstt,  xxi  6 cTiuoç  ix  ipy  fÎ9T]T0H.  Denys,  V,  7,  p.  334,  c. 

487  M.  Paterius...  qui  primus  magister  a populo  creatus  est.  Feslus,  a.  v.  Op- 
timal lex.— Accepta  senatus  decreto  ut  comiliis  curiatis  revocatus  de  exilio  jussu 
populi  Camillus  dictât  or  extemplo  crearetur.  Tite-Live,  V,  46.  Jp.  Claudium  die - 
tatorem  consensu  patriciorum  Servilius  Cos,  dxit.  Idem,  Vil,  6. — Avant  la  retraite 
du  peuple , Appius  fut  sur  le  point  d'être  nommé  dictateur,  mais  les  consuls  et  les 
seniores  Patrum  l'empêchèrent,  II,  30.  L’annaliste  songeait  donc  à une  élection  par 
les  juniores  : ici  par  les  curies.— Le  vlafor  qui  annonce  à Cincinnatus  la  dictature 
qu’on  lui  a conférée,  l’avertit  : vdacorpus,  ut  proférant  senatus  populique  Romani 
mandata.  Pline,  XVIII,  4. 

468  IV,  17.  Senatus  dictatorem  dicl  Mam.  Æmilium  jussit.—'i 3:  Senatus  JVatn . 
Æmilium  d etatorem  iterum  dici  jussit.  — 46  : Dfctator  ex  S.C ■ dictus  Q.  Sert. 
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tièrenient  l’ancienne  forme  de  l'élection  des  rois  : le  dic- 
tateur nommé  devait  obtenir  l 'imperium,  en  le  deman- 
dant aux  curies 

Ce  droit  de  confirmation  rendait  inutile  le  vote  sur 
l’élection  préalable  du  sénat.  11  y avait  urgence  dans  la 
création  d’un  dictateur;  un  augure  quelconque  pouvait 
entraver  les  curies.  Il  était  assez  fâcheux  déjà  que  cela 
arrivât  trop  aisément  pour  la  déclaration  à faire  par  le 
consul , ou  pour  la  loi  sur  l 'imperium;  et  depuis  la  parti- 
cipation des  plébéiens  au  consulat,  le  sénat  étant  tou- 
jours plus  mêlé  des  deux  ordres,  ce  fut  un  avantage  pour 
la  liberté  publique  que  de  fortifier  le  droit  de  nomination 
dans  le  sénat,  puisque  enfin  l’élection  ne  pouvait  être  trans- 
férée aux  centuries.  Dans  les  anciennes  formes  de  l’État, 
la  dictature  d’un  plébéien  était  impossible,  et  comme 
en  598  C.  Marcius  fit  passer  celte  dignité  à son  ordre, 
après  qu’il  est  dit  formellement  qu’en  592  les  patriciens 
confirmèrent  une  nomination,  il  est  presque  sûr  que  le 
changement  a eu  lieu  dans  l’intervalle.  En  444  encore , 
la  collation  de  l'imperium  n’était  pas,  à coup  sûr,  une 
vaine  formalité:  mais  elle  le  devint  par  la  loi  Mænia  : à 
dater  de  celle  loi,  ce  fut  assez  que  le  consul  consentit  à 
proclamer  celui  que  le  sénat  avait  désigné.  Désormais  la 
dictature,  à raison  des  progrès  de  la  liberté  populaire, 
ne  devait  être  établie  que  fort  rarement,  excepté  pour  des 


Priscui.  VI II,  17:  Dictatorex auctoritatP senalus d etui  P. Cornélius  7?f//Snua.XI,29: 
Auctore  te  n a tu  diclatorem  C.  Juniutn  Bubulcum  dixit.  X,  : M.  V'aleriutn  con- 
sulem  omnet  centuriœ  dixere , quem  senatus  dictatorem  dici  jussurus  erat.  Toute 
la  narration  sur  la  manière  dont  Q.  Fabius  se  fit  violence  pour  proclamer  dictateur 
son  ennemi  mortel,  suppose  que  L.  Papirius  était  déjà  nommé,  mais  n'aurait  pu 
prendre  possession  de  sa  dignité  si  le  consul  ne  l’eût  proclamé.  Üenys  lui-meme 
reconnaît  une  fois  qu’il  y a nomination  ou  proposition  par  le  sénat  : VII,  KG,  p.  4(12,  a: 
êixrâxàtp  Cf'  Cfjûv  alotOtif.  Les  passages  suivants  se  rapportent  aussi  au  sénat  : 11,50: 
Manium  Valerium  créant  (contulcs  tenioresque  Patrum).  IV,  21  : Dictatorem 
d>ci  A.  Servi  Hum  plact-l.  VI,  2 : Placuit  dictatorem  dici  M.  Furium  Camillum . 
VII,  12  : Dictatorem  dici  C.  Sufpicium  placuit.  Voici  d'autres  passages  qui  ont  en- 
core une  plusgrande  étendue  : III  26:  L.  QuinctiutCincinnatut  contenta  omnium 
dlcitur.  VI,  28  : Dictatorem  T.  Quinctium  Cincinnatum  creavere...  creavcre  se 
rapporte  aux  comices, par  exemple,  IV,  11,  pr. 

W!>  Tite-LIve.  IX,  33,  sous  l’année  441.  (L  Papirio  Cursori)  legem  curiatam  de 
imperio  ferenti  tritte  omen  diem  diffidit. 
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choses  insignifiantes.  Si  dans  ce  cas  la  nomination  était 
abandonnée  aux  consuls , ils  durent  prétendre  à la  faire 
aussi  pour  le  peu  d’occasions  où  cette  dignité  avait  encore 
de  l'importance4’1’. 

Toutefois,  quand  P.  Glaudius  usa  de  ce  privilège  par 
dérision,  le  souvenir  de  l’ancien  état  de  choses  était  en- 
core assez  récent  pour  que  le  sénat  pût  annuler  celte 
scandaleuse  nomination  : probablement  il  n’était  pas 
même  besoin  de  la  raison  qu’aurait  fournie  la  loi  citée 
par  Tite-Live,  et  qui  restreignait  l’éligibilité  aux  consu- 
laires. Une  loi  de  ces  premiers  temps  ne  pouvait  parler 
que  de  préteurs  et  de  prétoriens  : d’après  cela,  et  le  pré- 
teur continuant  à être  regardé  comme  collègue  des  con- 
suls , il  n’y  avait  point  de  contradiction  à ce  que  L.  Pa- 
pirius  Crassus  fût  fait  dictateur  ( en  415  ).  Peut-être  les 
autres  cas  qui  seraient  contraires  à la  règle,  si  on  l’en- 
tendait rigoureusement  des  seuls  consulaires,  s’expli- 
queraient de  même , si  l’on  possédait  des  fastes  préto- 
riens4”. 

Dans  de  nombreux  passages  d’auteurs  il  est  dit  claire- 
ment que  le  dictateur  choisissait  librement  le  général  de 
la  cavalerie.  Néanmoins  il  faut  que  ceci  soit  aussi  un 
usage  assez  récent  ; il  arrive  au  moins  une  fois  que  sa 
nomination  est  attribuée  au  sénat  avec  autant  de  préci- 
sion que  celle  du  dictateur , comme  dans  le  principe  de 
l’institution  elle  est  en  termes  généraux  confiée  à des 
électeurs4’*  : le  plébiscite  qui,  en  542,  éleva  Q.  Fui  vins 


470  La  narration  de  Denys  offre  ces  transitions  : on  voit  comment,  dès  la  première 
dictature,  le  peuple  délègue  la  nomioalion  au  sénat,  celui-ci  aux  consuls.— Il  ne 
sait  en  générai  rien  de  ce  que  c'est  que  V imperium.  S'il  l'eût  inventée,  cette  manière 
de  présenter  les  choses  serait  absurde;  mais  il  la  trouva  dans  ses  livres  : nous  en 
connaissons  déjà  plusieurs  semblables. 

471  Rome  a-t-elle  excité  l'attention  d'Aristote  ? Comme  dans  sa  Politique  il  ne  cite 
pas  sa  constitution,  qui  cependant  avait  alors  atteint  sa  perfection , il  faut  qu'il  ne 
l’ait  pas  bien  connue.  Mais  la  remarque  (Polit.,  IV,  10,  p.  112,  c)  i*  (ixpjiipuv  n »i» 
ai  poivrai  aÙToxpiropaç  /zovic/ey;  , se  rapporlc  vraisemblablement  aux  Romains, 
ainsi  qu'aux  Samnites  et  aux  Lucaniens.  Il  compare  ici  ces  monarques  aux  Æsym- 
nètes,  et  Denys  fait  précisément  la  même  chose  en  parlant  dé  la  dictature. 

474  Tite-Live,  VIII,  17:  Dictator  ab  cnnsulibus  ex  auc/oritate  senatus  dictus 
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à la  dictature,  lui  prescrivit  de  choisir  pour  maître  de  la 
cavalerie  P.  Licinius  Crassus.  C’est  une  chose  complète- 
ment obscure  que  la  nature  des  fonctions  de  ce  digni- 
taire dans  l’État  ; mais  ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  n’é- 
tait pas  simplement  maître  de  la  cavalerie  et  lieutenant 
du  dictateur  en  campagne.  Je  conjecture  qu’il  était  élu 
par  les  centuries  plébéiennes  de  chevaliers , comme  le 
magister  populi  par  le  populus,  les  sex  suffragia , et  qu’il 
les  protégeait*”.  Dans  cette  supposition  le  dictateur  aura 
tenu  l’élection;  c’est-à-dire  qu’il  aura  fait  voter  les  douze 
centuries  sur  celui  qu’il  présentait;  cela  aura  été  négligé 
dans  la  suite,  et  il  aura  seul  nommé  celui  qui  lui  était 
adjoint. 

LA  COMMUNE  AVANT  LA  RETRAITE,  ET  LES  NEXI. 

La  nomination  du  dictateur  par  les  curies  est  un  pas 
rétrograde  qui  dévoile  le  système  d’enlever  à la  commune 
les  avantages  et  les  honneurs  que  lui  assurait  la  législa- 
tion de  Servius,  tandis  que  les  charges  lui  seraient  de- 
meurées. Ce  fut  le  prélude  d’une  usurpation  bien  plus 
fâcheuse  qui  enleva  aux  plébéiens  la  nomination  des 
consuls  par  les  centuries,  comme  on  leur  avait  déjà  ôté 
la  participation  au  consulat.  A l’aide  du  pouvoir  dictato- 
rial, soit  en  l’exerçant,  soit  en  menaçant,  les  domina- 
teurs purent  entreprendre  de  priver  les  francs  tenanciers 
de  tous  les  droits  de  leur  ordre,  et  de  les  réduire  indi- 
viduellement en  servitude.  Exécutés  avec  circonspection, 
ces  coupables  projets  auraient  peut-être  réussi  ; mais  ils 
échouèrent  encore  par  une  impatience  et  une  précipita- 
tion également  folles,  et  par  une  cupidité  qui  ne  sait 
point  attendre  que  l’usurpation,  en  luttant  contre  des 

/'.  Cornélius  Rufinus,  magister  equ'tum  M.  Anloniut.  II,  IB,  Il  dit  de  Larcius  et 
de  Sp.  Cassius,  creatos  invenio.  Consu  lares  legere. 

475  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  un  plébéico  pouvait  être  nommé 
même  avant  la  loi  Liciana.  On  pourrait  peut-être  remarquer  un  rapport  avec  les 
chevaliers  plébéiens,  en  ce  que  C.  Servilius  Ahala  fut  dépêché  par  le  dictateur  à 
Spc.  Mælius. 
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sentiments  libres  et  nobles,  lui  ait  préparé  un  champ 
libre. 

Après  l’expulsion  des  Tarquins , les  gouvernants  s’é- 
taient montrés  bienveillants  envers  la  commune  : on  rap- 
porte que  les  douanes  furent  alors  abolies,  et  que,  pour 
obvier  à l’usure  des  marchands,  la  ville  lit  elle-même 
commerce  du  sel"*.  Si  l’on  ajoute  que  la  commune  fut 
affranchie  de  l’impôt,  cela  signifie  ou  que  toute  la  charge 
du  payement  des  troupes  tomba  sur  les  œrarii,  ou  bien 
que  tout  le  système  de  taxation  arbitraire  introduit  sous 
le  dernier  Tarquin  fut  mis  de  côté.  Les  lois  valériennes 
rétablirent  les  bonnes  lois  de  Servius,  en  ce  qui  con- 
cerne l’existence,  la  sécurité  personnelle  et  l’honneur  : 
ainsi  l’on  veut  que  les  premiers  consuls  aient  remis  en 
vigueur  les  lois  qui  interdisaient  de  mettre  les  personnes 
en  gage  *"  ; il  est  bien  entendu  que  les  corporations  et 
leurs  réunions  furent  rétablies. 

Mais,  dit  Salluste,  les  gouvernants  ne  demeurèrent 
fidèles  à la  justice  et  à la  modération  qu’autant  que  Tar- 
quin fut  à craindre,  et  jusqu’à  ce  que  la  grande  guerre 
d’Étrurie  fût  terminée.  Les  patriciens  traitèrent  ensuite 
les  plébéiens  en  esclaves,  se  jouèrent,  à la  manière  des 
tyrans , de  leur  personne  et  de  leur  vie , les  expulsèrent 
du  domaine  public,  et  gouvernèrent  seuls  à l’exclusion 
des  autres.  Opprimée  par  ces  excès , écrasée  surtout  par 
l’usure,  la  commune , qui  avait  à contribuer  et  de  son  ar- 
gent eide  ses  services  à des  guerres  continuelles , fut  en- 
fin poussée  à la  révolte.  Le  plus  grand  des  Pères  de 
l’Église  occidentale  a adopté  cette  description  comme 
étant  d’une  vérité  évidente*”.  Tite-Live  raconte  dans 
le  même  sens,  que  l’on  rechercha  la  faveur  des  plébéiens 
tant  que  Tarquin  vécut  dans  l’exil  ; mais  qu’après  sa 


4,4  Tlle-Live,  II,  9. 

475  Denyg,  V,  2,  pag.  278  t c.  «ai  roitç  vo>of  ntpl  rû*  ïu/*/3oàcuw»  toùç  ûît à 
TuXXlovypttfivxat , fiXavQfàxovi  xai  âripouxoùf  iivat  Soxoîirraty  ovç  aiunxi  rarcAtm 
TatpûviOf , àv£vi«3avT0. 

170  S.  Augustin  deCivit.  I)ei,  II,  18. 
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mort  les  grands  commencèrent  à les  maltraiter*”.  Je 
répète  que  pour  cetle  période  les  fixations  chronologi- 
ques sont  absolument  vaines  ; toutefois  la  vraisemblance 
est  par  trop  blessée,  quand  Tite-Live  entasse  dans  la 
même  année  la  mort  du  roi , le  changement  de  conduite 
des  patriciens , et  la  première  sédition , commencement 
de  ses  effets.  Probablement  que  quelque  annaliste  aura 
fait  mention  de  ce  mal  qui  s’accroissait  sans  doute  d’an- 
née en  année,  et  que,  pour  le  moment  où  il  était  par- 
venu à sa  maturité,  il  en  aura,  par  forme  d’introduction , 
rappelé  les  progrès. 

Qu’aidée  par  les  terreurs  de  la  dictature , l’oligarchie 
ait  été  assez  puissante  pour  ramener  l’ancienne  législa- 
tion des  dettes,  cela  n’a  rien  d’incroyable  ; mais  que 
non-seulement  cette  législation  soit  demeurée  intacte 
lors  de  la  paix  entre  les  deux  ordres , qu’elle  ait  même 
servécu  d’un  demi-siècle  aux  lois  de  Licinius,  c’est  ce 
qui  rend  fort  douteux  le  récit  qui  veut  que  dès  les  pre- 
miers temps  elle  avait  été  deux  fois  abolie.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  différence  de  droits  entre  les  deux  ordres,  qui 
plus  tard  fit  sentir  le  besoin  de  la  législation  décemvirale, 
avait  des  racines  si  profondes,  qu’elle  survécut  de  quatre 
générations  aux  Douze  Tables.  C’est  pourquoi  Tite-Live , 
en  rendant  compte  de  l’abolition  de  l’engagement  cor- 
porel pour  dettes , ajoute  qu’à  dater  de  ce  moment  com- 
mença pour  les  plébéiens  une  nouvelle  liberté*’*.  A 
coup  sûr,  cette  remarque  appartient  aux  annalistes  et 
non  à Tite-Live  ; elle  peut  donc  être  regardée  comme 
une  assertion  précise  de  ce  qu’on  saurait  d’ailleurs  avec 
une  entière  certitude,  sans  doute , mais  seulement  par 
voie  de  conséquence;  c’est  que  la  dureté  de  cette  légis- 
lation n’opprimait  que  les  débiteurs  plébéiens.  Il  ne  peut 
avoir  existé  jamais  pour  le  patricien  ni  engagement  de 


4,7  Plebi,  cui  ad  eam  diem  tumma  ope  inservitum  erat,  Injuria  a primorlbus 
fieri  cœpcre.  Tite-Live,  II,  21. 

478  Tite-Live,  VIII,  28.  Eo  anno  plebi  Romanas  velut  aiïud  indium  I bertatis 
factum  e j t,  quott  necli  dcslerunt. 
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sa  personne  par  convention , ni  servitude  par  suite  d’ad- 
diction. 

Or,  si  cela  n’eût  été  qu’une  coutume  plus  équitable  qui 
aurait  régi  les  anciens  citoyens  entre  eux , il  n’en  serait 
pas  résulté  de  discorde  entre  les  ordres.  La  commune 
aurait  pu,  par  une  délibération,  adopter  le  même  sys- 
tème et  recevoir  aisément  la  ratification  de  la  classe 
dominante,  s’il  en  eût  été  besoin.  Malheureusement  il  était 
de  l’intérêt  des  patriciens  de  maintenir  ce  cruel  droit  de 
saisie  comme  tout  autre  privilège  de  leur  ordre.  Tite-Live 
lui-même,  malgré  ses  préjugés, ne  dissimule  pas  ce  qu’on 
lisait  dans  les  annales,  que  chaque  maison  patricienne 
était  devenue  une  prison  pour  les  débiteurs,  et  que,  dans 
les  temps  de  grande  misère,  on  conduisait  à chaque 
séance  du  préteur  vers  les  maisons  de  la  noblesse,  et  l’on 
chargeait  de  chaînes  des  troupes  d’esclaves  adjugés  de 
la  sorte ‘".Dans  Denys,le  roi  Servius  dit  que  les  cruelles 
usures  par  lesquelles  les  patriciens  réduisent  en  servitude 
les  hommes  libres,  que  leurs  prétentions  à posséder  seuls 
le  domaine  public , sont  les  causes  qui  les  excitaient  à 
méditer  sa  mort  ‘,0;  et  dans  l’événement  décisif,  lors 
duquel  les  atroces  conséquences  de  ce  droit  amenèrent 
son  abolition,  l’usurier  L.  Papirius  est  un  patricien;  sa 
victime  un  plébéien,  C.  Publilius. 

Et  même  dans  ces  circonstances  ils  ne  paraissent  pas 
comme  des  puissants  qui  agissent  à la  fois  pour  eux- 
mêmes  et  pour  les  autres  ; il  s’agit  exclusivement  de  leur 
intérêt.  11  en  est  ainsi  encore  en  l’année  597,  où  une 
juste  modération  du  taux  de  l’intérêt,  décrétée  par  les 
plébéiens  avcc-quclque  empressement,  offense  les  patri- 
ciens Nous  ne  pourrions  supposer  que  les  plébéiens 


479  Gregatim  quolidic  de  foro  addictos  du  ci,  et  repleri  vinctis  nobifen  domos  : et 
ubicumque  patriciu»  habitet,  ibi  carcetem  privalum  esse.  Tile-Livc.  VI,  3li. 

**°  IV,  1 1,  pag.  216,  e.  (ol  narpUtot)  — ta*  t àvoï.fiov  tù  ntiroiijKa,...  axOv/tt/ot... 
Oi  octvttarsti  fitiv , art  robt  ni-/r,rac;  ùpi{  où*  lïaox  r/j v iltvQcpiav  âyarptOr.vai  vit* 
avrâv  n pbt  xpioi  ( !•  «îraX-  ) x«T«»oaptÇô/*£vot  rit  âvjpôotv  , 

K.  T.  X, 

4SI  llaud  œque  ftela  Palribu*  . de  unciario  fænerc...  rogatio  est  perlata  : et 
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aient  été  dépourvus  du  droit  d’agir  selon  le  même  sys- 
tème; seulement,  quand  ils  voulaient  le  pousser  à l’excès, 
ils  étaient  sans  doute  retenus  dès  lors  par  les  autorités 
desquelles  sont  issus  les  tribuns  du  peuple,  comme  ils  le 
furent  plus  tard  par  ces  tribuns  eux-mémes  ; d’ailleurs 
le  plébéien  aura  pu  se  garantir  de  la  poursuite  d’un 
homme  de  son  ordre,  en  se  faisant  le  client  d’un  patri- 
cien. Mais  probablement  la  plupart  des  emprunts  netaient 
conclus  que  sous  le  nom  des  patriciens  pour  le  compte  de 
leurs  clients,  qui  devaient  figurer  dans  la  personne  de  leur 
patron,  et  qui  y trouvaient  le  plus  grand  avantage.  L’é- 
tranger qui  faisait  ce  genre  d’usure,  outre  qu’il  suppor- 
tait les  charges  générales  de  la  clientèle,  avait  sans  doute, 
comme  les  affranchis , à payer  au  patron  un  droit  parti- 
culier. 

Il  est  d’autant  plus  surprenant  de  ne  trouver  dans  ces 
anciens  temps  aucune  trace  d'usure  exercée  par  les  plé- 
béiens, que  dans  les  dernières  époques  de  la  république 
elle  s’établit  précisément  parmi  les  chevaliers  plébéiens, 
quoique  Caton  eut  déclaré  qu’elle  ne  valait  pas  mieux 
que  le  vol  de  grand  chemin.  Au  contraire,  parmi  les 
membres  du  peu  de  maisons  patriciennes  qui  subsistaient 
encore,  on  en  citerait  difficilement  un  seul  qui  s’appliquât 
à ce  gain  honteux.  C’est  là  un  exemple  mémorable  qui 
prouve  que  les  vertus  et  les  vices  ne  sont  pas  l’héritage 
de  familles  ou  de  parties  de  la  nation , mais  que  le  pou- 
voir d’en  agir  selon  son  caprice  égare  celui  que  ne  re- 
tient pas  la  honte  en  présence  de  ses  compatriotes  et  de 
confrères  du  même  ordre,  animés  d’un  meilleur  esprit; 
tandis  que  la  nécessité  de  veiller  à l’honneur  préserve  de 
la  dépravation;  enfin,  cet  exemple  prouve  qu’une  faction 
dominante  commet  toujours  des  excès,  et  place  par  là 
même  ses  adversaires  dans  un  jour  favorable. 

Se  vendre  en  cas  de  besoin , soi  et  les  siens,  était  un 


plebt  aliquanto  eam  cupirfius scioit.  Tilc-Live,  Vil,  16.  Voyei  aussi  Manlius,  VI, 
14,  rociferatus  de  superbia  Patrum  et  miscriis  plebis. 
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droit  aussi  général  que  déplorable  ; il  était  reçu  dans  le 
Nord  comme  chez  les  Grecs  et  en  Asie.  Le  droit  du 
créancier,  de  s’emparer  du  débiteur  qui  ne  payait  pas , 
et  d’en  faire  son  esclave,  enfin,  de  s’indemniser  autant 
que  cela  pouvait  se  faire,  soit  par  son  travail,  soit  par  la 
vente  de  sa  personne , n’était  guère  moins  universel. 
Pareils  dans  leur  origine  et  dans  leurs  conséquences,  ces 
deux  droits  diflèrent  néanmoins  d’une  manière  essen- 
tielle; et  si  on  les  distingue,  l’ancienne  législation  ro- 
maine sur  les  dettes  devient  très-claire  et  très-simple. 

Toutes  les  dettes  proviennent  ou  d’emprunts  formels 
ou  du  non-accomplissement  d’une  obligation  de  payer  : 
de  plus  encore,  selon  le  droit  romain,  elles  naissent  de 
crimes  qui  produisent  une  pareille  obligation , tels  que 
les  vols  simples  et  autres  méfaits  de  ce  genre.  Or,  qui- 
conque ne  satisfaisait  pas  dans  le  délai  légal , et  d’après 
la  sentence  du  préteur,  à cette  obligation,  fût-elle  le 
résultat  d’un  délit  ou  de  toute  autre  cause,  était,  au  nom 
de  la  loi,  adjugé  comme  esclave  à son  créancier;  il  était 
acldicius  et  non  pas  ncxus  **’.  N exus  était  celui  qui,  par 
une  vente  formelle  et  selon  le  droit  des  Quirites,  s’était, 
en  présence  de  témoins,  donné  lui-méme,  et  par  consé- 
quent tout  ce  qui  lui  appartenait,  pour  de  l’argent  pesé 
à son  compte  : dans  la  forme  c’était  une  vente,  dans  la 
réalité  c’était  un  gage.  Nul  ne  pouvait  être  placé  dans  cet 
état  que  par  son  propre  fait. 

Nexum,  selon  le  témoignage  connu  d’Ælius  Gallus*'*, 
est  toute  affaire  conclue  conformément  au  droit  et  aux 
formes  des  Quirites;  aussi  est-ce  un  renversement  d’idée 


4M  Il  en  était  de  même  de  celai  qui  s’était  donné  en  gage  et  qui  ne  payait  pas  à 
l'échéance  : Il  cessait  alors  d'ëlre  ncxus.  C’est  pour  cela  que  dans  un  passage  qui  est 
classique  à cet  égard  (Denys,  VI,  83,  p.  403,  d),  Denys  distingue  seulement  entre 
l ’add  ction  encourue  pour  dettes  ou  pour  offenses.  Ménénius  offre  d'éteindre  tous 
les  nexa  des  pauvres  insolvables (roù«  ofstXovr.açxpia  **'<  M*  iuvajUvovçê  taXûvctvOaty 
àÿctaOat  tüv  6fXv)fiiroiv)  ; de  mellre  en  liberté  tous  les  addicti  pour  cause  de  dettes 
échues  («r  tivmv  ri  ùittpri/iipù»  fat**  xKT*x«Tac);  de  même  tous  ceux  qui 

étaient  addicti  pour  un  délit  ( delictum  prtcatum)  rachetable  à prix  d’argent  (ilxcuç 
xXovrit  to\atç;  mais  point  les  criminels  poursuivis  par  l'État). 
us  Festus,  s.  v. 
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qui  n’appartient  qu’aux  écrivains  plus  récents,  que  de 
joindre  l’idée  des  fers  au  mot  ticxi,  et  de  voir  en  ces 
nexi  des  esclaves  enchaînés.  On  comprend,  sans  qu’il 
soit  besoin  de  démonstration,  que  dans  le  principe  une 
pareille  transaction  était  toujours  une  véritable  vente; 
mais  l’esprit  inventif  des  juristes  romains  trouva  dans  la 
forme  le  moyen  de  créer  ici  un  droit  de  gage,  en  ce  que 
le  vendeur  demeurait  en  possession,  et  par  la  restitution 
de  la  somme  reçue  pour  prix  dégageait  la  chose  donnée 
en  nantissement;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  l’ache- 
teur revendiquait  sa  propriété  devant  le  préteur.  On 
donna  la  même  forme  à une  foule  d’autres  affaires  et  de 
transactions,  telles  que  coeraption,  vente  fictive  d’enfants 
pour  en  opérer  l’émancipation , testaments , etc.  Toutes 
ces  choses  sont  comprises  avec  l’aliénation  réelle  de  la 
propriété  dans  la  définition  de  Manilius,  rapportée  par 
Varron  *“  ; et  c’est  dans  ce  sens  plus  étendu  que  Sylla 
laissa  subsister  tous  les  nexa  des  nouveaux  citoyens  aux- 
quels il  enleva  le  droit  de  cité  ainsi  que  tous  leurs 
héritages.  Mais  les  ventes  fictives  devinrent  si  fréquentes, 
les  affaires  auxquelles  elles  servaient  de  forme  étaient  si 
importantes,  qu’il  fut  besoin  de  les  désigner  par  un  nom 
particulier.  C’est  pour  cela  que  l’usage  du  discours  res- 
treignit à elles  seules  le  terme  générique,  et  que  les  man- 
cipia , véritable  transmission  de  propriété,  furent  exclus 
de  son  acception  : c’est  ainsi  que  Varron  disait,  d’après 
Scævola , que  le  nexum  était  la  formalité,  au  moyen  de 
laquelle  la  propriété  demeurait,  tandis  que  la  chose  était 
obligée 

De  même  que  dans  le  cours  des  âges  le  sens  de  ce 


481  De  1. L,  VI.  5,  psg.  100,  edit.  Bip.  Manilius  scribit,  omne  quod  per  libram 
et  (tsgeritur , in  quo  tint  manc/pia  (c'est  ainsi  dans  le  manuscrit  de  Florence). 

485  Cicéron,  pro  Cœcina,  35  (102). 

486  De  l.  VI,  3,  p.  100  et  101.  Mucius  ( Scævola  est  interpolé)  quœ  per  œs  et 
libram  fiant  ut  obli^cntur,  prœler  quœ  (vulg.  prœter  quatn  quœ , Flor.  prœter- 
quam)mancipio  dentur.  — Jd  est  (vulg.  idem  ) quod  obligatur per  libram,  neque 
xuum  fit  (vulg.  sit).  Celui  dont  le  nexurn  est  résolu  par  le  payement  est  are  et  libra 
h bei  a lus.  Tile-Live,  VI,  H.  De  là  nexa  liberata.  Cicéron,  de  Re  pub/.,  II,  31. 
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mot  a changé,  de  même  aussi  la  définition  que  Varron 
donne  d’un  ncxus , n’est  exacte  que  pour  un  seul  cas. 
Sans  contredit  c’était  un  nexus , l’homme  libre  qui  par 
une  convention  satisfaisait , au  moyen  des  travaux  de  l’es- 
clavage , à la  dette  pour  laquelle  il  s’était  vendu  selon  le 
droit  des  Quirites4*’;  seulement  il  ne  faut  pas  restrein- 
dre à cela  la  signification  de  ce  mot.  Quiconque  avait  en- 
gagé sa  personne  de  la  sorte,  était  ncxus  ou  nexu  vinc- 
lus 4",  lors  même  qu’il  n’aurait  pas  pu  être  mis  dans  le 
cas  d’éteindre  sa  dette  par  des  services. 

Celui  qui  n’avait  pas  de  propriété  aura  toujours  fait 
ses  emprunts  dans  cette  forme.  Les  gens  aisés,  dès  ce 
temps-là , auront  pu  s’en  tirer  dès  lors  en  donnant  un 
bien  fonds  pour  sûreté;  ordinairement,  selon  toute  ap- 
parence, une  personne  menacée  d’une  sentence  d’addic- 
tion s’engageait  dans  un  nexum  pour  échapper  encore  à 
ce  malheur.  Celui  qui  ne  se  rachetait  pas,  celui  que  le 
créancier  avait  revendiqué  devant  le  préteur4",  était  li- 
vré aux  chaînes,  aux  punitions  corporelles  et  à toutes 
les  misères  de  l’esclavage  4,°. 


487  L.  c.  Liber  qui  suas  opéras  in  servitutem  (c'est  ainsi  dans  le  manuscrit  do 
Flor.,  vulg.  servitute)  pro  pecunla,  quant  debebat , dabal  dum  solceret  ( Flor. 
debebat  dum  s.)  nexus  vocatur. 

483  Ces  deux  expressions  ont  sans  aucun  doute  le  même  sens. et  de  même  que  dans 
les  XII  Tables  la  première  est  opposée  à solutus,  de  même  celle-ci  dans  Tite-Live, 
II,  23,  nexu  vincti  so'utiquo  se  undique  in  publicum  proripiunt.  La  remarque  de 
Doujat,  que  l'on  a dédaignée  d’une  manière  inconcevable,  est  aussi  sûre  qu'elle  est 
simple.  Voyez  Drackenborch,  ad  1. 1.  Slgonlus  devina  quelque  chose  de  la  vérité, 
mais  sa  correction— nexi  , vincti  solutique— gâte  le  texte. 

489  C’est  de  cette  addiction  qu’il  faut  entendre  le  passage  de  Tite-Live  cité  cl- 
dcssus,  VI,  36.  uTtif-nfiiptàt  àywy^.  Denys.  VI,  23,  pag.  359,  d ; 83,  p.  405,  d. 

490  Je  parlerai  dans  la  suite,  é une  époque  postérieure  à la  législation  des  XII  Ta* 
bles.de  Inservitude  pour  dettes  qui  ne  sont  point  résultées  d’emprunt,  servitude  qui 
y est  si  célèbre,  bien  que  ces  lois  ne  puissent  pas  être  considérées  comme  sa  première 
source.  J’y  reviendrai  aussi  au  sujet  de  la  loi  Poetelia,  cl  c’est  uniquement  parce 
des  vues  émises  verbalement,  et  que  l’on  pourrait  mal  saisir,  se  répandraient  peut- 
être  accompagnées  de  malentendus,  que  je  mets  en  avant  dès  h présent  les  proposi- 
tions suivantes.  La  loi  Poetelia  ne  (U  qu’abolir  le  nexum  quant  aux  personnes;  à 
sa  place  le  contrat  de  Fiducie  devint  général.  Elle  ne  changea  rien  à l’addiction 
pour  dette  ou  pour  méfait,  et  celle-ci  a , sans  contredit , duré  au  delà  de  la  guerre 
d'Annibal.  Mais  elle  a été  abolie  et  remplacée  par  la  possessio  bonorum  débitons, 
comme  aussi  sectio  bonorum  nous  rappelle  sectio  corporis  débitons . 
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Tant  que  le  nexus  n’était  pas  adjugé  ( addictus  ) , il 
avait  les  mêmes  droits  que  tout  autre  citoyen  libre  : les 
lois  le  lui  assuraient  formellement 4,1  ; mais  quiconque 
était  adjugé  comme  esclave , perdait  sa  dignité  de  ci- 
toyen *”  et  souffrait  cette  deminutio  cajiitis  , dont  les 
livres  du  droit  civil  ne  parlent  point,  il  est  vrai,  mais 
c’est  parce  que  nous  n’avons  rien  de  Manilius  ni  de  Scæ- 
vola , et  que  ceux  qui  écrivaient  sous  les  empereurs , 
vécurent  longtemps  après  que  cela  eut  été  oublié.  Toute- 
fois il  y a un  témoignage  impossible  à méconnaître,  c’est 
que  le  judicittm  turpe  ( procès  qui  met  en  péril  le  carac- 
tère civique  d’un  citoyen  ) est  qualifié  de  causa  capitis  , 
quoiqu’il  fût  loin  de  menacer  la  vie.  De  même  la  déci- 
sion de  la  question  de  savoir  si  la  possession  des  biens  a 
été  adjugée  par  la  sentence  du  préteur,  était  une  causa 
capitis"',  parce  que  cette  addiction  avait  pris  la  place 
de  celle  de  la  personne. 

Quand  un  débiteur  était  adjugé  au  créancier,  les  en- 
fants et  les  petits-enfants  qui  étaient  en  sa  puissance,  pas- 
saient avec  lui  en  esclavage;  il  en  était  de  même  quand 
des  criminels  publics  étaient  vendus  avec  leurs  famil- 
108*’*.  Ils  firent  preuve  de  leur  connaissance  des  lois  , 
les  annalistes  qui  faisaient  raconter  au  peuple  par  un 
vieux  soldat,  que  l’usurier  l’avait  emmené  en  esclavage 
lui  et  ses  deux  fils  , et  qui  représentaient  l’édit  du  con- 

461  Neque  solutoque  idemjui  esto. 

494  Le  consul  Servilius  garantit  aux  plébéiens  pendant  la  campagne , leur  corps, 
leurs  biens  et  leur  cxtTt/ufc.  l)enys,  VI , il , pag.  372,  c.  Et  Appius  dit,  VI,  30, 
p.  380,  d,  qu'il  a perdu  de  l’argent  sur  beaucoup  de  débiteurs;  il  ajoute  : o joivz 

7t pôïOiTOV  i^0tr}7Ùfir)V  oùo’  GtTI/XOV. 

495  Deminutus  capile  appelfatur...  qui  liber  altenmancipio  dat  ut  est. Testai,»,  v. 

494  C'est  pourquoi  II  en  est  ainsi  de  l’a  (Ta  ire  de  P.  Quinclius  (Cicéron,  pro  Quinct ., 

9 [32]  ) : il  est  question  de  savoir  si  ses  biens  ont  été  réellement  posseua  nec  ne. 
Dans  le  registre  des  censeurs,  caput  est  le  titre  comprenant  toute  chose  qui  regar- 
dait  la  condition  d'une  personne  : chaque  changement  qu'il  y faut  opérer,  parce 
qu'elle  est  devenue  deterioris  t ondit  onis , est  une  deminutio  capitis.  Quiconque 
s’est  une  fois  initié  aux  idées  romaines,  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  de  paroles, 
que  la  dégradation  d'un  plébéien  à l'état  d ærarius,  par  exemple,  et  la  translation 
dans  une  tribus  minus  honesta  par  suite  de  condamnation  pour  brigue  ( ambUus ), 
étaient  l'une  et  l'autre  une  capit’S  deminutio. 

[pt  familiaque  ad  ædem  Cereris  veneat. 
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sul  Servilius  comme  ayant  défendu  au  créancier  du  débi- 
teur qui  voulait  servir  ***,  de  retenir  ses  enfants  et  sespe- 
lils-cnfanls  C’est  en  cela  que  se  trouvait  la  principale 
cause  des  émancipations,  qui,  d’après  la  nature  du  droit 
romain  des  familles,  n’auraient  pu  sans  cela  se  présenter 
que  fort  rarement. 

Quiconque  se  fait  une  idée  nette  de  la  législation  sur 
les  dettes , a résolu  l’énigme  qui  a égaré  Denys  à des 
vues  si  étranges,  et  qui  par  là  inème  a introduit  tant  de 
graves  erreurs  dans  l’histoire  romaine. 

Les  annalesrapportaient  que  ceux  qui  émigrèrent  pour 
cause  de  dettes,  étaient  dans  la  légion;  mais  comment, 
d’après  la  législation  de  Servius , pouvait-il  y avoir  dans 
la  légion  des  hommes  dont  la  liberté  appartenait  à leur 
créancier,  qui  par  conséquent  étaient  plus  pauvres  qu’un 
prolétaire  libre  de  dettes  ? Denys  tombe  encore  ici  dans 
le  travers  de  concilier  par  une  invention  ce  qui  implique 
contradiction;  il  suppose  que  ces  hommes  servaient  en 
qualité  de  frondeurs en  sorte  que  ceux  qui  avaient 
moins  que  rien , se  seraient  trouvés  dans  la  cinquième 
classe.  Ët  qu’aurait  donc  valu  la  législation  de  Servius , 
si  des  hoplites  et  des  chevaliers  n’avaient  pu  se  maintenir 
contre  une  populace  sans  armes  ? 

Mais  les  plébéiens  qui  quittèrent  le  camp  étaient  des 
iiexi,  dont  la  liberté  et  les  biens  n’étaient  qu’engagés4”  ; 
l’intérêt  qu’ils  inspiraient  et  le  vœu  de  faire  tourner  cette 
circonstance  au  profit  de  la  liberté  politique,  entraînè- 
rent à leur  suite  beaucoup  d’autres  personnes  qui  ne  gé- 


496  De  I ’addictus , non  du  nexus.  Ainsi  la  première  de  ces  classes  fut  encore 
appelée  aux  armes  dans  la  seconde  guerre  punique. 

497  Tite-Llve,  II,  24  iNequismiliti»  liberos  nepotesvemoraretur.  Denys,  IV,  29, 
p.  365,  e : p-nt c yivot  bùtûv  ctn&yuv.  Au  livre  VI,  37,  psg.  370,  b,  l'étranger  a mé- 
connu ces  sources  et  la  nature  de  ces  lois.  Il  ne  put  jamais  être  besoin  de  racheter 
les  ascendants  d'un  nexuj. 

49H  UpeaQiixqs  n'Apa*  rûv  i t piiayyt,  firiiiv  fipov t««  ôniov  on  fii j afi/côvaç. 

V,  67,  p.  253,  a. 

400  Si  l'appel  des  esclaves  pour  dettes  a quelque  fondement,  ils  ne  durent  servir 
que  dans  les  corps  irréguliers,  les  légions  urbaines.  Mais  ce  renseignement  pourrait 
être  entièrement  apocryphe. 

i.  r,a 
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missaicntpoint  sousla  même  oppression.  L’armée  pouvait 
être  organisée  selon  les  classes , et  néanmoins  la  plura- 
lité des  hoplites  pouvait  être  composée  d’hommes  qui 
n’étaient  pas  même  assurés  de  leur  liberté,  si  leurs  dettes 
devenaient  exigibles.  11  n’y  a que  trop  de  pays  où  il  en  est 
de  même,  où  la  plupart  des  propriétaires,  sans  avoir  cessé 
de  l'être  en  a pparence,  ne  conserveraient  absolument 
rien,  s’ils  avaient  à payer  leurs  dettes,  et  qui  en  attendant 
cultivent  leurs  terres  pour  leurs  créanciers , comme  le 
faisait  le  débiteur  romain  pour  l’usurier  Si  dans  un 
pays  où  il  en  est  ainsi,  les  droits  politiques  étaient  calcu- 
lés d’après  la  contribution  foncière,  ils  ne  répondraient 
plus  à l’état  de  la  propriété;  mais  il  se  pourrait  qu’élec- 
leurs  et  éligibles,  en  majorité,  fussent  dépourvus  de  for- 
tune, et  se  trouvassent  même  dans  une  situation  dés- 
espérée. 

Voilà  la  preuve  que  j’ai  promise  plus  haut,  de  ce  que 
l’impôt  ne  se  percevait  pas  sur  la  fortune  nette,  car  il 
répondait  au  ccnsus,  et  les  ncxi  ne  pouvaient  être  dans 
les  classes  et  servir  dans  la  légion,  que  si  les  dettes  n’en 
étaient  pas  défalquées.  A l’endroit  où  j’ai  avancé  cette 
proposition,  les  explications  sur  le  ncxum  auraient  eu 
pour  effet  d’entasser  épisode  sur  épisode  J’ajouterai 
ici  comme  confirmation,  que  la  liquidation  des  dettes 
de  l’année  405  produisit  la  nécessité  d’un  cens  nouveau, 
parce  que  la  compensation  de  la  propriété  avec  les  créan- 
ces avait  fait  changer  de  maître  à beaucoup  de  choses 
S’il  eût  été  question  d’un  impôt  de  fortune,  celui  qui 
payait  sur  le  pied  de  dix  mille  as  de  capitaux  prêtés,  au- 
rait continué  à payer,  à raison  de  pareille  somme  , en 
propriété  foncière , de  laquelle  le  précédent  propriétaire 
des  terres  cédées  n’aurait  antérieurement  rien  payé.  Voilà 
d’où  vient  que  les  patriciens,  qui  figurent  toujours  comme 
capitalistes,  ne  sont  point  atteints  par  le  tribut"1,  qui 

400  Denys,  VI,  71»,  pag.  -102,  b. 

801  Voyez  ri -dessus,  p.  445. — Tile-Live,  VII,  12. 

so"  l.es  tribuns  disaient,  nu  sujet  de  In  solde,  que  les  patriciens  avaient  fait  une 
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est  représenté  comme  la  véritable  contribution  des  plé- 
béiens ***. 

Chez  les  Romains  les  contrats  à intérêts  étaient  des 
prêts  à condition  de  payement  du  capital  dans  un  délai 
déterminé,  qui,  à coup  sûr,  était  alors  l’année  de  dix 
mois , ainsi  que  le  feront  voir  nos  recherches  à un  autre 
endroit  de  cette  histoire.  Les  intérêts  étaient  illimités , 
et  par  conséquent  immodérés;  la  première  restriction 
légale  à dix  pour  cent  fut  un  grand  soulagement  pour  les 
plébéiens.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  l’on  parle  de 
la  multiplication  du  capital  par  l’accumulation  des  inté- 
rêts *•*  comme  d’une  chose  ordinaire.  11  était  d’usage  de 
convertir  le  capital  échu  et  les  intérêts  en  une  nouvelle 
dette  ( versura  ),  dont  l’extinction  devait  bientôt  devenir 
absolument  impossible.  Que,  pour  se  faire  une  idée  de  la 
condition  des  débiteurs  plébéiens,  le  lecteur  habitué  aux 
affaires  se  figure  l’ensemble  des  dettes  particulières  d’un 
pays  transformé  en  lettres  de  change  payables  à l’année 
avec  vingt  pour  cent  d’intérêts  et  plus;  qu’il  suppose  qu’a- 
près  un  procès  sommaire  l’emprisonnement  s’ensuive, 
ainsi  que  l’adjudication  de  toute  la  fortune  du  débiteur 
au  créancier,  quand  même  elle  excéderait  la  dette.  Quant 
aux  autres  circonstances,  qui  sont  devenues  impossibles 
selon  nos  mœurs,  c’est-à-dire  l’esclavage  personnel  du 
débiteur  et  de  ses  enfants,  il  n’est  pas  besoin  de  les  rap- 
peler pour  mesurer  toute  l’horreur  du  sort  des  infortunés 
plébéiens  ***. 


libéralité  de  la  bourse  autrui,  parce  qu’elle  ne  pouvait  être  payée  que  tributo 
indic/o.  Tile-Live,  IV,  60.  De  pareils  traits  viennent  des  annalistes. 

804  Les  tribuns  déplorent  le  sort  de  la plebs,  quœ  nunc  etiam  vectigalis  facta  sft. 
ut  cum  inculta  nmnia  invencrint.  tr.hutum  ex  affecta  re  famiVari pendant.  Tile- 
Live,  V,  10.  Ils  promulguent  la  loi  agraire  et  s’opposent  à la  levée  du  tribut,  V,  12. 
Une  autre  fois  plebet  coacta  huie  oneri  succumbere.  parce  que  le  gouvernement 
n’a  pas  besoin  de  levées.  VI,  32. 

805  Tite-Live,  VI,  14  : MultipUci  jam  sorte  vxsolu/a,mcrgentibiu  semper  sortnn 
usuris. 

MG  Le  droit  hypothécaire  sur  les  biens-fonds  était,  4 Athènes,  plus  ancien  que 
Sulon  ; il  existait  outre  l'engagement  de  la  personne,  qui  fut  ensuite  aboli.  A Rome, 
l'état  de  choses  établi  ne  l'admettait  pas  : il  était  inconciliable  avec  le  droit  de  pro- 
priété des  Quintes,  comme  avec  la  simple  possession. 

sn. 
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La  misère  était  comblée  par  de  révoltantes  injustices. 
Les  plébéiens  formaient  toute  l’infanterie  de  ligne,  et 
cependant  on  leur  refusait  non-seulement  part  aux  terres 
conquises,  mais  on  les  privait  souvent  du  butin  même, 
que  le  soldai  romain,  quand  il  ne  lui  avait  pas  été  aban- 
donné, devait  toujours  rendre  avec  serment  de  n’en  rien 
celer.  On  ne  l’employait  pas  pour  l’État,  il  entrait  dans 
la  caisse  commune  des  patriciens 

Dans  les  villes  maritimes,  où  les  capitaux  disparurent 
avec  le  commerce,  dans  les  contrées  industrielles,  où  les 
travaux  des  fabriques  ont  cessé,  il  y a des  milliers  d’indi- 
vidus dont  les  misères  nous  fournissent  une  image  de 
celles-là.  Cette  image  a trompé  Denvs  de  telle  sorte  que, 
dans  toute  la  commune  poussée  à la  rébellion,  il  n’a  vu 
que  celte  multitude  affamée,  à laquelle  se  seraient  joints, 
par  goût  ou  par  calcul , des  oisifs , des  débauchés , des 
vagabonds,  des  envieux  et  des  séditieux  L'assurance 
de  celle  assertion  a induit  en  erreur,  et  l’on  n’a  pas  fait 
attention  que  Tite-Live,  quoique  défavorable  aux  plé- 
béiens, quoique  sans  doute  il  ne  se  fit  pas  des  idées  nettes 
de  ce  qu’étaient  les  ordres  dans  les  anciens  temps,  ne  dit 
pas  cependant  un  seul  mot  qui,  bien  compris,  ait  seule- 
ment l’apparence  de  confirmer  cette  manière  de  voir. 

Il  eût  été  difficile  à un  Grec  de  ne  pas  se  laisser  trom- 
per : d’abord  parce  que  sa  langue,  loin  d’être  aussi  riche 
et  aussi  formée,  sous  le  rapport  du  droit  public,  que  l’était 
celle  des  Romains,  n’avait  pour  populus  et  pour  plcbs  que 
le  seul  mot  demos  Celui-ci  a déjà  dans  Aristote  divers 
sens, et,  pour  les  démocraties,  désigne  la  nation  et  l’assem- 
blée du  peuple  par  opposition  aux  gouvernants;  pour  les 


307  Car  publicum  est  poplicum,  qui  appartient  au  populu».  Aussi  la  commune  est- 
elle  irritée  maligniiatc  patrum  qui  mWtem  prœda  fraudavere.—Quicquidcaptum 
ut  vendidit consul,  ae  redegit  in  publicum.  Tite-Live,  II,  42.  Il  y a encore  beau- 
coup d’autres  passages  semblables. 

508  Denys,  VI,  40,  pag.  367,  c. 

**  nôit«  et  noX'irou  pourraient,  dans  les  plus  anciens  temps,  avoir  été  synonymes 
de  populus  ; le  premier  même  pourrait  avoir  été  le  même  mot,  mais  il  n’a  pas  con- 
servé ce  sens  précis. 
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oligarchies,  la  commune;  puis,  dans  le  langage  courant 
et  vulgaire,  les  nécessiteux  et  les  gens  du  commun.  Peut- 
être  que  dans  aucune  ville  d’origine  grecque,  ou  qui  se 
prétendait  telle,  il  ne  s’était  conservé  d’oligarchie  au 
temps  d’Auguste,  et  la  démocratie  était  rare.  Les  Ro- 
mains avaient  en  général  introduit  la  limocralie,  et  dans 
celle-ci  l’assemhlée  générale  des  citoyens,  il  est  vrai , 
s’appelait  demos;  mais  outre  cette  acception,  et  plus  pro- 
prement encore,  on  nommait  de  ce  nom  des  habitants 
qui , ne  remplissant  pas  les  conditions  voulues  pour  être 
admis  aux  honneurs  du  droit  de  cité,  étaient  exclus, 
comme  petit  peuple,  du  conseil  et  des  emplois,  et  cela 
tout  autant  d’après  le  droit,  qu’ils  l’étaient,  à coup  sûr, 
de  fait.  La  plebs  urbaine , telle  que  Denys  la  connut  à 
Rome,  au  huitième  siècle,  était  sans  contredit  un  demos 
de  ce  genre  ; c’était  l’ensemble  de  ceux  qui  recevaient  les 
distributions  destinées  à la  capitale  la  plupart  simples 
affranchis  ou  citoyens  imparfaits.  Les  honorables  campa- 
gnards elles  municipaux  en  étaient  tout  à fait  séparés 
Le  chevaliers,  au  nombre  de  beaucoup  de  milliers, 
étaient  encore  plus  élevés;  enfin,  au-dessus  de  tous  se 
trouvait  la  noblesse  confondue  avec  ce  qui  restait  encore 
de  patriciens. 

Denys  savait  bien  néanmoins  que,  sous  le  rapport  du 
droit  public,  toutes  ces  classes  étaient  plébéiennes;  c’est- 
à-dire  toute  la  nation  romaine,  excepté  les  cinquante 
maisons  patriciennes  qui  s’étaient  conservées  ***,  et  les 
familles  patriciennes  nouvellement  créées  parCésar  et  par 
Auguste.  Nul  doute  non  plus  que  dans  les  livres  suivants 
il  ne  comptât  plus  dans  le  bas  peuple  les  principaux  plé- 
béiens, à partir  du  moment  où  ils  purent  obtenir  le  con- 
sulat. Mais  comment  a-t-il  pu  oublier  que  quelques  pages 
plus  haut  il  avait  raconté  que  Valérius  avait  inscrit  parmi 


4,0  Comme  la  plebs  urbana  est  opposée  aux  XXXV  tribus. 

811  Les  Romani  rustici. 

I!*  Denys,  I,  85,  pag.  7i,  c.  Je  rappelle  la  définition  de  Capiton  : plebs  est  in  qua 
ÿentes  C’Vium  patrick v non  insunt,  et  Gaius,  1,  5. 
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les  chevaliers  quatre  cents  plébéiens  à cause  de  leurs 
richesses  ? On  devine  aisément  qu’il  était  préoccupé 
de  la  pensée  de  l’ordre  moyen  des  chevaliers,  qui  s 'était 
placé  entre  le  sénat  et  le  peuple;  mais  cette  idée  se  serait 
évanouie,  s’il  l’eût  examinée. 

Un  étranger,  s’il  entendait  parler  de  la  misère  des 
campagnards  irlandais,  s’il  apprenait  que  pour  un  fer- 
mage ruineux  il  cultive  la  terre  propriété  de  ses  aïeux , 
et  qu’il  est  devenu  le  client  sans  protection  elsans  secours 
de  patrons  avares  ou  indifférents  ; un  étranger  qui,  pour 
cette  raison , regarderait  tous  les  catholiques  irlandais 
comme  des  mendiants,  aurait  lieu  de  s’étonner  beaucoup, 
si  on  lui  disait  qu’ils  prétendent  participer  aux  premières 
dignités  de  l'Etal  et  à l’éligibilité  à la  chambre  des  com- 
munes, tandis  que  cette  éligibilité  suppose,  en  droit  et 
en  fait , une  fortune  foncière  considérable.  Et  si  on  ne 
l’instruisait  pas  que  le  pauvre  campagnard  n’est  qu’une 
partie  de  toute  cette  classe , qui  comprend  aussi  de  la 
haute  noblesse  et  un  ordre  moyen,  il  ne  saurait  pas  plus 
se  tirer  de  cet  embarras  que  ne  l’a  fait  Denys.  Mais  quand 
on  le  comprend  bien,  le  corps  des  catholiques  d’Irlande 
fournit,  dans  son  ensemble,  un  exemple  parfait  de  ce 
qu’était  la  condition  des  plébéiens  ; comme  eux  aussi , ils 
forment  une  commune  : le  désespoir  de  leurs  pauvres 
est  l’arme  la  plus  puissante  de  leurs  chefs,  dont  les  griefs 
seraient  indifférents  aux  premiers,  si  les  lois  ne  les  réu- 
nissaient en  une  seule  corporation.  Mais  il  y a une 
immense  différence  en  ce  qu’en  Irlande  les  millions 
d'individus  qui  sont  prêts  à sacrifier  leur  vie  pour  les 
prétentions  de  leurs  chefs , ne  verront  pas  même,  s'ils 
réussissent , s’accomplir  une  seule  des  vagues  espérances 
qu’ils  conçoivent  d’un  meilleur  temps;  tandis  que  les 
plébéiens  cherchaient  un  remède  précis  à leur  propre 
misère.  Si,  depuis  trois  générations,  l’Angleterre  eût 
conféré  individuellement  la  plénitude  des  droits  de  cité, 


;,s  Denys,  VI,  -44 , pag.  373,  a 
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elle  aurait  désarmé  les  catholiques,  elle  aurait  séparé  les 
classes  élevées  de  la  multitude  et  des  prêtres  qui  la  font 
mouvoir.  A Rome  le  même  système  n’aurait  point  suffi 
pour  empêcher  la  détresse  de  recourir  à la  violence  ; car 
le  pauvre  s’en  promettait  l'affranchissement  des  dettes  et 
quelques  terres  en  propriété. 

Lorsqu’une  erreur  est  enracinée  depuis  des  siècles,  il 
ne  peut  être  superflu,  pour  rétablir  la  vérité,  de  rap- 
porter plus  d’un  exemple  précis.  Formée  par  l’admission 
de  bourgeoisies  et  de  communautés  entières,  la  plebs  des 
Romains  était  comparable  aux  sujets  vaudois  de  Berne; 
ici  l’ancienne  noblesse  bourguignonne  se  trouvait,  eu 
égard  au  souverain,  sur  la  même  ligne  que  les  villes  et  les 
campagnards.  Que  celui  qui  est  familiarisé  avec  l’histoire 
de  Florence,  s’imagine  que  la  république  ait  réuni  en 
une  communauté  les  habitants  de  tout  le  distretto.  Les 
comtes  Guidi  et  les  seigneurs  bannerets  du  Mugello 
n’auraient  pas  été,  selon  le  droit  public,  à l’égard  de 
l’Etat,  au-dessus  d’un  membre  des  maisons  de  Pistoja  ou 
de  Pralo,  pas  même  au-dessus  du  bourgeois  ou  du  cam- 
pagnard du  Val  d’Arno;  ce  qui  n’empêcherait  pas  que, 
même  d’après  les  idées  nobiliaires  de  celles-ci,  ils  ne  fus- 
sent les  égaux  des  Uberti  ou  de  toute  autre  maison  des 
plus  orgueilleuses  de  la  ville  dominante,  et  peut-être 
qu’ils  ne  fussent  plus  encore  que  leurs  égaux.  Ainsi  que 
dans  les  derniers  âges  on  voit  les  Mamilius,  qui  faisaient 
remonter  leur  race  à Ulysse  et  à Circé,  reçus  parmi  les 
citoyens  plébéiens,  il  ne  peut  donc  y avoir  aucun  doute 
que  les  familles  de  chevaliers  plébéiens  des  premiers 
temps  ne  fussent  la  noblesse  du  distretto,  et  que  les  pre- 
miers chefs  de  la  plebs,  les  Licinius  et  les  Icilius,  même 
jjour  ce  qui  concerne  la  noblesse,  n’aient  été  sur  le  même 
rang  que  les  Quinctius  et  les  Postumius. 

Néanmoins  ce  n’était  pas  l’éclat  jeté  par  ce  petit  nom- 
bre de  ces  familles  qui  rendait  la  caste  plébéienne  si  digne 


5,4  (alla net. 
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de  considération;  celait  son  caractère  fondamental  de 
communauté  d’agriculteurs,  caractère  marqué  par  le 
droit  des  Quirites  de  leur  propriété.  Les  anciens  regar- 
daient unanimement  l’agriculture  comme  étant  la  véri- 
table occupation  de  l’homme  libre  et  l’école  du  soldat. 
Caton  dit  que  le  campagnard  est  celui  qui  a le  moins  de 
mauvaises  pensées  : en  lui  se  conserve  la  vieille  souche  de 
la  nation  ; elle  s’altère  dans  les  villes , où  des  négociants 
et  des  ouvriers  étrangers  viennent  s'établir,  de  même  que 
les  indigènes  s’en  vont  où  les  attire  l’appât  du  gain.  Par- 
tout où  l’esclavage  est  établi , les  affranchis  demandent 
leur  entretien  à ce  genre  d'affaires  qui  souvent  leur  pro- 
curent des  richesses.  C’est  ainsi  que  dans  l’antiquité  ces 
professions  étaient  presque  toutes  entre  leurs  mains , et 
que  par  là  même  elles  étaient  peu  convenables  pour  les 
citoyens.  Delà  l’opinion  que  l’admission  des  gens  de  mé- 
tier à la  plénitude  du  droit  de  citoyens  était  dange- 
reuse *“  et  changeait  le  caractère  de  la  nation.  Les  anciens 
n’avaient  aucune  notion  du  gouvernement  honorable 
des  maîtrises,  tel  que  nous  le  montre  l’histoire  des  villes 
au  moyen  âge,  et  dans  celui-ci  même  on  ne  saurait  nier 
que  l’esprit  guerrier  ne  soit  tombé  quand  les  tribus  l’em- 
portèrent sur  les  maisons,  qu  a la  fin  il  ne  s’éteignît 
entièrement,  et  avec  lui  la  considération  extérieure  et  la 
liberté  des  villes.  De  nos  jours  encore  le  paysan  italien, 
quand  il  est  propriétaire,  est  honnête,  honorable  et  de 
beaucoup  préférable  au  citadin  de  sa  nation.  L’agriculture 
est  la  véritable  vocation  de  la  nation,  comme  la  vie  ma- 
ritime l’est  des  Grecs,  et  déjà  des  Napolitains. 

L’ancienne  plebs  romaine  était  exclusivement  composée 
d’agriculteurs  et  d’ouvriers  campagnards,  et  quoique 
l’appauvrissement  en  privât  beaucoup  de  leur  patrimoine, 
il  n’y  en  avait  du  moins  pas  un  seul  qui  se  nourrît  par 
une  autre  profession, pas  plus  par  le  commerce  que  par  un 


615  Dans  la  règle  ils  en  étaient  exclus  chex  les  anciens  tirées  ; Corinthe  fait  une 
exception  que  nous  connaissons  ; d'autres  peuvent  être  restées  ignorées,  mais  ce  sont 
toujours  des  faits  isolés. 
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métier*".  Le  pouvoir  censorial , mémo  avant  d’élre  con- 
fié à des  magistrats  particuliers , veillait  à coup  sûr  à ce 
que  le  laborieux  agriculteur  demeurât  seul  dans  la  tribu 
de  ses  pères,  puis  à ce  qu’au  contraire  le  mauvais  éco- 
nome, et  plus  encore  celui  qui  abandonnait  sa  vocation , 
en  fussent  retranchés  Pour  les  premiers  temps  les  plé- 
béiens des  quatre  tribus  urbaines  doivent  aussi  être  re- 
gardés comme  des  agriculteurs  : en  partie,  parce  qu’il 
y avait  dans  l’immense  enceinte  des  murailles  place  pour 
des  jardins  et  des  vignobles  ; en  partie , parce  que  les 
citoyens  cultivateurs  avaient  en  ville  des  maisons  et  des 
granges. 

Il  est  vrai  que  le  même  Denys  qui  soutient  si  formel- 
lement que  toute  profession  non  agricole  était  interdite 
aux  plébéiens,  nous  dit  à un,autre  endroit  que  Roinulus 
leur  assigna,  pour  vocation,  l’agriculture,  l’éducation 
des  bestiaux  et  les  professions  lucratives  Mais  c’est 
dans  le  tableau  delà  prétendue  constitution  primitive  du 
peuple  romain  par  llomulus  en  qualité  de  fondateur;  et 
cette  description  a été  empruntée  à celle  d’un  antiquaire 
romain  qui  entendait  son  sujet  et  qui  rappelait  ce  qui 
existait  dans  un  temps  où  il  n’y  avait  dans  l’État  que  des 
patriciens  et  des  clients.  L’écrivain  grec  s’est  laissé  en- 
traîner à la  pensée  erronée  que  ces  derniers  et  les  plé- 
béiens étaient  du  même  ordre*". 

L’occasion  de  cette  erreur  est  évidemment  que  dans  le 
huitième  siècle  aussi  il  existait  une  clientèle , qui  non- 


8145  O ùitvl  iÇf,v  ’P (ttfiaiuv  oOre  ximjAov  oZvt  /Mo*  2/ itv.  Denys , IX , 25, 

pag.  583 , e.  La  peine  ne  pouvait  consister  que  dans  la  note  du  censeur  (radiation 
de  la  liste  de  la  tribu),  comme  pour  celui  qui  faisait  le  métier  d'histrion  ; non  qu'il 
y eût  eu  un  déshonneur  particulier  attaché  é ce  métier,  mais  parce  que  c'était  une 
profession  urbaine. 

517  Aulu-Gelle,  IV,  12. 

8.8  Tiupytïv , xoti  KTrjvoTpO’ftlv , xsci  xxç  xfqfiXTOXOtobi  ipyiÇtvBau  11,9, 

pag.  83,  e. 

5.8  II,  8,  p.  83,  a : ixiiet  tov{  in  rf  xaraittmlpa  IIA/j/Seto u«,  o’  à*'EA>vjv«ç 

efnouv  ojj/iotixoù*.  — 11,9,  p.  83,  e : nxpxxxraB^xai  I iot/t  ro!<  nxrpix(9tt 
£»ï^5t t/oûç,  ixnpifati  ixiorw  «»  «ùtoj  CjSoû/tro  nipttn  npo<j?7X*i». 
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seulement  liait  à ses  patrons  la  partie  affranchie  de  cette 
plcbs  urbana,  mais  qui  rattachait  encore  à un  patron  de 
choix  plus  d’un  homme  bien  né , lequel , sans  fortune  et 
sans  aucune  circonstance  favorable  à son  avancement , 
voulait  se  pousser  dans  le  monde  ; en  général  ce  genre 
de  clientèle  unissait  le  citoyen  des  municipalités  avec  la 
Gens,  à laquelle  autrefois  sa  patrie  s’était  donnée  à pro- 
téger. Ce  rapport  était  aussi  loin  de  la  vieille  et  honora- 
ble clientèle , que  la  plcbs  alors  l’était  de  l’ancienne  et 
respectable  commune.  Mais  cette  confusion , jointe  au 
fait  que  par  le  décemvirat  la  clientèle  fut  reçue  dans  les 
tribus,  trompa  aussi  Tite-Live,  cl  lui  fit  rêver  qu’indivi- 
duellementles  plébéiens  étaient  les  clients  des  particuliers 
patriciens  quoiqu’il  ne  manque  pas  de  passages  qui 
expriment  de  la  manière  la  plus  concluante  la  différence 
des  deux  ordres  , et  même  leur  opposition.  Denys  lui- 
même,  bien  que  totalement  préoccupé  de  cette  erreur 
fondamentale , fait  toujours  la  même  distinction  dans  la 
marche  de  sa  narration , parce  qu’il  a sous  les  yeux  l’ex- 
pression des  annales  non  altérée. 

C’est  d’après  leurs  rapports  que  Tite-Live  raconte  que 
dans  une  véhémente  dissension  entre  les  deux  ordres,  la 
commune  se  retira  tout  entière  de  l’élection  des  consuls, 
et  que  celle-ci  ne  fut  faite  que  par  les  patriciens  et  leurs 
clients  11  se  peut  que  l’on  ait  ici  mal  compris  une  no- 
mination tout  à fait  enlevée  aux  centuries  ; s’il  en  est 
ainsi , cette  erreur  eut  lieu  parce  qu’on  se  rappelait 
comment,  dans  un  temps  plus  récent,  les  élections  se 
faisaient  quand  le  peuple  désespéré  abandonnait  les  co- 
mices"’. Il  raconte  encore  qu’avant  le  jugement  de 
Coriolan  les  patriciens,  voyant  tous  les  plébéiens  exas- 
pérés, envoyèrent  leursclients  pour  les  haranguer  indi- 

8,0  Tite-Live,  VI,  18.  Quot  cliente»  circa  singuhs  fuisti»  patronos. 

8S*  Idem,  II,  64  : Irata  plcbs  intéressé  consulanbus  comitiis  noluii.  Per  patres 
t lientesque  pafrum  consulta  crcati  (par  les  curies  et  les  centuries  sans  \e  plcbs). 

51î  Parce  qu'on  voulait  violer  la  loi  Licinia... pteâ/jeo  dotor  erupit  ut  tribunos... 
vociférantes...  relinqucndurnctimpum...mœsla  plcbs  scqucrtlur.  ( onsulcsrcficti  a 
parle populi,  per  in frequenliam  c omitia  nîhilo  segnius  per/iciunt.  Idem,  VII,  18. 
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viduellemont  ou  pour  les  effrayer*"  ; il  dit  qu’après  le 
bannissement  de  Gæson  Quinctius  ils  apparurent  dans  le 
Forum  avec  une  grande  foule  de  clients"*,  et  se  mirent 
en  guerre  ouverte  avec  les  plébéiens;  il  dit  encore  , que 
quand  Appius  Herdonius  se  fut  emparé  du  Capitole,  les 
tribuns  voulurent  tenir  un  concilium  plebis , une  réunion 
de  plébéiens,  auxquels  ils  apprirent  que  ce  n’étaient  point 
des  étrangers  qui  s’étaient  emparés  du  fort,  mais  des  hô- 
tes et  des  clients  des  patriciens  que  l’on  y avait  introduits 
pour  effrayer  la  commune,  afin  quelle  se  laissât  engager 
par  serment  au  service  militaire*".  Enfin  Tite-Live  ex- 
plique le  but  de  la  loi  Publilia,  en  ce  sens,  qu’aussilôt 
que  les  tribuns  furent  nommés  par  les  tribus , les  patri- 
ciens perdirent  entièrement  le  pouvoir  de  faire  élire  leurs 
adhérents  par  les  voix  de  leurs  clients  *". 

C’est  de  même  aussi  que  Denys  nous  dit  que,  quand 
le  peuple  eut  abandonné  la  ville,  les  patriciens  prirent  les 
armes  avec  leurs  clients*”.  Il  raconte, soit  comme  pro- 
position faite  dans  le  sénat  pendant  l’émigration  du  peu- 
ple, ou  quand  il  refusait  de  servir,  soit  comme  résolution 
prise  pour  un  cas  semblable,  que  les  patriciens  sortiraient 
tous  avec  leurs  clients  et  avec  les  plébéiens  qui  voudraient 
les  accompagner*";  il  loue  les  plébéiens  qui,  dans  une 


, SiS  Tile-Live,  II,  35  : Infcnsa  erat  conrta  plebs...  J'entata  res  est,  si,  disposais 
c lient ibus ; absterrendo  singuios...  d!sjiccie  rem  postent.  Uniterm  deinde proces- 
ser e,  precibus  pfebem  ex  pose  ente  s. 

5a*  Idem,  III,  14  : Jnstrucliparatiquc  ( juniorcs  patrum)  cum  ingenti  cVrntium 
exercitu  sic tribunos. . .ubi primumsubmovenles causant  prabuere,adorti  sunt,etc. 

5as  Idem,ib.,  16  : Tantus  tribunos  furor  tenuit  ut...  contenderent  pairiciorurn 
hospites  clientesque  ( Capitolium  insedisse )...  conctium  inde  leyi  perferenda: 
habere. 

8M  Idem,  II,  50  : Rogalionem  tulit  ut  pleboii  magistratus  tributin  comitiis  fiè- 
rent... res...  qu<2  patriciis  omnem  potestatem  per  clientium  sufftugia  creandi 
quos  relient  tribunos,  auferret. 

Denys,  VI,  47,  pag.  370,  tl  : âfjtaaavTiç  t*  £n>st,  oii v rot«  outlotç  icxirot 
nsXirati  naps^dfio\rt. 

5it*  /J.,  »6.,  03,  p.  390,  a : aùxol  t«  %vp&pt»  xal  tgùj  niXirst;  iitamaç  tTtaywpiQu, 
xxl  toô  o»j/io Ttxow  to  jitpibv.  VII,  19,  p.  433.  a : *#  t<£»v  narpisi^v  iOsiovrai  t-mj 
xarr/piÿîjffa*  ipx  toÎ;  nt'ki.rxtç  xsl  ainoiç  èityov  r t ùnb  roi>  oi,pou  pipoç  ewtetpi- 
rtvii.  X,  15.  pag.  011,  il  : «v-roOi  t bûç  nzrptxioji  éxurùv  oùpuu  xul  tc*v  awjàvxutu 

xùroî(  ne)aT<iv  bnXtexpivovi,  xttl  ein  ûXXo  nXr.Ooi  ibsXeùe tov  «ùrolf  <s\j*vp^rou.  X,  i7, 
pag.  031,  a : *4 tv  p*i  7Tït0ijT*t  ® èr.pet  xoi»«  nxrpuiovç  *px  rot{  r accç  /xOonirjx- 
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famine,  au  milieu  d’une  dissension,  au  lieu  de  piller  les 
greniers  publics  elles  marchés , se  nourrirent  d’herbes  et 
de  racines,  et  les  patriciens  de  ce  qu’avec  leurs  propres 
forces  et  la  troupe  nombreuse  de  leurs  clients,  ils  ne  se 
soient  pas  jetés  sur  ces  hommes  affamés  pour  les  tuer  ou 
pour  les  chasser  de  la  ville"'.  Puis,  conformément  à ce 
que  nous  avons  cité  tout  à l’heure  de  Tite-Live,  il  rap- 
porte que,  pour  empêcher  de  tenir  le  concilium  des  plé- 
béiens ou  pour  les  disperser,  les  patriciens  parurent  dans 
le  forum  avec  leurs  clients'". 

Ces  témoignages  clairs  et  nombreux  ont  été  négligés  à 
cause  d’une  assertion  dont  l’erreur  est  palpable.  Plus 
d’un  lecteur,  probablement,  les  aura  trouvés  énigmati- 
ques, et  sans  doute  aussi  les  auteurs  eux-mêmes  ; mais 
ceux-ci  écrivaient  dans  un  temps  où  les  riches  et  les  pau- 
vres composaient  les  seules  véritables  classes  de  citoyens  ; 
où  l’indigent , quelque  noble  que  fût  son  origine , avait 
besoin  d’un  protecteur;  où  le  millionnaire,  fût-il  un  af- 
franchi , était  recherché  comme  tel.  A.  peine  si  ces  his- 
toriens connaissaient  encore  quelques  vestiges  de  dépen- 
dance héréditaire  : leurs  lecteurs,  depuis  la  restitution  de 
la  philologie,  n’avaient  de  notion  de  rien  de  semblable; 
il  leur  devint  donc  impossible  de  se  représenter  les  plé- 
béiens autrement  que  comme  une  bourgeoisie  urbaine 


tûï  f dXXoti  itoXixùTi  napaXafttvxai  oïç  rrtixoùatov  owipaaQxt  totj  ày&*Oi.  — 
X,  43,  p.  068,  C : roùç  ■nxxpirlovç  iÇiivat  trlrv  toïç  éxvrûv  it tXiratç , o*  diXuv  no- 

àitüv  roïf  JüouXo/iivotç  /juri/ecs  xriç  vxpartlxç  ûi sia  tivat  np4{  v où»  âtovç. 

Denys,  VII,  18,  pag.  432,  c : Tiî  t*  oîxifa  iwifiti  xat  xii  tûv  neiarfiv  noiiii 
oCrr,.  Dans  celle  narration  les  ordres  sont  presque  toujours  présentés  comme  les  pau- 
vres et  les  riches,  conformément  à l’idée  en-onée  que  Denys  s’éiait  faite  du  detnos : 
cependant  il  nomme  souvent,  d’une  manière  expresse,  les  patriciens  cl  les 
rtxot  avec  les  tribuns  ù leur  télé. 

550  Idem,  IX,  41,  pag.  308,  d : K.«6’  ixatptlaç  «/. flvoe,  âfta  toIç  laurfiv  itdArouf. 
eux  oXiyoïç  ovvc,  rroA/à  ptiprj  x*n  à y opkç  xaril/ov.  X,  40,  p.  666,  8 : il  s’agit  d’un 
plébiscite  à empêcher  par  la  force  : tô»  tn/io*.  Le*  patriciens  de- 

vront se  trouver  au  Forum  : âpa  xoïç  irxipon  xt  xal  ntXirtttç,  et  se  partager  afln  de 
séparer  le  «ij/*ortx6v.  Puis,  quand  (41 , pag.  666,  d)  6 àn rixtt  Wfovi , 

o ttaxacOat  fiov ïopivoç  xaxà  ÿvXàç,  xoJf  àrtf*ôxaii  ifixo&ir*  tyivovxo.  Voyez  BUSSi  1.  Vil, 
Tvi,  pag.  460,  a. 
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opposée  aux  nobles,  et  dans  laquelle  la  noblesse  avait  ses 
adhérents  et  ses  subordonnés  sous  le  nom  de  clients , mais 
qui  cependant  ne  l'étaient  qu’en  raison  de  leurs  besoins 
personnels  et  tant  que  duraient  ces  besoins. 

Néanmoins , quoiqu’il  n’y  eût  aucun  exemple  con- 
temporain pour  jeter  de  la  lumière  sur  l’obscure  expres- 
sion de  l’antiquité,  l’exposé  de  la  nature  de  la  clientèle 
aurait  suffi  pour  montrer  que  la  plcbs  dont  parle  l’histoire 
était  essentiellement  et  nécessairement  étrangère  à ce 
genre  de  relations.  Les  mauvais  traitements  et  l’oppres- 
sion soufferts  par  la  commune,  pourraient-ils  se  conci- 
lier avec  la  clientèle  qui  imposait  au  patron  l’obligation 
de  protéger  ses  clients,  même  envers  ses  plus  proches 
parents,  et  de  leur  faire  du  bien?  Les  clients  auraient-ils 
imploré  d'autre  protection  que  celle  de  leurs  patrons? 
auraient-ils  jamais  eu  besoin  de  tribuns  contre  qui  que 
ce  fût?  Et  comment  ensuite  aurait-on  pu  dans  les  assem- 
blées rendre  des  décrets  contre  l’intérêt  des  patriciens, 
intérêt  qui  concernait  individuellement  chacun  des  pa- 
trons? Les  clients  qui  les  auraient  ainsi  blessés  eussent 
été  placés  hors  la  loi. 

Ce  qui  doit  surprendre,  ce  n’est  point  la  différence 
complète  qui  existe  entre  les  plébéiens  et  les  clients;  ce 
n’est  pas  que  ces  derniers  aient  été  étrangers  aux  tribus, 
comme  nous  l’apprend  Tite-Live  en  parlant  des  suites  de 
la  rogatio  Publitia  ; c’est  plutôt  son  témoignage  formel  sur 
ce  que , même  avant  le  décemvirat,  ils  votaient  dans  les 
comices  des  centuries  Si  cela  n’était  point,  on  verrait 
en  eux  des  métèques,  comme  ceux  de  la  Grèce,  qui, 
dépourvus  de  tous  droits  politiques,  n’exerçaient  les 
droits  civils  qu’en  la  personne  de  leur  patron  et  garant; 
mais  l’analogie  ne  peut  rien  contre  une  assertion  aussi 
formelle.  Toutefois  elle  ne  nous  force  pas  à supposer  que 
tous  les  clients  fussent  des  citoyens  œrarii,  et  qu’il  n’y 
eût  pas  parmi  eux  des  métèques  dans  le  sens  de  la  légis- 

5,1  Parce  que  l'attribution  de  l'élection  au»  tribus  anéantissait  l'influence  que  des 
patriciens  eicrçaient  par  les  suflYagia  clientium. 
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lalion  grecque;  bien  que  je  croie  qu’il  ne  se  trouve  au- 
cune mention  de  pareils  clients.  Il  n’est  pas  croyable  que 
Rome  ait  rendu  son  droit  de  cité,  même  celui  du  degré 
le  plus  bas,  tellement  accessible,  que  chaque  étranger 
ait  pu  se  l’attribuer  en  s'attachant  à un  patron.  Quel  eût 
donc  été,  dans  ce  cas,  l’avantage  des  isopolitcs?  El  il 
n’est  pas  plus  supposable  que  les  étrangers , avant  qu’un 
préteur  spécial  eût  été  créé  pour  eux  aient  pu  ester 
en  personne  devant  les  tribunaux  De  pareils  étran- 
gers possessionnés  étaient  entièrement  métèques , et  je 
conjecture  qu’une  partie  des  affranchis  vivait  sous  les 
mêmes  conditions.  Il  ressemblerait  si  peu  à l’antiquité 
que  deux  formes  eussent  complètement  le  même  but, 
leur  diflérence  a pu  se  perdre  si  aisément,  que  je  ne  puis 
me  persuader  que  l’affranchissement  par  la  vindicta  et 
celui  par  le  census  , aient  conféré  la  même  espèce  de 
liberté.  Inscrits  dans  le  census , les  Italiens  pouvaient  ac- 
quérir le  droit  de  cité;  mais  il  est  hors  de  doute  que, 
pour  avoir  comme  eux  le  pouvoir  d’exercer  ce  grand  pri- 
vilège , il  ne  fallût  préalablement  être  libre  : or,  je  pense 
que  c’est  là  ce  que  devenait  l’esclave  au  moyen  de  la 
vindicta,  et  rien  de  plus,  de  même  qu’avant  la  censure 
d’Appius  Claudius,  il  n’obtenait  pas,  par  le  ccnsus,  au 
delà  du  droit  des  œrarii  Aux  deux  époques  il  restait 
client  de  celui  qui  l’affranchissait,  comme  homme  libre 
sans  droit  de  cité,  et  comme  citoyen  romain  : à la  pre- 


Mi  L'établissement  de  ce  préteur  fut  un  changement  politique  de  la  plus  haute  im- 
portance : cela  ne  fut  point  amené  par  la  multitude  des  affaires  du  préli-ur,  comme 
par  exempte  en  Angleterre  la  création  de  la  charge  de  vice-ch.mcetier  ; la  cause  en 
fut  dans  la  crainte  que  l'on  conçut  de  la  clientèle  des  grands,  qui  de  la  sorte  ces- 
sèrent d'étre  indispensables  aux  confédérés  italiques.  Le  patron  qui  comparaissait 
était  le  masque  sous  lequel  le  client  pouvait  seul  se  montrer. 

555  Voilà  pourquoi,  longtemps  après  que  la  véritable  forme  de  la  clientèle  avait 
disparu,  on  appelait  encore  patronu g celui  qui,  dans  une  occasion  particulière, 
représentait  quelqu’un  en  justice. 

Ces  deux  droits  ne  sont  rapportés  aux  temps  primitifs  que  par  des  personni  - 
fications : le  premier  à l’affranchissement  de  l'esclave  qui  Indiqua  Icsconjurés;  l’autre 
à Servins  Tullius.  C'est  seulement  pour  cette  raison  que  sa  mémoire  était  principa- 
lement révérée  par  les  esclaves;  mais  on  se  servit  de  cette  circonstance  pour  la  con- 
firmation de  la  fable  débitée  sur  sa  naissance,  et  on  la  rapporta  à son  nom. 

RV>  Plutarque,  Public. , pag.  100,  e. 
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inière  il  n'aurait  eu  que  la  condition  d’un  métèque. 

Probablement  que  les  affranchis  et  leur  postérité  com- 
posaient la  plus  grande  partie  des  clients , dont  la  race 
primitive,  celle  du  temps  de  Romulus,  devait  avoir  en 
grande  partie  disparu.  Parmi  les  métèques  et  les  œrarii 
étaient  les  ouvriers,  et  le  plébéien  qui  renonçait  à l’agri- 
culture passait  à l’exercice  des  droits  de  cité,  auxquels 
ceux-ci  étaient  restreints.  Us  ne  manquaient  pas  non  plus 
des  honneurs  des  corporations  sanctionnées  par  la  loi , 
et  leurs  maîtrises  étaient  si  considérées  qu’on  nommait 
Numa  pour  leur  fondateur;  il  y en  avait  neuf  : les  joueurs 
de  flûte,  les  orfèvres,  les  charpentiers,  les  teinturiers, 
les  corroyeurs,  les  tanneurs,  les  chaudronniers,  les  po- 
tiers, et  la  neuvième  maîtrise  comprenait  toutes  les  au- 
tres professions  en  général  Cette  partie  de  l’État  ne 
reçut  jamais  les  développements  auxquels  elle  était  sans 
doute  destinée,  puisque  ses  maîtrises  étaient  liées  aux 
centuries  au  moyen  des  charpentiers , des  trompettes  et 
des  joueurs  de  cor,  comme  les  patriciens  au  moyen  des 
six  suffrages  ( sex  suffragia  ). 

Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  des  faux-bourgeois  indé- 
pendants, des  isopolites  qui  ne  s’étaient  offerts  à aucun  pa- 
tron ( si  toutefois  il  a existé  un  pareil  droit  ),  et  de  plus 
les  descendants  de  clients,  dont  le  lien  était  rompu  par 
l’extinction  de  la  maison  de  leurs  patrons,  ceux-là  sans 
doute  demeurèrent  aussi  étrangers  aux  discordes  des  ci- 
toyens primitifs  et  de  la  commune,  que  les  membres  des 
maîtrises  de  Florence  aux  dissensions  qui  divisèrent  les 
maisons  de  Guelpbes  et  celles  de  Gibelins.  Quant  aux 
clients,  il  est  probable  qu’il  étaient  encore  tous  aux  ordres 
des  patriciens. 

l’émigratiox  de  la  commune,  le  tribunat  du  peuple. 

Il  se  pourrait  que  dans  cette  scission  de  la  nation  la 
prépondérance  du  nombre  n’ait  pas  été  aussi  décisive  du 

”6  Plutarque,  Numa,  |>ag.  71.  d.  Encore  IroU,  el  tro.i  fois.— Quel  contraste  re- 
marquable arec  b s anciennes  et  grandes  maîtrises  de  Florence  I 
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côté  des  plébéiens,  que  probablement  chacun  sera  dis- 
posé à le  croire,  et  que  le  seront  même  ceux  qui  se  sont 
affranchis  de  l’erreur  selon  laquelle  les  patriciens  d’alors 
étaient  une  noblesse,  tandis  que  celle-ci  était  réellement 
partagée  entre  les  deux  ordres.  Si,  d’après  leur  nombre, 
l’issue  d’un  combat  n’eût  pas  été  douteuse  pour  les  plé- 
béiens, les  choses  en  étant  malheureusement  venues  à 
ce  point,  ils  ne  se  seraient  jamais  contentés  d’une  con- 
vention qui  ne  leur  rendait  qu’une  partie  des  droits  qu’on 
leur  avait  arrachés.  Cependant  la  commune,  quand  elle 
était  unie  comme  un  seul  individu,  était  visiblement  si 
forte,  que  de  la  part  des  adversaires  il  y avait  aveugle- 
ment complet  à ne  point  diviser  ses  diverses  classes,  mais 
à les  blesser  et  à les  aigrir  toutes  à la  fois  ; savoir,  les  no- 
bles et  les  riches,  en  leur  refusant  les  dignités  de  la  ré- 
publique; le  notable  qui , sans  ambition,  tenait,  en 
homme  de  bien,  à l’honneur  de  son  ordre,  en  anéantis- 
sant les  droits  et  les  libertés  de  tous  ; l’une  et  l’autre 
classe  dans  l'honneur  de  ses  individus,  par  les  mauvais 
traitements  qui  menaçaient  surtout  les  hommes  les  plus 
rapprochés  des  autorités,  et  qui  portaient  le  plus  de 
désespoir  dans  les  âmes  bien  nées  : on  blessait  celui  qui 
avait  besoin  d’argent,  et  tous  les  pauvres,  en  maintenant 
l’horrible  droit  de  saisie  et  d’engagement  delà  personne 
pour  dettes  ; enfin,  les  grands  et  les  petits,  en  les  ex- 
cluant du  domaine  public,  où  beaucoup  de  ceux  qui 
avaient  tout  perdu  par  la  diminution  du  territoire  au- 
raient pu  s’établir.  En  supposant  même  que  les  lois  valé- 
riennes  n’aient  pas  été  abolies,  en  supposant  que  les 
vingt  tribuns  d’alors  aient  eu  le  droit  d’arracher  à l’exé- 
cuteur celui  que  l’on  condamnait  à des  peines  corporel- 
les, de  le  conduire  au  tribunal  de  la  commune , que  sans 
doute  ils  convoquaient,  puisqu’elle  ne  pouvait  se  réunir 
lumultuaireinent...  malheur  à celui  qui  l’aurait  osé  con- 
tre Appius  Claudius  ! 

Ce  fut  en  259,  pendant  qu’il  était  consul  avec  P.  Ser- 
vilius,  qu’une  étincelle  mit  le  feu  à cet  amas  de  matières 
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combustibles.  Échappé  de  la  prison  de  son  créancier, 
couvert  de  haillons,  pâle  et  miné  par  la  faim,  un  vieil- 
lard dont  les  cheveux  et  la  barbe  attestaient  l’extrême 
misère,  implora  avec  l’accès  de  l’agonie  l’assistance  des 
Quiriles.  11  montrait  à ceux  qui  accouraient  les  marques 
sanglantes  de  traitements  inhumains;  il  raconta  qu’après 
avoir  pris  part  à vingt-huit  batailles  *",  après  avoir  vu  sa 
maison  et  sa  ferme  pillées  et  consumées  par  le  feu  de 
l’ennemi , la  famine  durant  la  guerre  d’Étrurie  l’avait 
forcé  à tout  vendre*";  qu’ensuite  il  avait  fallu  emprun- 
ter ; que  la  dette  s’était  accrue  par  l’usure  ; qu’enfin  le 
créancier  se  l’était  fait  adjuger  lui  et  ses  deux  fds,  et  les 
avait  chargés  de  chaînes.  Plusieurs  reconnurent  dans  ses 
traits  défigurés  un  brave  capitaine;  la  compassion,  la  fu- 
reur , répandirent  le  tumulte  dans  toute  la  ville  ; on  vit 
se  réunir  et  ceux  qui  étaient  engagés  et  ceux  qui  étaient 
libres , et  tous  réclamèrent  un  remède  à la  détresse  gé- 
nérale. 

Le  sénat  ne  savait  que  faire;  le  peuple  se  riait  de  l’in- 
jonction de  se  faire  inscrire  dans  les  légions , que  pour 
détourner  l’orage  on  voulait  former  contre  les  Volsques  : 
ceux-ci,  dans  ces  temps,  sont,  ainsi  que  les  Sabins, 
nommés  comme  les  ennemis  de  Home  : car  on  était  alors 
en  paix  avec  les  Latins  et  avec  les  Étrusques.  La  con- 
trainte était  impossible;  mais  quand  P.  Servilius  fit  pro- 
clamer que  quiconque  était  tenu  pour  dettes  pouvait  se 
présenter  sans  obstacle  pour  le  service,  et  que  les  enfants 
des  soldats,  tant  qu’ils  seraient  en  campagne,  ne  pour- 
raient être  attaqués  dans  la  possession  de  leur  liberté  ni 
des  biens  paternels*",  on  vit  aussitôt  prêter  le  serment 


557  Ota  ressemble  bien  à un  récil  historique,  et  cependant  ce  n’est  autre  chose 
qu'une  autre  forme  de  ce  que  Dcnys  rapporte  plus  loin  (Vf,  20,  pag.  901,  d)  ; savoir  : 
qu'il  a fait  loutcs  les  campagnes.  Voyez  plus  haut,  p.  433. 

“•  Je  présume  que  , dans  le  récit  originaire , il  était  de  l’une  des  dix  tribus  per- 
dues. Toute  cette  narration  est  comme  une  répétition  de  l’bisloire  du  vieux  soldat 
que  rachète  M.  Manlius. 

539  Ceci  n'csl  sans  doute  ni  plus  ni  moins  qu’une  forme  historique  donnée  à l'ori- 
gine du  jusliUum,  qui  très-probablement  produisit  cet  efTel. 

I.  3* 
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militaire  à tous  ceux  qui  étaient  engagés.  A la  tête  d’une 
armée  nombreuse , et  après  quelques  jours  seulement,  le 
consul  revint  à Rome  couvert  de  gloire  et  chargé  de  bu- 
tin : il  était  vainqueur  des  Volsques,  des  Aurunces  et  des 
Sabins.  Néanmoins  les  espérances  conçues  par  la  com- 
mune de  voir  l’oppression  allégée , furent  amèrement 
trompées. 

Les  annales  parlaient  beaucoup  de  la  résistance  que, 
dès  lecommencementdes  troubles,  AppiusClaudiusoppo- 
sait  à tonte  mesure  humaineet  sage,  et  de  son  obstination 
à se  conduire  de  même  pendant  toute  leur  durée.  Proba- 
blementelles  rapportaientces  chosesd’après  les  mémoires 
des  Glaudius,  qui,  fiers  de  leur  baine  pour  le  peuple, 
comme  les  Valérius  l’étaient  de  leur  amour  héréditaire, 
auront  représenté  leur  aïeul  sous  les  traits  caractéristi- 
ques de  leur  maison  ; mais  cela  ne  veut  point  dire  qu’il 
setait  conservé  des  renseignements  historiques.  Dans  le 
cours  des  siècles  il  y eut  parmi  les  Claudius  plusieurs 
hommes  très-marquants,  mais  peu  de  grands  hommes;  à 
peine  se  montra-t-il  une  âme  noble  avant  l’extinction  de 
cette  Gens,  qui  demeura  dans  tous  les  temps  semblable 
à elle-même  par  son  insolent  orgueil , par  le  mépris  des 
lois  et  par  une  inflexible  insensibilité.  Ces  Claudius  étaient 
des  tyrans  nés  et  parfois  de  dangereux  démagogues  ; Ti- 
bère n’était  pas  plus  haïssable  que  les  anciens  Claudius. 
Qu’Appius  Claudius,  ainsi  qu’on  le  raconte,  ait  renvoyé 
dans  leur  prison  les  débiteurs  à leur  retour  de  la  guerre, 
que  sans  pitié  il  ait  adjugé  les  nexi  à leurs  créanciers , 
cela  est  tout  à fait  conforme  à l’esprit  de  cette  maison. 
Mais  on  ne  put  exécuter  ces  sentences , car  les  plébéiens 
étaient  en  révolte  ouverte  : ils  protégeaient  tout  con- 
damné; les  usuriers  qui  avaient  obtenu  ces  jugements 
odieux  et  les  jeunes  patriciens  qui,  dans  leur  zèle , prê- 
taient main-forte  aux  exécuteurs  des  sentences , eurent 
peine  à se  soustraire  à leur  rage.  Ainsi  se  passa  l’année 


140  On  dit  que  nous  ces  consuls,  à l’occasion  de  la  consécration  du  peuple  de  Mer* 
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Lorsque,  dans  celle  qui  suivit,  le  moment  d’entrer  en 
campagne  fut  venu,  les  consuls  A.  Virginius  et  T.  Vétu- 
sius,  trouvèrent  impossible  de  former  des  légions.  La  com- 
mune, qui  se  rassemblait  la  nuit,  et  en  secret, dans  les  quar- 
tiers exclusivement  habités  par  elle,  le  mont  Aventin  et  les 
Esquilies,refusad’unemanière  inébranlablede  fournir  des 
soldats;  au  lieu  de  demander,  comme  auparavant,  de 
simples  ménagements, on  prétendait  hautement  à l’extinc- 
tion des  dettes.  La  fermentation  était  si  violente,  que  les 
patriciens  modérés  conseillaient  d’acheter  la  paix , même 
à ce  prix  ; d’autres  espéraient  que  cette  fermentation 
s’apaiserait,  si  on  rendait  la  liberté  et  la  propriété  à ceux 
qui  l’année  précédente  avaient  marché  à ce  prix.  Appius 
insistait  pour  le  parti  de  la  rigueur,  prétendant  que  ces 
misérables  étaient  encore  trop  bien , qu’il  fallait  briser 
leur  insolence,  qu’un  dictateur  le  pourrait.  Ses  adhérents 
le  destinaient  à l’être;  mais  les  plus  doux  **'  prévalurent 
dans  l’élection , et  ce  qui , dans  la  pensée  de  l’auteur  du 
conseil , devait  risquer  le  tout  pour  le  tout , devint  un 
moyen  de  réconciliation  par  la  nomination  de  Marcus 
Valérius  ***.  Celui-ci  rassembla  les  soldats  par  un  édit 
comme  celui  qu’avait  proclamé  Servilius,  car  la  commune 
se  confiait  en  la  force  de  la  dictature , de  même  qu’en  la 


cure,  & laquelle  se  liait  rétablissement  d'une  corporation  des  marchands , le  peuple 
nomma  le  premier  surveillant  du  commerce  des  grains,  magistrature  qui  se  renou- 
vela sans  doute  chaque  année  jusqu’à  ce  que  ces  fonctions  passassent  aux  édiles  aux- 
quels elles  étaient  d’abord  étrangères.  Si  le  populus  nommait,  comme  le  dit  Tite- 
Live  (II,  27),  il  est  difficile  de  concevoir  que  l'on  indique  comme  le  premier  qui  ait 
occupé  cet  emploi,  un  cenlurion  , M.  Lctorius,  qui  par  conséquent  était  plébéien. 

541  Die  1/ art  en  und  die  Linden  (les  durs  et  les  doux)  : c'étaient , dans  le  siècle 
dernier,  les  dénominations  de  partis  dans  le  canton  d’Appenzell. — M.  Niebuhr  se 
sert  de  l'expression  : die  Linden,  dans  son  texte. 

Ui  Cicéron,  Zonaras,Tite-Live,  nomment  Marcus  ; c'est-à-dire  les  manuscrits  d'ac- 
cord averOrose. — Denys  et  les  fastes  des  triomphes  nomment  Manius.  Néanmoins 
dans  Denys,  qui  fait  remonter  à quelques  années  plus  haut  le  commencement  de  cette 
fermentation,  le  Valérius  qui  est  favorable  aux  pauvres,  et  qui  à coup  sûr  doit  être 
le  même,  s'appelle  aussi  Marcus  (V  ,64,  p.  328,  b).  J'ai  déjà  expliqué  l’altération 
plus  haut,pag.  310,  remarques  412  et  413.  Fondé  sur  l’autoriléde  ceux  qui  s'étaient 
permis  cette  infidélité  pour  faire  disparaître  des  contradictions  . Sigonius  fil  une 
correction  dans  Tite-Live  : c'est  ainsi  que  Tite  Live  est  aussi  altéré.  Ceux  qui  ne 
doutent  pas  que  les  Fastes  de  celte  époque  ne  soient  complets,  doivent  préférer 
Marcus,  par  cela  seul  qu'il  a été  consul  : on  u'y  voit  point  de  Manius. 
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parole  d’un  Valérius.  Dix  légions  furent  levées  “’,et  trois 
années  furent  envoyées  contre  les  Sabins , les  Èques  et  les 
Volsques  : partout  la  victoire  se  déclara  pour  Rome  avec 
plus  de  rapidité  et  d’éclat  que  le  sénat  ne  l’eût  désiré 
On  récompensa  le  dictateur  en  lui  accordant  des  hon- 
neurs extraordinaires,  mais  non  la  liberté  des  esclaves 
pour  dettes  qu’il  réclamait  conformément  à sa  parole. 
Alors  il  déposa  sa  dignité,  dont  le  pouvoir  eût  amené  la 
dangereuse  tentation  de  rompre  par  la  violence  l’abus 
scandaleux  d’un  droit  formel.  Les  plébéiens  eux-mêmes 
reconnurent  qu’il  ne  pouvait  pousser  plus  loin  la  fidélité 
à sa  parole;  ils  l’accompagnèrent  avec  reconnaissance  du 
Forum  jusqu’à  sa  maison. 

L’armée  du  dictateur,  forte  de  quatre  légions,  fut  con- 
gédiée après  le  triomphe;  mais  celles  des  consuls  étaient 
encore  réunies  : sous  prétexte  qu’on  était  menacé  d’un 
renouvellement  d’hostilités , on  leur  ordonna  de  rester 
en  campagne  ; alors  la  révolte  se  déclara;  l’armée  se  donna 


543  11  y a ici  une  exagération  palpable  : à la  journée  d'Allin  il  n’y  avait  quequatre  lé- 
gion» régulières.— 344  Au  sujet  de  cette  guerre,  les  deux  historiens  intervertissent  le 
rapport  qu'il  y a ordinal  rement  entre  leurs  narrations.  Celle  de  Tite-Livc,  qui  est  la  plus 
étendue,  nouspermetdeconclurequelesanciensrécits  vantaient  les  exploits  des  plé- 
béiens et  par  conséquent  faisaient  ressortir  l’indignité  delà  conduite  des  dominateurs. 

543  Bien  que  les  expressions  de  Deny s1  paraissent  le  dire  clairement  : roi<  ûnirott 
«?réTafc/*é;rw  Xùtn  rk  cr par  tu fietrct,  VI,  45,  p.  375,  c,  il  n’en  suit  pas  moins  quelque 
autre  narration,  selon  laquelle  une  seule  des  armées  consulaires  se  serait  révoltée. 
Chacune  alors  aurait  renfermé  trois  légions;  et  quand  le  tribun  Brulus  dit  que  les 
émigrés  sont  plus  de  trois  fois  plus  nombreux  que  la  colonie  albaine  de  Romulus  (VI, 
80,  p.  402.  e),  c’est  que,  les  tribus  étant  au  nombre  de  vingt,  chaque  légion  de  cinq 
cohortes  avait  3,000  hommes,  comme  on  dit  qu’était  la  colonie  de  Romulus,  et  Denys 
se  figurait  encore  ces  émigrés  renforcés  par  ceux  qui  accouraient  de  la  ville.  C'est 
ainsi  que  dans  le  passage  évidemment  altéré  du  livre  VI,  45,  p.  375,  c,  où  on  lit  : 
rûv  yip  Itpüv  Toty/iâTMv  lr*  xûptoç  vjv  (é  /9cuAvi} ) , il  convient  de  substituer  rpii S»  à 
ltp& v.  Le  récit  de  Tite-Live  aussi  suppose  qu'il  n'y  avait  plus  en  campagne  que  les 
trois  légions  de  l'autre  consul,  puisque  la  proposition  du  dictateur  au  sénat  se  fait 
après  le  retour  du  consul  T.  Vélusius.  Il  est  vrai  qu’une  autre  fois  Deny  s s’est  figuré 
l’émigration  de  six  légions;  car  il  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  quand  ii  met  dans 
la  bouche  d’Appius  que  sur  les  130,000  Romains  dont  se  compose  le  cenms  , les 
émigrés  ne  faisaient  pas  seulement  le  septième  (VI,  63,  p.  390,  b)  — c’est-à-dirc 
qu’ils  ne  s'élevaient  pas  é 18,600.  Or,  sur  le  pied  Indiqué,  six  légions  sont  18,000 
hommes  d’infanterie  : d'après  la  manière  de  voir  do  Denys,  la  cavalerie  n’est  pas 
comptée.  Pendant  longtemps  cette  indication  , qui  est  d’une  décevante  apparence 
historique  , in'a  plutôt  étonné  que  trompé;  une  choso  remarquable,  c'est  de  voir 
combien  celle  apparence  elle-mémc  disparait  quand  on  l'examine  de  près. 
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pour  chef  L.  Sicinius  Bellulus,  passa  l’Anio  et  fortifia  un 
camp  sur  le  mont  sacré,  dans  le  territoire  de  Crustumé- 
rium  les  consuls  avec  les  patriciens  revinrent  à Home 
sans  avoir  souffert  d’injure. 

Beaucoup  de  narrations  dans  cette  première  histoire  de 
Rome  nous  sont  signalées  comme  des  fables  par  les  con- 
tradictions et  les  impossibilités  quelles  impliquent;  la 
première  retraite  du  peuple  est  exempte  de  ces  défauts, 
telle  que  la  racontent  Tite-Live  et  I)enys,  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  de  détails.  On  ne  peut  pas  même  préten- 
dre qu’il  soit  absolument  impossible  qu’on  ait  conservé  le 
souvenir  des  diverses  opinions  qui  partageaient  le  sénat  et 
de  ceux  qui  les  soutinrent,  quoiqu’à  coup  sûr  ce  souve- 
nir ne  fût  pas  consigné  dans  les  plus  anciennes  annales. 
Néanmoins  la  cohérence  intrinsèque  ne  démontre  autre 
chose  ici  que  la  justesse  de  l’esprit  de  l’annaliste  qui  forma 
la  narration  adoptée  aujourd’hui  ; c’est  ce  qui  devient  ma- 
nifeste par  les  inconciliables  contradictions  qui  existent 
entre  celte  narration  et  d’autres  traditions,  qui  dans 
d’autres  temps  ne  furent  pas  moins  accréditées.  Cicéron, 
qui  suivait  en  tout  des  annales  entièrement  différentes  de 
celles  de  Tite-Live,  parle  des  négociations  du  dictateur 
M.  Valérius  avec  les  émigrés  comme  d’un  fait  indubitable, 
et  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  rétabli  la  paix,  à raison  de 
quoi,  et  non  pour  des  victoires,  le  surnom  de  Maximus 
lui  serait  échu  en  partage  11  faut  joindre  à ce  récit  ce 
que  Tite-Live  lui-même  rapporte  à un  endroit  bien  éloi- 
gné de  l’histoire  de  ces  temps;  savoir,  qu’un  jour  pendant 
une  émigration  de  la  commune,  un  dictateur  enfonça  le 
clou  ***;  car  il  ne  peut  avoir  été  nommé  de  dictateur  lors 

546  C’est  pourquoi  cette  émigration  est  aussi  qualifiée  de  cruslumérienne.  Varron, 
de  l.  L,  IV,  14,  p.  21,  ed.  Bip.  Le  mont  sacré  prit  ce  nom  de  ce  que  les  plébéiens 
le  consacrèrent  à Jupiter  en  abandonnant  leur  camp.  Festus,  s.  v.  Sacer  mont,  et 
Cicéron,  fragm.  pro  Corn. 

547  Cumplebs  monlem,  qui  sacer  appe  llatut  est,  occupavisset , M.  Valerium 
dictatorem  dicendo  tedavisse  discordias.  Cicéron,  Brut.,  14  (54). 

548  Tite-Live,  VIII,  18.  Memoria  repetita,  in  tecessionibus  quondam  plebiscla- 
vumabdictatore  fixum.  Ceci  semble  historiquement  fondé  sur  le  rail  que  les  consuls 
étaient  sortis  de  charge  sans  successeurs,  et  qu’au  milieu  de  sept»  mbre  il  y avait  un 
dictateur. 
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de  la  seconde  retraite.  Nous  rapporterons  plus  tard  les  di- 
vergences qui  existent  sur  le  nombre  et  sur  les  noms  des 
premiers  tribuns  du  peuple.  Enfin,  les  annales  n’étaient 
pas  même  toutes  d’accord  sur  ce  point,  que  l’armée 
campa  paisiblement  sur  ce  mont  sacré,  et  qu’elle  atteignit 
son  but  sans  violence.  Pison , ainsi  que  nous  l'apprend 
Tite-Live,  avait  écrit  que  les  plébéiens  s’étaient  emparés 
du  mont  Aventin.  Cicéron  dit  que  ce  fut  d’abord  du  mont 
sacré,  ensuite  de  l’Aventin  Salluste  dit  la  môme 
chose  ‘,0 , et  lorsque  dans  Cicéron  l’ennemi  du  tribunat 
avance  qu’il  naquit  de  la  guerre  civile,  dans  un  temps  où 
les  quartiers  fortifiés  de  la  ville  étaient  pris  et  occupés  par 
des  hommes  armés  cela  se  rapporte  au  même  récit. 
Pison  lui-même  n’excluait  peut-être  pas  le  mont  sacré. 
Il  n’est  pas  supposable  du  reste  que  la  commune  n’ait 
point  fait  occuper  par  des  hommes  armés  ses  quartiers 
fortifiés  dans  la  ville,  puisque  autrement  il  aurait  fallu 
que  les  femmes  et  ceux  qui  étaient  sans  défense  prissent 
la  fuite  ou  servissent  d’otages  contre  elle  ; probablement 
même  que  ce  qu’on  rapporte  de  réunions  préalables, 
tenues  sur  le  mont  Aventin  et  aux  Esquilies , vient  de  cette 
circonstance.  Ce  fut  donc  dans  ces  forts  que  se  retirèrent 
les  plébéiens  qui  demeuraient  épars  dans  la  ville  ; et  sur 
le  mont  sacré  campait  l’armée  réunie,  à laquelle  se  joi- 
gnirent peut-être  des  volontaires  de  la  campagne  voisine  : 
ici  se  trouvaient  les  chefs;  ici  on  négocia  la  paix. 

Les  patriciens  n’auraient  pu  fermer  la  ville  à cette  ar- 
mée, à laquelle  les  portes  des  collines  plébéiennes  étaient 
ouvertes;  mais  chacune  des  sept  collines  était  une  cita- 
delle , et  le  Palatin,  le  Quirinal,  le  Cælius,  pouvaient 
être  défendus  comme  tels  aussi  bien  que  le  capitole  : or. 


549  Cicéron,  de  Rc  publ.y  II,  33. 

550  Salluste,  Fragrn.  I hist.,  p.  246  : plcbes...  armata  montent  sacrum  algue 
Aventinum  insedit. 

351  Cicéron,  de  Legib.,  III,  8 (19)  : inter  arma  civiutn , et  occupatis  et  obseuis 
urbis  locis. 

551  Septemgue  una  sibi  muro  circumdedit  arces.  Dans  Dcnjs  il  est  souvent  ques- 
tion des  endroits  fortifiés  de  la  ville  : t*  ipvpvcn  r»>$  noXivç. 
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ces  collines  étaient  garnies  d’hommes  armés , de  même 
que  l’Aventin  l’avait  été  par  le  parti  contraire.  On  aurait 
pu  aussi  combattre,  comme  à Florence,  sans  donner  l’as- 
saut, et  dans  l’intérieur  de  la  ville,  au  Forum,  au  Vela- 
brum  et  dans  la  Subura.  Les  plébéiens  n’étant  rien  moins 
que  ce  bas  peuple  qui  compose  la  plus  grande  partie  des 
populations  urbaines,  il  ne  faut  pas  non  plus  s’imaginer 
que  Rome  ait  été  déserte.  11  n’y  a point  de  doute , au 
contraire , que  des  bandes  de  la  campagne  n’y  soient 
entrées  ; car  il  n’est  pas  supposable  que  les  patriciens  et 
leurs  clients  aient  pu  se  maintenir  au  dehors. 

A en  juger  par  l’exemple  des  grandes  villes  d’Alle- 
magne et  d’Italie,  qui  mettaient  en  campagne  quinze  cents 
cavaliers  de  la  bourgeoisie  bien  équipés,  et  plus  encore, 
les  Genles  devaient  compter  des  milliers  d’hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Ils  devaient  encore  être  nom- 
breux , les  descendants  de  ceux  dont  la  nation  romaine 
avait  été  autrefois  exclusivement  composée;  et,  en  gé- 
néral , les  traditions  qui  expriment  des  nombres  indi- 
quent suffisamment  que  les  Genles  comptaient  beaucoup 
de  membres.  Je  ne  voudrais  pas,  il  est  vrai,  prendre  pour 
historique  l’assertion  qui  donne  aux  Potitii  (vers  4-iO) 
douze  familles  et  trente  hommes  adultes  ; ces  nombres 
sont  précisément  de  ceux  qui,  dans  les  narrations  des 
livres  sacerdotaux , portent  le  même  caractère  que  les 
noms  bien  connus  de  personnages  dans  les  formules  de 
droit;  et,  tout  considéré, les  trois  cents  Fabius  ne  reposent 
pas  sur  une  base  plus  sûre  que  les  trois  cent  mille  bar- 
bares de  Mardonius;  ou  bien  les  femmes  et  les  enfants  sont 
compris  dans  ce  nombre.  On  ne  peut  pas  davantage  se 
fonder  sur  leurs  quatre  mille  clients,  ni  sur  les  cinq  mille 
des  Claudius,  pour  en  tirer  une  conséquence  historique 
quelconque  relativement  à la  quantité  de  subordonnés 
dont  pouvaient  disposer  les  patriciens.  Toutefois  il  suffi- 
sait d’une  connaissance  générale  de  l’état  des  choses,  pour 
que  les  annalistes,  sans  danger  de  se  tromper,  comme 
sans  traditions  précises,  pussent  raconter  que  les  patri- 
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ciens  prirent  les  armes,  avec  leurs  clients,  immédiatement 
après  la  retraite  du  peuple,  et  que  des  ennemi*  obstinés 
de  la  paix  s’aveuglèrent  au  point  de  se  croire  assez  forts 
et  contre  la  commune  et  contre  les  ennemis  extérieurs  ***. 
Mais  ils  y ajoutèrent  avec  la  même  exactitude  que  les 
clients  étaient  des  ouvriers  et  des  gens  de  métier  : 
c’était  une  multitude  dans  laquelle  on  ne  faisait  point  de 
.levées  pour  les  légions,  et  qui,  ne  connaissant  point  le 
maniement  des  armes,  ne  pouvait  être  opposée  aux  cam- 
pagnards exercés  à la  guerre. 

Ce  fut  cette  division  des  forces  qui  sauva  Rome  ; on 
n’avait  point  à craindre  un  massacre  tel  que  celui  de 
Corcyre;  car  la  nation  n’était  point  partagée  d’une  part 
én  quelques  hommes  riches  d’un  rang  élevé,  et  de  l’autre 
en  une  multitude  de  prolétaires  qui  leur  fussent  direc- 
tement opposés,  et  dont  la  victoire  ne  pouvait  être  dou- 
teuse un  seul  moment , dès  qu’ils  se  révoltaient.  La  ten- 
tative d’emporter  les  quartiers  patriciens  eût  coûté  des 
flots  de  sang,  si  la  famine  ne  les  eût  réduits;  le  résultat 
devait  en  être  au  moins  incertain , et  debout  sur  des  dé- 
combres , entre  les  nations  conquérantes  des  Étrusques 
et  des  Volsques , les  vainqueurs  n’auraient  pas  eu  à se 
réjouir  longtemps  de  leur  funeste  triomphe.  Si,  au  con- 
traire, la  discorde  se  prolongeait,  tandis  qu’on  était  sous 
les  armes,  les  patriciens,  en  possession  de  l’inappré- 
ciable avantage  de  former  le  gouvernement,  avaient  le 
temps  et  les  moyens  d’opérer  une  scission  parmi  leurs 
adversaires , et  dans  tous  les  cas  de  se  fortifier  par  des 
alliances.  Il  se  faisait  une  bien  juste  idée  de  l’ancien  état 
des  choses,  ou  bien  il  pesait  avec  une  entière  connais- 
sance, des  lois  et  des  documents  qui  s’étaient  conservés 
sur  ce  temps,  celui  auquel  Denys  emprunta,  pour  le 
mettre  dans  le  discours  d’Appius , le  conseil  d’appeler 


5r!  Nous  avons  transcrit  pins  haut,  remarques  517  et  358 , deux  passages  essentiels 
de  Denys,  VI,  d7,  pag.  376,  d,  et  VI,  63,  pag.  390,  a. 

854  ©à«s,  «ai  srfidtras;  «ai  xstfài'axTrt.  Denys,  VI,  31,  pag.  380,  c.  I.e  vulffus 
foren Me...  opi ficum.. . tcUulariorum. 
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aux  droits  des  plébéiens,  au  lieu  des  insurgés,  les  ci- 
toyens des  colonies  et  de  conférer  Yisopolilie  aux 
Latins.  11  nous  faut  différer  au  volume  suivant  les  expli- 
cations sur  la  confédération  latine,  afin  que  l’étendue  de 
celui-ci  ne  dépasse  point  toute  proportion  : cédant  à 
cette  nécessité , je  remarquerai  dès  à présent , que  le 
traité  avec  les  Latins,  celui  qui  établit  leur  égalité  comme 
corps  politique,  fut  fait  en  l’année  de  la  retraite  du  peuple; 
et,  s’il  est  permis  jamais  de  tirer  une  conséquence  du  but 
aux  moyens,  on  ne  saurait  douter  qu’il  ne  fût  dirigé  contre 
les  plébéiens,  et  qu’il  n’ait  décidé  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  bon  sens  de  Tite-Live  lui  disait  qu’un  tel  déchire- 
ment de  la  nation  n’avait  pu  durer  que  peu  de  jours;  les 
Volsques  et  les  Èquesne  seraient  pas  demeurés  des  spec- 
tateurs aussi  immobiles,  pour  reprendre  les  armes  contre 
les  Romains  quand  ils  se  seraient  réconciliés  entre  eux 
et  que  l’occasion  leur  conviendrait , ou  même  pour  se 
laisser  attaquer  par  eux.  11  est  facile  de  montrer  que 
l’opinion  deDenys, selon  laquelle  quatre  moiss’écoulèrent 
ainsi,  repose  sur  une  fausse  combinaison  J’ajoute, 
en  général , peu  de  foi  à la  narration  qui  veut  que  les 
émigrés  n’aient  rien  dévasté  ni  pillé  dans  les  domaines  de 
leurs  ennemis,  et  qu'ils  se  soient  contentés  du  pain  dont 
ils  avaient  besoin  : ce  n’est  là  qu’une  légende  sur  des 
vertus  merveilleuses  et  désormais  éteintes  de  l’antiquité; 
mais  prolongée  pour  un  temps  aussi  considérable,  cette 
légende  devient  une  monstrueuse  exagération.  Si  les 
deux  ordres  ne  demeurèrent  pas  longtemps  sous  les 
armes , on  peut  croire  que  les  chefs  eurent  assez  de 


885  Toùc  ix  rüv  Ÿpo'jpitü*  /itTaittpx&ttiQcc  , xatl  roi*  iv  raq  &itOtxiatç  ùvaxot/ü/xtv. 
Deny4,  VI,  03,  pag.  300,  b.  Ce  sont  les  colonies  selon  le  droit  de  Rontulus  qui 
jouissaient  du  droit  des  Cærites.  Il  désigne  par  fpoupi  leurs  colons,  c'est-à-dire  ceux 
de  la  tribu  dominante.  II,  33,  pag.  1 10,  d.—Conf.  VII,  33,  pag.  439,  b. 

586  On  supposa  que  les  premiers  tribuns,  déjà,  avaient  été  élus  le  10  décembre 
(Denys,  VI,  89,  p.  410,  c),  ce  qui  néanmoins  ne  peut  être  vrai  que  pour  le  temps 
de  leur  rétablissement  et  après  au  décemrirat.  On  combina  arec  cette  supposition  la 
circonstance  que  la  révolte  se  déclara  sous  les  consuls  Virgin! us  et  Véturius.  et 
probablement  aussi  le  fait  qu'aux  Ides  de  septembre  M.  Valérius  était  dictateur. 
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sagesse  et  d’influence  pour  empêcher  leurs  bandes  de  se 
livrer  à des  actes  de  violence  qui  eussent  rendu  la  récon- 
ciliation plus  difficile. 

L’élection  consulaire  fut  faite  par  le  populus,  les  cen- 
turies ne  pouvant  être  assemblées  à cause  de  l’absence 
de  la  commune.  Le  choix  libre  parmi  les  candidats  qui 
briguaient  cette  dignité,  n’était  assuré  par  la  loi  Valéria 
que  pour  les  comices  ordinaires;  les  curies  étaient  res- 
treintes à voter  sur  les  propositions  du  sénat,  et  par  les 
mêmes  raisons  pour  lesquelles  les  consulaires  seuls  de- 
vaient être  éligibles  à la  dictature,  on  ne  présenta,  cette 
fois,  que  des  hommes  qui  eussent  déjà  géré  avec  honneur 
un  consulat  librement  conféré  Mais  si , comme  l’on 
n’en  peut  douter,  le  but  des  patriciens  était  dès  lors  de 
conserver  cet  avantage,  il  faut  pourtant  qu’après  la  paix 
on  ait  rétabli  le  mode  légal  d’élection , et  l’usurpation  ne 
put  être  tentée  d’une  manière  plus  décidée  et  maintenue 
pour  un  certain  temps,  que  quelques  années  après,  dans 
des  circonstances  plus  favorables. 

Ce  que  l’on  peut  considérer  comme  historique , c’est 
que  les  propositions  d’accommodement  vinrent  des  patri- 
ciens. Leur  grand-conseil  autorisa  le  sénat  à négocier  “*, 
et  celui-ci  députa  vers  la  commune,  comme  vers  un  en- 


557  Denys,  VI,  49,  p.  378,  d : 'O  ittuih  ïta/îiîv  hxpévoç  lv  5 *px*t 

inurvpow  (auciores  fieri ) ï£««,  awtlOôvrtç  cîç  nttiot  (c’est  son  erreur  ordinaire 
que  d’opposer  aux  comices  de  la  plebs  sur  le  Forum  , ceux  des  centuries  comme 
étant  aristocratiques,  au  lieu  du  concilium  des  curies),  oùtcàç  our«  furtfvriç  rr,* 
urt«r îfav,  outc  oioe,ul*r;-*  {/nofUvortoç  izfiiîv,  aùrô;  ànoGctxvustv  ùnocrout  <xr£>v  tjo *j 
eüijyôTw»  tïjv  tocûtijv.  Mon  récit  rétablit  ce  que  Denys  lut  sans  le  bien  com- 
prendre; c'était  une  notion  non  équivoque  et  dérivée  de  sources  très-authentiques 
et  très-exactes. 

SSH  Cette  assemblée,  dont  la  mention  fait  voir  avec  quel  soin  les  annales  avaient, 
en  cet  endroit,  exposé  toute  la  disposition  du  droit  public  d'après  les  livres  des 
augures  et  des  pontifes  ; cette  assemblée,  disons-nous,  met  Denys  dans  un  grand 
embarras  (VI,  G7,  p.  392,  c).  en  ce  qu’il  ne  peut  se  figurer  d’autre  ecclesia  que  celle 
du  démos.  Néanmoins  c'était  celle  qui,  d'après  la  constitution  primitive,  avait  i 
décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  (VI,  GG,  p.  392,  a),  et  par  conséquent  celle  des 
curies.  Et  comment  le  sénat  aurait-il , de  sa  propre  autorité,  dérogé  aux  droits  de 
l'ordre?  Imaginer  ici  une  assemblée  plébéienne  est  un  contre-sens,  comme,  au  fond, 
l'aperçoit  très-bien  le  judicieux  écrivain.  Ce  ne  peut  pas  môme  être  l'assemblée 
mélangée  des  centuries , parce  que  celle-ci  ne  pouvait  se  réunir  qu'au  champ  de 
Mars,  tandis  qu'ici  le  Vuleanal  (ro  up r*  rov  ’Hyai* tou)  est  formellement  nommé 
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nemi  victorieux  , ses  dix  premiers  membres  en  qualité 
d’ambassadeurs  Une  paix  solennelle , conclue  par  les 
féciaux  sur  le  corps  d’une  victime  et  jurée  par  tous  les 
Romains , rétablit  la  concorde  entre  les  deux  ordres  ; car 
le  nom  ambigu  de  patres  doit  être  appliqué,  comme  en 
général  dans  les  premiers  livres  de  Tite-Live , aux  patri- 
ciens et  non  au  sénat. 

Les  conditions  de  cet  acte  sont  bien  loin  de  ce  qu’on 
devrait  en  attendre , dans  un  moment  où  la  destruction 
des  patriciens  eût,  sans  doute,  entraîné  celle  de  l’État, 
mais  où  cependant  elle  était  l'issue  la  plus  probable  de 
la  guerre  civile.  Contraints  de  choisir  entre  des  sacrifices 
individuels  présents  et  des  sacrifices  permanents  au  préju- 
dice de  leur  ordre , les  chefs  du  sénat  se  conduisirent 
avec  une  prudence  aristocratique  extraordinaire , et  de 
même  qu’ils  avaient  su  se  faire  des  alliés  des  Latins , de 
même  aussi  ils  séparèrent  la  cause  de  la  multitude  de 
l’intérêt  des  grands  du  second  ordre,  qui,  abandonnés 
par  elle , se  trouvaient  dépourvus  de  pouvoir.  Les  plé- 
béiens n’eurent  ni  le  consulat , ni  les  autres  honneurs  ; 
les  droits  des  patriciens  ne  furent  pas  changés,  on  remit 
seulement  en  vigueur  les  lois  valériennes.  D’un  autre 
côté,  quoique  Tite-Live  se  taise  sur  les  conditions  sti- 
pulées en  faveur  des  débiteurs , c’était  la  cause  pre- 


comme  le  lieu  de  la  réunion.  Or,  ce  lemple  était  au-dessus  du  Comitium  (r oy.  les 
autorités  à cet  égard  dans  Nardini,  nouv.  édit.,  I,  pag.  272,  qui,  à la  vérité,  se 
méprend  sur  le  Comitium  et  sur  sa  situation),  sur  le  talus  inférieur  du  mont  Palatin, 
et  il  était  considéré  comme  une  partie  du  Comitium  , c'est-à-dire  précisément  du 
lieu  de  l’assemblée  des  patriciens. 

859  L'indication  des  noms  est  très-vraisemblablement  authentique,  et  les  passages 
suivants  témoignent  que  ces  dix  étaient  decem  primi.  Denys,  VI,  84,  p.  406,  b : oî 
^•/ew,utv$e  toü  swio  plcv,  xoci  itpürot  tstf/vù/xat  ùnofaivépt^ot  t£»v  aïXw/,  ^u<7{  iouiv. 
Le  même,  liv.  VI,  69,  p.  394,  a : ol  ixifxvii raroc,  xptvpwripuv,  c’esl-à-diredes 

gentes  majores.  Celui  pour  lequel  celte  explication  elle- même  n’était  pas  claire,  n’au- 
rait pas  dû  remplir  le  nombre  incomplet  par  l’adjonction  du  nom  de  Sp.  Nautius  , 
duquel  Denys  dit  expressément  qu’il  était  le  premier  des  vioi.  Voyez  ibidem,  p.  393,  e. 

c®°  Si  toutes  les  histoires  particulières  A la  gloire  d’un  Valôrius  n'étaient  suspectes 
comme  apocryphes  et  comme  tirées  de  Valérius  Anlias,  la  prétendue  admission  de 
quatre  cents  riches  plébéiens  parmi  les  chevaliers  par  le  dictateur  Valérius  (Denys , 
VI,  44,  p.  375 , a)  pourrait  être  rapportée  A la  conclusion  de  la  paix  : on  pourrait 
la  regarder  comme  une  mesure  fort  sanc  pour  diviser  les  notables  eux -mêmes. 
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mière  de  la  sédition , et  les  insurgés  ne  pouvaient  céder 
sur  ce  point  sans  se  trahir  eux- mômes;  aussi  ne  saurait-on 
douter  de  ce  que  rapporte  Denys , qui  dit  que  toutes  les 
dettes  sur  les  insolvables  furent  supprimées,  et  que  tous 
les  débiteurs  , qui  par  l’échéance  de  rengagement  ou  la 
sentence  du  juge  se  trouvaient  esclaves  pour  dettes,  ré- 
cupérèrent leur  liberté 

Mais  ici  même  on  ne  fit  qu’un  sacrifice  momentané; 
les  patriciens  surent  maintenir  la  législation  des  dettes. 
On  ne  saurait  douter  que  son  abolition  ne  fût  demandée, 
cts’il  était  question  de  convaincre  les  plébéiens  que  pour 
eux-mêmes  le  commerce  de  l’argent  était  indispensable, 
et  que  par  conséquent  les  lois  rigoureuses  destinées  à le 
protéger  l’étaient  aussi , l’apologue  d’Agrippa  devient  in- 
telligible, tandis  qu’on  ne  peut  l’appliquer  nullement  aux 
rapports  politiques.  L’estomac  est  le  symbole  des  ren- 
tiers *.  Il  en  revenait  un  plus  noble  aux  patriciens  en  leur 
qualité  de  dominateurs. 

Cicéron  pense,  au  sujet  de  l’abolition  des  dettes,  que 
les  anciens  avaient  quelque  raison , sans  doute,  de  venir 
au  secours  de  la  misère  générale , comme  le  fit  Solon  et 
comme  on  le  fit  à réitérées  fois  à Rome  Dix  ans  plus 
tard , il  est  vrai,  il  en  jugea  différemment,  et  condamna 
sans  distinction  toutes  les  violences  semblables  "*  ; c’est 
que  dans  l’intervalle  il  avait  été  témoin  d’actes  arbitraires 
ruineux  de  la  part  du  parti  vainqueur,  qui  lui  était  odieux. 
La  question  est  du  nombre  de  celles  sur  lesquelles  un 
changement  d’opinion,  résultat  de  nouvelles  expériences 


861  Denys,  VI,  85.  psg.  405,  d.  Zonaras,  11,  p.  22,  f.  est  d'accord  arec  lui  pour  les 
choses  essentielles  , et  ses  yues  sont  confirmées  par  celles  de  Cicéron  sur  ces  événe- 
ments, comme  exemple  de  la  nécessité  de  violer  la  lettre  de  la  loi  :</e/tapu6/.,U,34. 

* C'est  absolument  ainsi  que  Dion  parait  l'avoir  entendu  : Teûrotç  roi;  ><îyoc$  t6 

nÀijOof  ffvvr, r.tt  al  tü»  iurrdpwv  cillai  xal  TOt{  xivr.aiv  itei»  et*  tufiXtiav  xal  ci 

xzxctvo c ùfs/.oïvTO  èx  oayttf/izr&iv , eux  ètç  toûto  tûv  îroAlâv  à-nofixivei , û*  ci 
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tzç,  xai  âitoioûvT«t.  Zonaras,  VII,  14. 

561  Sans  contredit  cela  arriva  plusieurs  fois,  et  même  dans  la  jeunesse  de  Cicéron, 
par  la  lot  de  L.  Valérius  Flaccus , d'un  patricien  : tant  les  circonstances  avaient 
changé.  •—  De  22  et  suiv. 
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et  d’autres  circonstances,  ne  révèle  aucune  versatilité  de 
caractère.  Quiconque  approuve  que  Sully  ait  diminué  la 
rente  des  créanciers  qui  dévoraient  les  revenus  de  l’État, 
qu’il  ait  réduit  le  capital  de  ce  qu’ils  avaient  joui  pendant 
longtemps  d’intérêts  usuraires;  quiconque  sait  que  la 
diminution  de  l’intérêt,  celle  du  capital,  la  dépréciation 
des  monnaies,  ont  sauvé  plus  d’un  État  du  malheur  de 
voir  tous  les  produits  de  la  terre  et  de  l’industrie  tomber 
entre  les  mains  des  rentiers"*;  enfin,  quiconque  voit 
avec  quelle  rapidité  se  guérissent  les  plaies  du  genre  de 
celles  que  l’on  fait  à la  fortune  de  ces  rentiers , ne  peut 
manquer,  en  lisant  l’histoire  des  États  de  l’antiquité,  que 
rongeait  l’usure  des  particuliers,  de  se  prononcer  en  fa- 
veur de  la  conservation  des  propriétés  héréditaires  et  de 
la  liberté  individuelle,  comme  le  fit  Solon  lui-même.  Que 
par  une  concession  l’on  aitassignéaux  plébéiens  desterres 
du  domaine,  cela  n’a  presque  aucune  vraisemblance “*. 

Quelque  chose  que  l’on  ait  faite  à cet  égard,  les  traces 
s’en  évanouirent  en  fort  peu  d’années  : le  mieux-être  dut 
disparaître  bientôt  ; car  pendant  longtempsRome  éprouva 
malheur  sur  malheur.  Mais  du  sein  des  mesures  prises 
pour  apaiser  les  discordes  intestines,  jaillit  une  institution 
toute  particulière,  dangereuse  sans  doute , mais  seule- 
ment comme  l’est  une  énergie  extraordinaire  des  forces 
de  l’esprit  et  du  corps;  institution  qui  étendit  au  loin  la 
majesté  et  l’empire  de  la  nation  romaine,  et  garantit  la 
république  des  révolutions  et  de  la  tyrannie  : c’est  le  tri- 
bunal du  peuple. 


564  De  sorte  qu’à  la  fin  la  banqueroute  serait  néanmoins  devenue  inévitable.  L'on 
peut  dire  d’un  État  qui  sacrifie  ses  contribuables  à ses  créanciers  : Propter  vitam  vi- 
vendi perdere  causas.  Hume  et  Burke  déclarent  que  celle  idolâtrie  de  la  dette  na- 
tionale est  un  culte  de  Molocli.  neureuilcs  temps  où  il  ne  peut  être  question  de  ces 
remèdes  eitrémes,  parce  que  le  produit  de  la  propriété  et  de  l'industrie  s’est  accru 
dans  la  même  proportion,  et  môme  dans  une  plus  grande,  que  les  demandes  de  i’hlat, 
et  que  le  rentier  contribue  plutôt  à sa  prospérité.  Mais  ces  temps  sontun  don  acci- 
dentel de  la  fortune,  noseofants  et  nos  petits-enfants  en  jouirontdifïicilemcnt,  comme 
on  en  jouissait  en  Allemagne  avant  la  guerre  de  trente  ans  et  avant  la  révolution. 

■«  M.  Volérius  dit  d.ins  Dcnys  (VI,  41,  p.  575,  a)  que  par  là  il  a Irrité  les  patri- 
ciens. Voyez  remai  que  5G0. 
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Le  comte  de  Leicester , quand  il  appela  au  parlement 
des  barons  les  députés  des  chevaliers  et  des  communes, 
ne  se  doutait  pas  que  par  là  commençait  une  assemblée 
qui  posséderait  réellement  un  jour  la  puissance  souve- 
raine du  royaume  ; quand  les  plébéiens  obtinrent  sur  le 
mont  sacré  l’inviolabilité  de  leurs  chefs,  iis  ne  se  dou- 
taient pas  davantage  que  ce  tribunat  s’élèverait  peu  à peu 
au  rang  d’une  puissance  prépondérante,  ensuited’un  pou- 
voir illimité  dans  la  république,  etqu’enfin  sa  possession 
suffirait  et  même,  en  ce  qui  concerne  la  forme,  serait 
indispensablepour  jeter  les  fondements  de  la  souveraineté 
monarchique.  Le  seul  but  de  son  institution  fut  d’avoir 
une  protection  contre  l’abus  du  pouvoir  consulaire1'5,  et 
d’opérer  le  maintien  des  lois  valériennes,  qui  assuraient 
contre  l’arbitraire  la  personne  et  la  vie  des  plébéiens. 
L’inviolabilité  était  seule  une  innovation  ; cela  fait  con- 
jecturer que  les  anciens  tribuns,  quand  ils  s’avançaient 
pour  protéger  ceux  que  l’on  maltraitait , s’exposaient  eux- 
mêmes  à perdre  la  vie  ou  à souffrir  des  outrages,  et  de  la 
sorte  on  pourrait  s’étonner  que  cette  clause  ail  été  de 
quelque  utilité.  Elle  le  fut  cependant,  en  ce  quelle  met- 
tait le  coupable  puissant  hors  la  loi,  de  telle  sorte  que 
celui  qui  le  tuait  ne  pouvait,  sous  aucun  prétexte,  être 
traduit  en  justice  à raison  de  cette  action,  et  que  la  maison 
du  coupable  était  confisquée  pour  le  temple  de  Cérès11’. 
En  sa  qualité  de  tuteur  public,  le  tribun  tenait  sa  mai- 
son ouverte  jour  et  nuit  à quiconque  implorait  du  se- 
cours, et  il  pouvait  le  donner  à l’égard  de  chacun , quel 
qu’il  fût,  tant  contre  la  violence  et  la  calomnie  des  par- 
ticuliers, que  contre  l’autorité  elle-même. 

Il  s’entend  que  déjà  les  chefs  des  tribus  avaient  eu  le 
droit  de  faire  des  propositions  chacun  à la  sienne.  El  si 
parmi  eux,  soit  élection,  soit  tour  de  rôle,  un  seul  par 
chaque  décurie  était  appelé  à représenter  l’ordre,  il 

866  Auxilii  latio  advenus  cousu  tes.  Tite-LIve.  — fio+>Qtta,  Denys. 

567  D«*nys,  VI , 80,  p.  410,  d.  Dans  Tile-Live.  III,  55,  la  formule  qui  dévoue  la 
télé  coupable  é Jupiter  semble  n’appartenir  réellement  qu'à  la  période  qui  suivit 
le  déremvirat. 
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faut  nécessairement  que  ces  fonctionnaires , non  encore 
inviolables,  aient  été  autorisés  à faire  de  pareilles  pro- 
positions à l’universalité  de  la  commune.  Cependant  cette 
attribution  aussi  est  représentée  comme  appartenant  aux 
progrès  des  droits  des  plébéiens  et  comme  ayant  été  mo- 
tivée par  une  circonstance  spéciale;  et  l’on  dit  que  plus 
tard  seulement,  et  après  la  paix  entre  les  ordres,  un  plé- 
biscite assura  la  liberté  des  motions  des  tribuns  par  des 
peines  redoutables.  Celui  qui  empêcherait  ou  interrom- 
prait un  tribun  parlant  à la  commune  assemblée,  serait 
tenu  de  fournirai!  collège  des  tribuns  caution  du  paye- 
ment de  l’amende  à laquelle  on  conclurait  contre  lui  de- 
vant la  commune;  quiconque  ne  le  ferait  pas,  serait  déchu 
de  son  existence  et  de  sa  fortune  "*.  Cette  loi  est  pré- 
sentée par  Denys  comme  un  simple  plébiscite,  mais 
d’après  son  essence  elle  avait  besoin  d elre  acceptée  par 
l’autre  ordre. 

Il  y eut  déjà  des  controverses  chez  les  anciens,  sur  la 
question  de  savoir  si  le  tribunat  était  une  magistrature. 
Ceux  qui  ne  voulaient  reconnaître  comme  telles  que  les 
charges  dont  le  pouvoir  s’étendait  sur  toute  la  nation,  le 
niaient,  et  pour  les  anciens  temps  ils  avaient  raison;  mais 
pour  les  époques  plus  récentes,  ils  s’attachaient  à une 
vaine  apparence.  Au  septième  siècle  de  la  ville  le  tribunat 
était,  au  plus  haut  degré,  une  magistrature  nationale; 
pendant  les  deux  premiers  de  son  existence,  il  était  d’une 
manière  aussi  décidée  une  magistrature  purement  plé- 
béienne, mais  au  dedans  de  ces  limites,  magistrature 
incontestable,  bien  qu’elle  n’administrât  ni  ne  gouvernât. 
D’après  leur  caractère  essentielles  tribuns  étaient  les 
représentants  de  la  commune,  et  comme  tels  protecteurs 
des  libertés  de  leur  ordre  contre  le  pouvoir  souverain  , 
auquel  ils  ne  participaient  pas.  Comme  tels  encore,  ils 
ne  pouvaient  condamner  à une  amende,  mais  seulement 


***  Denys,  VII,  17,  p.  431,  e.  Je  ferai  voir,  quand  il  en  sera  temps,  qu’il  rapporte 
celte  ordonnance  à un  temps  beaucoup  trop  ancien  ; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  la 
recarder  comme  apocryphe. 
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y conclure  devant  l'assemblée  de  la  commune  Ils  n’é- 
taient pas , non  plus , juges  entre  le  consul  et  celui  qu’il 
avait  condamné  à des  peines  corporelles,  mais  seulement 
médiateurs,  afin  que  le  tribunal  plébéien  pût  s’assembler 
sans  obstacle,  et  que  dans  l’intervalle  l’appelant  demeurât 
sans  atteinte  en  possession  de  sa  liberté.  Ils  étaient  les 
sens  de  leur  ordre  ; ce  qu’ils  apprenaient,  ils  le  portaient 
à son  appréciation  et  à sa  décision  , et  jusque-là  ils  em- 
pêchaient qu’il  ne  se  fît  rien  d’irrévocable. 

C’est  avec  ce  caractère  d’opposition  qu’ils  intervenaient 
partout  où  les  libertés  plébéiennes  étaient  blessées.  Le 
droit  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre  appartenait 
aux  curies  après  délibération  préalable  du  sénat,  et  il  en 
fut  ainsi  tant  que  dura  l’ancien  ordre  de  choses.  Depuis 
que  la  commune  fut  reconnue  comme  une  moitié  libre 
de  la  nation;  depuis  qu’elle  fournit  toute  l’infanterie,  il 
n’y  avait  pas  de  lois  pour  lesquelles  son  consentement 
aurait  dû  être  regardé  comme  plus  indispensable  que 
celles  par  lesquelles  on  déclarait  la  guerre.  Mais  c’est  pré- 
cisément en  ce  point  que  les  patriciens  se  permirent  le 
plus  d’éluder  le  concours  des  centuries,  et  cela  est  assez 
naturel;  car,  étant  exclus  des  avantages  de  la  guerre, 
toujours  des  partages  des  terres  conquises , et  souvent 
du  butin  quand  on  le  vendait  au  profit  de  la  caisse  patri- 
cienne, les  plébéiens  étaient  peu  disposés  à sacrifier  leur 
vie  et  à répandre  leur  sang.  Le  consentement  formel  ou 
tacite  des  tribuns  remplaça  donc,  en  ce  point,  celui  de 
leur  ordre  en  conservant  ses  droits  ; d’un  autre  côté  leur 
opposition  donnait  de  la  force  au  refus , personne  ne 
pouvant,  sans  touchera  la  personne  inviolable  du  tribun, 
saisir  le  plébéien  qu’il  protégeait.  Celte  opposition  cessa 
avec  le  rétablissement  de  justes  libertés.  De  la  sorte  l’in- 
tervention était  nécessaire,  afin  de  soustraire  à la  levée 
un  individu  (pic  l’on  ne  prenait  que  pour  exercer  sur  sa 
personne  une  vengeance  particulière,  une  fois  qu’il  au- 


W9  Ils  ne  pouvaii.nl  pas  muleta m dicerc,  niai»  seulement  irrogare. 
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rait  franchi  la  banlieue  au  delà  de  laquelle  l’imperium 
était  illimité. 

Le  pouvoir  préventif  des  tribuns  était  souvent  insuffi- 
sant pour  empêcher  de  tels  actes  de  tyrannie , ainsi  que 
les  violations  directes  des  traités  jurés.  Il  était  nécessaire 
alors,  ou  que  les  tribuns  se  fissent  droit  à eux-mêmes, 
ou  qu’ils  pussent  le  demander  en  justice  : d’après  l’esprit 
primitif  de  leur  institution,  ils  devaient  s’en  tenir  à ce 
dernier  parti.  Nous  nous  attendrions  à voir  ici  un  tribunal 
mixte  sous  la  présidence  d’un  arbitre;  mais  le  traité  avait 
été  juré  entre  les  deux  ordres  comme  une  paix,  et  d’a- 
près le  droit  universel  des  peuples  italiques,  il  appar- 
tenait au  peuple  offensé  dans  son  ensemble  ou  dans  ses 
individus , de  prononcer  sur  l’étranger  qu’il  accusait  de 
s’être  rendu  coupable  envers  lui , et  s’il  existait  des  trai- 
tés , les  compatriotes  de  cet  étranger  étaient  tenus  de  le 
livrer.  Ils  ne  pouvaient  le  juger  eux-mêmes  ; car  l’indul- 
gence eût  été  plus  que  pardonnable  avec  des  mœurs  qui, 
dans  plusieurs  circonstances,  prescrivaient  comme  un 
devoir  de  ne  pas  condamner,  pas  même  le  coupable  (par 
exemple  entre  Gcntiles , entre  patron  et  clients);  avec 
des  mœurs , disons-nous , qui  étaient  de  même  nature 
que  l’obligation  des  co-sacramentales.  Au  contraire,  on 
attendait  des  juges  assermentés  l’acquittement  de  l’en- 
nemi justifié.  Cette  manière  de  voir  ne  reposait-elle  pas 
sur  un  rêve  pieux?  ne  conduisit-elle  pas  à des  injustices? 
C’est  une  autre  question.  Mais  c’est  dans  ce  sens  que  les 
tribuns  eurent  le  droit  de  citer  des  consuls  et  d’autres 
patriciens  devant  l’assemblée  plébéienne.  Ce  droit  sup- 
pose nécessairement  qu’il  en  existait  un  semblable  en 
faveur  des  patriciens  contre  les  plébéiens  qui  se  seraient 
rendus  coupables  de  pareils  crimes  envers  leur  ordre. 

Que  les  consuls , après  l’expiration  de  leur  magistra- 
ture, aient  pu  être  accusés  devant  la  commune  à raison 
d’infractions  qui  intéressaient  la  république  entière,  cela 
serait  tellement  en  contradiction  avec  les  rapports  incon- 
testables établis  dans  ce  temps,  que,  si  les  exemples  de 

i.  i » 
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ccs  accusations , portées  par  les  tribuns  pendant  le  troi- 
sième siècle,  peuvent,  sous  d’autres  rapports,  être  re- 
gardés comme  historiques , il  faudra  leur  chercher  une 
autre  explication.  Dans  l’esprit  de  la  constitution  d’alors, 
les  curies , et  les  curies  seules , étaient  juges  du  gouver- 
nement de  la  république;  il  faudrait  donc  que  les  tribuns 
eussent  joui  du  droit  de  paraître  devant  elles  en  accusa- 
teurs, en  tant  que  les  questeurs  auraient  négligé  leur 
devoir. 

Les  tribus  ne  devinrent  une  branche  du  pouvoir  légis- 
latif que  par  la  loi  Publilia;  jusque-là  elles  ne  purent, 
comme  toute  autre  corporation,  que  faire  des  règlements 
pour  elles-mêmes,  lesquels  n’étaient  obligatoires  que 
pour  les  leurs.  11  est  incontestable  que  Sylla,  en  enle- 
vant aux  tribuns  le  droit  de  proposer  des  lois,  rétablissait 
la  lettre  de  la  loi  telle  qu’elle  avait  été  dans  un  temps 
depuis  longtemps  écoulé,  comme  il  avait  coutume  de  la 
rétablir  en  tout. 

Toutes  les  données  coïncident,  au  fond,  sur  ce 
point  ‘,0,  que  dans  le  principe  il  n’y  eut  que  deux  tri- 
buns. On  n’est  pas  de  même  d’accord  sur  leurs  noms  ; 
cependant  ceux  de  C.  Licinius  et  de  L.  Albinius  sont 
assez  avérés  *".  Que  Sicinius,  qui  fut  élu  au  comman- 
dement, ne  fût  pas  un  de  ces  premiers  tribuns,  qu’il  n’y 
ait  été  ajouté  que  plus  tard,  c’est  ce  qui  favorise  beau- 
coup la  conjecture  que  les  deux  premiers  étaient  déjà 
investis  de  cette  charge,  encore  insignifiante,  au  temps 
de  la  retraite  du  peuple , et  que  Sicinius,  à cause  de  ses 


570  Lcnys  lui-même,  VI,  89,  pag.  410,  b,  qui  d'abord  en  nomme  deui,  et  poursuit 
ainsi  : tn  ir pb*  rovrotç. — Tivo-LIve  le  dit  expressément. — Cicéron,  pro  Corn,  et 

de  Republ .,  II,  34. — Tuditanus  et  Atticus,  dans  Asconius,  sur  le  discours  pour  Cor- 
net. — Joh.  Lydus,  de  Mag.,  I,  38;  44.  — Zonaras,  II,  pag.  22  ♦ g. 

871  Ceux-ci  sont  nommés  par  Tite-Live  et  par  Lydus  (qui , dans  ces  indications , 
suit  toujours  Gains,  et  par  cet  intermédiaire  Gracchanus),  I,  44.  Il  est  vrai  qu'au 
lieu  de  Licinius  c'est  Sicinius  qui  r-st  nommé  dans  Asconius,  et  le  surnom  prouve 
qu’il  n’y  a pas  erreur  de  copie  : mais  L.  Junius  est  une  mauvaise  correction  de 
Manuce  ; le  manuscrit  Laurent. % LIV.  27,  porte  Lactimut>  que  confirme  L.  Albi- 
niut.  Ce  L.  Albinius,  de  plebe  Romana  huma  , conduisit  les  vestales  à Cære.  Tite- 
Live,  V,  KJ.  Le  prétendu  L.  Junius  Rrutus  no  se  trouve  que  dans  Denys. 
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qualités,  fut  choisi  pour  chef  pour  le  cas  où  la  guerre 
éclaterait.  Les  changements  subséquents  dans  le  nombre 
des  tribuns  étaient  rapportés  de  diverses  manières.  D’a- 
près Pison,  il  n’y  en  eut  que  deux  jusqu’à  la  loi  Publi- 
lia‘”  : d’après  Cicéron,  ils  demeurèrent  à deux  pendant 
la  première  année,  et  dès  la  suivante  le  collège  fut  porté 
à dix : d’après  Tite-Live  , les  deux  premiers  tinrent 
l’électionde  leurs  trois  collègues,  parmi  lesquels  se  trouva 
Sicinius.  Quelles  divergences  ! Mais  ici  il  est  certain  que 
l’assertion  de  Cicéron  doit  être  regardée  comme  erro- 
née , en  tant  qu’elle  contredit  le  fait  que  le  nombre  des 
tribuns  ne  fut  porté  à dix  que  trente-six  ans  après  l’in- 
stitution du  tribunal  ; puis  il  est  plus  qu’invraisemblable 
que  la  loi  Publiliaait  établi  un  nombre  tel  qu’il  se  trouve 
précisément  en  rapport  avec  celui  des  centuries,  aux- 
quelles elle  enlevait  l’élection , et  qu’elle  ait  aboli  celui 
qui  était  proportionné  à la  somme  des  tribus  auxquelles 
elle  la  transférait  ; car  les  cinq  tribuns  étaient  nommés 
chacun  dans  une  des  classes"* , de  même  qu’après  avoir 
doublé  leur  nombre  on  en  prit  deux  dans  chacune  ; 
rapport  qui  ne  put  être  maintenu  lorsque  la  constitution 
des  centuries  fut  entièrement  changée. 

Les  représentants  de  chacune  des  classes  ont  dû  être 
nécessairement  nommés  séparément  par  chacune  d'elles  ; 
il  n’est  pas  supposable  qu’ils  le  fussent  à la  pluralité  des 
voix  des  centuries  réunies.  Ceci  s’approchait  de  l’égalité 
telle  qu’on  doit  la  concevoir  dans  une  assemblée  de 
tribus  ; seulement  les  chevaliers  plébéiens  étaient  ex- 
clus"*, aussi  bien  que  les  locupletes  , qui  étaient  au- 
dessous  de  la  cinquième  classe.  Quant  aux  prolétaires , 
il  se  pourrait  bien  que  dans  le  principe  ils  n’eussent 
point  été  admis  à voter  dans  leurs  tribus.  Il  y a dans  la 


*’*  Tlte-LIve,  II,  S8.  — ■«  Cicéron,  Fragm.  Corn. 

874  Quinqu $ creatos  esse,  singulos  ex  un  gu  lis  classibu».  Ascon,  sur  !e  discours 
pour  Cornet. 

875  Decem  creati  sunt,  blni  ex  einguüs  clauibue.  Tile-Llve,  III,  30. 

S7S  Ici  encore  on  volt  avec  quelle  adresse  les  patriciens  cherchaient  à diviser  leurs 
adversaires;  cependant  lears  efforts  auront,  en  général,  été  vains. 
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dépendance  où  les  centuries  étaient  des  augures,  une 
restriction  bien  plus  essentielle,  ainsi  que  dans  le  droit 
que  les  clients  avaient  d’y  voter;  mais  la  plus  importante, 
sans  comparaison,  c’est  que  dans  le  principe  l’élu  devait 
être  agréé  par  les  patriciens  dans  l’assemblée  des  cu- 
ries Dans  une  négociation  conduite  avec  habilité , 
ce  droit  de  ratification  a pu  être  obtenu  sous  le  spécieux 
prétexte,  qu’il  serait  plus  avantageux  aux  plébéiens  eux- 
mêmes  que  leurs  choix  ne  fussent  pas  en  opposition  d’i- 
nimitié personnelle  avec  le  premier  ordre  de  l’État; 
d’ailleurs  celte  condition  pouvait  être  présentée  comme 
ayant  une  flatteuse  identité  avec  le  mode  d’élection  aux 
dignités  curules,  quoiqu’il  y eût  une  grande  différence 
entre  la  loi  sur  Yimperium , que  se  faisait  accorder  un 
magistrat  lui-même , et  cette  ratification , et  par  consé- 
quent ce  droit  de  rejet  Les  passages  de  Denys  que 
nous  avons  cités  ne  permettent  point  de  douter  que  la 
participation  des  curies  ne  s’arrêtât  à cette  ratifica- 
tion'”, bien  que  chez  les  anciens  déjà  ce  droit  ait  été 
mal  à propos  entendu  d’une  élection  faite  par  leurs  co- 
mices, et  cela  par  Deuys  et  même  par  Cicéron"".  Le 
premier  toutefois,  attendu  qu’il  était  en  d’autres  en- 
droits dirigé  par  des  écrivains  bien  informés,  qui  le  con- 


377  Denys,  VI,  00,  p.  411,  a.  Après  l’élection  plébéienne,  to i*  -xarptxiovç  tuI- 
astvTtt  imx vpüaau  rij»  “px^îv  f4fo*  f»«Wyxo*T«s,  el  après  la  loi  Publilia  les  con- 
suls reprochèrent  aux  tribuns  : ovt « al  y par  pat  tîj»  fvjyo»  vnip  ixtfipovjvt, 
X,  4,  pag.  030,  b. 

573  II  n’y  a pas  d'exemple  plus  remarquable  de  ce  que  peut  l'opinion  publique 
cl  de  la  crainte  qu'elle  Inspire;  ni  l'influence  de  la  clientèle , ni  les  intrigues  per- 
sonnelles ne  purent  jamais  exclure  les  hommes  les  plus  marquants,  ceux  qui  rem- 
plissaient fidèlement  leurs  devoirs  envers  leur  ordre. 

579  Lui  qui  écrivait  avec  tant  de  soin,  s’il  eût  voulu  dire  : les  curies  ne  vous  éli- 
sent pas , el  non  elles  ne  votent  pas  sur  votre  élection  , se  serait  exprimé  ainsi  : 
vfiâç  où  xctfOTOvoûfftv. 

580  Denys,  VI,  89,  pag.  410,  b : vc/Mj0tif  5 iüpos  ci«  ràrt  qpavpiat , 
Ji  ôjrwç  ftovltrat  ti«  aùrkç  npoauyopivtiv...  ecpxovraf  (savoir  tqfiipxs utf)  àitoStixvuetv. 
IX,  41,  p.  598,  a,  il  dit  de  Publilius  : pt Tiyw*  (il  s'agit  des  élections)  l* 

f partait, ç ’î*  ol  'Pupai ot  xov ptàrr,/  xotloüoi»,  énl  t*p»  yuiirtxijv.  Cicéron, 

t'ragm.  Cornet  : itaque  auspicato  postera  anno  X tribunipl.  comttiis  curiatis 
créait  sunt. 
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(luisaient  à voir  les  choses  sous  leur  véritable  aspect,  se 
sentit  embarrassé , parce  qu’il  soupçonna  ( s’il  ne  le 
trouva  formellement  écrit  ) que  les  plébéiens  n’étaient 
pas  dans  les  curies;  aussi  les  distribue-t-il  entre  elles 
pour  le  besoin  de  l’élection1  Si  l’on  considère  avec 
quelle  facilité  on  a pu  confondre  l’élection  et  l’approba- 
tion, on  jugera  décisifs  les  passages  où  Denys  voit  clai- 
rement son  sujet,  ceux  qui  se  trouvent  en  parfaite  har- 
monie avec  tout  le  système  de  l’ancienne  constitution. 
Il  est  de  l’impossibilité  la  plus  absolue  que  la  commune 
ait  abandonné  l’élection  de  ses  représentants  aux  patri- 
ciens ; mais  l’unanimité  dans  la  manière  de  voir  des  plé- 
béiens pouvait  être  telle  que  le  droit  de  ne  point  ratifier 
fût  en  effet  peu  profitable  aux  patriciens,  puisqu’il  fal- 
lait bien  finir  par  nommer  des  tribuns.  Même  en  suppo- 
sant que  parles  voix  des  clients  ils  fussent  parvenus  a in- 
troduire dans  le  collège  une  de  leurs  créatures , cela 
était  sans  conséquence , tant  que  dans  l’intérieur  de  ce 
collège  les  choses  se  faisaient  avec  accord , à la  pluralité 
des  voix , et  sur  cela  il  n’y  eut  innovation  qu’après  le 
décemvirat  et  le  renouvellement  du  tribunal  que  l’on 
avait  supprimé.  Les  auteurs  des  anciens  livres , qui  l’at- 
tribuaient à l’instigation  du  plus  exaspéré  de  tous  les  pa- 
triciens, Appius  Claudius1*1,  se  trompèrent  sur  l’époque 
du  changement  opéré  dans  le  droit , mais  ils  reconnu- 
rent son  immense  importance;  car  delà  sorte  les  tribuns, 
de  simples  représentants  de  leur  communauté , qui  n’a- 
vaient d’autres  droits  que  celui  de  lui  faire  des  rapports, 
devinrent  individuellement  des  magistrats  investis  cha- 
cun d’un  pouvoir  personnel. 

Outre  ses  représentants,  la  communeconsidérée  comme 
corporationavaitbesoind’autoritésparliculièresetlocales: 
ce  furent  les  édiles,  dont  la  charge  fut,  dit-on,  instituée 


5,1  VI,  89,  le  passage  que  noui  venons  üe  cller.  Les  mois  iis  ris  tôt*  o&oas 
5>/j«t piaj,  dans  1rs  curies  d'alors,  sont  très  remarquables. 

Tlle-Live,  II,  14;  IV,  48.  ici  c'etl  précisément  la  pluralité  qui  décide,  quatre 
■■outre  un  seul. 
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après  la  paix  du  montsacré;  maiselle  pourrait  bien,  comme 
celle  des  tribuns,  être  plus  ancienne.  Les  attributions  des 
édiles  sont  fort  incertaines  pour  les  premiers  temps  ; on  les 
représente  comme  immédiatement  subordonnés  aux  tri- 
buns, comme  juges  de  causes  que  ceux-ci,  leurs  supé- 
rieurs, leur  assignaient  à décider*".  Incontestablement 
ils  étaient  chargés  de  la  police;  cependant  on  veut  que 
l’inspection  des  marchés  ne  leur  ail  été  conférée  que  plus 
tard  *“  : dans  tous  les  cas  leur  pouvoir  devait  être  res- 
treint à leur  ordre.  Le  temple  de  Cérès  était  placé  sous 
leur  surveillance  immédiate,  et  sans  aucun  doute  ils  y con- 
servaient depuis  l’origine  les  archives  de  la  commune , et 
dans  la  suite  aussi  les  décrets  du  sénat"*  : de  là  proba- 
blement est  venu  le  nom  de  leur  charge.  Ce  temple  était 
dans  le  faubourg  plébéien , non  pas,  à la  vérité , sur  l’A- 
ventin,  mais  près  du  cirque"*;  la  vallée  de  Murcia  avait 
été,  comme  la  colline  voisine,  assignée  par  Ancus  à la 
commune.  La  déesse  de  l’agriculture  était  la  patronne  im- 
médiate d’un  ordre  composé  de  campagnards  libres;  voilà 
pourquoi  la  fortune  de  ceux  qui  avaient  insulté  des  ma- 
gistrats plébéiens  était  confisquée  au  profit  de  ce  temple. 
Ici  les  pauvres  de  cet  ordre  recevaient  des  distributions 
de  pain,  ce  qui  nécessairement  avait  lieu  sous  la  direction 
des  édiles*".  11  faut  qu’on  ait  employé  à ces  dépenses  le 
produit  des  amendes  que  le  peuple  et  non  toute  la  nation 
infligeaiten  partie  sur  leur  proposition  : nul  autre  qu’eux 
ne  peut  avoir  administré  la  caisse  de  la  commune. 

Les  formes  et  les  institutions  les  plus  nobles  et  les  plus 
salutaires,  celles  que  les  sociétés  civiles  et  morales  reçoi- 
vent et  transmettent  de  génération  en  génération,  se 


M5  A ixstt  aç  av  inirfiÿ «vrai  ixeïvot  (les  tribuns)  xptvovnctç.  Dcnys,  VI,  90.  p.  41  lf 
b : Td  àpx aïot  iiti  tout*»  îpowno  (pour  être  archivistes)  *ai  ini  rû  Stricto*.  Zonaras, 
II,  pag.  24,  a. 

884  Zonaras  continue  : wntpot  âi  xai  iXX’  arrêt,  xat  rjjv  râv  tuvfw*  àyopkv  int- 
rpimjaav.  Cependant , selon  IMine,  Hat.  natur .,  XVIII,  4,  ils  avaient  part  à la 
direction  du  commerce  des  grains  même  avant  315. 

885  Tite-Live,  III,  55.  — “s  Nardini,  III,  pag.  242  et  245. 

547  Vairon,  dans  Nonius,  s.  v.  Pandere  (I»  209). 
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montrent  défectueuses  après  que  des  siècles  se  sont  écou- 
lés. Quelque  convenables  quelles  fussent  à leur  nais- 
sance, il  faudrait,  pour  que  l’harmonie  continuât,  que 
la  force  vitale  des  États  et  des  églises  agît  indistinctement 
et  révélât  continuellement  la  manière  de  se  conformer  à 
l’occasion,  comme  faisait  le  navire  Argo  quand  il  parlait. 
Mais  telles  que  sont  les  choses , il  arrive  ou  que  ces  for- 
mes demeurent  sans  changement  extérieur,  alors  elles 
n’en  deviennent  que  plus  sûrement  une  écorce  inanimée; 
ou  bien  elles  se  sont  développées  et  changées  avec  la 
marche  du  temps,  et  alors  il  arrive  communément  qu’on 
a peu  songé  à leur  destination  primitive,  et  que  sou- 
vent elle  a été  entièrement  méconnue.  Et  même  la  con- 
dition des  hommes  pour  lesquels  ces  institutions  sont  fai- 
tes, a quelquefois  tellement  varié  que  celte  destination 
n’est  plus  d’aucune  valeur.  Que  quelqu’un  s’aperçoive 
que  sans  ces  formes  et  les  événements  qui  les  ont  pro- 
duites , ce  qui  nous  gène  et  nous  afflige  n’existerait  pas , 
une  impatience  mal  entendue  se  dirige  contre  elles  : au 
lieu  de  souhaiter  des  changements  convenables,  elle  vou- 
drait que  ces  formes  n’eussent  jamais  existé;  elle  rehausse 
ce  qu’elles  ont  détruit,  sans  le  connaître,  sans  demander 
ce  qu’on  serait,  ni  où  l’on  en  serait , si  l’on  n’eût  point 
introduit  dans  l’État  ces  institutions  ; elles  aussi  se  sont 
survécu  à elles-mêmes. 

C’est  dans  cet  esprit  que  Quintus  Cicéron , dans  les 
dialogues  sur  les  lois,  invective  le  tribunal  : de  son  temps, 
il  est  vrai,  il  causait  aux  meilleurs  citoyens  tant  de  maux 
et  de  vexations,  qu’il  est  concevable  que  l’on  n’ait  pas  fait 
attention  au  bien  qu’on  devait  y chercher,  et  qu’on  pou- 
vait encore  en  obtenir,  même  dans  ces  temps  de  dés- 
ordres et  de  dissolution.  Néanmoins  l’Arpinate  aurait  dû 
se  rappeler  que  sans  la  création  de  cette  charge  sa  muni- 
cipalité serait  demeurée  une  petite  ville  volsque  sans  im- 
portance; que,  sans  l'établissement  des  libertés  plé- 
béiennes , son  frère  chéri  n'eût  pas  été  le  chef  du  monde 
romain , par  le  pouvoir  consulaire  pendant  une  année 
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(année  qui  valait  toute  une  existencejet  par  son  génie  pour 
toujours.  Il  aurait  dû  se  rappeler  encore  que  celui  qui 
tourna  les  armes  du  tribunal  contre  le  père  de  la  patrie 
était  un  Claudius,  et  qu’il  n’était  tribun  que  par  un  abus. 

Peut-être  que  Marcus  Cicéron  lui -même  n’avait  pas 
bien  présent  à l’esprit  combien  petite  et  modeste  était, 
dans  son  origine,  la  puissance  du  tribunat;  cependant  il 
s’élève  au-dessus  des  préjugés , et  dit  : ou  Rome  devait 
conserver  la  monarchie,  ou  il  fallait  accorder  aux  plé- 
béiens une  liberté  réelle  qui  ne  consistât  pas  en  de  vaines 
paroles  M\ 

Sans  ce  pouvoir  indiqué  par  la  nécessité,  les  deux  or- 
dres n’auraient  pu  exister  l’un  à côté  de  l’autre  dans  une 
république  ; mais  un  roi  eût  pu  le  rendre  inutile , même 
dans  un  royaume  électif;  une  monarchie  héréditaire 
n’aurait  eu  nul  besoin  de  cet  élément.  Chez  les  Grecs 
le  roi  descendant  d’une  race  de  héros,  et  nourrisson  de 
Jupiter , n’appartenait  exclusivement  à aucun  ordre  de 
l’État.  Les  habitants  des  pays  nouvellement  conquis, 
quand  ils  se  soumettaient  de  cœur  et  d’âme  à son  sceptre, 
lui  étaient  chers  à l’égal  des  plus  anciennes  maisons  des 
tribus  dominantes.  11  lui  était  possible  de  veiller  et  de 
pourvoir  à ce  que  chaque  homme  libre  jouit  de  son  droit 
selon  sa  condition  et  son  mérite;  et  dans  ces  liens  com- 
muns d’attachement  personnel , beaucoup  de  disparates 
s’oublient.  Mais  celle  forme  conservatrice,  en  tant  que 
notre  histoire  peut  remonter  le  cours  des  âges,  était  in- 
connue aux  Romains,  et  peut-être  en  général  aux  peuples 
de  l’Italie.  Chez  les  Grecs,  dès  qu’elle  se  fut  évanouie, 
les  maisons  commencèrent  à opprimer  la  commune,  et 
les  villes  la  campagne , et , à peu  d’exceptions  près , ce 
fut  pour  leur  propre  perte;  car  de  leur  sein  même  sor- 
tirent des  hommes  d’une  trempe  vigoureuse,  qui  s'offri- 
rent pour  chefs  à leurs  adversaires  exaspérés  ; unis,  soit 
avec  la  commune , soit  avec  les  cantons  du  territoire  et 

“»  Ve  Ugib.,  III,  10  (S5). 
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avec  une  partie  des  citoyens  dominants,  ils  s’emparèrent 
du  pouvoir  souverain.  Telle  est  l’origine  des  tyrans,  qui 
apparaissent  dans  toute  la  Grèce  pendant  un  espace  de 
1 50  ans,  jusqu’à  la  70e  olympiade.  Quelques-uns  d’entre 
eux  étaient  dignes  de  ce  titre  odieux,  et  toujours,  selon 
le  droit,  ils  étaient  usurpateurs;  mais  personnellement 
ils  étaient  très-souvent  des  hommes  bienveillants,  justes, 
sages,  et  d’une  influence  salutaire;  car  ce  fut  sous  leur 
dictature  que  les  formes  nouvellement  créées  eurent  le 
temps  de  s’affermir  et  de  se  fortifier;  parce  qu’ils  étaient 
comme  une  puissance  personnelle  et  protectrice  à côté 
de  l’État,  qui,  lorsque  les  tyrans  renonçaient  au  pouvoir, 
ressemblait  à un  jeune  homme  devenu  majeur  sous  un 
tuteur  sage.  On  n’en  était  venu  à une  révolutiou  que 
parce  que  les  anciensgonvernants  avaient  refuséd’accéder 
à d’équitables  arrangements , et  les  patriciens  romains  y 
échappèrent,  non  par  leur  sagesse , non  par  le  caractère 
qu’ils  déployèrent,  mais  par  l’institution  du  tribunat.  C’est 
de  la  part  de  Cicéron  une  profonde  remarque  “* , que 
par  ce  moyen  on  échappa  aux  furieuses  explosions  des 
passions  populaires,  en  ce  que  les  représentants  élus  se 
chargèrent  de  la  résistance  à l’oppression,  la  dirigèrent, 
l’adoucirent  et  souvent  l’apaisèrent.  D’après  les  exemples 
fournis  par  l’histoire  grecque,  ce  ne  fut  pas  un  moindre 
bonheur  pour  les  patriciens  que  l’exclusion  du  tribunat 
prononcée  dès  l’origine  contre  les  membres  de  leur  or- 
dre, bien  que  probablement  les  plébéiens  l’aient  ainsi 
réglé  par  prévoyance  pour  eux-mêmes. 

Dans  l’esprit  des  chefs  de  cet  ordre,  qui  attendaient 
pour  leurs  descendants  le  partage  des  dignités  curules , 
le  tribunat  ne  fut  sans  doute  qu’une  institution  transi- 
toire , qui  devait  disparaître  quand  on  aurait  atteint  ce 
but.  C’est  ce  qui  arriva  : les  plébéiens  devinrent  toujours 
plus  puissants,  plus  considérés;  les  patriciens  se  réduisi- 
rent au  point  de  nelrc  plus,  au  lieu  d’une  partie  de  la 


**"  Du  t.egib.,  I.  r. 
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nation,  qu’un  petit  nombre  de  familles.  La  noblesse  des 
deux  ordres  se  réunit  et  s’accrut  de  nouvelles  illustra- 
tions; comme  ordre,  la  plebs  n’avait  plus  à craindre  d’op- 
pressions; cependant  le  tribunat  demeura.  Mais  il  prit 
désormais  un  tout  autre  caractère;  ce  fut  la  représenta- 
tion de  toute  la  nation , même  des  patriciens , quoique 
ceux-ci  n’élussent  point  et  ne  fussent  point  élus.  C’est 
seulement  à partir  de  ce  moment  que  le  nom  de  tribuns 
du  peuple,  par  lequel  nous  avons  coutume  de  les  dési- 
gner , devient  convenable  ; mais  nous  y sommes  telle- 
ment habitués  qu’il  sera  presque  impossible  de  s’abstenir 
de  cette  qualification  pour  les  premières  époques , aux- 
quelles elle  ne  convient  pas  encore  Peuple,  dans  un 
sens  précis,  c’est  toute  la  nation,  et  son  assemblée  sou- 
veraine par  opposition  au  sénat,  telle  qu’elle  fut  à Rome 
après  la  loi  Hortensia;  néanmoins  ce  mot,  à cause  de  la 
multiplicité  de  ses  acceptions , agit  sur  les  esprits  d’une 
manière  enivrante,  et  c’est  pourquoi  l’historien  conscien- 
cieux lui  en  substituera  volontiers  un  autre.  Nous  pou- 
vons nous  féliciter  de  ce  que,  pour  les  temps  de  troubles 
et  de  divisions , notre  langue  et  les  institutions  de  nos 
pères  nous  en  aient  fourni  un  entièrement  précis  et  inof- 
fensif*. 

Dans  les  derniers  événements  de  Rome  républicaine , 
le  pouvoirdu  tribunat,  parsuite  des  changements  survenus 
dans  les  relations  politiques  et  par  la  force  de  ses  pro- 
pres usurpations,  se  trouve  tellement  élevé  qu’il  dépasse 
de  beaucoup  celui  des  consuls , du  sénat  et  du  peuple 
même  : tandis  que  personne  n’avait  appris  de  l’expérience 
du  passé  à créer  un  pareil  secours  pour  les  parties  de  l’É- 
tat qui  en  avaient  besoin  maintenant,  domme  autrefois 
les  plébéiens.  Dans  le  cours  des  âges  les  choses  en  vinrent 

**>  Le  mot  de  maîtres  de  tribu  ou  maUriee  IZunfmelster),  comme  les  appelaient 
nos  anciens  écrivains,  a quelque  chose  d'étrange  ; mais  dans  ce  choii  de  l'expres- 
sion l'Idée  fondamentale  est  fort  Juste,  c’est  que  la  plebs  était  envers  les  maisons 
dans  tes  mêmes  rapports  que  les  maîtrises. 

' L'allemand  dit  nüchtem,  sobre  ; mais  cette  expression  serait  ridicule  en  fran- 
çais : j'ai  dû  recourir  é un  équivalent. 
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à ce  point  que  les  tribuns  ne  furent  plus  des  représentants 
de  la  nation  envers  le  pouvoir  souverain,  mais  des  tyrans 
élus  pour  la  durée  de  leur  charge  ; cetait  une  espèce  de 
convention  nationale  : ainsi  dans  l’ivresse  révolutionnaire 
on  rêva  que  le  pouvoir  accordé  en  apparence  dans  une 
élection  (dans  laquelle  la  plupart  des  votants  donnent 
leurs  voix  sans  la  moindre  connaissance  de  ce  qu’ils  font) 
constituait  réellement  une  puissance  illimitée.  Toutefois 
ce  ne  fut  là  que  la  fin  du  tribunat;  les  cent  cinquante  ans 
dont  nous  allons  aborder  l’histoire,  forment  la  période 
de  l’irréprochable  lutte  qu’ils  soutinrent  pour  les  intérêts 
de  leur  ordre  et  pour  là  patrie  commune,  lutte  par  la- 
quelle ils  acquirent  et  assurèrent  sa  grandeur  et  sa  gloire 
pour  un  temps  beaucoup  plus  long  encore. 
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Page  308. 

La  difficulté  était  de  les  abolir.  — Le  sens  littéral  est 
celui-ci  : le  problème  était  de  s’en  défaire;  c’est-à-dire 
du  fardeau  des  obligations  résultant  de  la  Genlililé. 

Page  310. 

Ainsi  l’on  trouve  toujours  dans  le  formulaire  corrigé 
des  tribus  d’admission  à celle  du  pays  de  Ditmarsen. 
M.  Niebuhr  a dit  Gesclilecbts-Briefe  : ma  version  est  con- 
forme à la  manière  dont  ce  passage  a été  entendu  par  les 
traducteurs  anglais  ; mais  M.  Niebuhr  me  fait  savoir  qu’il 
a parlé  des  constitutions  mêmes  de  ces  associations. 

Ibidem. 

Je  crois  aux  traditions  italiennes,  qui  appellent  l’em- 
pereur Olhon  fondateur  de  la  liberté  des  villes;  M.  Nie- 
buhr ajoute  : et  je  crois  qu’il  la  foiufci  en  réunissant  dans 
des  agrégations,  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent, 
des  Lombards,  des  Francs , d’autres  Germains  et  des 
Italiens. 

Page  313. 

On  appliquait  au  serf;  l’allemand  dit  Lassen,  mot  dont 
la  signification  est  fort  variable.  A l’exemple  du  traduc- 
teur anglais,  je  me  suis  servi  du  mot  serf.  M.  Niebuhr  y 
substitue  vassal. 

Page  318. 

Contre  son  affranchi  ; lisez  contre  lui  : cela  s’étend  à 
tous  les  clients. 

Page  323. 

Tribus.  Il  est  aisé  de  s’apercevoir  par  le  contexte  de  la 
phrase  que  ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  maîtrises. 
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Page  529. 

Il  y est  question  du  second  sénat  de  Carthage,  de  celui 
des  juges. 

Page  554. 

Subordonnés.  Ici  M.  Niebuhr  s’est  servi  de  l’expression 
IIoeiuge  : vassaux  la  rend  mieux  que  subordonnés. 

Page  555. 

Ajoutez  il  n’est  pas  douteux  non  plus  que  les  formules 
de  l’inauguration,  celles  relatives  aux  traités  conclus  par 
le  palei • palralus,  aux  négociations  des  féciaux,  etc. 

Page  558. 

Et  c’est  peut-être  là  le  fait  retenu  par  la  tradition  ro- 
maine. — Voici  le  sens  mot  à mot  : C’est  ce  que  l’histoire 
traditionnelle  de  Rome  est  en  droit  de  retenir. 

Page  559. 

Ainsi  dans  l’histoire  de  Florence,  le  premier  point  tenu 
pour  historique,  c’est  la  destruction  de  Fiésoles  et  la  trans- 
lation de  ses  habitants  dans  la  ville  qui  lui  devait  la  nais- 
sance : littéralement  qu’on  prétend  lui  devoir  la  naissance. 

Page  541. 

Mettez  pour  les  quartiers  ouverts  de  la  ville , dans  la 
plaine. 

Page  544. 

La  noblesse  de  Corinthe  avait  trouvé  le  commerce  ma- 
ritime à sa  convenance  : c’est-à-dire  qu’elle  n’avait  pas  cru 
déroger  en  le  faisant. 

Page  546. 

Ameriola,  Cameria,  Crustumerium,  Ficulea,  Medul- 
lia,  qui  toutes  sont  entre  iMomentum,  Tusculum  et  les 
murs  de  Rome  : M.  Niebuhr  dit  que  c’est  là  qu’il  faut  les 
chercher. 

Page  548. 

Pour  y tenir  les  assemblées  de  la  commune  ; ajoutez  : 
et  les  marchés. 
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Page  352. 

On  vit  avec  surprise  sa  tête  entourée  de  feu  : mon  ex- 
pression est  à peu  près  celle  de  Tite-Live  : Eo  tempore 
prodigium  visu  evenluquc  mirabile  fuit.  M.  Niebuhr  a dit 
avec  effroi. 

Page  354. 

Les  Sabins  se  réunissaient  aussi  dans  ce  temple,  c’est- 
à-dire  au  culte  de  ce  temple.  Tite-Live  dit  au  sujet  de  Ser- 
vius  : sæpe  ilerando  cadem , perpulit  tandem , ut  Romœ 
fanum  Dianœ  populi  Latini  cum  populo  Romano  facerent. 

Page  361. 

On  songeait  donc,  comme  pour  Evandre , etc.,  c’est-à- 
dire  que,  si  l’on  s’était  rendu  compte  un  peu  distincte- 
ment de  ces  notions,  Cléophanle , comme  Évandre , eût 
été  reporté  à une  époque  de  beaucoup  antérieure  aux 
olympiades. 

Page  371. 

C’est  ainsi  que  l'on  expliquera  le  mieux...  l’expression 
deM.  Niebuhr  est  moins  décisive;  il  a dit  : c’est  ainsi  que 
l’on  peut  essayer  d’expliquer. 

Page  372. 

C’est  encore  que  dans  le  temps  où  il  existait  des  mo- 
numents écrits  qui  n’étaient  pas  impérissables.  L’expres- 
sion littérale  serait  : dans  le  temps  où  le  témoignage  des 
monuments  écrits  n’était  pas  ineffaçable. 

Page  373. 

Pour  rameneraussi  cette  phrase  à l’expression  littérale, 
je  dirai  : La  fête  appelée  SejUimonlium  conservait  le  sou- 
venir d’un  temps  où  le  Capitole,  le  mont  Quirinal,  le 
mont  Viminal,  n’étaient  point  encore  réunis  à Rome;  où 
ses  autres  parties  comprises  dans  l’enceinte  de  Servius 
(si  l’on  en  excepte  l’Avenlin,  qui  était  et  qui  resta  Borgo) 
composaient  une  communauté  urbaine. 
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Page  374  , note  149. 

Les  Carinæ , ainsi  que  l’ont  reconnu  les  anciens  topo- 
graphes d’après  une  dénomination  qui  s’élait  conservée 
et  d’après  l’évidence  même,  se  trouvaient  à l’endroit  où 
est  S.  Pietro  di  Vincola. 

Page  575. 

Que  des  affluents  plus  considérables  auraient  pu  y en- 
trer; M.  Niebuhr  a dit  : pouvaient  y entrer. 

Page  577  , note  158. 

Le  trésor  venait  de  s’enrichir  de  sept  millions  imposés  à 
Carthage , telle  est  l’évaluation  de  llollin;  mais  l’idée  de 
M.  Niebuhr  est  tout  autre  : le  mot  écus  a échappé  à l’im- 
pression , et  ces  écus  de  Prusse  produisent  plus  de  vingt- 
sept  millions  de  notre  monnaie  : dans  le  texte,  c’est  moi 
qui  ai  réduit  la  somme  en  francs. 

Page  379. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  de  longtemps  les  environs 
de  ce  rempart  fussent  habités;  pour  plus  de  précision  , 
lisez  les  quartiers  voisins. 

Page  397  , note  186. 

11  y a mot  à mot  : soit  que  ce  quartier  ait  été  bâti  par 
des  Latins  et  des  Herniques,  etc.;  M.  Niebuhr  a dit  : elle 
participait  à Yinfériorité  des  honneurs  des  trois  autres 
tribus  urbaines;  j’ai  préféré  rendre  cette  expression  par 
un  équivalent. 

Page  397. 

Qui  était  devenu  certain , ajoutez  au  moyen  de  la  con- 
naissance qu’on  avait  des  accroissements  successivement 
arrivés. 

Page  403,  note  194. 

On  fait  passer  pour  inventions  arbitraireset  même  pour 
mauvaises,  lisez  et  comme  telles  pour  mauvaises,  beau- 
coup de  choses  que  dans  le  genre  des  poètes  d’Alexandrie 
il  a recueillies  dans  des  régions  qu’on  n’a  point  exploitées. 
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Page  404. 

Propriétaires  libres  et  héréditaires  : la  véritable  expres- 
sion est  francs  tenanciers. 

Ibidem. 

(1  est  évident  que  bourgeoisie  est  ici  le  synonyme  de 
patriciat , ainsi  qu’à  la  page  419,  ligne  1. 

Page  406  , note  204. 

Dalles  appelées  giallo  : suppléez,  dalles  de  marbre 
appelées  giallo  antico. 

Idem ^ Ibidem. 

Substituez  : il  était  placé  entre  le  temple  de  Castor  et 
la  Curia  Hoslilia. 

Page  409. 

11  s’agit  de  concessions  qui  tantôt  sont  le  fruit  de  la 
douceur  et  tantôt  sont  obtenues  par  la  terreur  : l’expres- 
sion littérale  de  M.  Niebuhr  est  : tantôt  en  apaisant  des 
alarmes,  et  tantôt  en  inspirant  la  terreur  ; et  plus  loin 
(à  la  page  suivante,  au  sujet  de  Cicéron),  ses  propres 
paroles  sont  : il  adoptait  moins  tes  vues  d’un  parti  qui  lui 
était  étranger,  qu'il  ne  solderait  le  voile  des  préjugés  à tra- 
vers lequel  ordinairement  il  portail  ses  regards  dans  le  sanc- 
tuaire de  l’antiquité. 

Page  412. 

De  la  collation  des  droits  de  cité  : il  s’agit  de  1 ’isopolilic 
dont  M.  Niebuhr  parlera  dans  son  second  volume. 

Page  414. 

Que  Denys  aurait  dû  restreindre  ses  vues;  l'expression 
littérale  est  idées. 

Page  445. 

Richesses  héréditaires;  mot  à mot  : transmises  par  les 
ancêtres. 

Page  418. 

L’opinion  dominante  suppose  que  l’ordre  des  che- 
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valiers  fui  dès  le  principe  identique  avec  les  grandes 
richesses. 

Page  426. 

Selon  toute  apparence  ,e te.;  l’expression  littérale  de 
M.  Niebuhr  est  : selon  toute  apparence , ce  nombre  re- 
cèle un  calcul  adapté  à la  proportion  dont  nous  venons 
de  parler  : positivement  ce  n’est  point  un  pur  caprice  qui 
l’a  imaginé  ; et  quelques  lignes  plus  bas  : le  nombre  des 
individus  composant  les  classes  ne  peut  avoir  répondu  que 
par  approximation  à la  représentation  qu’on  se  proposait 
pour  les  fortunes  imposables  en  argent. 

Page  430 , note  233. 

La  traduction  littérale  serait  : tout  en  se  refusant  à une 
sèche  énumération;  plus  bas  j’ai  dit  : ni  pour  cette  classe 
de  malheureux  au  service  des  libraires  ; le  mot  à mot  exi- 
gerait : ni  pour  cette  classe  désastreuse  de  serviteurs  des 
libraires. 

Page  433. 

Ce  serait  l’entreprise  la  plus  infructueuse  que  de  vou- 
loir retrouver  quelque  chose  sur  la  richesse  de  Rome  au 
moyen  des  nombres;  ajoutez  : qui  servent  de  base  au  sys- 
tème des  centuries. 

Page  438. 

Autant  que  l’on  peut  calculer  un  rapport  ; ajoutez  : 
entre  les  métaux. 

Ibidem,  note  271. 

Voici  littéralement  l’expression  de  M.  Niebuhr  : Les 
empreintes  des  as  méritent  d’être  prises  en  considération 
pour  l’histoire  de  l'art;  car  à mesure  de  la  diminution  du 
poids,  elles  reproduisent  les  dessins  des  artistes  pour 
une  série  de  plus  de  deux  cents  ans.  Les  plus  récents  ont 
pu  conserver  d’anciens  types,  mais  l’on  voit  dans  les  plus 
anciens  ce  que  déjà  l’art  était  capable  de  faire. 

Page  442. 

Mettez  : la  quantité  des  monnaies  que  nous  avons,  nous 

I.  38 
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conduit  à conclure  que  le  monnayage  s’arrêta  quelque 
temps  à ce  rapport. 

Page  446. 

Sou  s le  nom  ; lisez  : sous  la  rubrique. 

Page  448,  note  295. 

Parce  qu’on  se  serait  mépris  sur  un  autre  ordre  de 
choses,  c’est-à-dire  en  faisant  l’application  erronée  d’un 
ordre  de  choses  tout  différent. 

Page  449,  note  297. 

C’était  un  impôt  de  patente  déterminé  arbitrairement. 

Ibidem , note  299. 

Il  y est  question  d’une  époque  où  la  centurie  n’était 
qu’une  partie  de  la  tribu  ; le  manuscrit  du  Pogge  n’est 
lui-même  qu’une  copie;  en  sorte  qu’il  convient  de  lire 
celle  au  lieu  de  celui. 

Page  451. 

Au  sujet  de  l’impôt  des  patriciens,  M.  Niebuhr  déve- 
loppe ainsi  sa  pensée  : c’était,  soit  le  prix  qu’on  tirait  du 
butin  vendu,  soit  le  revenu  des  biens  conquis  réunis  au 
domaine. 

Page  453. 

A l’exemple  de  Rollin , je  me  suis  servi  du  mot  cuis- 
sards pour  ocreœ.  Je  n’ai  pas  trouvé  d’autre  mot  français 
qui  puisse  le  rendre  plus  exactement. 

Page  457. 

Il  s’agit  de  la  ratification  des  testaments  par  les  comices 
des  classes,  c’est-à-dirc  par  Vcxercilus  vocatus.  Les  guer- 
riers en  ordre  de  bataille,  nri  vocati.  Voyez  Velleius 
Paterculu8 , II , 5. 
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